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MÉMOIRES. 


COMMENT  FAUT-IL  ENTENDRE  L’ÉGALITÉ? 

Dans  la  séance  d’ouverture  du  dernier  congrès  de  I’Institut  Historique, 
j’ai  lu  un  mémoire  ayant  pour  titre  :  Quelle  a  été  l’influence  de  l'esprit  français 
sur  l’Europe  depuis  deux  siècles  ?  J’étais  alors  étranger  à  cette  savante  société, 
qui,  peu  de  jours  après,  m’a  fait  l’bonneur  de  m’admettre  dans  son  sein.  Main¬ 
tenant  donc,  c’est  un  devoir  pour  moi  de  m’associer  à  ses  travaux;  mais  je 
n’aurais  pas  osé  réclamer  sitôt  le  droit  de  me  faire  entendre  de  nouveau  en  as¬ 
semblée  publique  si  je  n’avais  à  développer  quelques  corollaires  de  mon  pre¬ 
mier  travail,  et  à  le  rendre,  par  ce  complément  nécessaire,  un  peu  moins  in¬ 
digne  de  votre  attention  et  du  prix  trop  flatteur  que  j’en  al  retiré. 

J’ai  cherché,  dans  mon  discours,  à  établir  que  la  sociabilité  est  l’essence 
même  de  l’esprit  français,  et  qu’elle  avait  produit  le  sentiment  de  l’égalité  et 
celui  de  la  tolérance,  qui,  par  notre  force  de  sympathie,  se  sont  répandus  et 
continuent  à  se  répandre  chez  tous  les  peuples  de  l’Europe.  Mais  je  n’ai  guère 
pu  que  prononcer  et  faire  suivre  de  quelques  appréciations  générales  ces  deux 
grands  mots  de  tolérance  et  d’égalité;  il  me  restait  à  déterminer  d’une  ma¬ 
nière  précise  comment,  selon  moi,  ils  doivent  être  entendus  dans  la  société 
civile  et  politique.  Un  malentendu  a  souvent  occasionné  de  déplorables  catas¬ 
trophes,  et  la  constitution  des  États  a  plus  d’une  fois  subi  de  pénibles  incerti¬ 
tudes  par  l’équivoque  d’un  mot.  Il  importe  donc  que  je  définisse  nettement 
le  sens  raisonnable  et  positif  qu’il  convient  d’attacher  à  ces  expressions,  un  peu 
vagues,  un  peu  élastiques,  d’égalité  et  de  tolérance.  Ces  questions  ont  déjà  été 
.  obscurcies  avant  nous  par  beaucoup  d’éclaircissements;  je  vais  tâcher  d’être 
assez  explicite  pour  que,  si  je  me  trompe,  on  sache  du  moins  à  quoi  s’en  tenir 
mes  erreurs. 

Commençons  par  l’égalité. 

Et  d’abord,  on  le  sait,  il  ne  s’agit  pas  Ici  de  l’égalité  absolue  telle  qu’elle  a 
1*  et  peut  encore  exister  chez  les  peuplades  sauvages,  ni  des  causes  qui  ont 
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détruit  ces  équations  brutales  si  éloquemment  et  si  généreusement  regrettées 
par  le  philosophe  de  Genève  ;  notre  sujet  nous  renferme  dans  les  pays  et  dans 
les  temps  les  plus  civilisés,  dans  les  pays  qui  nous  avoisinent,  dans  les  temps 
qui  nous  touchent.  Nous  avons  à  nous  occuper  du  monde  tel  qu’il  est  dans 
notre  Éurope,  tel  que  les  hommes  et  les  siècles  l’ont  fait,  avec  ses  profondes 
inégalités  naturelles  et  sociales,  que  les  législations  ët  la  philosophie  doivent 
étudier  de  mieux  en  mieux  pour  les  adoucir  de  plus  en  plus.  | 

Chose  étrange  à  la  première  vue  !  les  inégalités  dites  naturelles,  la  force,  la 
santé,  la  beauté,  l’intelligence,  sont  à  peine  sensibles  dans  l’état  de  nature. 

Les  sauvages,  comme  J.~J.  Rousseau  l’a  judicieusement  constaté,  sont  aussi 
égaux  entre  eux  que  t’étaient  primitivement  les  animaux  de  chaque  espèce. 

Les  passions,  les  maladies,  la  sagesse  ou  le  bien-être  des  uns,  les  privations  ou 
les  vices  des  autres,  tous  ces  fruits  salutaires  ou  empoisonnés  des  civilisations 
ont  altéré  pett  à  peu  les  races  et  les  individus,  et  ont  modifié  les  tempéraments 
et  les  esprits  de  manière  à  multiplier  à  des  degrés  infinis  les  exemples  de  dété¬ 
rioration  et  de  défectlonnement  qui,  dans  les  sociétés  avancées,  étonnent  à 
chaque  pas  les  yeux  par  des  différences  monstrueuses.  Quant  aux  inégalités 
Sociales,  telles  que  la  richesse,  le  rang,  le  crédit,  le  pouvoir,  les  privilèges  de 
toutes  sortes,  elles  sont  ignorées  des  sauvages,  et  elles  étaient  même  beaucoup 
moins  frappantes  parmi  les  citoyens  de  certaines  républiques  de  l’antiquité 
qu’elles  ne  le  sont  entre  les  différentes  classes  de  nos  sociétés  modernes.  Mais 
n’oublions  pas  que  l’esclavage  était  là  comme  un  contre-poids  énorme  à  l’éga¬ 
lité  des  citoyens.  C’était,  dit-on,  une  conséquence  des  fausses  religions,  qui,  ne 
connaissant  pas  le  vrai  Dieu,  ne  reconnaissaient  pas  la  dignité  originaire  de  ses 
.  enfants.  Mais  la  république  chrétienne  des  États-Unis  et  les  Antilles  catholi¬ 
ques  n’arrivent-elles  pas  avec  leurs  esclaves  pour  absoudre  l’antiquité  païenne? 
Sans  compter  les  serfs,  qui  ont  continué  parmi  nous,  en  plein  christianisme, 
pendant  plus  de  quinze  siècles,  et  qui  continuent  encore  dans  de  grands  États 
européens,  sous  l’autorité  de  l’Église  grecque  comme  de  l’Eglise  latine!  Nul 
*  doute  que  l’esprit  du  christianisme,  les  paroles  et  les  actes  de  son  divin  fondateur 
ne  soient  fort  opposés  à  la  possession  de  l’homme  par  l’homme  ;  mais  le  fait  histo¬ 
rique  et  simultané  de  l’esclavage  ou  du  servage  avec  le  règne  de  la  religion 
chrétienne  semble  prouver  que  celte  plaie  sociale  tenait  à  d’autres  causes  que 
le  paganisme.  Peut-être  eût-il  été  du  devoir  des  princes  de  l’Église  de  protes¬ 
ter  avec  plus  de  force,  de  lancer,  depuis  des  siècles,  toutes  les  foudres  spirituel¬ 
les  contre  ce  crime  permanent  de  lèze-humanité...  Mais  arrêtons-nous  avec 
autant  d’espoir  que  de  vénération  devant  le  trône  pontifical  de  Pie  IX,  dont 
les  saintes  vertus  et  le  génie  politique  font  l’amour  des  peuples  et  la  sauve¬ 
garde  de  l’Église,  et  par  qui,  dans  Rome,  sont  revenus  ensemble  les  jours  de 
saint  Pierre  et  de  Marc-Aurèle. 

Quoi  qu’il  en  soit,  sans  calomnier  le  mérite  et  le  bonheur  des  sauvages,  il 
faut  bien  confesser  que  l’état  de  société  est  l’état  naturel  à  l’homme,  puisque 
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les  facultés  que  Dieu  lui  a  données  ne  peuvent  se  développer  dans  d’autres 
conditions.  Est-ce  un  mal?«st-oe  bien?  C’est  une  nécessité  qui  entraîne  ua 
mélange  de  bien  et  de  mal,  comme  tontes  choses  en  ce  monde  courbé  sous  le 
mythe  inexplicable  des  deux  principes.  Or,  point  de  société  sans  hiérarchie. 

La  société  pourrait  être  représentée  sous  la  figure  d’une  pyramide,  ou  plutôt 
d’un  cône  dont  le  sommet  serait  occupé  par  le  souverain,  et  la  base  par  le  peu-  ■ 
pie  proprement  dit,  tandis  que  les  classes  moyenne  et  supérieure  s’agiteraient 
dans  les  ce  rclesintermédi  aires,  qui  vonttoujours  en  se  rétrécissant  à  mesure  qu’ils 
s’élèvent.  La  véritable  égalité  sociale  n’est  autre  chose  que  le  libre  exercice 
des  facultés  de  chaque  individu  dans  le  cercle  où  U  se  trouve  placé,  avec  le 
droit  en  outre  de  monter  de  cercle  en  cercle  par  la  force  du  caractère  ou  des 
talents  ;  et  comme  U  n’y  a  point  de  place  pour  tout  le  monde  à  la  fois  dans  les 
premiers  rangs,  il  faut  que  chacun  puisse  être  heureux  et  fier  du  rang  qu’il  oc¬ 
cupe,  et  que  le  plus  humble  soit  à  l’abri  de  l’insulte  et  de  l’oppression  du  plus 
élevé.  C'est  à  ce  butque  doivent  tendre  toutes  les  législations,  et  c’est  pour  cela 
qu’elles  doivent  s’appuyer  sur  la  religion  et  la  vraie  philosophie,  qui  prêchent 
à  tout  homme  l’amour  de  sa  condition,  et  non  l’envie  de  la  position  des  autres, 
et  qui  parlent  aux  grands  de  leurs  devoirs  bien  plus  qu’au  peuple  de  ses 
droits.  Tandis  qu’une  fausse  raison  semble  dire  au  pauvre  :  «  Tu  es  l’égal  do 
riche,  donc  tu  dois  détester  et  convoiter  sa  richesse  ;  »  la  philosophie  religieuse 
dit  au  riche  :  «  Le  pauvre  est  ton  égal,  donc  tu  dois  l’aimer  et  le  secourir.  » 
Pendant  quatorze  ou  quinze  siècles,  à  dater  de  l’ère  nouvelle,  les  grands 
ont  dominé.à  peu  près  arbitrairement  et  despotiquement  par  l’abus  de  la  force 
et  du  mensonge,  malgré  l’opposition  démocratique  de  quelques  papes  et  les 
protestations  armées  de  la  chevalerie...  La  poudre  à  canon  et  l’imprimerie  , 
vinrent  enfin  établir  indestructiblement  les  premières  bases  de  l’égalité,  en 
armant  le  faible  à  l’égal  du  fort,  et  en  faisant  pâlir  le  mensonge  des  privilè¬ 
ges  à  la  lumière  sculptée  de  l’intelligence.  Plus  tard  (pour  ne  parler  que  de  la 
France,  la  grande  expérimentatrice  en  fait  d’égalité  )  l’hydre  féodale  reçut 
le  coup  de  grâce  des  mains  du  cardinal  de  Richelieu  ;  mais  ses  memhres  mu¬ 
tilés  s’agitaient  encore  et  inquiétaient  les  campagnes  ;  les  seigneurs,  comme 
autant  de  rois  détrônés,  conservaient  quelque  chose  des  habitudes  et  de  l’ap¬ 
pareil  de  la  souveraineté.  Plusieurs  prérogatives  injurieuses  ou  oppressives  , 
notamment  en  matière  de  justice  et  d’impôts,  leur  avaient  été  réservées  ;  et 
peut-être  qaelqaes-uns  d’entre  eux  (rares  et  inévitables  exceptions)  com¬ 
ptaient-ils  parmi  leurs  droits  celui  d’insolence  et  d’impuuité.  Enfin,  la  nation 
continuait  à  être  divisée  en  trois  ordres,  au  lieu  d’être  réunie  en  une  seule 
famille...  Il  y  avait  anachronisme  dans  cet  état  de  choses...  Le  roi  Louis  XVI, 
que  ses  vertus  sur  le  trône  conduisirent  à  la  gloire  sur  l’échafaud,  et  l’Assem¬ 
blée  constituante,  qui,  après  avoir  eu  le  génie  de  renverse*  et  de  créer,  eut 
la  trpp  prudente  modestie  de  laisser  à  d’autres  le  soin  d’exécutêf  ses  décrets 
et  d’appliquer  scs  principes,  ce  bon  souverain  et  cette  illustre  assemblée  pir- 
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vinrent  à  reconstruire  l'édifice  social  sur  les  larges  fondements  de  l'égalité 
possible.  Mais  de  vaniteuses  résistances,  perfidement  et  barbarement  exploi¬ 
tées  par  des  hommes  de  sang,  exaspérèrent  et  fascinèrent  le  peuple...  On  lui 
fit  croire  bien  facilement  que  toute  supériorité  de  rang  et  de  fortune,  même 
dépouillée  de  privilèges,  toute  différence  entre  les  hommes,  était  encore  une 
injustice  et  un  abus,  et  qu’il  n’y  a  pas  égalité  réelle  là  où  n’existait  point  si¬ 
militude  complète...  Alors  vous  savez  ce  qu’il  advint...  La  pyramide  sociale 
fut  retournée  de  fond  en  comble  par  l'effort  populaire  de  vingt  millions  de  bras; 
la  base  immense  et  lourde  pesa  de  toute  sa  masse  sur  le  sommet,  qui  fut 
broyé,  et  tout  le  reste  de  l’édifice  fut  bouleversé  de  manière  à  ne  plus  offrir 
aucune  forme  appréciable  à  l’œil  de  la  raison. 

C’est  ce  qui  inspira  au  poète  Schiller  (d’ailleurs  grand  philosophe  comme 
tous  les  vrais  poètes)  ce  beau  passage  de  son  poème  de  la  Cloche,  que  j’ai 
gâté  le  moins  qu’il  m’a  été  possible  dans  ces  vers  français  : 

Ah  !  malheur,  lorsqu’au  sein  des  États  menacés. 

Des  germes  factieux  fermentent  amassés, 

Et  que  le  peuple,  un  jour,  las  de  sa  longue  enfance, 

S’empare  horriblement  de  sa  propre  défense  !... 

Aux  cordes  de  la  cloche  alors,  en  rugissant. 

Se  suspend  la  révolte,  ivre  et  rouge  de  sang. 

L’airain,  qu’au  Dieu  de  paix  la  piété  consacre, 

Sonne  nn  affeux  signal  de  guerre  et  de  massacre. 

Un  cri  de  toutes  parts  s’élève  :  «  Égalité  ! 

Liberté  !  »  Chacun  s’arme  ou  fuit  épouvanté  ; 

La  ville  se  remplit.  Hurlant  des  chants  infâmes. 

Des  troupes  d’assassins  la  parcourent.  Les  femmes 
Avec  les  dents  du  tigre  insultent  sans  pitié 
Le  cœur  de  l’ennemi  déjà  mort  à  moitié. 

Et  du  rire  d’un  monstre  avec  l’horreur  se  jouent. 

De  l’austère  pudeur  les  liens  se  dénouent; 

L’homme  de  bien  fait  place  à  la  rébellion. 

Certe,  il  est  dangereux  d’éveiller  le  lion; 

La  serre  du  vautour  est  sanglante  et  terrible. 

Mais  l’homme  en  son  délire  est  cent  fois  plus  horrible. 

Oh!  ne  prodiguons  point,  par  nn  jeu  criminel. 

Les  célestes  clartés  à  l’Aveugle  éternel  !  ’ 

Il  s’en  fait  une  torche,  et  d’une  main  hardie. 

An  lieu  de  la  lumière  il  répand  l’incendie! 

Mais  de  ce  chaos  humain  jaillit  la  lumière  à  la  parole  d'un  homme.  L’Em¬ 
pereur  lança  son  code,  qui  imposa  l'unité  et  réglementa  l’égalité.  Ce  code,  pu 
rifié  encore  de  quelque  alliage  du  régime  impérial,  la  France  le  porte  comme 


Digitized  by  LjOOQie 


—  9  — 


un  étendard  pacifique  autour  duquel  viendront  se  ranger  toutes  les  nations  de 
PEurope. 

Plus  de  castes  dans  l’État,  plus  d’aînés  dans  les  familles,  plus  de  terres  de 
mainmorte  ;  l’impôt  proportionnel  payé  par  tous  ;  des  titres  et  des  honneurs, 
mais  sans  privilèges;  des  dignités,  mais  personnelles  et  viagères,  auxquelles 
il  est  permis  à  chacun  d’aspirer  ;  une  seule  justice  devant  laquelle  le  plus  faible 
peut  citer  le  plus  puissant  ;  nulle  différence  civile  entre  les  différents  cuites... 
voilà  où  est  l’égalité.  Notre  organisation  politique  ressemble  à  notre  armée, 
où  généraux  et  officiers  paient  de  leur  personne  comme  le  simple  soldat,  où 
tous  sont  égaux  devant  le  canon  et  devant  la  croix  d’honneur,  où  tout  grena¬ 
dier,  comme  l’a  dit  M.  de  Chateaubriand,  porte  son  brevet  de  maréchal  de 
France  écrit  sur  le  papier  de  sa  cartouche.  Cette  belle  parole  du  plus  grand 
de  nos  écrivains  peut  s’appliquer  aujourd’hui  à  toutes  les  carrières,  comme 
à  la  profession  des  armes. 

Néanmoins,  à  travers  des  bénéfices  qui  seront  éternels,  nous  avons  retiré 
de  tout  cela  une  inquiétude  temporaire,  une  sorte  de  malaise  convulsif  dans 
tous  les  membres  du  corps  politique.  La  société,  fortement  remuée  par  des 
déplacements  inouïs  et  de  violentes  réactions,  sera  longtemps  vacillante  avant 
de  reprendre  son  entier  équilibre.  Un  grand  nombre  d’hommes  de  toutes  les 
classes  ayant  franchi  avec  rapidité  les  différents  degrés  de  l’échelle  sociale, 
leur  situation  relative  se  trouve  sans  proportion  avec  leur  naissance,  leur 
éducation,  leurs  manières.  Us  sont  là  comme  des  types  de  la  puissance  du  ha¬ 
sard  et  des  succès  de  l’audace.  L’exemple  de  leur  fortune  aiguillonne  l’aven¬ 
tureuse  mobilité  de  la  jeunesse.  Il  est  rare  de  voir  maintenant  un  fils  se  con¬ 
tenter  de  l’état  de  son  père,  et  souvent  des  pères  sont  assez  faibles  pour  souf¬ 
fler  cette  sotte  ambition  à  leurs  enfants.  Parce  que  le  principe  de  l’égalité 
est  solennellement  consacré  et  que  chaque  citoyen  peut  parvenir  à  tout,  trop 
de  gens  prennent  pour  un  droit  impératif  ce  qui  n’est  qu’une  faculté  recon¬ 
nue  ;  de  là  cette  concurrence  effrayante  et  aveugle  pour  toutes  les  charges  et 
tous  les  emplois,  concurrence  qui  ne  décourage  que  le  mérite  modeste  pour 
qui  seul  elle  a  été  instituée  ;  et  comme  il  n’en  coûte  pas  davantage,  presque 
tout  le  monde  vise  au  plus  haut  possible,  et  puis  on  crie  à  l’injustice  quand 
on  n’a  pas  réussi  :  ce  sont  des  joueurs  de  loterie  qui  portent  toute  leur  mise 
sur  le  quine,  et  qui  s’étonnent  de  ne  pas  gagner. 

C’est  à  la  raison  prêchée  et  imprimée  de  faire  comprendre  à  tous  ce  qui 
en  est. 

La  plus  forte  inégalité  qui  subsiste,  et  les  législations  sont  trop  impuissantes 
à  y  remédier,  c’est  l’inégalité  des  richesses.  Personne  ne  pense  sérieusement 
à  une  loi  agraire  qui  partagerait  la  terre  entre  tous.  Sans  parler  des  dif¬ 
ficultés  et  les  brutalités  d’une  pareille  mesure,  vous  aboliriez  ainsi  toutes  les 
professions  utiles,  et  par  suite  les  arts  libéraux  ;  d’ailleurs  vous  donneriez  à 
chacun  tout  juste  de  quoi  mourir  de  faim  ;  et  dès  le  lendemain,  cette  sauvage 
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égalité  serait  encore  dérangée  par  les  passions  bonnes  oa  mauvaises  et  le  plus 
ou  moins  d’ordre  et  d’habileté  des  possesseurs.  Et  ce  serait  toujours  à  recom¬ 
mencer. 

Tout  ce  qu’a  pu  faire  la  loi,  c’est  de  prononcer  l’égalité  des  partages  dans 
les  familles,  de  mobiliser  autant  que  possible  les  propriétés  immobilières,  de 
forcer  presque  toqs  les  citoyens  au  travail  par  le  peu  de  stabilité  des  fortunes, 
et  de  favoriser,  par  tous  les  canaux  et  dans  tous  les  sens,  la  circulation  de  l’ar¬ 
gent.  Déjà,  sous  beaucoup  de  rapports,  il  en  est  de  certaines  fortunes  comme  des 
dignités  :  elles  ne  sont  pour  ainsi  dire  que  viagères.  Plus  de  personnes  en  au¬ 
ront  donc  leur  part  dans  un  temps  donné.  Les  années  et  l’expérience  ne  fe¬ 
ront  que  développer  celte  tendance  à  l’égalisation  progressive  de  la  richesse 
universelle,  sans  troubler  l’ordre  civil  et  l’organisation  sociale.  Et  certes  c’est 
le  plus  beau  problème  à  résoudre  que  d’obliger  tout  l’argent  d’une  nation  à 
passer  de  mains  en  mains  comme  un  flambeau  qui  se  vivifie  en  courant. 

Cependant,  il  faut  accoutumer  les  yeux  du  peuple  au  spectacle  du  luxe  des 
riches.  Sans  doute  il  est  pénible  pour  le  pauvre  qui  a  faim  et  froid  de  voir  quel¬ 
ques  hommes  regorgeant  de  mille  superfluités  ;  mais  ces  superfluités  se  sont 
traduites  en  argent  dans  les  mains  des  travailleurs  et  y  ont  porté  le  bien-être. 
Des  moralistes,  des  prédicateurs  même,  plus  ardents  qu’éclairés,  disent  sou¬ 
vent  d’un  ton  de  reproche  acerbe  :  «  Ce  riclie  !  avec  son  diner,  il  nourrirait  cin¬ 
quante  familles  !  »  Mais  c’est  ce  qu’il  fait  !  Laboureurs,  maraîchers,  vignerons, 
pêcheurs,  etc.;  c’est  son  dîner,  que  vous  anathémalisez,  qui  les  fait  tous  dîner 
eux-mêmes,  et  de  tout  ainsi.  Le  luxe,  dans  nos  sociétés  comme  elles  sont  faites, 
est  une  aumône  préventive  qui  empêche  de  naître  autant  de  pauvres  que  la 
charité  en  empêche  de  mourir.  Voilà  ce  qu’il  faudrait  sans  cesse  répéter  au 
peuple  ;  ce  serait  l'instruire  au  lieu  de  l’irriter.  La  misère,  qui  a  elle-même 
différents  degrés  et  différentes  classes,  doit  être,  pour  bien  faire,  traquée  entre 
les  folies  dépenses  et  la  sainte  charité.  Le  luxe  est  bon,  puisqu’il  est  indispen¬ 
sable.  Il  n’y  a  en  économie  politique  qu’un  seul  fléau  radical,  c’est  l'avarice. 
L’avarice  est  plus  criminelle,  plus  pernicieuse  par  ses  résultats  généraux,  que 
tous  les  désordres  ensemble.  La  prodigalité  la  plus  insensée  peut  ruiner  des 
individus  et  des  familles  ;  mais  du  moins  elle  déplace  les  forces  vitales,  elle  ne 
les  supprime  pas.  L’avarice  extorque  de  la  substance  au  peuple,  elle  appau¬ 
vrit  la  circulation  de  l’argent,  qui  est  le  sang  du  corps  social.  Quand  le  sang  se 
porte  où  il  ne  faut  pas ,  il  y  a  perturbation;  quand  il  ne  circule  plus,  il  y  a 
mort.  Tel  est  le  parallèle  à  établir  entre  l’avarice  stérile  et  les  prodigalités  les 
plus  désordonnées.  La  religion  a  fait  de  l’avarice  un  péché  capital,  la  loi  de¬ 
vrait  en  faire  un  délit  punissable  ;  l’opinion  doit  en  faire  justice  éclatante  par 
son  mépris  et  ses  sifflets.  Au  surplus,  n’oublions  point  que  Paris,  la  ville  du  luxe 
par  dessus  toutes,  est  aussi  la  ville  de  la  charité  par  excellence. 

En  résumé,  qu’il  n’y  ait  pas  de  castes  privilégiées  dans  une  même  nation; 
que  personne  ne  doive  à  qui  que  ce  soit  le  tribut  de  son  temps,  de  son  travail 
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j  ni  de  son  argent  ;  que  nul  ne  puisse  opprimer,  gêner  ou  molester  personne 
D  dans  sa  carrière  ou  dans  son  état,  et  que  tous  aient  la  faculté  d’arriver  à  tout 
s’ils  ont  les  conditions  de  moralité  et  de  capacité  :  voilà,  je  crois,  comment  il 
i  faut  entendre  l’égalité  politique.  La  loi  française  a  déjà  réalisé  beaucoup  de 
d  ces  bienfaits.  Il  faudra  encore  les  rendre  plus  généralement  fructueux  et  élar- 
3  gir  les  droits  politiques,  et,  pour  cela,  étendre  l’éducation  et  favoriser  la  diffu- 
j  sion  des  richesses.  On  y  parviendra  ;  et  quand  toutes  ces  choses  seront  faites, 
e  tout  sera-t-il  parfait?  —  Hélas!  les  meilleures  lois  ne  sont  pas  toujours  les 
j  mieux  exécutées  :  les  hommes  les  font  avec  leur  sagesse  et  les  appliquent  avec 
3  leurs  passions.  Ils  se  dédommagent  trop  souvent  de  l’équité  législative  par 
s  l’arbitraire  administratif.  Ceci  tient  à  l’imperfection  humaine  et  sort  de  notre 
j  sujet.  Je  n’en  dirai  donc  absolument  rien. 

»  Quant  à  l’égalité  sociale,  ou  plutôt  à  l’égalité  devant  les  salons,  il  est  conso¬ 
lant  d’avoir  à  reconnaître  qu’en  France  la  société  a  toujours  fait  plus  d’état 
;  dès  supériorités  naturelles  que  des  suprématies  politiques.  Dans  d’autres  pays, 
j  fort  avancés  d’ailleurs,  il  n’y  a  guère  d’hommages  et  de  fêtes  dans  le  monde 
u  que  pour  le  nom,  le  rang  et  la  fortune.  Chez  nous ,  les  salons  gardent  surtout 
,  leur  accueil  à  la  grâce,  à  l’esprit,  à  la  beauté,  au  talent;  c’est  une  vérité  que 
h  nient,  par  modestie,  ceux  qui  possèdent  ces  qualités,  et,  par  mauvaise  humeur, 
j  ceux  qui  ne  les  possèdent  pas.  Elle  est  donc  niée  à  peu  près  par  tout  le  monde; 

.  elle  n’en  est  pas  moins  la  vérité.  Et  c’est  une  bien  douce  compensation  que 
,  les  salons  donnent  ainsi  à  des  qualités  trop  méconnues  ailleurs. 

,  Après  tout,  il  y  a  toujours  manière  de  se  faire  respecter,  c’est  de  se  respec- 
j  ter  soi-même. 

,  Deux  exemples  contradictoires  vont  en  fournir  deux  preuves  peut-être 
(  assez  piquantes. 

,  Vers  la  On  du  règne  de  Louis  XV,  le  prince  de  ***  avait  fait  une  partie  de 
paume  avec  un  inconnu  d’assez  mince  apparence  ;  le  moment  du  dîner  arrive 
(deux  heüres  après-midi),  et  le  prince,  désirant  jouer  encore,  se  fait  servir  dans 
{  le  café  même  du  jeu  de  paume  ;  mais  au  lieu  d’inviter  l’étranger  à  sa  table,  il 
s  lui  envoie  par  un  valet  ün  écu  de  six  livres.  L’inconnu  se  lèvç,  et  prenant  lia 
e  pièce  d’argent  sans  affectation,  il  dit  au  porteur  d’une  voix  assez  haute  pour 
que  le  prince  n’en  perde  rien  :  «Je  vous  prie  de  témoigner  à  monseigneuf 
t  toute  ma  reconnaissance  pour  son  excessive  bonté,  et  d’en  accepter  pour 
3  vous-même  cette  légère  marque.  »  Et  il  met  en  même  temps  un  louis  d’or 
j  dans  la  main  du  domestique. 

La  leçon  était  forte  ;  le  prince  comprit  parfaitement  et  se  conduisit  de  même 
j  avec  ce  monsieur 

(  Sous  le  directoire,  un  comédien  célèbre  se  permit,  dans  certaine  occasion, 
de  prendre  avec  M.  le  vicomte  de  Ségur  un  ton  d’importance  fort  déplacé  : 

,  «  Ah  !  citoyen,  dit  le  vicomte,  vous  n’y  pensez  pas  sans  doute  ;  vous  oubliez 
!  que,  depuis  là  révolution,  nous  sommes  tou$  égaux  !  » 
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Le  mot  était  bon.  Le  comédien  comprit  aussi  et  il  se  tut  ;  c’est  ce  qu’il  avait 
de  mieux  à  répondre. 

De  tout  ce  qui  précède  il  résulte  qu’il  n’y  a  point  d’égalité  naturelle;  la 
force,  la  beauté,  l’intelligence,  tombent  des  mains  de  Dieu  çà  et  là,  au  hasard, 
ou  plutôt  selon  une  loi  qui  nous  est  inconnue  ;  que  l’égalité  politique  et  l'éga¬ 
lité  sociale  sont  en  marche,  mais  que  la  route  sera  longue,  car  elle  ne  finira 
qu’au  moment  où  les  richesses  et  la  lumière  seront  réparties-^  tous  dans  une 
proportion  suffisante  ;  enfin,  qu’il  peut  y  avoir  et  qu’iiy  a,  en  France  principa¬ 
lement,  égalité  civile,  puisque  personne,  en  principe,  n’y  dépend  de  per¬ 
sonne.  Cette  égalité  civile  est,  au  surplus ,  l’antidote  ou  du  moins  le  palliatif 
des  différentes  inégalités,  et  c’est  tout  ce  que  la  loi  peut  faire  à  un  jour  donné; 
le  reste  sera  l’œuvre  du  temps,  qu’il  serait  imprudent  de  vouloir  précipiter  et 
insensé  de  vouloir  entraver. 

Quoi  qu’il  en  soit,  on  ne  saurait  trop  faire  entrer  dans  tous  les  esprits  que 
l’égalité  en  toutes  choses  n'est  point  la  parité.  La  puissance  de  Dieu  se  mani¬ 
feste  dans  la  diversité  de  ses  œuvres.  11  y  a  dans  la  nature  des  rosiers,  des 
herbes  et  des  chênes.  L’important  est  que  les  chênes  n’étouffent  pas  les  herbes 
et  n’empêchent  point  les  rosiers  de  fleurir. 

Telles  sont,  messieurs,  les  réflexions  que  j’avais  à  vous  offrir  sur  l’Égalité. 
Je  crois  devoir  remettre  à  un  autre  jour  ce  que  j’avais  à  vous  dire  de  la  Tolé¬ 
rance  :  j’ai  déjà  trop  usé  de  la  vôtre. 

Emile  Deschamps. 

Membre  de  la  deuxième  classe. 


CONGRÈS  DE  GÈNES. 

Les  congrès  des  savants  italiens  ont  un  éclat  et  une  célébrité  qui  ne  sem¬ 
blent  pas  se  produire  au  même  degré  dans  les  autres  réunions  savantes,  et 
peut-être  vous  vous  êtes  demandé  plusieurs  fois  à  quoi  tenait  cette  différence. 
Je  dois  aujourd’hui  commencer  par  vous  le  dire. 

Sans  doute  cette  animation,  cette  ardeur,  ce  concours,  viennent  en  partie 
du  tempérament  et  du  caractère  des  peuples,  et  les  contrées  méridionales 
sont  brûlées  par  un  soleil  que  les  sages  du  Nord  ne  connaissaient  pas.  Mais 
il  est  du  phénomène  social  que  nous  observons  une  raison  plus  puissante  : 
c’est  la  nationalité  italienne. 

Divisée  par  les  événements  entre  plusieurs  souverainetés  indépendantes,  la 
Péninsule  est  néanmoins  habitée  par  un  seul  peuple,  parle  partout  la  même 
langue,  a  les  mêmes  ancêtres,  conserve  les  mêmes  souvenirs  historiques;  et 
ces  frères  dispersés  aiment  à  se  rapprocher,  à  se  revoir.  L’union  des  cœurs, 
la  communauté  des  pensées,  des  vœux  uniformes,  des  besoins  semblables 
appellent  naturellement  les  épanchements,  le  concours  des  lumières  et  des 
forces,  la  manifestation  des  joies  et  des  espérances.  L’espérance  de  l’unité 
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gouvernementale  serait,  a  n’en  pas  douter ,  une  illusion,  une  chimère.  Mais 
tout  autre  rapprochement  est  permis,  est  exécutable,  et  il  n’est  pas  un  souve¬ 
rain  d’Italie  qui  ne  soit  disposé,  comme  Napoléon,  à  voir  s’établir  et  subsister 
la  république  des  lettres. 

Or,  voilà  précisément  ce  qui  explique  et  le  concours  immense  qui  se  porte 
à  chaque  réunion  annuelle,  et  l’empressement  de  ceux  qui  arrivent,  et  les  soins 
affectueux  de  ceux  qui  reçoivent,  et  les  fêtes  publiques,  et  les  égards  des  par¬ 
ticuliers  pour  les  illu  stres  hôtes  qui  les  honorent  de  leur  présence.  C’estla 
nouvelle,  l’affaire,  la  jouissance  de  toute  la  contrée,  et  Gênes  la  Superbe  était 
cette  année  cent  fois  plus  fière  et  plus  belle  qu’aux  plus  brillantes  époquesde 
sa  gloire  politique. 

Remarquez  maintenant  que  cet  exposé  n’a  pas  seulement  pour  but  de  satis- 
tisfaire  votre  curiosité,  à  laquelle  du  reste  je  serais  fort  aise  de  répondre  ; 
mais  que  j’ai  besoin  de  ces  données  pour  expliquer  les  actes  les  plus  impor¬ 
tants  du  congrès ,  dont  j'ai  à  vous  présenter  le  tableau  historique. 

En  effet,  une  grande  partie  des  questions  traitées  dans  les  diverses  sections 
de  la  savante  assemblée  se  rapporte  aux  besoins  et  aux  vœux  de  la  nation 
italienne.  La  science  doit  ici,  plus  que  partout  ailleurs,  servir  au  bien-être, 
au  progrès,  au  perfectionnement  des  hommes  et  des  peuples. 

Il  n’est  pourtant  pas  inutile  d’observer  que,  pour  éviter  le  froissement  entre 
les  systèmes  établis  et  les  opinions  théoriques,  le  règlement  des  congrès  n’ad¬ 
met  pas  toutes  les  sciences  indistinctement,  et  que  les  sciences  physiques  et  na¬ 
turelles  ont  seules  dans  les  réunions  italiennes  le  droit  de  bourgeoisie.  Cepen¬ 
dant  il  est  peu  de  matières  importantes  qui  ne  trouvent  moyen  de  se  glisser 
dans  les  discussions,  et  vous  jugerez  tout  à  l’heure  que  la  distinction  faite  sur 
le  papier  ressemble  à  ces  traits  formés  par  le  crayon  et  qu’un  peu  de  gomme 
enlève  sans  peine. 

J’aurai  donc  à  vous  parler  à  peu  près  de  toutes  les  branches  des  connais¬ 
sances  humaines  :  cependant  je  ne  me  crois  pas,  comme  Pic  de  la  Mirandole,  en 
état  d’aborder  tout  ce  que  l’esprit  humain  peut  atteindre.  Mais  vous  m’excu¬ 
serez  si  je  ne  m’exprime  pas  toujours  aussi  exactement  qu’il  le  faudrait.  Vous 

J  m’avez  accoutumé  à  compter  sur  votre  bienveillance. 

Les  congrès  ne  reconnurent  d’abord  que  sept  sections,  peut-être  même  six  : 
physique,  géologie,  agronomie,  botanique,  zoologie,  médecine.  Bientôt  cha¬ 
cune  de  ces  sciences,  qui  sont  sœurs,  voulut  compléter  la  réunion  de  famille; 
et  maintenant,  à  bien  compter,  les  sœurs  seraient  au  nombre  de  dix-sept.  On 
ne  leur  a  pourtant  ouvert  que  neuf  portes.  Vous  verrez  comment  les  plus  fa¬ 
vorisées  ont  introduit  leurs  voisines  et  amies. 

j 

:  PREMIÈRE  SECTION.  —  Physique  et  mathématiques. 

* 

i!  Le  programme  annonçant  les  sciences  physiques  et  naturelles,  la  physique 
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proprement  dite  devait  marcher  en  tête.  Ainsi  a  t  elle  fait.  Bientôt  pourtant 
elle  a  amené  avec  elle  la  mathématique,  comme  disent  les  Italiens.  Cette  an¬ 
née  le  congrès  y  a  peu  gagné  ;  car  les  mathématiques  ne  lui  ont  guère  offert 
que  deux  notes  du  célèbre  Piola,  de  Milan,  relatives  à  des  formules  d'Euler 
et  de  Fourier ,  dont  leur  nouveau  rival  est  parvenu  à  démontrer  l’exactitude 
plus  complètement  qu’ils  ne  l’avaient  fait  eux-mêmes,  et  en  second  lieu  la 
suite  d’un  mémoire  du  professeur  Badano  sur  la  résolution  générale  des  équa¬ 
tions  algébriques .  Il  est  à  croire  que  AL  Piola  a  mieux  respecté  les  mathéma¬ 
tiques  pures  que  l’homonyme  de  Fourier,  son  auteur,  qui  prétend  les  appli¬ 
quer  à  l’appréciation  des  passions  de  l’homme,  et  qui,  en  conséquence,  a  cal¬ 
culé  qu’il  y  a  précisément  1215  caractères  différents,  dont  810  pleins  et  405 
mixtes,  ni  plus  ni  moins. 

Les  physiciens  ont  apporté  au  congrès  de  Gênes  un  tribut  assez  varié  et  as¬ 
sez  précieux;  et  d’abord  M.  Majocchi  a  rendu  compte  de  ses  expériences  sur  là 
pile  voltaïque ,  dont  il  a  cherché  à  expliquer  tous  les  phénomènes,  notamment 
en  remontant  à  l’origine  du  courant  qu’elle  produit  et  en  neutralisant  l’oxy¬ 
gène  qui  se  développe  à  l’un  des  pôles.  Une  note  du  président,  AL  Amici,  sur 
la  théorie  du  mouvement  des  fluides  et  un  exposé  du  professeur  Mossotti  sur.  la 
force  de  capillarité  et  de  cohésion  des  liquides  ont  attiré  l’attention  de  la  docte 
assemblée,  qui  a  applaudi  à  une  note  de  notre  compatriote,  M.  Bourdat,  sur  les 
.  travaux  astronomiques  de  notre  célèbre  calculateur  M.  Leverrier .  C’est  à  ce 
dernier  qu’il  est  permis  d’appliquer  les  mathématiques.  Le  savant  professeur 
Marianini  a  lu  un  mémoire  curieux  sur  l’action  magnétisante  de  là  décharge 
électrique ,  et  l’abbé  Chamousset,  le  géologue,  s’est  lancé  dans  une  appréciation 
de  la  valeur  numérique  des  notes  de  musique.  On  n’a  point  admis  les  conclu¬ 
sions  de  M.  Codé,  qui  pensait  avoir  constaté  un  phénomène  prouvant  la  rela¬ 
tion  entre  le  magnétisme  et  la  lumière ,  les  expériences  faites  n’ayant  prodoit 
aucun  résultat. 

Après  les  théories  et  les  doctrines,  il  est  juste  de  parler  des  applications.  La 
section  a  entendu  avec  plaisir  l’exposé  fait  par  notre  chimiste  Gaultier  de  Clan - 
bry  d’un  procédé  de  M.  Bovère,  de  Rome,  pour  obtenir  plus  promptement  et 
plus  nettement  les  images  du  daguerréotype.  Mais  son  attention  a  été,  quelques 
jours  après,  bien  autrement  éveillée  par  la  communication  d’une  lettre  de 
M.  Bonafous ,  de  Turin,  adressant  au  congrès  un  livre  imprimé  à  Rome  en  1686 
et  intitulé  :  Description  d’un  nouveau  mode  de  transporter  une  figure  quelcon¬ 
que  dessinée  sur  le  papier  au  moyen  des  rayons  solaires.  Est-ce  que  Daguerre 
aurait  été  devancé  d’environ  deux  siècles  ? 

L’ingénieur  Potenti  offre  à  la  section  son  tableau  sur  les  communications  par 
la  vapeur ,  et  le  chanoine  Cecconi  le  plan  d’un  moulin  à  ailes  horizontales  de 
son  invention.  Enfin  il  est  question  de  deux  canons  se  chargeant  par  la  culasse , 
et  qui  ont  pour  inventeur,  l’un  l’ingénienr  Merlin ,  et  l’autre  M.  Cavalli. 

Malgré  ces  découvertes  et  perfectionnements,  le  professeur  Orioli  pense  que 
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renseignement  de  la  physique  n’est  pas  à  la  hauteur  de  la  science  présente, 
et  il  propose  la  création  d'une  commission  européenne  pour  préparer  les  maté¬ 
riaux  d’un  Cours  de  physique.  Cet  ouvrage  aura  été  alors  assez  noblement  com¬ 
posé.  Le  président  a  nommé,  dans  la  séance  du  23,  les  membres  italiens  des¬ 
tinés  il  former  cette  commission.  L’Italie  sera  ainsi  représentée. 

En  attendant,  et  pour  mettre  en  progrès  certaines  études,  des  prix  sont 
proposés  par  des  hommes  éminents  auxquels  la  civilisation  votera  des  remer¬ 
ciements.  C’est  le  duc  de  Modène ,  c’est  le  marquis  Pallavicino ,  c’est  le  profes¬ 
seur  Elïce .  Le  peuple  et  la  science  y  gagneront. 

Il  en  sera  de  même  pour  la  grande ,  l’immense  opération  des  irrigations . 
Celles  de  la  Lombardie  sont  célèbres  ;  le  reste  de  ntalie,  la  France,  l’Europe, 
les  lui  envient  Or,  l’année  dernière,  le  congrès  de  Naples  avait  nommé  une 
commission  pour  étudier  cette  matière.  Un  rapport  a  été  lu,  au  nom  de  cette 
commission,  par  l’ingénieur  Bruschettif  et  les  considérations  dont  ce  rapport 
est  accompagné  semblent  à  la  section  devoir  être  communiquées  à  la  section 
d’agronomie. 

Vous  voyez,  messieurs,  que  la  section  de  physique  a  dignement  employé  son 

temps. 

DEUXIÈME  SECTION.  —  Chimie. 

La  chimie  ne  prétend  pas  aux  mêmes  honneurs  publics  que  sa  sœur  aînée. 
Elle  travaille  sur  un  théâtre  obscur  ;  elle  se  cache  exprès.  Ses  opérations  ont 
besoin  du  silence,  de  l’isolement,  du  recueillement,  de  la  persévérance.  Un 
gaz  imperceptible,  impondérable,  presque  immatériel,  peut  altérer  ses  combi¬ 
naisons,  anéantir  ses  résultats.  Cependant,  au  milieu  des  molécules,  des  ato¬ 
mes  qu’elle  disperse  ou  rassemble  à  son  gré,  elle  sait  découvrir  le  secret  de 
ces  grands  phénomènes  qui  ébranient  l’univers,  de  ces  merveilleux  effets  qui 
donnent  aux  peuples  la. santé  ou  la  maladie ,  l’abondance  ou  la  famine.  Vous 
pourrez  juger  par  l’extrait  que  je  vous  présente  de  ce  qu’elle  a  offert  au  con¬ 
grès  de  Gênes. 

Le  professeur  Canobbio  a  commencé  par  développer  le  tableau  de  ses  décou¬ 
vertes,  de  ses  services  dans  le  pays  même  ;  V histoire  de  la  chimie  à  Gênes  a  fort 
intéressé  la  section  et  l’auditoire. 

Le  président ,  M.  Taddei ,  a  justifié  les  suffrages  qui  l’avaient  porté  au  fau¬ 
teuil,  en  communiquant  à  ses  auditeurs  ses  Recherches  sur  le  sang  des  vértebrés , 
et  en  lisant  son  mémoire  sur  la  déposition  des  matières  organiques  azotées  à 
se  combiner  avec  les  matières  inorganiques .  Des  affinités  semblables  ont  été  si¬ 
gnalées  par  M.  Grigolato  dans  un  mémoire  sur  la  propriété  du  carbone  animal 
d'ôter  le  principe  amer  des  végétaux .  Un  autre  mémoire,  lu  par  le  docteur  Pe - 
rettiy  et  contenant  des  observations  sur  iurine  de  l'homme ,  a  été  renvoyé  à 
une  commission  et  discuté  ensuite  par  les  chimistes  les  plus  habiles,  de  ma¬ 
nière  à  rendre  profitables  pour  l’hygiène  et  la  thérapeutique  les  recherches 
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du  savant  auteur.  Une  discussion  également  intéressante  s’est  établie  sur  un 
mémoire  du  professeur  Sementini ,  lu  par  le  secrétaire,  et  qui  traite  de  la  com¬ 
binaison  du  mercure  avec  le  fer .  L’industrie  fera  son  profit  de  ces  travaux 
consciencieux. 

Elle  emploiera  surtout,  pour  ménager  la  santé  des  ouvriers,  un  moyen,  in¬ 
diqué  par  M.  Gaultier  de  Claubry ,  de  détruire  la  putréfaction  dans  le  rouissage 
du  lin  et  du  chanvre.  Un  prince  italien,  M.  de  Sorésina  Vidoni,  est  parvenu  au  i 
même  but  en  révélant  une  méthode  pour  manipuler  le  lin  sans  macération 
préalable  et  fermentation. 

Un  industriel  a  voulu  profiter  de  la  réunion  des  savants  pour  donner  plus  [ 

de  lustre  à  ses  foulards .  Il  a  écrit  à  la  section  de  chimie  et  demandé  qu’une  ' 

commission  fût  nommée  à  l’effet  de  chercher,  comme  en  France,  le  moyen  de 
fixer  sur  la  soie,  par  l'impression ,  le  rouge  garance .  j  i 

Voilà  pour  la  toilette,  voici  pour  le  nécessaire.  Le  professeur  Giali  fait  un  i 

rapporteur  V altération  des  pommes  de  terre  recueillies  en  Toscane .  En  rappro-  j 

chant  ce  travail  d’un  mémoire  présenté  à  la  section  d’agronomie  par  M.  Ratti,  * 
dont  les  recherches  et  les  conseils  ont  été  unanimement  approuvés,  et  ont  mo¬ 


tivé  un  rapport  favorable,  on  se  convaincra  que  la  section  de  chimie  et  le  con-  c 
grès  savent  apprécier  les  besoins  de  la  classe  laborieuse.  i 

Un  autre  besoin  a  également  attiré  l’attention  des  chimistes  italiens,  c’est  u 

celui  du  combustible  qui  peut  convenir  pour  les  chemins  de  fer.  Jusqu’ici  on  f 

n’a  point  découvert  de  houille  en  Italie,  même  en  Toscane,  malgré  tes  dépen-  « 

ses  et  les  efforts  qu’on  a  faits.  Mais  M.  Sobrero ,  professeur  de  chimie  appliquée  k 

aux  arts,  expose  les  résultats  d’expériences  faites  par  lui  et  deux  autres  sa-  & 

vants,  qui  semblent  prouver  qu’on  emploiera  utilement  certains  combustibles  r< 

fossiles  trouvés  dans  le  Piémont. 

La  section  de  chimie  a  aussi  examiné  les  entrailles  de  la  lerre  sous  un  autre  <p 

point  de  vue ,  en  accueillant  les  expériences  faites  par  le  docteur  Domenget  * 

sur  les  eaux  minérales  de  Châties,  en  Savoie,  et  le  rapport  de  M.  Ruspini  sur  § 

celles  de  Ronco.  to 

Parmi  les  Inventions  présentées  au  congrès,  il  n’en  est  peut-être  pas  de  | 
plus  curieuses  que  les  deux  appareils  de  M.  Cozzi ,  pour  faire  V analyse  élémen¬ 
taire  des  substances  organiques.  La  chimie  facilite  ainsi  pour  chacun  la  décou-  % 
verte  non-seulement  des  éléments,  mais  encore  des  causes,  de  l’organisation,  j 
des  propriétés  et  de  la  durée.  iç 

J’aurais  encore  bien  d’autres  travaux  à  vous  signaler:  nmllirureusement  les  \ 
autres  sciences  m’appellent,  et  je  quitte  à  regret  la  chimie.  it 

rac.S'J.ME  SECTION.  —  Géologie. 

Ce  n’est  qu’avec  tn  certain  respect  qu’on  approche  de  la  géologie.  Elle  n, 


comme  la  chimie,  des  secrets  à  nous  révéler;  mais  ces  secrets  sont  ceux  de 
,  la  création  et  du  déluge,  de  h  Bible  et  de  la  théologie,  des  lois  primitives  de  la 
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ri  nlatttre  et  de  leurs  renversements  les  plus  merveilleux.  Elle  nous  montre  la 
t  main  de  Dieu  créant  lé  monde  et  le  gouvernant ,  secouant  la  terre  comme 
un  ibanteau ,  faisant  surgir  les  montagnes  et  creusant  les  vallées.  Elle  sait 
les  époques  où  furent  successivement  placées  ces  enveloppes  diverses  qui  en* 

>  lotirent  le  globe,  et,  à  Faspect  d’un  morceau  de  roche,  elle  vous  dira  quelles 
*  générations ,  quelles  espèces  ont  foulé  le  sol.  Les  médailles  de  Fhistoire  sont 
■  pour  elle  dans  une  collection  de  cailloux  dont  le  vulgaire  se  moque, 
iti  II  est  pourtant  juste  de  dire  qu’elle  n’est  pas  encore  assez  riche  en  décou¬ 
vertes  ,  surtout  en  règles  positives ,  pour  prendre  rang  parmi  les  sciences  ta¬ 
pi  contestées,  et  notre  congrès  a,  dans  certains  moments,  pris  soin  de  prouver  mon 
fi  assertion. 

s  En  effet,  nous  y  avons  vu  réunies  les  célébrités  des  deux  pays  qui  ont  surtout 
cultivé  la  géologie,  sous  la  présidence  du  marquis  Laurent  Pareto.  dont  la  pé- 
iti  sétration  et  le  savoir  dirigeaient  si  bien  les  débats.  Or,  sur  certains  faits,  secon- 
pr  daires  à  la  vérité,  nous  avons  entendu  soutenir  lès  opinions  les  plus  oppo- 
\n  nées,  les  interprétations  les  plus  contradictoires. 

n  Quoi  qu’il  en  soit,  il  sera  toujours  très-utile  de  lire,  et  la  note  de  M.  le  se¬ 
ca  crétaire  de  Zigno  sur  la  limite  erilre  les  terrains  crétacés  et  les  terrains  juras - 
tiques  des  alpes  Vénitiennes  ;  et  la  description  par  M.  le  chanoine  Chamousset  des 
e'(  terrains  anthracifères  des  A  Ipes ,  de  laquelle  il  est  résulté,  après  une  intéressante 
cii  discussion,  qu’il  faut  distinguer  deux  couches,  Jes  anthracites  et  les  bèlemnites  ; 
ipi  et  la  notice  par  M.  de  Caumont  sur  un  terrain  qudrtenaire  du  département 
jqj  de  là  Manche ;  et  le  mémoire  de  M.  Calcara  sur  les  terrains  tertiaires  des  en- 
s!  tirons  de  Palerme  ;  et  la  discussion  sur  le  calcaire  ammonitigue  de  Castel- La- 
$  vazzo: 

Ceux  qui,  moins  savants  ou  moins  studieux,  chercheront  dans  cette  section 
quelque  curiosité  à  observer,  pourront  parcourir  ce  qui  a  été  dit  sur  la  pous- 
sière  rouge  qui  est  tombée  à  Gènes  en  mai  1846,-  et  qui  a  été  observée  à  la  même 
ni  époque  à  Tunis,  en  Sardaigne  et  en  Corse.  Le  général  La  Marmora  en  avait 
conservé  une  quantité  suffisante  pour  qu’elle  pût  être  analysée  ;  ce  qu’a  fait 
jj,  ifaire  la  section  dont'nous  exposons  les  travaux. 

fS  Le  professeur  Ponzi  a  aussi  excité  la  curiosité  par  son  mémoire  sur  les  os 
•j,  fossiles  de  la  Campagne  de  Rome . 

^  Un  sentiment  plus  vif  encore,  l’intérêt  de  l’industrie  et  du  pays,  a  accueilli  le 
mémoire  dé  M.  Coquand  et  celui  de  M.  Graberg  de  Hemso  sur  les  minières  de 
Toscane ,  et  les  notes  du  baron  d’ H  ombres  sur  les  richesses  minéralogiques  des 
environs  d* A  lais ,  aussi  bien  que  le  mémoire  du  professeur  Meneghini  sur  la 
nature  et  le  gisement  d’un  combustible  près  de  Tagliamento .  / 

Tout  à  la  fois,  la  science  et  l’amour  de  la  patrie ,  la  curiosité  et  le  doute 
„jj.  ont  accueilli  les  observations  du  vice-président  Pasini  sur  la  possibilité  d’obte- 
nîr  à  Venise  des  eaux  jaillissantes ,  autrement  dit  de  creuser  au  milieu  de  la 
^  mer  un  puits  artésien.  Quand,  on  a  vu  Venise  et  ses  gondoliers ,  ce  qui  suppose 
TOME  VII.  —  149*  LIV.  —  JANVIER ,  1847.  2 


Digitized  by 


Google  , 


partout  des  eaux  salées  couvrant  le  sol ,  on  se  demande  comment  le  génie 
de  l’homme  pourra  substituer  à  ces  quelques  sources  d’eau  douce,  à  ces  rares 
puns,  où  de  prestes  et  actives  porteuses  d’eau  viennent  enlever  quelques 
seaux  pour  les  ménages  qu'elles  alimentent,  un  fleuve  majestueux  qui,  sem¬ 
blable  ù  notre  magnifique  puits  de  Grenelle ,  répandra  ses  tuyaux  et  ses  lar*- 
gesses  jusqu’aux  extrémités  de  la  ville  aux  mille  canaux.  Que  ne  peut  le  génie 
de  l’homme! 

A  ces  tentatives  si  palpablemcnt  utiles ,  la  géologie  veut  joindre  des  re¬ 
cherches  sur  les  époques  où  la  mer  s'est  retirée  de  certaines  côtes  d’ItQlie.  Le 
marquis  Muti  y  voit  des  lumières  pour  l’histoire  et  pour  l’administration  du 
pays. 

De  toutes  ces  observations  et  des  siennes  propres,  lesquelles  sont  peut-être 
encore  d’un  plus  grand  poids,  le  célèbre  baron  de  Buch  conclut  futilité  des 
cartes  géologiques ,  et  en  présente  une  très-belle  du  département  du  €ard,  dres¬ 
sée  par  M.  Émilien  Dumas . 

C’est  la  cinquantième  preuve  des  efforts  faits  en  France  pour  le  progrès  de 
la  géologie  :  aussi  les  systèmes  et  même  les  noms  français  sont-iis  générale¬ 
ment  adoptés.  Cependant,  pour  vulgariser  encore  et  presque  consacrer  la 
science,  le  professeur  Passerini ,  de  Pise,  propose  de  rédiger  une  nomenclature 
géologique  latirey  et  il  en  envoie  au  congrès  un  essai. 

Quant  au  général  La  Marmora ,  dans  son  ardeur  pour  la  géologie,  il  propose 
un  prix  de  500  francs  à  l’auteur  de  la  meilleure  monographie  des  terrains 
nummulithiques  de  l’Europe  méridionale,  et  principalement  de  i’Itatie»  Je  ne 
sais  si  rinstitut  historique  pourrait  offrir  des  concurrents. 

Vous  ne  vous  étonnerez  pas,  messieurs,  d’après  l’exposé  que  nous  venons 
de  vous  présenter,  que  la  section  de  géologie  se  soit  adjoint  la  minéralogie . 
De  plus  elle  a  eu  pour  suivante  et  rivale  heureuse  l'agronomie  dont  nous 
vivons  maintenant  à  vous  parler. 

quatrième  section. — Agronomie. 

ïl  ne  suffit  pas,  en  effet,  de  creuser  la  terre  pour  observer  sa  composition;  U 
faut  surtout  la  cultiver  pour  mettre  à  profit  sa  fécondité.  L’agronomie  est  le 
premier  de  tous  les  arts,  puisque,  dès  le  paradis  terrestre,  Adam  cultivait  la 
terre.  Elle  est  devenue  une  véritable  science,  et,  depuis  un  demi-siècle,  les 
hommes  les  plus  honorables  et  les  plus  instruits  ont  professé,  ont  écrit  sur 
celle  matière  après  des  expériences  et  un  talent  dignes  des  plus  grands  éloges. 
Bien  donc  n’était  plus  convenable  que  d’introduire  l’agronomie  dans  les  con¬ 
grès.  Mais  rien  n’est  aussi  plus  remarquable  que  l’adresse  avec  laquelle,  à  la 
suite  de  l’agronomie,  on  a  fait  vfnir  tous  les  arts,  toutes  les  sciences,  toutes 
les  institutions,  tous  les  problèmes. 

L’agronomie  a  besoin  de  charrues  pour  labourer,  par  conséquent  de  char¬ 
rons  et  de  forgerons;  de  granges  pour  entasser  les  récoltes,  par  conséqeunt 
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dé  charpentiers  et  de  maçons  ;  d’étoffes  pour  faire  dès  sacs  et  pour  habiller 
1  les  travailleurs,  par  conséquence  tisserands  et  de  tailleurs  ;  de  bras  surtout 
!  pour  mettre  en  mouvement  les  instruments  et  tés  machines,  par  conséquent 
!  d’enfants,  de  serviteurs,  d’iostituteurs,  etc.  Eh  !  de  quoi  n’a-t-elle  pas  besoin? 

!  Elle  a  donc  amené  avec  elle  au  congrès  la  technologie ,  qui  a  dans  son  domaine 

*  tons  les  arts  et  tous  les  métiers,  qui  se  permet  d’abordér  les  questions  mixtes 
et  d’imposer  quelquefois  ses  systèmes,  qui  ne  craint  pas,  dans  son  zèle  pour  la 

!  philanthropie,  d’observer,  de  contrôler  les  établissements  de  charité,  d’in- 
;  struction  publique  et  autres. 

1  Aussi  vous  allez' voir  combien  peu  l'agronomie  a  maintenu  sa  spécialité'  et 
dans  quel  vaste  champ  moral  elle  s’est  lancée. . 

*  Voici  ce  que  je  trouve  de  spécial  dans  ses  discussions  au  congrès  :  1  °  un  dis- 
^  cours  de  M.  Frescki  sur  Y  association  agraire  piémontaise ,  discours  qui  a  été 
R  fort  applaudi  et  méritait  de  l’être ,  mais  précisément ,  du  moins  surtout,  parce 

qu’il  ne  parlait  pas  seulement  d’agriculture;  2°  un  concours  ouvert  pour  trai- 
sl  ter  la  question  du  reboisement  des  montagnes  de  la  Ligurie,  et  un  pr|x  décerné 
^  à  M:  Garassini  pour  un  excellent  mémoire  sur  ce  sujet;  3°  une  notice  de 
T>  M,  le  marquis  Mazzarosa ;  qui  fut  président  général  du  congrès  de  Lucques, 
**  sur  les  méthodes  employées  par  les  agriculteurs  dë  cette  contrée;  4°  un  rap¬ 
port  de  la  commission  formée  à  Naples  pour  examiher  les  nouvelles  charrues , 
P*  et  l’examen  fait  de  celle  de  M.  le  marquis  de  Sambag.  Ces  matières  sont  indu- 
^  bltablement  très-importantes;  les  suivantes  le  sont  bien  autrement. 

M  On  a  maintenu  et  renouvelé,  autant  que  de  besoin,  une  commission  perma¬ 
nente  chargée  de  faire  la  statistique  des  établissements  de  charité  existants  en 
«  Italie. 

f  On  a  examiné  la  question  des  prix  de  vertu,  et  remarqué  que  ces  distinctions 
du  pouvaient  exciter  la  vanité  et  l’hypocrisie.  .En  conséquence  on  a  posé  ainsi  le. 
problème  pour  le  prochain  congrès  :  Récompenser  la  vertu  sans  violer  la  pu¬ 
deur . 

On  a  entendu  le  rapport  de  la  commission  sur  V instruction  primaire  en  Ita* 
D>  *ie,  et  cette  commission  subsiste. 

Après  la  lecture  d’un  mémoire  de  notre  compatriote,  M.  Jullien  (de  Paris) ,. 
^  sur  les  établissements  de  bienfaisance ,  et  notamment  sur  les  crèches ,  qui  se 
'  multiplient  partout  eq  France,  une  solennelle  et  touchante  discussion  s’est  éle- 
vée.  Partant  des  crèches ,  on  est  arrivé  aux  salles  d'asile ,  aux  éèoles  technologie 
^  ques ,  aux  hospices,  au  patronage,  au  travail  des  enfants  dans  les  manufactures, 
^  au x  colonies  agricoles ,  aux  pénitenciers ;  et  tout  ce  qui  a  été  deviné,  adopté, 
exécuté  par  l’admirable  patriotisme  du  roi  Charles- Albert,  par  la  paternelle 
^  prévoyance  du  pape  Pie  IX,  s’est  trouvé  d’accord  avec  les  inventions,  les  ten¬ 
tatives,  les  expériences  des  hommes  spéciaux  les  plus  habiles. 

^  Or,  joignez  à  cela  des  rapports  sur  les  établissements  de  bienfaisance  ,.  sur 
ett  les  sourds-muets,  sur  Tétât  de  l’agriculture,  sur  les  produits  de  Vindustric  dans 
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la  ville  et  le  duché  de  Gènes,  et  vous  jugerez  si  les  séances  de  la  section  d’a¬ 
gronomie  inspiraient  de  l’intérêt  et  attiraient  des  auditeurs. 

C’est  le  chevalier  Maestri  qui  a  fait  le  rapport  sur  l'exposition  de  ces  pro¬ 
duits  de  l'industrie,  et  ce  travail  était  d’autant  moins  étranger  au  congrès  que  les 
prix  devaient  être  distribués  aux  auteurs  et  fabricants  en  présence  ùesscienziati. 
Mais  cette  exposition  n’est,  dans  la  pensée  de  nos  agronomes ,  qu’un  spécimen 
d’une  exposition  générale  qu'ils  provoquent  pour  toute  l’Italie,  et  pour  laquelle 
une  commission  permanente  avait  été  établie,  a  été  entendue,  et  continuera  de 
travailler. 

J’allais  oublier  un  autre  établissement  en  faveur  des  classes  laborieuses  : 
c’est  la  fondation  d’une  association  de  secours  mutuels,  sur  laquelle  un  rapport 
sera  fait  au  congrès  de  Venise  par  M.  Porro ,  de  Milan. 

M.  le  comte  Fieschi  a  parlé  de  la  liberté  commerciale  comme  nous  parlons 
du  libre  échange f  et  en  conséquence  il  n’est,  ainsi  que  vous  pouvez  en  juger, 
aucune  partie  de  ce  que  nous  nommons  économie  politique  qui  n’ait  été  abordée 
dans  la  section  d’agronomie. 

Il  est  pourtant  une  proposition  à  laquelle  nul  d’entre  nous  n’aurait  pensé  : 
un  prix  a  été  offert  par  M.  Bonafous  pour  la  meilleure  traduction  des  Géorgie 
qucs  de  Virgile.  Le  prince  des  poètes  latins  était  aussi  un  excellent  agronome. 

Et  maintenant,  messieurs,  si  vous  ajoutez  à  ces  institutions  et  travaux  proje¬ 
tés,  une  commission  pour  solliciter  un  système  uniforme  de  monnaies ,  et  la 
commission  permanente  des  irrigations ,  vous  remarquerez  que  la  république 
des  lettres  a  fondé  sept  ou  huit  ministères  du  progrès,  sans  préjuger  ce  qu’au¬ 
ront  fait  les  autres  sections  du  pouvoir  scientifique. 

N’est-il  pas  beau,  par  la  seule  force  des  idées,  d’améliorer  ainsi  les  peuples, 
d’assurer  le  bonheur  des  hommes  ? 

cinquième  section.  —  Botanique . 

Nous  arrivons  à  des  études  bien  moins  sérieuses,  à  des  matières  moins  im¬ 
portantes;  mais  elles  ont  du  charme,  et  beaucoup.  La  botanique  occupe  les 
méditations  des  savants  et  les  jolis  doigts  de  nos  belles  dames.  Paris  est  em¬ 
baumé,  l’œil  se  dilate,  les  salons  sont  transformés  en  parterres,  les  vestibules 
en  vergers,  et  ces  milliers  d’espèces,  ces  millions  de  variétés,  qui  font  le  déses¬ 
poir  des  classificateurs,  causent  le  ravissement  des  amateurs  de  l’un  et  de  l’au¬ 
tre  sexe  qui  sont  assez  heureux  pour  croire  les  professeurs  sur  parole.  J’ai  été 
enchanté  de  voir  à  la  Malmaison  l’initiale  de  Napoléon  dessinée,  par  les  soins  de 
1  impératrice  Joséphine,  avec  des  rosiers  de  tout  genre  et  de  toute  nuance; 
j’ai  souri  et  tressailli  au  presbytère  de  Motteville  devant  une  collection  d’œil¬ 
lets  dont  les  exhalaisons  parfumées  produisaient  un  délicieux  mélange  odo¬ 
rant. 

Mais  nous  faisons  comme  l’agronomie  :  nous  nous  égarons  dans  des  routes 
séduisantes.  Elle  a  cédé  à  l’entrainement  au  point  de  tourner  le  dos  à  la  bo- 
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i  tonique,  et  nom,  par  des  sentiers  semés  de  fleurs,  noos  noos  éloignons  de  t» 
science.  C’est  pourtant  à  ce  titre  que  la  botanique  est  reçue  an  congrès.  Pefr 
i  poettons  aux  dames  d’y  entrer  avec  elle  ;  mais  n’oublions  pas  nos  maîtres  et> 
i  leurs  systèmes. 

i  Remarquons  d’abord  que  la  botanique,  malgré  les  égarements  que  non» 
i  venons  de  signaler,  vient  naturellement  après  l’agronomie.  L’une  cultive  la 
t  terre,  et  l’autre  ses  produits. 

Remarquons  ensuite  que  la  botanique  a  eu  tort,  au  congrès,  de  joindre  a 
son  titre  celui  de  la  physiologie  végétale.  Est-ce  que  la  physiologie  végétale 
i  n 'appartient  pas  de  droit  à  la  botanique?  Les  végétaux  n’pnt  jamais  eu  la 

i  pensée  de  se  révolter  contre  elle. 

Écoutons  maintenant  les  professeurs,  et  ils  sont  en  grand  nombre  au  congrès, 
i  Un  des  premiers  qui  aient  parlé,  le  professeur  Boraninoff,  s’est  lancé  dans 
;  les  hautes  régions  des  sciences  physiques,  et  a  proposé  une  nouvelle  classi- 
I  ficalion  des  êtres  naturels,  qu’il  divise  en  deux  sphères,  l’inorganique  et  l’or¬ 
ganique,  la  première  comprenant  l’éther,  l’eau,  l’air  et  les  minéraux;  lase- 
i  çonde  se  composant  des  végétaux,  des  zoophytes,  des  animaux  et  de  l'homme. 

;  A  son  avis,  l’éther,  l’eau,  l’air  et  l’homme  constituent  quatre  règnes  mono- 
i  morphiques  qui  sont  indivisibles.  Les  quatre  autres  règnes  se  divisent  en 
I  trente-deux  classes.  Vous  comprenez  que  cette  excursion  dans  l’histoire  na¬ 
turelle  générale  a  semblé  tant  soit  peu  étrangère  à  la  botanique,  et  U  a  été 
;  décidé  qu’on  ne  discuterait  pas. 

i  Mais  il  semblait  décidé  au  contraire  que  la  plupart  des  discussions  porte¬ 
raient  sur  des  classifications  et  des  nomenclatures.  Le  professeur  Visiani  veut 
<  fonder  un  nouveau  genre  qu’on  appeleralt  meneghinia  en  l’honneur  de 

M.  Meneghini;  puis  on  changerait  seulement  le  nom  de  Nyjihée  en  celui  de 
Meneghini.  Le  célèbre  professeur  Mort*  propose  aussi  des  changements 
auxquels  le  joli  genre  myosotis  gagnerait  un  accroissement  de  population. 
Sur  quoi  le  terrible  nomenclatéur  expose  un  nouveau  Système  tout  botani- 
1  que,  lequel  est  combattu  par  le  professeur  Parlatore.  Celui-ci,  à  son  tour, 
i  après  avoir  cité  quelques  nouvelles  graminées,  pense  qu’elles  pourraient 
servir  de  base  à  on  nouveau  genre.  Le  secrétaire  M.  de  Notaris,  entre  dans  cette 
■  voie,  et,  parmi  les  Solanum,  il  en  distingue  un  qu’il  appelle  fragrans,  et  dont 

1  S  voudrait  faire  hommage  au  secrétaire  général  du  congrès  en  lui  donnant 

i  le  rang  de  genre  et  le  nom  de,  Pallavicinia  fragrans.  R  n’est  pas  jusqu’à  no- 

1  tre  professeur  Fée ,  de  l’académie  de  Strasbourg ,  qui,  arrivé  ledernier  jour , 

ne  veuille  aussi  apporter  son  tribut,  en  exposant  sa  méthode  pour  déiermi- 
:  ner  les  genres,  méthode  qui  se  trouve  concorder  avec  celle  de  Presl.  et  de 

1  Smith.  La  conclusion,  à  tirer  de  là,  messieurs,  c’est  que  l’arbitraire  tend  toiu- 

jours  à  s’introduire  là  où  règne  la  liberté.  Une  conséquence  plus  sérieuse , 

’>  c’est  que,  dans  les  classifications,  il  serait  à  désirer  que  les  noms  n’eussent 

i  aucune  signification,  pouvant  ainsi  survivre  à  toutes  les  découvertes,  à  tou- 
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tes  les  révolutions  scientifiques.  Mais  ne  dogmatisons  pas,  et  voyons  les  tra¬ 
vaux  de  la  botanique  sur  des  objets  spéciaux. 

Le  professeur  Jean  Botta  a  lu  un  mémoire  fort  curieux  sur  la  fécondation 
des  orchidées,  lequel  a  motivé  une  longue  discussion.  Une  autre  discussion 
Intéressante  s’est  élevée,  le  22,  sur  les  produits  hybrides  des  plantes .  Un  mé¬ 
moire  du  professeur  Mohl  sur  le  développement  de  la  membrane  des  cellules 
a  obtenu  les  honneurs  de  l’insertion,  du  moins  par  extrait,  dans  les  actes  do 
congrès.  Enfin  M.  Ridolfi  a  donné  sur  l'usage  du  sel  de  fer  pour  guérir  lu 
plantes  affectées  de  la  chlorose,  des  détails  très  propres  à  assurer  la  conserva¬ 
tion  de  celles  auxquelles  on  appliquera  ses  prescriptions. 

Je  voudrals  bien  maintenant  suivre  M.  Biasoletto ,  de  Trieste,  dans  son  ex¬ 
cursion  sur  le  Schennberg  de  la  Carniole,  dont  il  a  rendu  compte  au  congrès, 
et  celle  que  la  section  tout  entière  a  faite,  le  23,  dans  un  très  beau  jardin. 
Mais  je  ne  suis  pas  capable  de  vous  en  expliquer  les  détails,  et  je  vous  fais  le 
même  aveu  pour  un  grand  nombre  d’autres  secrets  ou  découvertes  botaniques 
dont  la  révélation  a  été  faite. 

Je  voudrais  aussi  vous  répéter  tout  ce  qui  a  été  dit  de  favorable  aux  livrai¬ 
sons  de  champignons  de  M.  Baria,  et  à  la  Flora  tridentina  des  frères  Perini. 
Mais  des  gravures  ont  besoin  d’être  vues  pour  être  appréciées,  et  st  les  auteurs 
en  ont  fait  hommage  au  congrès  de  Gênes,  iis  ne  les  ont  point  envoyées  à 
l’Institut  Historique  de  France. 

D’ailleurs  vous  appelez  probablement  de  vos  vœux  ou  la  fin  de  ce  mémoire 
ou  le  tableau  des  autres  sections. 

sixième  section.  —  Zoologie. 

Après  les  plantes  viennent  les  animaux;  c’est  l’ordre  delà  nature  en  remon¬ 
tant  vers  le  roi  du  monde  matériel,  l’homme,  et  le  roi,  le  créateur,  le  maître 
de  tout.  Dieu  :  aussi  la  zoologie  demande-t-elle  à  son  tour  notre  attention. 

Nous  serions  charmé,  pour  apprécier  les  travaux  du  congrès  sur  cette  ma¬ 
tière,  de  consulter  le  Catéchisme  de  zoologie  publié  par  un  des  secrétaires  delà 
section,  M.  Achille  Costa.  Ce  serait  le  moyen  de  ne  pas  nous  tromper.  Es¬ 
sayons  néanmoins. 

Une  des  observations  les  plus  intéressantes  est  celle  qui  résulte  des  recher¬ 
ches  du  professeur  Mayer,  de  Bonn,  relativement  kl' influence  du  courant  gal¬ 
vanique  sur  les  mouvements  du  cœur.  Ne  résulterait-il  pas  de  cette  découverte 
un  moyen,  en  arrêtant  les  pulsations,  de  soulager,  peut-être  de  guérir,  ces 
maladies  du  cœur,  jusqu’à  présent  réputées  incurables? 

Une  autre  maladie  assez  fréquente  dans  les  animaux  herbivores,  le  dystome 
hépatique,  n’est  pas  encore  bien  connue,  et  la  discussion  sur  ses  causes  servira 
à  en  indiquer  les  remèdes. 

Les  récents  travaux  anatomiques  du  professeur  Muller  amèneront  aussi  de 
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^amélioration  dans  les  méthodes  suivies  jusqu’à  présent,  et  peut-être  d’antres 
traitements. 

La  section  entend  également  avec  plaisir  une  note  du  professeur  Patellani 
sur  les  caractères  zoologiques  dans  les  animaux  domestiques;  les  observations 
de  lit.  Léonard  Dorothea  sur  le  liquide  contenu  dans  les  vésicules  des  ovaires  des 
vaches  ;  celles  du  .président  AL  Alessandrini  sur  les  substances  colorantes  ser¬ 
vant  à  la  nutrition  de  certains  insectes;  la  notice  de  AL  l’abbé  Amati  sur  un 
poisson  vivant  dans  Veau  bouillante  qu’il  a  observé  dans  un  récent  voyage  en 
Afrique  ;  le  mémoire  de  M.  le  professeur  Gêné  sur  les  amours  des  serpents . 

Ce  même  professeur  est  chargé  d’examiner  un  insecte  nommé  Zecca ,  fort 
nuisible  aux  bestiaux,  et  Al.  le  marquis  Muzzarosa  de  compléter  ses  recher¬ 
ches  sur  un  autre  insecte  nuisible  aux  oliviers. 

Celles  de  Al.  Bourcver ,  de  Lyon,  sur  les  vers  à  soie  semblent  plus  importantes 
encore,  et  la  section,  encourageant  ces  sortes  de  travaux,  contribuera  à  l’amé¬ 
lioration  de  l'agriculture  et  de  l’industrie. 

Elle  se  rapproche  des  considérations  théoriques  en  accueillantla  notede  AL  le 
baron  d'Hombres sur  le  sphœrodus  gigas  à  l’état  fossile  ;  l’exposé  du  professeur 
Bertoloni  relatif  à  quatre  nouvelles  espèces  de  coléoptères  observées  sur  la  côte  de 
Mozambique,  et  les  observations  du  professeur  Oken  sur  la  nomenclature  zoo - 
logique . 

L’abbé  Restani  soumet  à  la  section  une  observation  physiologique  fort  pi¬ 
quante.  11  s’agit  d’un  enfant  de  quatre  ans  qui  a  été  engendré  sous  l'impres¬ 
sion  d'un  homicide  et  qui  montre  un  penchant  très  développé  au  meurtre. 

Parmi  les  livres  offerts  au  congrès,  un  des  plus  notables  est  sans  contredit 
l’ouvrage  du  prince  de  Canino  sur  les  poissons  de  VEurope ;  et  parmi  les  ou¬ 
vrages  d’art,  il  faut  distinguer  les  modèles  en  cire  par  M.  Herman  Meyer  pour 
représenter  le  développement  de  V embryon  humain . 

La  zoologie  sest  donc  occupée  et  de  la  physiologie  et  de  Y  anatomie.  Aussi 
a-t-elle  réclamé  contre  les  prétentions  de  la  section  de  chirurgie,  qui  a  voulu 
s’attribuer  celte  dernière  auxiliaire,  et  les  deux  rivales  ont  vidé  la  querelle 
en  mettant  à  la  tête  de  leur  programme,  l’une  anatomie  comparée9  l'autre  sim¬ 
plement  anatomie .  Nous  les  maintenons  dans  cette  possession  ;  nous  n’admet¬ 
tons  pourtant  qu’un  seul  titre. 

SEPTIÈME  SECTION.  —  Médecine . 

Mais  ici  apparaît  d'abord  l’importante  et  redoutable  médecine,  dont  les  re¬ 
présentants  nombreux  et  zélés  forment  toujours  une  notable  portion  des  con¬ 
grès  italiens.  Que  n'ont-ils  point  fait  cette  année  !  Je  n'ose  presque  pas  abor¬ 
der  leur  sanctuaire.  Cependant  mon  devoir  d’historien  et  votre  vœu  l’exigent. 

Nos  vénérables  docteurs  ont  commencé  par  nommer  quatre  commissions 
pour  activer  les  travaux  et  les  rendre  plus  concluants. 

Les  plus  importants  sans  contredit  sont  ceux  qui  ont  rapport  à  la  peste,  que 
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certains  médecins  prétendent  n’être  pas  contagieuse.  La  section  s'est  d’abord 
fait  rendre  compte  par  le  docteur  Dubini  des  recherches  et  des  décisions  du 
congrès  de  Marseille.  Puis,  après  avoir  nommé  une  commission,  provoqué  des 
discussions,  ordonné  des  expériences,  entendu  un  très  long  rapport  du  profes¬ 
seur  Bo,  elle  a  admis,  sauf  quelques  objections  sur  les  quarantaines,  les  qua¬ 
torze  conclusions  de  la  commission,  dont  voici  tes  principales  : 

t*  La  contagion  de  la  peste  orientale  à  bubons  est  une  question  résolue  af¬ 
firmativement. 

2*  La  peste  est  transmissible,  même  à  de  grandes  distances,  en  conservant 
toujours  l’identité  de  forme  et  d’essence. 

3®  La  peste  est  transmissible  par  le  moyen  des  malades  et  par  les  objets  qnl 
leur  ont  servi) 

5*  La  peste  se  transmet  non-seulement  quand  elle  est  épidémique,  mais 
quand  elle  n’est  que  sporadique. 

La  section  a  examiné  les  questions  relatives  anx  lazarets  et  aux  quarantaines, 
qu’il  importe  de  maintenir,  moyennant  certaines  modifications. 

Elle  a  écouté  l’exposé  fait  par  le  docteur  Fossali  des  batet  scientifiques  de 
la  doctrine  phrinologique,  qu’il  a  beaucoup  recommandée  aux  méditations  des 
savants  ;  et  il  a  bien  fait,  car  elle  a  en  grand  besoin  pour  être  quelque  chose. 

Une  lettre  du  père  Grimelli,  de  Modène,  engage  la  section  de  médecine  & 
examiner  diverses  questions  relatives  à  la  vaccine,  dont  les  effets  pourraient 
devenir  plus  satisfaisants. 

Le  docteur  Dubini  avait  entrepris  de  vérifier  le  glissement  du  poumon  sur  les 
côtes  pendant  la  respiration,  et  il  expose  les  résultats  de  ses  expériences.  Tous 
les  membres  applaudissent  à  ce  résumé. 

On  écoute  également  avec  un  vif  intérêt  l’exposé,  par  le  docteur  Aston,  d’un 
cas  de  mutisme  par  suite  <fun  vice  organique  du  cerveau,  ainsi  que  le  mémoire  dû 
docteur  Guani  sur  la  diatise  irritante. 

Parmi  les  appareils  que  la  science  et  l’humanité  ont  inventés,  on  distingue 
le  Ut  orthopédique  du  comte  Morello  et  le  pulsimètre  du  docteur  Nicolits,  de 
Trieste.  Ce  dernier  parvient,  avec  son  instrument,  &  compter  sans  peine  la 
force,  les  intervalles  et  tous  les  caractères  sensibles  des  pulsations,  et,  dans  les 
lazarets,  il  est  alors  facile  d’apprécier  l’état  des  malades  en  évitant  le  contact, 
qui  est  quelquefois  si  dangereux. 

Une  invention  qui  présente  encore  plus  d’actualité  est  celle  de  M.  Dop,  Fran¬ 
çais,  de  Toulouse,  antérieure,  dit-il,  à  celle  de  Gannal,  et  propre  à  conserver 
indéfinimentles  corps  sans  putréfaction  ni  décomposition  aucune.  La  commission 
chargée  d’examiner  ses  préparations,  n’ayant  pas  de  preuve  poslüve  pour  con¬ 
stater  le  temps  où  elles  avaient  été  exécutées,  n’a  pu  donner  une  opinion) mais 
elle  a  pris  des  mesures  pour  qu’à  l’avenir  cette  constatation  fût  faite. 

Il  était  naturel  de  s’occuper  en  Italie  d’une  multitude  de  maladies  que  lé 
voisinage  des  montagnes,  les  émanations  des  rizières,  l’état  habituel  de  l’at- 
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b i  mosphère  dans  certains  parages,  rendent  malheureusement  très  nombreuses, 
si  Aussi  des  commissions  avaient  déjà  été  nommées  pour  observer  les  maladies 
i4  miasmatiques,  les  scrofules ,  la  pellagre  et  toutes  les  tristes  compagnes  de  ces 
>6  tristes  affections.  Des  rapports,  menant  à  des  mesures  préventives*  à  des  remè- 
jï  des  plus  actifs,  ont  été  entendus  et  approuvés,  ainsi  qu’une  note  de  Id.  le 
comte  San-Sévérino  sur  un  établissement  fondé  à  Berne  pour  le  traitement  du 
ü  crétinisme . 

Après  quoi,  et  simultanément,  la  section0  s’est  occupée  d’obtenir  en  Italie 
H  Yuniformité  des  poids  et  mesures .  Elle  a  provoqué  pour  cet  objet  le  concours 
des  sections  de  chirurgie  et  de  chimie,  lesquelles  ont  envoyé  immédiatement 
ç  leur  adhésion.  Sans  doute  vous  vous  demanderez  quel  rapport  peut  exister 
entre  ces  trois  nobles  sciences  et  les  poids  et  mesures.  Je  me  le  serais  demandé 
M  moi-même  si  je  n’avais  pas  été  immédiatement  instruit  du  raisonnement  qui 
rapproche  ces  idées,  si  peu  corrélatives  en  apparence.  Or,  tel  est  ce  raisonne- 
ie  ment  :  Les  médecins  sont  obligés  de  faire  des  ordonnances,  et  le  poids  des 
médicaments  est  ordinairement  fort  léger.  La  moindre  différence  dans  la 
ü  quantité  peut  être  funeste  au  malade.  Donc,  pour  que  les  professeurs  de  jné- 
dt  decine  et  les  praticiens  puissent  s’entendre  entre  eux  et  avec  les  pharmaciens, 
ise  il  faut  qu’il  y  ait  partout  les  mêmes  poids  et  mesures.  De  là  commission  per- 
ei  manente  pour  solliciter  des  divers  gouvernements  cette  concession, 
ec  De  plus  (et  ici  la  médecine*  est  complètement  dans  ses  domaines)  les  raisons  • 
susdites  demandent  qu’il  y  ait  partout  le  même  code' pharmaceutique,  % t  une 
les  commission  est  nommée  pour  la  rédaction  d’une  pharmacopée  uniforme, 
m  Nous  n’avons  rien  cité  des  divers  ouvrages  offerts  A  la  section  par  un  assez 
grand  nombre  de  médecins  et  d’autres  écrivains,  et,  en  général,  nous  avons 
ut  peu  parlé  des  livres  qui  n’avalent  donné  lieu  à  aucun  examen  ou  discussion. 

\i  Ici  pourtant  il  est  juste  de  signaler  l’hommage  présenté  au  nom  du  Nestor  de 
la  médecine  italienne,  le  docteur  Tommasini,  qui  n’a  pu  venir  au  congrès.  Il  a 
ne  écrit  tout  récemment  un  traité  sur  les  affections  périodiques  intermittentes  fè~ 
df  briles  et  non  fébriles . 

Ii  Je  voudrais  bien  aussi  extraire  quelques  passages  d’un  discours  du  docteur 
fl  Griffa ,  sur  les  moyens  de  rendre  plus  profitables  les  congrès ,  sujet  qui  a  été  aussi 

%  abordé  à  la  classe  d’agronomie  par  M.  Solimene.  J’y  prendrais  d’autant  plus 
de  satisfaction  que  j’ai  déjà,  depuis  mes  observations  au  congrès  de  Lucques, 

*  conçu  et  exprimé  des  idées  semblables.  Mais  ces  considérations,  dont  les 
s  scienziati  sont  frappés,  s’évanouissent  devant  des  habitudes  prises  et  des  faits 

*  nouveaux.  D’ailleurs  elles  vous  intéresseraient  peu,  nos  congrès  de  France  étant 
•*  bien  mieux  organisés.  Il  importe  seulement  de  vous  faire  remarquer  que  la  mé- 

*  decine  s’est  ainsi  montrée  amie  de  l’ordre  et  du  progrès  tout  ensemble. 

g  HUITIÈME  SECTION.  —  Chirurgie. 

]f  La  chirurgie,  dans  son  ardeur  pour  le  progrès,  s’est  affranchie  de  la  tutelle 
TOME  VII.  —  149«  UV.  —  JANVIER  1847.  3 
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anciennement  reconnue  de  sa  sœur  et  maîtresse,  et  elle  a  voulu  avoir  ses  dé¬ 
libérations  à  part.  Elle  a  voulu  prouver  que  nous  sommes  fort  loin  du  temps 
où  chirurgien  et  barbier  étaient  synonymes. 

Elle  s'est  ^socié,  comme  nous  avons  vu,  Y  anatomie,  et  s'est  ainsi  élevée  à 
la  hauteur  d'une  science  proprement  dite,  avec  ses  dogmes,  ses  principes  et 
leurs  corollaires,  ses  règles  et  ses  prescriptions. 

Elle  a  examiné  de  fort  près  et  à  plusieurs  reprises  un  mode  de  traitement 
pour  les  maladies  du  cœur ,  lesqiffelles  jusqu’ici  semblaient  tout  à  la  fois  et  la 
propriété  et  le  désespoir  de  la  médecine.  La  chirurgie  les  réclame  presque 
aujourd'hui  avec  l'espérance  de  les  guérir  par  la  galvano-poncture.  Sur  la  pro¬ 
position  du  docteur  Calderini ,  de  Milan,  la  section  nomme  une  commission 
chargée  de  faire  des  expériences  sur  les  animaux,  et  même,  s’il  y  a  lieu,  sur  les 
hommes,  desquelles  on  conclut  que  ce  système  n'est  point  à  dédaigner.  11 
faudra  continuer  les  observations  et  les  essais  ;  le  temps  découvrira  la  vérité. 
Nous  savons  qu'en  France  le  docteur  Petrequin ,  de  Lyon,  a  déjà  obtenu  des 
résultats  satisfaisants. 

Un  système  semblable  sur  l'emploi  de  Y  électricité  pour  la  guérison  de  cer¬ 
taines  maladies  est  fortement  recommandé  par  le  savant  professeur  Orioli ,  et 
accueilli  par  la  section,  sauf  à  ne  l'admettre  dans  la  pratique  habituelle  qu'a- 
près  de  nouvelles  expériences. 

Provoquée  par  un  mémoire  du  professeur  Capezzi ,  sur  la  question  :  Si  la 
pelviotomie  est  préférable  à  la  gastro-isièr otomie,  une  discussion  intéressante 
aboutit  à  cette  conclusion  qu’on  en  référera  au  prochain  congrès. 

L’opinion  du  docteur  Sccondi  sur  la  myotomie  est  adoptée. 

Une  question  très-délicate  est  résolue  à  peu  près  en  ces  termes  :  «  Dans  le 
*  cas  d'accidents  périodiques  pendant  le  huitième  mois  avec  un  fœtus  mort,  il 
-  convient  de  provoquer  l’accouchement  prématuré.  » 

La  lecture  d'un  mémoire  transmis  au  président  par  le  docteur  Charles  Do - 
glia,  sur  un  grossesse  extra-utérine,  donne  lieu  à  diverses  citations  qui  ne  man¬ 
quent  pas  d’importance  pour  la  médecine  et  pour  la  morale. 

Le  docteur  Bancalari,  par  son  mémoire  sur  les  dègénèrations  cancéreuses  de 
Vutérus ,  amène  une  autre  discussion  qui  s’occupe  principalement  de  la  préfé¬ 
rence  à  donner  à  l’opération  sur  les  remèdes  internes,  que  l’auteur  regarde 
comme  inutiles  et  dangereux. 

D'autres  mémoires  ont  aussi  occupé  la  section  d  une  manière  intéressante, 
l'un,  du  professeur  Gherardi,  sur  un  meilleur  mode  de  rétablir  les  os  fracturés; 
l'autre,  du  docteur  Caire ,  relativement  à  Y  usage  du  nitrate  d’argent  dans  le 
traitement  de  Vophthalmie  scrofuleuse  ;  un  troisième,  dont  l’auteur  ne  s’est  pas 
nommé,  sur  les  calculs  biliaires  et  les  moyens  de  les  extraire. 

Un  membre  ayant  cité  le  fait  d’une  jeune  fille  qui ,  après  avoir  entendu  et 
parlé  comme  tout  le  monde ,  est  maintenant  presque  privée  de  ces  deux  organes f 
divers  avis  sont  ouverts,  divers  traitements  proposés  pour  ramener  à  i'état 
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•i  naturel  ces  deux  seus,  dont  l’altération  peut  tènir  à  des  causes  passagères. 

:i  Plusieurs  appareils  sont  présentés  à  la  section  et  témoignent  de  l’activité 
des  praticiens  pour  le  perfectionnement  de  leur  art. 
é  Taudis  que  le  docteur  Pertusio  propose  une  nouvelle  méthode  pour  la  liga- 
3  ture  des  artères ,  le  professeur  Galli  fait  connaître  un  moyen  de  fixer  les  nœuds 
des  salures  à  une  certaine  profondeur ,  et  le  docteur  Fontana ,  qui  ose  tenter 
it  Y  artériotomie  temporale ,  produit  en  même  temps  un  appareil  pour  arrêter 
i  l’hémorrhagie  qu’elle  dpit  causer. 

I  Enfin,  le  professeur  Carbonai  décrit  un  lit  plus  commode  que  celui  de  Nardo 
*  pour  transporter  les  malades . 

i  Enfin  aussi,  me  voilà  arrivé  aux  limites  de  ces  régions  scientifiques  aux* 

1  quelles  je  suis  étranger  et  que  je  n’ai  parcourues  qu’en  tremblant. 

Je  rentre  maintenant  dans  les  domaines  de  l’Institut  Historique  en  abordant 
i  l’archéologie. 

i 

NEUVIÈME  section.  —  Archéologie . 

Aucun  domaine  n’est  en  réalité  étranger  à  l’Institut  Historique;  en  sa  qua¬ 
lité  d’observateur  et  de  narrateur,  il  pénètre  partout,  et  Ton  peut  dire  de  lui 
avec  plus  de  raison  que  de  ce  roi  du  Nord  ; 

i 

Il  a  beau  parcourir  la  terre, 
i  II  est  toujours  dans  ses  États. 

Cependant,  les  sciences  qui  s’occupent  à  constater,  à  commenter,  à  expli¬ 
quer  les  faits  sont  spécialement  de  son  ressort,  et  l’archéologie,  ainsi  que  la 
I  géographie ,  ne  fait  pas  autre  chose.  Voyons  donc  comment  elles  ont  été  traitées 

.  au  congrès  de  Gênes. 

Nous  avons  déjà  dit,  dans  une  lettre  publiée  par  l'Investigateur,  que  l'ar¬ 
chéologie  était  une  nouvelle  venue,  n’ayant  commencé  à  se  montrer  que  l’an¬ 
née  dernière  à  Naples-  Elle  a,  cette  année,  voulu  prouver  encore  plus  ses 
droits  à  l’honneur  qui  lui  a  été  décerné. 

D'abord  l’organisation  de  la  section  a  prévu  à  peu  près  tous  les  moyens  de 
donner  plus  d’élan  et  en  même  temps  plus  de  régularité  au  travail. 

La  section  a  consacré,  dès  les  premières  séances,  un  usage  établi  pour  la 
géographie  par  M.  le  comte  Graberg  de  Hemso,  et  nommé  deux  commissions 
chargées  de  présenter  chaque  année  le  tableau  des  progrès ,  l’une  de  l’archéo¬ 
logie,  l’autre  de  la  géographie. 

Puis  elle  a  essayé  de  faire  faire  par  une  troisième  commission  l’examen 
des  livres  qui  lui  seraient  offerts.  On  avait  aussi  nommé  une  commission  à  l’a¬ 
gronomie.  Mais  les  livres,  dessins,  caries,  gravures,  plâtres  présentés  ont  été 
si  nombreux  et  d’espèces  si  diverses  que  les  commissaires  ont  renoncé  bientôt 
à  leur  besogne. 

Le  premier  rapport,  et  peut  -être  le  plus  intéressant,  a  été  fait  par  le  profes- 
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scur  Orioli ;  il  avait  pour  objet  les  curiosités  trouvées  dans  des  fouilles  d  Cor¬ 
fou.  Quelques  -  uns  de  ces  monuments  remontent  à  l’époque  de  la  guerre 
persane. 

M.  l’abbé  Angius  a  lu  un  long  mémoire  sur  les  Nuraghes  de  Sardaigne ,  lequel 
a  donné  lieu  à  un  fort  long  et  très-intéressant  débat,  M.  Orioli  soutenant  que 
ces  monuments  sont  des  tombeaux,  tandis  que  l’auteur  en  faisait  des  temples. 

M.  l'abbé  Bellani  a  encore  été  plus  tourmenté  par  le  redoutable  joûteur 
Orioli.  Tandis  que  le  premier  attribuait  à  une  époque  très-reculée  et  ratta¬ 
chait  à  l’histoire  des  Visigoths  des  fragments  en  argent  et  autres  métaux  dé¬ 
couverts  près  de  Côme,  celui-ci  soutient  que  cette  espèce  d’outil  est  toute 
moderne,  et  qu’elle  servait  probablement  d’enseigne  à  un  arracheur  de  dents. 

M.  Jullien  (de  Paris)  a  lu,  sur  Yutilitè  d'un  géorama ,  un  mémoire  qui  a 
été  plus  heureux  ;  ses  assertions  n’ont  pas  été  contestées.  Le  géorama  reste  à 
venir. 

Du  reste,  les  communications  et  les  discussions  ont  été  plus  souvent  pré¬ 
sentées  et  provoquées  par  des  lettres  adressées  au  président  ou  par  des  pro¬ 
positions  improvisées. 

C’est  par  lettre  que  j’ai  porté  à  la  connaissance  de  ia  section  les,  Archives  de 
Viry ,  dont  je  pense  que  l’Institut  Historique  entendra  volontiers  parler  un 
peu.  Ces  archives  remontent  à  mille  ans,  et  arrivent  jusqu’à  nous;  elles  sont 
formées  de  lettres  autographes,  mémoires,  chartes,  traités  de  paix  et  d’alliance, 
dissertations,  etc. ,  relatifs  à  l’histoire  de  l’Europe  entière,  et  principalement  de 
la  Savoie.  Et  elles  sont  si  nombreuses,  qu’elles  forment  environ  5,300  liasses, 
dont  quelques-unes  fourniraient  la  matière  de  plusieurs  volumes.  M.  le  baron 
de  Viry ,  chambellan  du  roi  de  Sardaigne,  dont  l’illustre  famille  a  laissé  suc¬ 
cessivement  ces  précieux  souvenirs,  conserve  son  trésor  dans  son  magnifique 
château,  où  j’ai  eu  le  bonheur  de  visiter  toutes  ces  richesses.  Je  pense  que  ceux 
de  nos  collègues  qui  dirigeront  leurs  pas  de  ce  côté  essaieront  d’obtenir  la 
même  faveur. 

J’ai  dit,  dans  ma  lettre  à  M.  baron  Taylor,  la  proposition  faite  par  M.  de 
Caumont  pour  arriver  à  la  description  archéologique  des  diverses  régions  ita¬ 
liennes. 

De  son  côté,  M.  Adrien  Balbi  revient  sur  une  proposition  déjà  par  lui  faite 
à  >'aples  pour  la  fondation  d’une  société  de  géographie ,  et  une  lettre  de  M.  Fer¬ 
dinand  de  Luca  exprime  le  même  vœu. 

Ces  deux  projets  sont  approuvés  ;  néanmoins  aucune  mesure  n’est  prise  pour 
leur  exécution. 

Il  n’en  est  pas  de  même  d’une  proposition  faite  par  M.  Gandolfi ,  assesseur 
du  congrès,  pour  des  recherches  sur  la  valeur  des  monnaies  italiennes  du 
A7r  au  XVIIe  siècle.  Une  commission  est  nommée  pour  faire  un  travail  à  ce 
sujot. 

Ayant,  dans  ma  communication  précédente,  donné  quelques  détails  sur 
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t  l’importante  discussion  des  chemins  de  fer ,  je  ne  dois  aujourd’hui  que  vous  en 
*  indiquer  la  marche.  Elle  a  été  soulevée  par  un  rapport  de  notre  collègue, 
M.  César  Cantù,  qui  a  exposé  le  résultat  de  certaines  discussions  privées  entre 
!  divers  membres  du  congrès.  Le  vice-président  Cibrario  a  demandé  que  des 
i  questions  fussent  formulées,  et  on  a  publié  dans  le  Diario  neuf  propositions 
I  sur  lesquelles  pourrait  rouler  la  discussion.  Vous  sentez  qu’une  pareille  an- 
ï  nonce  devait  attirer  des  auditeurs.  Aussi,  comme  nous  l’avons  raconté,  ils 
I  n’dnt  pas  manqué.  Le  lendemain,  MM.  Ghibellini ,  César  Cantù ,  de  Vencenzi , 
i  Car  fora,  Busacca ,  l’abbé  Angius ,  Sanguinetti ,  le  prince  de  Luperano ,  Orioli , 
i  le  prince  de  Canino ,  Cini,  Mancini ,  le  comte  L.  Sauli,  Gandolfi ,  Bruschetli , 
i  ont  exposé  leurs  observations,  leurs  conjectures,  leurs  plans,  et  nous  nous 
i  sommes  rappelé  à  cette  occasion  la  discussion  sur  la  loi  française  relative  aux 
f  chemins  de  fer,  où  chaque  député  présentait  et  défendait  son  petit  tronçon. 

La  conclusion,  vous  pensez  bien,  a  été  nulle.  Mais  les  divers  arguments  de- 
r  vront  être  discutés  par  la  commission  dont  nous  avons  annoncé  la  nomination, 
i  Une  circonstance  seulement  nous  avait  échappé.  Cette  commission  a  été  nom¬ 
mée,  comme  les  autres,  par  le  président  de  la  classe. 

L’importance  mise  par  le  congrès  et  le  public  italien  à  cette  discussion 
i  montre  le  suecès  toujours  croissant  des  chemins  de  fer.  Faisons  des  chemins  de 
i  fer,  c’est  mon  avis;  mais  ne  tuons  pas  les  voyageurs. 

&  A  l’occasion  du  mémoire  de  M.  Canate  sur  les  navigateurs  génevois  avant 
i  Christophe  Colomb ,  je  voulais  vous  entretenir  et  du  portrait  de  ce  célèbre  na- 
e  vigateur,  offert  au  congrès  par  notre  compatriote  M.  Jomard ,  et  de  l’inaugu- 
o  ration  de  son  monument  par  la  pose  de  la  première  pierre ,  et  des  fêtes  magnifi- 
k  ques  dont  nous  avons  été  témoins  et  acteurs  ce  jour-là.  Je  vous  aurais  même 
s  entretenu  d’un  joli  petit  livre  qui  montre  que  des  religieux  franciscains  ont  à 
d  peu  près  suggéré  à  Colomb  la  pensée  d’aller  à  la  découverte  de  l’Amérique. 

I  Mais  il  faut  finir,  et  j’en  viens  à  la  commission  du  programme. 

Oui ,  messieurs,  et  c’est  un  hommage  que  je  rends  à  la  section  d’archéolo- 
i  gie ,  elle  a  voulu,  ainsi  que  quelques  autres,  mais  mieux  qu’elles,  publier  un 
programme  pour  diriger  les  travaux ,  les  recherches  pendant  l’année.  Il  me 
semble  que  l’Institut  Historique  peut  et  presque  doit  le  communiquer  à  ses 
membres.  Voici  les  questions,  réduites  à  leur  plus  simple  expression  : 

Ie  Faire  un  examen  plus  exact  de  la  mappemonde  de  Fra  Mauro ,  qui  est  à 
la  bibliothèque  de  Venise.  ' 

2°  Déterminer  le  vrai  point  de  séparation  entre  les  Alpes  et  les  Apennins. 

3°  Entre  les  opinions  sur  l’origine  des  Etrusques,  quelle  est  la  plus  probable  ? 

4°  Si  les  épithètes  données  aux  vaisseaux  par  Homère  sont  déterminées  par 
leurs  formes  et  espèces. 

5°  Quelle  était  l’organisation  de  l’instruction  publique  chez  les  Romains? 

6°  La  petite  monnaie  manquant  dans  certains  siècles  du  moyen  âge ,  com¬ 
ment  suppléait-on  à  ce  défaut? 
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7°  Comment  les  Romains  faisaient-ils  les  quatre  opérations  de  l'arithmétique 
avec  leurs  chiffres  qui  n’admettaient  pas  le  zéro  ? 

8°  Comment  pourrait-on  pourvoir  l'Italie  d'un  bon  vocabulaire  technologi¬ 
que  géographique  ? 

9°  Est-il  démontré  qu’il  n’existe  en  Italie  aucun  monument  celtique  ? 

10°  Quelles  étaient  du  XIIe  au  XIVe  siècle  la  construction  et  l'ordonnance 
des  forteresses  féodales  ? 

Sans  contredit  plusieurs  de  ces  questions  sont  aussi  intéressantes  et  aussi 
abordables  pour  la  France  que  pour  l'Italie.  Ce  serait  une  gloire  pour  notre 
Institut  de  présenter  à  Venise  quelque  beau  travail  sur  un  de  ces  programmes. 
Celui  de  nos  membres  qui  porterait  ainsi  une  espèce  de  défi  aux  Italiens  au¬ 
rait  bien  mérité  de  la  patrie,  et  je  me  réjouirais  de  l’avoir  mis  sur  la  vole. 

le  vous  y  ai  mis  tous,  messieurs,  pour  apprécier  les  travaux  de  la  9e  section 
du  congrès. 

OBSERVATIONS  GÉNÉRALES. 

Et  cependant,  pour  toutes  les  classes,  je  n’ai  fait  qu'extraire  et  choisir.  Ai  je 
toujours  bien  choisi?  Je  n'ose  l’affirmer  ;  je  ne  suis  même  pas  apte  à  répondre. 
Voici  pourtant  ce  qui  me  semble  juste  à  observer.  Les  hommes  spéciaux  de 
Chaque  section  auraient  peut-être  appuyé  sur  des  questions  que  j'ai  négligées, 
passé  sur  des  matières  dont  je  vous  ai  entretenus.  Mais,  précisément  parce  que 
j’ai  considéré  les  discussions  en  homme  du  monde  plutôt  qu’en  savant,  il  est 
possible  que  j'aie  mieux  saisi  ce  qui  était  d’un  intérêt  général.  Je  devais  d’ail* 
leurs  constater  surtout  les  progrès,  les  rapports,  les  oppositions,  les  contras* 
tes,  les  vérités  admises,  les  problèmes  à  résoudre,  et  c'est  dans  l’intérêt  de 
l'histoire  comme  de  chaque  science  qu'il  importait  de  suivre  la  marche,  du  | 
congrès.  Telles  sont  les  idées  qui  m'ont  dominé. 

J’ai  cru  également  devoir  donner  à  chacun  de  vous  le  moyen  de  compléter  , 
mon  analyse  et  de  remonter  aux  sources.  C’est  surtout  pour  cela  qu'à  tous  , 
les  titres  des  ouvrages ,  à  tous  les  énoncés  des  découvertes ,  etc. ,  j’ai  joint  le  | 
nom  de  l'auteur  ou  une  indication  équivalente.  f 

D’ailleurs  vous  avez  ainsi  entendu  nommer  les  membres  les  plus  actifs,  et  j 
en  général  les  plus  distingués  du  congrès.  Et  pourtant  je  n'ai  pas  cité  le  célè-  G 
bre  physicien  de  Modène  Marianini ,  ni  son  rival  Belli ,  ni  les  deux  anatomistes  | 
rivaux  Panizza  et  Russoni,  ni  Rufalini  de  Florence,  chef  d'une  école  de  mé*  „ 
decine.  Le  zoologiste  Ruppelt,  le  géologue  Ewald,  le  géographe  Salvagnoli,  r 
l’archéologue  Ricard,  auraient  aussi  mérité  une  mention  spéciale.  Que  vousdi-  ( 
rais-je  de  nos  Français,  l'abbé  Dupanloup,  l’abbé  Fissiauæ ,  le  marquis  de  Jessé  ^ 
de  Charleval,  M.  Roux  de  Marseille,  et  de  plusieurs  autres  dont  la  présence  a  h 
électrisé  les  scknzîati  d'Italie  ?  Je  ne  vous  en  dirai  rien,  ni  de  tant  d'autres  qui 
ont  peut-être  plus  de  titres  encore  à  nos  souvenirs.  C’est  même  une  témérité  > 
d’avoir  commencé  cette  énumération,  et  je  vous  renvoie  au  catalogue  que  le  I 
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Dlario  a  publié.  Sur  les  mille  soixante-deux  membres  effectifs,  vous  en  comp¬ 
terez  plus  peut-être  que  je  n’en  ai  nommé,  dont  les  travaux  et  la  renommée 
honoreraient  tous  les  congrès  du  monde.  Agréez  pour  eux  et  pour  vous  mes 
excuses,  et,  si  vous  pouvez  suppléer  à  mon  silence,  agréez  d’avance  mes  remer» 
ciements. 

J’ai  compté  seulement  vingt-sept  Français,  et  parmi  les  cent  vingt  sociétés  sa» 
▼antes  qui  ont  envoyé  des  députations,  la  France  n’en  a  fourni  que  dix-sept. 
C’est  peu ,  mais  ce  peu  ne  doit  pas  être  compté ,  il  doit  être  pesé;  et  un  des 
présidents  m’a  dit  que  l’Italie,  pour  s’animer,  jetait  surtout  les  yeux  sur  la 
France.  Vive  la  France  ! 

Vive  aussi  la  ville  de  Gênes  !  Que  n’ont  pas  fait  les  syndics  pour  donner  au 
congrès  et  le  lustre  qui  devait  l’entourer,  et  les  franchises  qui  rendaient  ses  tra*- 
vaux  faciles?  Toutes  les  portes  nous  ont  été  ouvertes,  non-seulement  celles  de 
l’université  et  de  ses  musées,  mais  tous  les  établissements  de  la  marine  royale, 
les  institutions  et  les  écôles,  les  hôpitaux  et  les  lazarets,  les  palais  et  les  conserva¬ 
toires,  ces  précieux  asiles  où  la  charité  italienne  sait  mettre  le  jeune  âge  à  l’a¬ 
bri  des  dangers  et  des  désordres.  Nous  avons  pu  admirer  et  nous  attendrir, 
étudier  le  cœur  et  l’esprit ,  l’histoire  et  l’avenir  de  cette  nation,  qui  fut  puis¬ 
sante,  et  qui,  sans  être  en  politique  au  premier  rang,  n’en  est  pas  moins  digne 
de  l’attention  et  des  études  de  l’observateur.  Elle  était  noblement  représentée 
et  par  un  grand  nombre  de  ses  notabilités,  et  surtout  par  l'éminent  personnage 
qui  noos  présidait,  M.  le  marquis  de  Brignole-Sale,  dont  l’assiduité  aux  séances 
des  diverses  sections  et  la  magnifique  hospitalité  annonçaient  et  le  grand  sei¬ 
gneur  et  le  savant. 

Au  reste,  et  c’est  par  là  que  je  termine ,  le  congrès  de  Gênes  a,  sur  tous  les 
précédents,  l’immense  avantage  de  réunir  pour  la  première  fois  les  savants  de 
toute  l’Italie,  et  je  remercie  la  Providence  de  m’avoir  fait  assister  à  ce  concert 
que  j’appelais  de  tous  mes  vœux.  Quand,  il  y  a  trois  ans,  je  me  trouvais  au 
congrès  de  Lucques,  on  regrettait  alors  l’absence  et  des  Napolitains  et  des  Ro¬ 
mains;  mais,  dans  l’espoir  que  le  roi  de  Naples  céderait  à  une  manifestation 
glorieuse  et  pacifique ,  on  désigna  sa  capitale  pour  le  lieu  de  réunion  au  bout 
de  deux  ans,  et  le  prince  de  Canino ,  Charles  Bonaparte ,  proscrit  de  Naples  à 
cause  de  son  nom,  ne  craignit  pas  d’affronter  et  les  lois  du  pays  et  les  préven¬ 
tions  du  prince,  et  vous  savez  comment  l’année  dernière  ses  espérances  ont  été 
comblées.  Pendant  qu’il  triomphait  à  Naples,  je  discutais  à  Rome,  et  je  sou¬ 
tins  successivement  devant  trois  cardinaux  l’utilité ,  la  nécessité  des  congrès. 
C’est  alors  que  celui  des  trois  qui,  certes,  a  le  plus  de  portée  dans  l’esprit 
et  d’expérience,  se  révolta  contre  l’idée  qu’il  fallait  céder  à  la  nécessité.  Il 
était  alors  du  parti  de  la  résistance.  Mais  j’avoue  que  les  détails  où  il  est 
entré  sur  les  tendances  politiques  et  religieuses  de  certains  membres  influents 
des  précédents  congrès  expliquaient  très-suffisamment  son  opposition.  Mainte¬ 
nant,  ,à  l’aspect  de  l’amnistie,  toutes  les  tendances  sont  devenues  régulières, 
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et  le  parti  de  la  résistance  ne  se  rencontre d’ancan  côté:  c’est  partout  fusion 
et  mouvement.  Et  non-seulement  le  pape  a  manifesté  sa  sympathie  pour  les 
congrès,  mais  il  a  voulu  envoyer  à  Gênes  de  sa  part  un  des  hommes  les  plus 
progressifs  de  Rome,  le  prélat  Muzzarelli ,  qui  depuis  longtemps  étudie  les 
besoins  et  les  penchants  de  notre  époque,  et  qui,  bientôt  devenu  cardinal,  ira 
dans  le  sacré  collège  dissiper  les  respectables  appréhensions,  les  saints  scru¬ 
pules  des  anciens  défenseurs  et  de  la  foi  et  de  la  puissance  romaine.  Alors 
nous  verrons  la  foi  et  la  science ,  les  traditions  et  les  découvertes,  le  zèle  et 
l’enthousiasme,  l’église  et  le  siècle ,  marcher  de  concert  au  perfectionnement 
moral  et  matériel  de  la  société,  arriver  ensemble  au  but  que  le  Christianisme 
a  toujours  poursuivi  et  que  la  naissance  du  Sauveur  annonçait  déjà  au  monde: 
Gloire  à  Dieu  dans  le  plus  haut  des  deux ,  et  paix  sur  la  terre  aux  hommes  de 
bonne  volonté  / 

L’abbé  Auger, 

Membre  de  la  troisième  classe. 


REVUE  D’OUVRAGES  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS. 


ESSAI  SUR  LES  GIROUETTES,  ÉPIS,  CRÊTES  ET  AUTRES 
DÉCORATIONS  DES  ANCIENS  COMBLES  ET  PIGNONS , 

Par  M.  DE  LAQUIR1ÈRE. 

11  y  a  dans  le  monde  nature),  et  surtout  dans  le  monde  fait  de  la  main  des 
hommes,  une  multitude  de  choses  qui  affectent  nos  sens  physiques  sans  que  ( 
notre  sens  moral  nous  en  rende  compte;  notre  corps  s’en  sert,  et  notre  es¬ 
prit  ne  s’en  aperçoit  pas.  A  quoi  cela  tient-il  ?  Est-ce  l’effet  du  peu  d’impor- 
tance  de  ces  choses  ?  Est-ce  leur  vulgarité  qui  nous  les  fait  négliger  ?  Ce  n’est 
pas  positivement  vrai  ;  car  si  nous  faisons  trêve  à  notre  paresse  d’esprit,  à  no¬ 
tre  irréflexion,  si  nous  prêtons  quelque  attention  à  ces  choses  que  l’habitude 
nous  empêche  de  sentir  et  d’apprécier  convenablement,  notre  insouciance  se  ' 
change  en  admiration,  notre  insensibilité  en  enthousiasme. 

Parmi  ces  choses  d’une  pratique  quotidienne  par  nous  délaissées,  se  trou-  j 
vent  nos  habitations,  nos  demeures.  L’on  s’est  toujours  occupé  des  temples,  ^ 
des  palais,  des  châteaux,  des  églises  d’un  autre  âge  ;  mais  les  habitations,  les 
séjours  de  nos  ancêtres,  l’on  s’est  à  peine  douté  de  l’intérêt  de  toute  nature  \ 

qu’ils  nous  offrent.  L’archéologie,  science  très-honorable  sans  doute,  mais  un 
peu  aristocratique  dans  l’objet  de  ses  études,  les  a  dédaignées  longtemps.  Un  ^ 
antiquaire  peu  connu  à  Paris,  mais  que  la  science  monumentale  réclame 
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comme  an  de  ses  premiers  adeptes,  a  l’honneur  d’avoir  le  premier  montré  le 
chemin  en  étudiant  d’une  manière  toute  particulière  les  édifices  destinés  à 
l’habitation  commune.  Dès  1821,  il  commença  de  publier  une  description  his¬ 
torique  des  maisons  de  Rouen  les  plus  remarquables  par  leur  décoration  ex¬ 
térieure  et  par  leur  ancienneté,  ouvrage  précédé  d’une  introduction  sur  les 
variations  de  l’architecture  dans  le  moyen  âge,  et  sur  leur  application  aux 
constructions  de  la  ville  de  Rouen.  Principalement  composé  pour  la  curiosité 
des  artistes  et  des  amateurs  d’antiquités,  et  orné  de  gravures  de  feu  H.  Lan¬ 
glois,  du  Pont-de-1’  Arche,  cet  ouvrage  présentait  aussi  un  côté  éminemment 
utile  en  faisant  connaître  et  apprécier  aux  architectes  et  aux  sculpteurs  tout  le 
talent  déployé  par  leurs  devanciers  dans  la  construction  et  l’ornementation 
des  habitations  particulières  au  moyen  âge,  et  en  inspirant  à  l’administration 
et  aux  propriétaires  le  désir  de  conserver  les  restes,  de  plus  en  plus  rares, 
des  édifices  qui  embellissaient  jadis  nos  cités. 

L’auteur  dont  je  veux  parler,  M.  de  Laquirière,  de  Rouen,  membre  de 
l’Académie  royale  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  cette  ville,  achevait  & 
peine  en  1841  son  livre  sur  les  maisons  de  sa  patrie,  et  recevait  de  l’Institut 
de  France  une  mention  honorable,  qu’encouragé  par  le  succès,  il  composait 
une  monographie,  corollaire  de  son  œuvre  précédente.  Le  précis  analytique 
des  travaux  de  l’Académie  de  1844  nous  apprend  que  M.  de  Laquirière  s’oc¬ 
cupait  d’un  ornement  d’architecture  qui  avait  contribué  longtemps  à  l’élé- 
;  gance  de  nos  édifices,  de  ces  groupes  élancés  de  feuillages  et  de  fleurs  qui 
se  dressaient  sur  les  toits  aigus  de  nos  églises,  de  nos  palais  et  de  nos  mai¬ 
sons,  et  que  l’on  nommait  épis. 

Le  savant  antiquaire  vient  de  publier  cette  année  le  résultat  de  ses  recher¬ 
ches  sous  le  titre  de  :  Essai  sur  les  girouettes,  épis,  crêtes  et  autres  décorations  des 
1  anciens  combles  et  pignons.  Quoiquele  vandalisme  n’ait  laissé  malheureusement 

5  de  nos  jours  que  peu  d’exemples  de  ces  ornements,  cette  monographie  n’en 

r  offre  pas  moins  à  l’antiquaire,  et  surtout  à  l’artiste  ornemaniste,  d’excellents 

1  types  recueillis  avec  un  soin  et  une  ardeur  bien  louables  dans  les  provinces 

1  septentrionales  de  l’ancienne  France. 

'  D’autres  auteurs  ont  déjà  succinctement  indiqué  ce  sujet  avant  M.  de  Laqui- 
1  rlère.  Le  Dictionnaire  des  usages  français,  par  Deiuchenage  des  Bois,  tome  II  ; 

1  le  Dictionnaire  des  beaux-arts,  de  Millin  ;  le  Dictionnaire  des  origines,  ont 

parlé  de  l’origine  des  girouettes  et  de  leur  usage  privilégié.  Le  Vieux  Paris,  par 
Turpin  de  Crissé,  et  la  Serrurerie  au  moyen  âge,  par  Pugln,  nous  en  donnent 
des  dessins  très  remarquables.  (Dictionnaire  iconographique  des  monuments, 

!  par  Guénebault.)  Mais  l’académicien  rouennais  a  donné  des  détails  qu  ’o  ne 
!  saurait  trouver  ailleurs. 

Les  crêtes  sont  filles  de  l’art  du  XI*  siècle  ;  ipais  les  girouettes  et  épis  nç  pa¬ 
raissent  pas  antérieurs  au  XIII*,  et  il  n’en  reste  de  spécimen  qu’à  partir  du 
XVe  siècle.  L’étymologie  du  mot  épi  et  la  signification  de  cet  ornement  don- 
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nent  à  penser,  en  effet,  qu’ils  ne  sont  pas  plus  anciens.  Le  Glossaire  de  la  lan¬ 
gue  romane,  de  Roquefort,  produit,  ce  nous  semble,  la  meilleure  origine  dans 
ces  mots  espit,  espiel,  espiere,  espieu:  «pique,  épée,  pieu,  hallebarde,  jave- 
«  lot,  bâton,  piquet  que  l'on  fiche  en  terre  et  qui  est  aiguisé  par  le  bout,  et  en 
«  général  toute  chose  pointue,  de  spina.  »  En  effet,  les  premiers  et  les  plus 
beaux  épis,  ou  espis,  sont  comme  les  panonceaux  des  seigneurs  suzerains  ;  ils 
ornent  les  tourelles  féodales,  les  châteaux  et  les  hôtels  de  la  noblesse,  les  bô- 
tels-de-ville  des  communes,  comme  la  hampe  des  pavillons  du  chevalier,  le 
fer  du  drapeau  de  la  cité.  Aussi,  est-ce  durant  le  temps  où  la  noblesse  fut  le 
plus  riche  et  le  plus  puissante,  que  les  girouettes,  les  épis,  les  crêtes,  les  den- 
.  telles,  ornèrent  les  faîtages  des  toits.  Il  est  d’ailleurs  reconnu  que  les  gentils¬ 
hommes  seuls  avaient  le  privilège  de  parer  de  girouettes  le  faîte  de  leurs  mai¬ 
sons.  Les  girouettes  étaient  en  pointe  comme  les  pennons  pour  les  simples 
chevaliers,  et  carrées  comme  les  bannières  pour  les  chevaliers  bannerets.  (Mé¬ 
moires  sur  l’ancienne  chevalerie,  par  Lacurne  de  Sainte-Palaye,  Paris,  i8?6, 
tome  I,  p.  26.)  La  girouette  carrée  était  une  marque  de  la  suzeraineté  ;  le  sei¬ 
gneur  pouvait  empêcher  le  vassal  et  le  tenancier  d’en  faire  mettre.  (Renauldon, 
Dictionnaire  des  fiefs  et  des  droits  seigneuriaux,  Paris,  1745, 1  vol.  in-4*,  an 
mot  Girouettes .) 

Je  n’entreprendrai  pas  de  vous  donner  l’analyse  des  maisons  et  des  édifices 
publics  qui  ont  eu  de  riches  ornements  de  cette  nature,  ou  qui  les  ont  conser¬ 
vés  jusqu’à  nous.  Les  exemples  et  les  dessins  donnés  par  M.  de  Laquirièrese  1 
rapportent,  pour  la  plupart,  à  ceux  que  l’on  voit  à  Rouen,  lieu  des  observa¬ 
tions  les  plus  attentives  de  l’auteur.  Nous  devons  cependant  regretter  que  ses  ! 
investigations  n’aient  pas  plus  amplement  porté  sur  les  villes  du  Nord,  de  la  1 
Flandre  et  de  la  Belgique  en  particulier,  où  l’art  du  moyen  âge  a  laissé  de  si  1 
gracieux  souvenirs.  Reconnaissons  cependant  que  la  Normandie  et  la  ville  de  a 
Rouen  surtout  sont  les  lieux  où  nous  trouvons  les  restes  les  mieux  conservés  n 
des  maisons  de  nos  ancêtres.  1 

En  ressuscitant,  pour  ainsi  dire,  ces  ornements  du  goût  le  plus  exquis?  s 
M.  de  Laquirière  a  eu  fréquemment  l’occasion  d’émettre  le  vœu  que  dans  les 
restaurations  d’anciens  monuments,  les  architectes  prissent  soin  de  restituer  1 
les  épis  et  les  crêtes  qui  décoraient  les  toitures.  Les  travaux  des  châteaux  de  1 
Meillant  et  de  Blois,  ceux  du  Palais- de- Justice  de  Rouen  montrent  sans  doute  ! 
que  le  vœu  de  l’antiquaire  normand  n’aura  pas  été  stérile.  Déjà,  M.  Lassus,  à  ':| 
Saint  Germain-FAuxerrois,  n’a  pas  attendu  la  publication  de  cet  ouvrage  pour  1 
relever  des  épis  panachés  au-dessus  du  portail  de  cette  église. 

Maïs  si  la  restitution  de  ces  ornements  est  toute  naturelle,  toute  logique  4| 

dans  le  cas  de  restauration  des  monuments  anciens,  l’établissement  de  sera-  J 

blables  amortissements  de  faîtes  serait  tout  aussi  naturel  et  logique  pour  les  j 

toitures  des  édifices  érigés  dans  le  goût  du  XVIe  siècle,  ou  élevés  par  compré-  ^ 

ment  à  des  constructions  de  ce  temps.  Ainsi,  nous  avons  yu  à  Paris  M.  Duban  îj 
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k  faire  courir  une  crête  gothique  sur  le  comble  de  l’École  des  Beaux*Arts,  lé 
k  temple  de  l’architecture  moderne.  Les  jeunes  élèves  qui  vont  puiser  dans  les 
k  cours  de  cette  école  l’instruction  et  le  goût  pourront,  à  la  vue  de  cette  crête, 
s’inspirer  du  désir  de  couvrir  d’ornements  les  toitures  de  nos  édifices. 
i  Si  la  mesquinerie  de  nos  habitations  interdit  ce  retour  pour  les  maisons  par¬ 
ticulières,  rien  n’empêche  de  reprendre  les  anciennes  décorations  des  corn- 
\  blés  pour  les  monuments  publics.  Laissons,  comme  le  dit  M.  de  Laquirière, 
aux  pays  méridionaux  leurs  toitures  aplaties,  leurs  terrasses  dissimulées  der¬ 
rière  des  balustrades,  pour  refaire  les  combles  aigus,  seuls  appropriés  à  notre 
,  climat  humide  et  destructeur,  et  seuls  conformes  à  l’antique  ordonnance  de 
,  nos  vieux  monuments.  Ainsi,  pourquoi  les  architectes  de  l’Hôtel-de- Ville  de 
,  Paris  ont-ils  retourné  en  palais  italien,  à  toits  aplatis,  à  combles  tronqués,  le 
I  vieil  édifice  de  Dominique  Bonadoro,  de  Gortone,  dont  les  hautes  cheminées 
l  sculptées,  les  combles  aigus,  les  crêtes  à  jours  de  fleurs  de  lis  et  de  croissants 
>  alternés,  faisaient  le  plus  gracieux  ornement,  en  lui  donnant  un  caractère  si 
,  original  ?  La  gravure  de  Marot  nous  a  conservé  le  dessin  de  cette  ornementa* 
t  lion.  Il  est  vraiment  regrettable  que  le  goût  de  nos  artistes  et  de  nos  admi-* 

,  nistrateurs  se  soit  laissé  surprendre  par  cet  oubli,  et  que  la  transformation  de 
l’ Hôtel-de-Ville  ait  été  consommée  de  par  la  sanction  du  conseil  des  bâtiments 
,  civils. 

,  Mais  si  ce  conseil  reste  comme  le  représentant  et  le  défenseur  des  traditions 
t  architectoniques  des  Grecs  et  des  Romains,  l’Académie  des  Inscriptions  et 
j,  Belles-Lettres  a  donné  à  l’afchéologie  du  moyen  âge  de  nombreux  encoura- 
,  gements.  Ses  récompenses,  nous  le  pensons,  n’ont  pas  eu  seulement  pour  but 
I  de  reconnaître  les  efforts,  les  investigations  des  patients  antiquaires,  C’est  aussi 
{  un  signe,  un  témoignage  de  l’adoption  de  leurs  idées  et  de  leur  vœux.  C’est 
,(  certainement  ce  que  nous  devons  voir  dans  la  mention  honorable  dont  l’ou- 
*  vrage  de  M.  de  Laquirière  a  été  l’objet  celte  année.  Voici  en  quels  termes  M.  Le- 
normant,  au  nom  de  la  commission  des  antiquités  de  la  France,  rend  compte  de 
l’essai  de  l’antiquaire  normand  :  «  Votre  commission  a  su  gré  à  M.  de  Laquirière 
«  d’aborder  le  premier  un  sujet  qu’il  était  d’autant  plus  urgent  de  traiter  que  les 
«  piècesjuslificatives,  d’un  usage  autrefois  universel,  disparaissent  chaque  jour. 
«  Ceux  qui  imiteront  l’exemple  de  M.  de  Laquirière  se  montreront  sans  doute 
«  plus  complets  que  lui  ;  mais  le  mérite  toujours  considérable  de  l’initiative  ne 
«  lui  sera  pas  contesté.  Nous  avons  porté  M.  de  Laquirière  sur  la  liste  des  men- 
«  tions  très-honorables.  » 

Je  ne  puis  que  vous  proposer  de  vous  associer  à  ce  jugement,  très-exact  dans 
sa  concision. 

J’ajouterai  aux  détails  que  j’ai  donnés  sur  le  livre  qui  nous  occupe,  que  la 
Normandie  affectionnait  aussi,  outre  les  épis,  les  crêtes,  les  dorures  ou  décou¬ 
pures  des  plombs  des  toits,  une  décoration  particulière  faite  sur  la  face  exté¬ 
rieure  des  maisons,  avec  i’esseau  ou  l’ardoise.  Ceux  qui  ont  visité  la  ville  de 
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Rouen  il  y  a  vingt  ou  trente  ans  ont  pu  y  voir  encore  quelques  exemples  de 
ces  imbrications,  formées  de  petites  planches  de  bois  plus  longues  que  larges, 
que  l’on  clouait  les  unes  au-dessus  des  autres  comme  l’on  fait  des  ardoises 
pour  revêtir  les  clochers,  toits,  ou  pignons.  Servant  ù  la  fois  de  décoration  et 
de  conservation  de  la  charpente ,  des  pans  de  bois,  l’esseau  était  taillé  en 
dents  de  scie,  en  écailles  de  poisson  ;  on  l’assemblait  de  manière  à  former  des 
frises  ou  des  losanges,  des  rosaces,  etc.,  d’une  façon  souvent  spirituelle.  Celte 
ornementation ,  beaucoup  plus  vulgaire  et  bien  moins  intéressante  que  celle 
des  épis  et  des  crêtes,  n’en  est  pas  moins  remarquable,  et  nous  devons  remer¬ 
cier  M.  de  Laquirière  d’avoir  appelé  l’attention  sur  cette  décoration,  dont  le 
vieux  Louvre  (campanille  de  la  galerie  le  long  de  la  rivière)  et  l’une  des  tours 
du  Palais-de-Justice  de  Paris  nous  offrent  de  curieux  exemples. 

Nota.  Un  recueil  mensuel ,  le  Magasin  pittoresque,  contenait  dans  son  nu¬ 
méro  du  mois  d’août  dernier  un  article  sur  la  décoration  des  toitures  à  diffé¬ 
rentes  époques.  Il  a  emprunté  à  l'ouvrage  de  M.  de  Laquirière  de  nombreux 
détails,  et  surtout  de  riches  dessins,  sans  avoir  fait  suffisamment  connaître  la 
source  d’où  Ils  étaient  tirés.  Je  note  ce  fait  pour  prouver  que  l’œuvre  de  M.  de 
Laquirière  a  été  remarqué  et  apprécié  par  tous,  et  que,  couronné  par  l'Institut, 
il  sert  aux  écrivains  du  peuple  pour  répandre  la  connaissance  des  décorations 
de  bon  goût.  Les  auteurs  du  Magasin  pittoresque  seulement  auraient  dû,  outre 
cet  hommage  indirect,  rendre  à  l’auteur  l’hommage  plus  direct  de  le  nommer 
et  de  le  louer  ailleurs  que  dans  une  note  incomplète,  puisqu’ils  savaient  si  bien 
profiler  de  ses  travaux. 

Foulon, 

Membre  de  la  troisième  classe. 


■■  . . 

EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX 

D£S  CLASSES  DU  MOIS  DE  DÉCEMBRE  1846. 


La  première  classe  (histoire  générale  et  histoire  de  France)  s'est  assem¬ 
blée  le  2  décembre  1846  sous  la  présidence  de  M.  Buchet  de  Cublize;  M.  ie 
secrétaire  donne  lecture  du  procès-verbal,  qui  est  adopté. 

M.  Renzi  fait  connaître  h  la  classe  que  la  commission  nommée  pour  vérifier 
les  titres  des  candidats  proposés  dans  la  dernière  séance  ne  pourra  faire  son 
rapport  que  le  mois  prochain.  M.  le  président  invite  les  membres  de  la  classe 
à  procéder  au  renouvellement  du  bureau,  suivant  les  nouveaux  règlements.  11 
donne  lecture  des  articles  qui  prescrivent  le  mode  des  élections. 

Sont  élus  à  tour  de  scrutin  :  M.  le  générai  d’Artois,  président  ;  M.  l’abbé  Pel- 
lier  de  la  Croix,  vice-président;  M.  Jarry  de  Mancy,  vice-président  adjoint. 
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MM.  les  secrétaire  et  secrétaire  adjoint  seulement  sont  rééligibles.  On  passe 
(  au  scrutin  secret;  M.  Buctaet  de  Cublize  est  élu  secrétaire,  et  M.  Rozière  se- 
j  crétaire  adjoint.  M.  le  président  proclame  le  bureau  constitué  de  la  manière 
ci-desgus  pour  l’année  1847. 

La  deuxième  classe  (histoire  des  langues  et  des  littératures)  s’est  assem¬ 
blée  le  9  décembre  1846  sous  la  présidence  de  M.  Trémolière.  M.  le  secrétaire 
|  donne  lecture  du  procès-verbal,  qui  est  adopté. 

Les  livres  offerts  à  la  classe  sont  :  VEuganeo,  journal  de  Padoue,  mois  de 
novembre  ;  le  Bulletin  spécial  de  V institutrice ,  par  M.  Lévy  (Alvarès)  ;  l'Im¬ 
provisateur,  journal  de  M.  Cellier  du  Fayel,  mois  de  décembre. 

M.  le  président  fait  connaître  à  la  classe  qu’aux  termes  du  règlement  on 
doit  renouveler  le  bureau  pour  l’année  1847.  On  procède  par  le  scrutin  secret 
|  à  l’élection  des  membres  qui  doivent  le  composer.  Sont  élus  :  président, 
M.  Onésyme  Leroy;  vice-président,  M.  Alix;  vice- président  adjoint,  M.  Bar- 
1  hier  (J.).  MM.  Trémolière  et  Fontaine  sont  élus,  le  premier,  secrétaire,  et  le 
deuxième,  secrétaire  adjoint  de  la  classe.  Plusieurs  membres  demandent  que 
les  questions  proposées  pour  le  congrès  prochain  soient  portées  à  l’ordre  du 
1  jour  de  la  prochaine  séance.  M.  l’administrateur  fait  connaître  à  la  classe  que 
K  le  comité  intérieur  des  travaux  s’occupe  en  ce  moment  du  programme,  et  qu’il 
J  sera  communiqué  &  tontes  les  classes. 

Le  16  décembre  1846,  la  troisième  classe  ( histoire  des  sciences  physiques , 
mathématiques,  sociales  et  philosophiques)  s’est  assemblée  sous  la  présidence  de 
M.  B.  Jullien.  M.  Foulon,  secrétaire  adjoint,  lit  le  procès-verbal  de  la  séance 
précédente,  qui  est  adopté  sans  réclamation. 

La  Société  de  géographie  envoie  des  billets  de  sa  séance  générale  à  l’Hôtel- 
de-Viile.  On  passe  à  la  lecture  d’une  lettre  de  M.  Borelli,  notre  collègue  de 
Naples,  par  laquelle  il  fait  quelques  observations  sur  l’article  publié  dans  V In¬ 
vestigateur  sur  le  journal  il  Progresso  de  Naples.  M.  Borelli  relève  l’inexacti¬ 
tude  de  quelques  expressions  de  V Investigateur  à  propos  de  son  article  sur  le 
dialecte  breton.  La  classe  renvoie  la  lettre  de  notre  savant  collègue  à  M.  Badi~ 
che,  auteur  de  l’article  en  question.  On  donne  lecture  d’une  lettre  de  M.  le 
(  baron  Ladoucette,  secrétaire  perpétuel  de  la  Société  Philotechnique,  par  la¬ 
quelle  il  envoie  des  billets  pour  la  séance  générale  de  cette  société. 

M.  B.  Jullien  fait  hommage  à  la  classe,  pour  notre  bibliothèque,  de  trente 
i  volumes  d’ouvrages  divers  dont  les  titres  se  trouvent  reproduits  dans  notre 
bulletin  bibliographique  :  des  remerciements  sont  votés  au  donateur;  la  classe 
reçoit  encore:  la  Revuede  droit  français  et  étranger,  mois  de  novembre;  Journal 
de  médecine  et  de  chirurgie ,  décembre  1846  ;  Discours  d’ouveriure  et  de  clôture 
du  congrès  scientifique  des  Italiens  à  Gènes,  par  M.  le  marquis  Brignole-Sale. 

M.  l’Abbé  Denys,  aumônier  de  la  Charité,  demande  à  faire  partie  de  l’Insli- 
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tut  Historique;  MM.  l’abbé  Auger  et  Maurette  appuient  la  candidature.  M.  le 
président  nomme  une  commission  pour  vérifier  les  titres  du  candidat  ;  elle  se 
composede  MM.  les  abbés  Auger  et  Badiche,  et  de  M.  Masson. 

L’ordre  du  jour  rappelle  le  renouvellement  du  bureau  pour  l'aimée  1847. 
M.  le  président  invite  tous  les  membres  de  la  classe  à  prendre  part  au  scrutin 
secret.  Sortent  de  l’urne  successivement  les  noms  suivants  :  MM.  l’abbé  Badi¬ 
che,  président;  le  docteur  Josat,  vice-président;  B.  Jullien,  vice-président  ad¬ 
joint.  MM.  Favrot  et  Foulon  sont  réélus,  le  premier,  secrétaire,  et  le  deuxième, 
secrétaire  adjoint. 

-  M.  B.  Jullien  donne  lecture  à  la  classe  d’un  article  qni  doit  être  publié  dans 
la  Revue  de  l'instruction  publique,  sur  l’école  de  Paoli  de  Corté  (Corse). 

La  quatrième  classe  (histoire de»  beaux-arts )  s’est  assemblée  le  23  dé¬ 
cembre  1846  sous  la  présidence  de  M.  Foyatier,  président.  Le  procès-verbal 
est  lu  et  adopté.  Notre  collègue,  M.  l’abbé  avocat  Borgnana,  de  Rome,  envoie 
h  la  classe  un  numéro  d’un  journal,  le  Girovago ,  contenant  un  article  de  lui, 
dans  lequel  il  propose  l’érection  d’un  monument  h  Pie  IX.  Notre  collègue 
M.  Ortmans  Hauzeur,  de  Verviers  (Belgique),  nous  fait  part  de  la  mort  de  no¬ 
tre  collègue  M.  Gravant.  M.  Éloi  J  oh  anneau  se  plaint  que  le  titre  de  sa  lettre 
publiée  dans  le  dernier  numéro  n’est  pas  exact.  On  procède  au  renouvellement 
du  bureau  pour  1847,  suivant  nos  statuts.  MM.  les  membres  de  la  classe  sont 
invités  à  prendre  part  au  scrutin  secret.  Sont  élus  président,  M.  E.  Breton;  vice- 
président,  M.  Debret;  vice-président  adjoint,  M.  Foyatier.  MM.  Albert  Lenoir  et 
Marcellin  sont  réélus  dans  leurs  fonctions  de  secrétaire  et  secrétaire  adjoint.  ' 

\*  Le  26  décembre  1846 ,  l’assemblée  générale  (les  quatre  classes  réunies ) 
s’est  assemblée  sous  la  présidence  de  M.  Foyatier.  Lecture  est  donnée  dn  j 
procès-verbal  par  M.  Huillard-Bréholles,  secrétaire  général  L’assemblée 
ajourne  la  décision  sur  le  procès-verbal  jusqu’à  ce  que  M.  Barbier  ait  donné  le 
résumé  de  la  discussion  de  la  séance  du  27  novembre.  M.  le  secrétaire  général  1 
donne  lecture  de  la  liste  des  livres  offerts  à  la  Société  pendant  le  mois  ;  des  re-  i' 
merciements  sont  votés  aux  donateurs.  L’assemblée  reçoit  communication  des  !| 
noms  des  présidents,  vice-présidents,  vice-présidents  adjoints,  secrétaires  et  , 
secrétaires  adjoints  des  quatre  classes,  pour  l’année  1847. 

M.  l’abbé  Auger  donne  lecture  de  la  seconde  partie  de  son  mémoire  sur  le  I* 
congrès  des  savants  italiens  à  Gênes  ;  ce  travail  est  renvoyé  au  comité  du  jour¬ 
nal.  M.  Bucliet  de  Cublize  est  appelé  à  la  tribune  pour  lire  son  rapport  sur  le  * 
livre  de  M.  Michelet,  intitulé  le  Peuple.  La  fin  de  ce  rapport  est  renvoyée  &  la  J 
prochaine  séance. 

L’assemblée  procède  ensuite,  suivant  les  statuts,  à  l’élection  des  membres  du  ' 
grand  bureau.  Tous  les  membres  prennent  part  au  scrutin  secret.  M.  Martinez 
de  la  Rosa  est  élu  président  de  l’Institut  Historique  à  l’unanimité  et  au  pre- 
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micr  tour  de  scrutin;  M.  de  Pongerville,  vice-président,  et  M.  le  comte  Le  Pe- 
letier  d’Aunay,  vice-président  adjoint.  M.  Alix  est  élu  secrétaire  adjoint  au  se¬ 
crétaire  général.  M.  le  baron  Taylor  est  nommé  président  honoraire  de  l’Institut 
Historique. 

M.  le  président  proclame  le  grand  bureau  de  l’Institut  Historique  constitué 
comme  ci-dessus  pour  l’année  1847. 

Il  est  onze  heures,  la  séance  est  levée. 

R. 


CHRONIQUE. 


—  Nous  devons  signaler  à  Inattention  de  nos  lecteurs  les  louables  efforts  dont 
notre  honorable  collègue,  M.  Seebode,  fait  preuve  depuis  longtemps  pour  l’or¬ 
ganisation  de  l’instruction  publique  dans  le  grand-duché  de  Nassau.  Investi 
de  la  confiance  du  duc  régnant,  pour  qui  cette  branche  importante  du  gou¬ 
vernement  est  l’objet  d’une  vive  sollicitude,  M.  Seebode  a  consacré  tous  ses 
soins  à  la  fondation  de  nouveaux  établissements  universitaires  qui  doivent  dis¬ 
penser  une  instruction  en  harmonie  avec  le  progrès  des  idéefc  actuelles,  et 
c’est  à  lui  qu’on  devra  l’enseignement  dans  ces  collèges  des  langues  française, 
anglaise  et  italienne. 

M.  Seebode  est  personnellement  un  philologue  très-distingué,  et  jouit  à  ce 
titre  d’une  grande  réputation  en  Allemagne.  Ses  ouvrages  y  sont  estimés,  et  ses 
dernières  observations  critiques  sur  les  satires  d’Horace  achèvent  de  lui  mar¬ 
quer  sa  place  parmi  les  érudits.  A  son  exemple,  et  par  son  impulsion,  les  di¬ 
recteurs  et  professeurs  des  collèges  du  duché  de  Nassau,  loin  de  se  contenter 
de  publier  sèchement  les  programmes  des  cours  qui  doivent  avoir  lieu,  font 
voir  d’avance  quels  seront  le  but  et  la  portée  de  leur  enseignement  dans  des 
discours  ou  dissertations  ex  professa  sur  les  sujets  de  haute  philologie  ou  d’in¬ 
struction  élémentaire  dont  ils  ont  à  s’occuper.  C'est  ainsi  que,  parmi  les  bro¬ 
chures  que  nous  a  envoyées  M.  Seebode,  nous  avons  remarqué  les  Recherches 
de  M.  Firnhabersur  Euripide;  de  M.  Kreizner  sur  Tite-Live;  de  M.  Krebs  sur 
les  verbes  grecs;  de  M.  Schmitthenncr  sur  l’histoire  juive.  Ces  travaux  con¬ 
sciencieux  serviront  sans  doute  de  matériaux,  ou  plutôt  de  pièces  justificati¬ 
ves  pour  le  grand  ouvrage  en  cinq  volumes  que  prépare  maintenant  M.  See¬ 
bode  sur  l’état  actuel  de  l’instruction  publique  dans  le  duché  de  Nassau.  Le 
sujet  en  lui-même  est  si  grave  et  si  important  que,  même  sur  un  théâtre  res¬ 
treint,  il  ne  peut  manquer  de  donner  lieu  à  des  théories  d’autant  plus  utiles 
qu’elles  seront  fondées  sur  une  longue  et  judicieuse  pratique. 
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TREIZIÈME 

CONGRÈS  HISTORIQUE 

OUVERTURE 

,  A  L’HOTEL -DE  "VILLE  (SALLE  SAINT- JEAll), 

DIMANCHE  16  HAÏ  1847 

i 

à  une  heure* 

i  Séances  suivantes,  à  la  même  heure,  les  mardi  18,  jeudi  20,  samedi  22  et  dimanche  23, 

jour  de  clôture, 

i  Au  tiége  de  l’IIÏSTITDT  HISTORIQUE,  ne  Sajnl-Guillanme,  a*  9, 


Les  savants  nationaux  et  étrangers  sont  invités  à  y  prendre  part, 
i  Dans  la  première  séance,  les  quatre  prix  entrant  dans  la  spécialité  des 
!  quatre  classes  de  l’Institut  Historique  seront  décernés,  s’il  y  a  lieu ,  et  les  su¬ 
jets  de  ces  mêmes  prix  pour  l’année  suivante  seront  rendus  publics  avec  les 
I  conditions  des  concours. 

1  Dans  ce  treizième  congrès  les  questions  suivantes  seront  traitées  : 

PREMIÈRE  CLASSE.  Histoire  générale,  histoire  de  France. 

1.  Influence  de  la  science,  influence  de  l’art,  sur  l’homme  en  général.  Ca¬ 
ractériser  leur  différence  par  l’histoire  des  plus  grands  génies  de  l’humanité, 
ï  2.  Apprécier  les  causes  diverses  auxquelles  la  société  européenne  doit  la 
suprématie  qu’elle  exerce  sur  le  reste  du  globe. 

3.  Comparer  les  écoles  historiques  en  France  au  XVIII*  siècle  et  de  nos 
n  jours. 

4.  Quelle  a  été  l’Influence  des  Normands  sur  la  .civilisation  de  l'Angleterre  ? 

5.  Quelle  Influence  l’irruption  des  Tartares  a-t-elle  exercée  sur  les  destinées 
de  la  Russie? 

6.  Déterminer  le  rôle  et  l’influence  des- Arabes  dans  l’Italie  méridionale  aux 
xn*  et  XIII*  siècles. 

7.  Des  procès  de  magie  au  moyen  âge. 

DEUXIÈME  CLASSE.  Histoire  des  langues  et  des  littératures. 

1.  Comparer  les  littératures  du  nord  de  l’Europe  à  celles  du  Midi,  et  déter¬ 
miner  les  caractères  qui  les  distinguent. 

2.  Quelle  a  été  l’influence  de  la  langue  et  de  la  littérature  italiennes  sur  la 
langue  et  la  littérature  françaises? 

3.  La  langue  française  s’est-elle  améliorée  depuis  un  siècle  et  demi  ? 

4.  Les  anciens  ont-ils  connu  le  style  pittoresque  en  littérature  ? 

TOME  Vil. —>150*  LIV.  —  FÉVRIER  1847.  à 
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troisième  CLASSE.  Histoire  des  sciences  physiques,  mathématiques ,  sociales  et 

philosophiques , 

1.  Tracer  la  ligne  de  démarcation  qni  existe  entre  les  sciences  physiques, 
mathématiques ,  sociales  et  philosophiques. 

2.  Quelle  influence  ont  exercée  sur  les  progrès  des  sciences  naturelles  les  . 
classifications  et  nomenclatures  botaniques,  chimiques  et  autres? 

3.  Faire  l’histoire  de  la  photographie. 

4.  Quelles  méthodes  ont  été  suivies  depuis  Fermât  dans  l’enseignement  des 
mathématiques  ? 

5.  Faire  l’histoire  et  la  critique  des  précautions  employées  par  les  différents 
peuples  pour  prévenir  les  inhumations  avant  la  mort. 

6.  Exposer  les  différents  systèmes  d’agriculture  connus  chez  les  anciens. 

7.  Faire  l’histoire  des  banqueroutes  de  l’État. 

8.  De  l’origine  et  de  l’influence  de  la  noblesse. 

9.  Indiquer  les  plus  importantes  conséquences  du  principe  de  la  liberté 
morale. 

10.  Que  doit-on  entendre  par  tolérance  religieuse? 

quatrième  CLASSE.  Histoire  des  Beaux-Arts . 

1.  Exposer,  d’après  les  textes  et  les  monuments,  quels  étaient  les  princi¬ 
paux  usages  observés  par  les  Romains  dans  les  festins  aux  temps  de  la  répu¬ 
blique  et  de  l’empire. 

2.  Rechercher  quel  usage  on  suivait  dans  l’ameublement  des  églises  au 
moyen  Age. 

3.  Histoire  critique  des  divers  modes  employés  aux  différentes  époques 
dans  les  restaurations  des  édifices. 

4.  Quels  sont  les  principaux  caractères  qui  distinguèrent  les  écoles  italiennes 
de  peinture,  sculpture  et  architecture  du  XIII*  au  XVIIe  siècle? 

5.  Faire  l’histoire  de  l’état  de  la  peinture  en  France  depuis  Le  Poussin  jus¬ 
qu’à  David. 

6.  Quelles  furent  les  phases  de  l’art  musical  depuis  Palestrina  jusqu’à 
Rossini  ? 

7.  Quelle  est  l’influence  de  l’art  sur  le  moral  des  peuples? 


AVIS. 

Les  membres  résidants  et  correspondants  de  l’Institut  Historique  qui  se¬ 
raient  disposés  à  traiter  des  questions  dans  le  prochain  congrès  sont  priés 
d’adresser  leurs  mémoires  au  siège  ,  de  la  Société,  rue  Saint-Guillaume,  n*  9, 
avant  le  10  du  mois  de  mai. 
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MEMOIRES. 

,  - 

UNE  VISITE  A  TROIS  COUVENTS  D’ITALIE  EN  1845. 

LA  CAVA,  MONTE-VERGINE ,  MONTE-CASSINO. 

Fragment  lu  à  la  séance  publique  de  l'Institut  Historique,  le  6  décembre  1846. 

Le  chemin  de  fer  qui  va  de  Naples  à  Nocera  est  un  honnête  chemin  aussi 
i  bien  servi,  aussi  confortable  que  celui  de  Paris  à  Corbeil.'  Sans  doute  un  es¬ 
prit  poétique  s’arrange  assez  mal  de  traverser  ainsi  au  pas  de  course  des  lieux 
i  qui  s’appellent  Portici,  Torre-del-Greco  et  Pompéi.  La  vapeur  nauséabonde 
de  la  locomotive  est  bien  mesquine  auprès  de  cette  blanche  colonne  de  fumée 
qui  couronne  éternellement  le  Vésuve,  dont  vous  suivez  à  gauche  les  flancs 
!  gigantesques;  et  une  promenade  en  bateau  sur  ce  golfe  enchanteur,  dont  les 
eaux  se  déroulent  h  votre  droite,  vous  bercerait  plus  mollement  que  le  bruit 
assourdissant  des  wagons  roulant  sur  les  rails.  Mais  comme  il  faut  avant  tout 
que  le  soleil  éclaire  de  ses  splendeurs  les  montagnes  et  la  mer,  et  que,.le  6  fé¬ 
vrier  1845,  il  faisait  un  temps  pluvieux  et  sombre,  je  ne  regrettai  guère  qu’une 
c  chose  :  ce  fut  d’avoir  oublié  mon  parapluie. 

*  J’eus  de  plus  à  comparer  les  avantages  d’un  trajet  rapide  pour  un  prix  mo¬ 
deste  et  fixé,  avec  les  ennuis  qui  m’assaillirent  quand  j’eus  mis  le  pied  hors  du 

1  débarcadère.  Parmi  les  veiturini  criards  et  débraillés  qui  m’entouraient,  je 
choisis  la  plus  honnête  figure  pour  me  conduire  à  la  Cava;  encore  fallut-11 , 
1  arrivé  au  bas  de  la  montagne,  écouter  des  lamentations  attendrissantes.  —  La 
voiture  pouvait  se  briser  dans  les  cahots  d’une  route  tortueuse  ;  et  le  pauvre 

*  cheval,  combien  par  cette  pluie  battante  il  allait  suer  pour  le  service  de  mon 
excellence  I  Aussi  devait-on  le  laisser  reposer  (il  avait  fait  une  lieue),  &  moins 

1  que  je  ne  préférasse  coucher  au  village  et  remettre  au  lendemain  cette  ascen¬ 
sion  périlleuse.  —  Pour  en  finir,  je  doublai  le  prix  convenu,  et  une  demi- 
f  heure  après  nous  arrivions  au  couvent. 

Le  monastère  de  la  Trinité,  situé  au  milieu  des  montagnes  peu  élevées  qui 
dominent  le  village  de  la  Cava ,  est  dans  une  position  sauvage  et  triste.  11  est 
vrai  que  la  neige  qui  couvrait  alors  les  sommets  voisins  et  descendait  jusqu’aux 
maigres  arbrisseaux  plantés  à  mi-côte,  dut  contribuer  à  produire  en  moi  cette 
Impression  ;  et  c’était  un  spectacle  vraiment  mélancolique  que  de  voir  de  ma 
chambre,  à  la  tombée  du  jour,  les  paysans  chargés  de  bols  mort  regagner  leurs 
chaumières  par  des  sentiers  escarpés,  et  les  renards  venir  furtivement  se 
désaltérer  au  ruisseau  qui  coule  avec  un  bruit  monotone  au  fond  du  ravin.  Je 
doute  même  qu’en  été  les  yeux  soient  jamais  entièrement  charmés,  parce  que 
d’aucun  côté  ils  ne  peuvent  découvrir  d’horizon.  Ordinairement,  au  contraire, 

Digitized  by  Google 


—  Ail¬ 
les  fondateurs  de  couvents  ont  eu  soin  de  placer  la  demeure  des  moines  dans 
une  situation  magnifique,  afin  que  ces  hommes,  séparés  du  monde,  pussent 
jouir  au  moins  des  immuables  beautés  de  la  nature  et  admirer  Dieu  dans  ses 
œuvres. 

Par  suite  de  la  disposition  du  terrain,  l’église  se  trouve  adossée  au  flanc 
d’une  montagne  dont  une  partie  est  restée  visible  à  dessein  dans  un  des  an¬ 
gles  de  l’édifice.  C’était  là,  dit-on,  l’emplacement  de  la  grotte  d’un  saint 
ermite,  et  l’architecte  l’a  respectée.  Tous  les  bâtiments,  ne  pouvant  se  déve¬ 
lopper  sur  cet  étroit  plateau,  sc  sont  superposés  en  amphithéâtre,  et  la  distri¬ 
bution  intérieure  a  dû  être  soumise  à  la  même  nécessité.  On  n’est  parvenu  à 
ménager  des  corridors  spacieux  et  des  logements  bien  aérés  qu’en  multipliant 
les  escaliers  et  les  étages.  Mais,  selon  l’ancien  usage  italien,  on  a  oublié  les 
cheminées;  11  n’y  en  a  que  deux  dans  toute  la  maison  :  l’une  à  l’infirmerie, 
l’autre  dans  la  chambre  de  l’abbé. 

Ce  prélat  (car  11  a  rang  d’évéque)  se  nomme  D.  Luigi  Marincoia.  L'âge  n’a 
point  courbé  sa  haute  taille  ni  altéré  la  dignité  de  son  visage.  Son  accueil  fut 
bienveillant  ;  il  me  confia  aux  soins  de  l’archiviste  D.  Guglielmo  de  Corné,  avec 
qui  je  fis  connaissance  en  soupant.  Fils  d’un  émigré  français,  D.  Guglielmo 
était  enchanté  de  parler  de  la  France,  qu’il  n’avait  jamais  vue,  et  le  lendemain 
11  m’installa  chez  lui  auprès  de  son  brasero,  m’apportant  les  chartes  et  les  ma¬ 
nuscrits  dont  j’avais  besoin,  collationnant  avec  molles  copies,  et  interrompant 
notre  besogne  commune  par  des  questions  sans  cesse  renouvelées  sur  le  roi 
Louis-Philippe,  les  fortifications  de  Paris,  l’indemnité  Pritchard  et  le  grand 
Opéra. 

Les  archives  de  la  Cava,  aussi  complètes  que  bien  tenues,  sont  pour  cette 
double  raison  très  précieuses.  On  y  a  réuni  les  livres  à  miniatures,  ainsi  que  les 
manuscrits,  dont  il  reste  peu  de  chose  à  dire  après  l’examen  qu’en  a  fait  l’abbé 
de  Rozan,  autre  émigré  français,  qui  payait  ainsi  la  dette  de  l’hospitalité  reçue 
par  lui  à  la  Cava.  L’envoi  de  ce  travail  au  cardinal  Maury  lui  valut  une  réponse 
oü  éclate  toute  la  rancune  que  l’ancien  député  à  la  Constituante  gardait  encore  en 
1801  à  la  révolution  française  :  «  Si  vous  aviez  malheureusement  publié  votre 
«  écrit  trois  ans  plus  tût,  dit- il  à  Rozan,  vous  auriez  appris  à  nos  Vandales  à  con- 
«  naître  le  chemin  et  les  richesses  de  la  Cava  ;  et  le  sanctuaire  des  lettres  eût 
*  été  profané  et  dévasté  par  nos  prétendus  régénérateurs,  qui  abrutiront  rapl- 
«  dement  l’espèce  humaine  partout  où  ils  pourront  la  dominer.  Je  me  flatte 
«  que  leur  empire  est  fini  en  Italie,  et  que  vous  n’aurez  pas  fourni  un  inven- 
«  taire  aux  voleurs.  » 

Un  autre  Français,  notre  Illustre  Mabillon,  avait  déjà  fait  connaître  les  trésors 
du  couvent  delà  Trinité,  qu’il  visita  en  168S,  et  son  compagnon,  Michel-Ger¬ 
main,  écrivait  à  la  même  époque  :  «  Nous  avons  trouvé  à  la  Cava  le  chartrier 
«  très-bien  ordonné,  peu  de  manuscrits,  une  observance  très  exacte  dans  le  plus 
«  affreux  rocher  que  j’aie  vu.  »  Je  suis  à  peu  près  de  son  avis  quant  au  rocher; 
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et  pour  l’observance,  je  dois  dire  aussi  que  pendant  mon  séjour  je  n’ai  rien 
remarqué  qui  pût  justifier  l’accusation  de  relâchement  que  j'avais  entendu  pro¬ 
noncer  à  Paris  et  à  Naples.  Ce  qui  a  sans  doute  donné  lieu  à  ce  bruit,  c'est  l’af¬ 
fluence  des  femmes  qui  viennent  des  bourgades  voisines  assister  aux  offices  et 
aux  sermons  et  s’agenouiller  dans  les  confessionnaux.  Mais  les  religieux  de  la 
Cava  ne  font  là  que  remplir  un  ministère  exercé  journellement  par  les  prêtres 
de  nos  paroisses,  sans  que  personne  y  trouve  à  redire;  et  d’ailleurs  si  les  mé¬ 
disants,  avant  de  se  donner  carrière,  avaient  vu  toutes  ces  femmes  avec  leurs 
formes  grêles,  leurs  yeux  noirs,  plutôt  farouches  que  beaux,  et  leur  visage 
bâlé  encadré  dans  un  châle  rouge  qui  retombe  en  pointe  sur  les  épaules,  ils 
reconnaîtraient  que  cet  ensemble  médiocrement  gracieux  laisse  peu  de  prise  à 
la  tentation.  Je  regrette  seulement  d’avoir  trouvé  parmi  les  commensaux  du 
couvent  je  ne  sais  quel  professeur  maltais,  espèce  de  loustic  de  bas  étage,  es¬ 
tropiant  la  langue  française,  qu’il  prétendait  enseigner,  et  blessant  par  des  plai¬ 
santeries  fort  équivoques  la  modestie  qui  doit  régner  en  pareil  lieu. 

La  voiture  du  couvent  me  conduisit  par  la  charmante  route  de  Vietri  jusqu’à 
Salerne,  où  je  pris  congé  de  D.  Guglielmo,  et  grâce  à  l’obligeance  du  R.  P. 
Médina,  directeur  au  collège  des  jésuites,  je  pus  examiner  les  chartes  pou¬ 
dreuses  de  l’archevéché.  Rien  de  plus  ne  me  retenait  à  Salçrne,  aujourd’hui  si 
déchue,  et  je  partis  le  surlendemain  pour  Monte-Vergine. 

De  Salerne  à  Avellino  le  pays  est  pittoresque,  et  le  pont  jeté  sur  la  vallée  d’A- 
vellino  est  d’un  bel  effet,  même  dans  la  saison  où  les  arbres  sont  sans  feuilles  et 
les  champs  sans  verdure.  Persuadé  que  les  archives  étaient  au  couvent  même  sur 
la  montagne,  Je  tenais  à  y  arriver  le  soir  ;  mais  comme  personne  ne  voulait  m’y 
conduire  à  cause  de  la  nuit  et  du  mauvais  état  des  chemins,  il  fallut  bien  coucher 
à  Mercogliano.  L’arrivée  d’un  étranger'dans  ce  pauvre  village  fut  un  événement. 
Un  vieux  bonhomme  qui  disait  avoir  été  sergent  sous  le  roi  Joachim,  vint  mé 
demander  la  buona  mono  en  promettant  de  veiller  sur  moi.  Je  lui  donnai  quel¬ 
ques  carlins,  et  il  ne  reparut  plus.  Je  n’en  dormis  pas  moins  de  bon  cœur  dans 
les  draps  humides  du  paysan  qui  m’avait  offert  l’hospitalité,  et  qui  le  lende¬ 
main  me  la  lit  payer  aussi  cher  que  possible.  J’appris  alors  que  l’abbé  de  Monte- 
Vergine  était  installé  pendant  l’hiver  à  l’infirmerie  de  Loreto,  dans  la  plaine  ; 
et  avant  d’aller  plus  loin,  je  résolus  de  lui  faire  visite.  Il  m’annonça  que  les 
documents  que  je  venais  chercher  étalent  là  sous  ma  main,  et  que  je  n’aurais 
pas  besoin  de  monter  jusqu’au  couvent,  presque  enseveli  sous  la  neige  à  cette 
époque  dé  l’année. 

D.  Raimondo  Morales,  abbé  de  Monte-Vergine,  est  malgré  ses  quatre-vingts 
ans  toujours  alerte  et  de  bonne  humeur.  Pour  ma  part  je  n’oublierai  jamais  la 
réception  affectueuse  de  cet  excellent  vieillard.  Comme  la  règle  est  sévère,  et 
que  l’ordinaire,  très  maigre,  se  compose  de  soupe  aux  herbes,  de  brocoli,  de 
poisson  coriace,  de  macaroni  au  safran  et  de  céleri  pour  dessert,  il  m’invitait 
toujours  le  soir  h  souper  au  coin  do  son  feu,  et  faisait  préparer  à  mon  intention 

Digitized  by  Go<  [e 


-  46  — 

an  plat  de  viande  et  nn  flacon  de  bon  vin.  C’étaient  alors  les  mêmes  questions 
auxquelles  j’avais  dû  répondre  à  la  Cava,  et  la  même  curiosité  bienveillante, 
avec  plus  d’étonnement  ;  car  dans  ce  monastère,  que  les  voyageurs  ne  visitent 
jamais,  les  nouvelles  de  la  France  parviennent  rarement  et  ne  sont  guère  exac¬ 
tes.  Quand  il  m’arrivait  de  répondre  tout  de  travers  (  car  le  bon  abbé  par¬ 
lait  bas  et  fort  vite,  et  souvent  je  comprenais  mal),  il  riait  doucement,  et  disait 
en  se  tournant  vers  le  frère  lai  :  Non  senti,  il  giovinetto  ;  mapariabene.  Vers  neuf 
heures  il  me  souhaitait  la  bonne  nuit,  et  recommandait  au  frère  de  soigner 
mon  chocolat  pour  le  matin. 

Le  prieur  s’était  chargé  de  la  nourriture  intellectuelle;  il  poussait  la  com¬ 
plaisance  jusqu’à  apporter  dans  ma  chambre  les  précieux  et  vénérables  regis¬ 
tres  qui  contiennent  tous  les  originaux  des  privilèges  de  cette  abbaye,  où  les  sei¬ 
gneurs  voisins  déposaient  aussi,  au  moyen  âge,  leurs  litres  les  plus  précieux.  Ce 
prieur,  qui  paraissait  chargé  de  l’autorité  intérieure  et  l’exerçait  avec  fermeté, 
s’était  arrangé  un  petit  appartement  presque  coquet,  et  prenait  plaisir  aux  chan¬ 
sons  et  aux  amours  d’une  demi-douzaine  d’oiseaux  familiers,  avec  lesquels  il 
partageait  le  sucre  de  son  café.  On  comprend  cette  innocente  distraction  an 
milieu  de  la  vie  monotone  du  cloître  ;  mais  pourquoi  ne  pas  en  chercher  d’au¬ 
tres  dans  l’étude  et  la  publication  de  documents  qui  serviraient  à  la  science? 

Il  est  bon  d’aimer  les  oiseaux  ;  mais  les  livres  ne  sont-ils  pas  aussi  des  compa¬ 
gnons  intelligents  et  fidèles  ? 

L’infirmerie  de  Loreto  est  pourtant  un  lieu  parfaitement  disposé  pour  le  tra¬ 
vail.  C’est  un  grand  bâtiment  de  forme  octogone,  à  un  seul  étage,  dont  le  cor¬ 
ridor  intérieur  donne  sur  le  préau,  et  les  fenêtres  extérieures  sur  la  campagne. 
L’air  y  est  sain  et  la  température  généralement  douce ,  car  l’hiver  de  1845 
était  vraiment  exceptionnel.  Les  chambres  sont  moins  tristes  qu’à  la  Cava,  et 
comme  ce  n’est  qu’une  succursale  du  grand  monastère,  on  doit  y  vivre  en  été 
dans  l’isolement  et  dans  une  tranquillité  parfaite.  J’aurais  bien  voulu  visiter  sur  la 
montagne  le  couvent  chef  d’ordre  fondé  par  saint  Guillaume  au  commencement 
du  XII*  siècle  :  la  rigueur  de  la  saison  et  les  exigences  de  mon  travail  m'en  em¬ 
pêchèrent.  Ce  couvent,  comme  son  nom  l’indique,  est  dédié  à  la  Vierge,  en 
l’honneur  de  laquelle  les  religieux  portent  l’habit  blanc,  symbole  de  pureté.  t 
Aussi  c’est  au  mois  d’août,  à  lafête  de  l’Assomption,  qu’a  lieu  le  principal  pèle¬ 
rinage  à  Monte-Vergine.  Il  attire,  dit-on,  plusieurs  milliers  de  personnes,  ve¬ 
nues  non-seulement  de  Naples,  mais  de  tous  les  points  du  royaume. 

Je  profitai  pour  retourner  à  Naples  d’une  carriole  de  louage  venue  le  matin 
d’Avellino.  Mais  en  gravissant  la  côte  de  Monte-Forte,  nous  fûmes  assaillis  par 
un  de  ces  orages  d’hiver  qui  sont  fréquents  dans  les  pays  de  montagnes.  La 
grêle  tombait  si  dru  qu’il  fallut  s’arrêter  pour  vider  le  mince  équipage  et  ga¬ 
rantir  nos  pieds  d’un  bain  beaucoup  trop  froid.  A  part  cet  incident,  nous  ar¬ 
rivâmes  sans  encombre.  Le  cheval,  digne  émule  de  ces  coursiers  efflanqués  et 
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1  fabuleux  qui  galopent  toute  la  journée  sur  le  pavé  glissant  de  Naples,  avait 
,  fourni  ses  douze  lieues  tout  d’une  haleine. 

j  Mon  compagnon  de  voyage  était  resté  à  Naples.  Je  le  retrouvai  prêt  à  partir 
j  pour  Monte-Cassino,  où  nous  devions  faire  une  pause  avant  d’aller  à  Rome.  La 

,  diligence  qui  fait  le  service  par  la  voie  de  Ceprano  nous  laissa  le  soir  à  San- 

I  Gerraano,  et  le  lendemain,  par  une  belle  matinée,  nous  commençâmes  à  gravir 

!  la  montagne,  au  sommet  de  laquelle  est  situé  le  célèbre  monastère  fondé  par 

j  saint  Benoît.  C’est  l’affaire  d’une  heure  et  demie.  La  route,  animée  dès  le  début 

parles  ruines  pittoresques  de  Rocca  Janula,  forteresse  qui,  sous  les  princes  nor¬ 
mands  et  souabes,  défendait  rentrée  du  royaume,  change  d’aspect  à  mesure 
1  que  l’on  s’élève,  et  conduit  par  une  pente  ménagée  avec  art  et  accessible  aux 
voitures,  jusqu  à  la  porte  du  couvent.  Ici  je  m’arrête  pour  laisser  parler  encore 
s  le  spirituel  ami  de  Mabillon,  Michel  Germain,  qui  occupe  une  place  si  distinguée 
dans  la  curieuse  correspondance  récemment  publiée  parle  savant  et  regretta¬ 
ble  Valéry  (1).  Outre  l’intérêt  de  nouveauté  qu’elle  peut  offrir,  sa  description, 
que  je  suis  forcé  d’abréger,  a  le  grand  mérite  d’être  encore  aujourd’hui  très 
1  exacte.  «  Imaginez-vous,  écrit-il  au  Père  Porcheron,  une  esplanade  parfaite 
«  au  milieu  de  laquelle  on  a  bâti  un  château  plus  long  que  carré,  et  au  milieu 
1  «  une  église  fort  belle  et  fort  régulière.  Les  bâtiments  sont  solides,  et  quoi- 

1  *  qu’ils  soient  sur  la  montagne  ils  sont  aussi  très  élevés.  Il  n’y  a  point  d’autre 

f  «  magnificence  que  la  longueur  du  bâtiment  et  la  régularité  des  fenêtres,  qui 

«  pourtant  ne  sont  pas  plus  grandes  que  celles  de  nos  chambres.  Il  y  a  deux 
1  «  dortoirs  l’un  sur  l’autre;  mais  on  n’entend  non  plus  de  bruit  de  l’un  dans  l’au- 

1  «  tre  que  s’ils  étaient  tout  à  fait  éloignés.  C’est  qu’ils  sont  voûtés.  Toutes  les 

i  «  chambres  le  sont  aussi,  et  généralement  tous  les  offices  et  lieux  du  monas- 

l  «  tère . L’église  a  été  réduite  à  la  moderne.  Il  y  a  deux  cours  ou  vestibules 

.  «  ornés  de  piliers  tout  alentour  qui  rendent  l’entrée  de  ce  sanctuaire  vénérable . 

<  *  En  y  entrant  on  y  monte  par  environ  trente  degrés,  ce  qui  augmente  encore 

f  •  la  vénération,  et  fait  que  du  dortoir  d’en  haut  on  entre  de  plain-pied  dansl’é- 

-  «  glise.  Le  cloître  inférieur  répond  au  dortoir  d’en  bas  et  aux  cryptes  de  l’é- 

i  «  glise;  le  supérieur  est  très  bien  fermé,  et  Ton  peut  s’y  promener  sans  crainte 

«  du  froid . L’observance  est  très  belle  dans  cet  illustre  monastère,  l’absti- 

«  nence  continuelle,  le  silence  et  la  ponctualité  exacts  ;  l’office  divin  y  est  très 
«  bien  fait.  Les  religieux,  qui  sont  tous  nobles,  ont  bonne  grâce  et  la  meil- 
«  leure  physionomie  que  j’aie  jamais  vue  dans  une  communauté  entière.  Ils 

«  sont  environ  soixante  ou  soixante-dix .  Tout  leur  équipage  est  une  robe 

«  qui  descend  un  peu  plus  bas  qu’à  mi-jambe,  une  ceinture  de  cuir  et,  quand 
9  ils  sortent,  un  chapeau . Il  ne  fait  pas  froid  au  Mont-Cassin,  quoiqu’il  soit 

i 

(1)  Correspondance  inédite  de  Mabillon  et  de  Montfaucon  sur  l'Italie ,  suivie  des  lettres  iné¬ 
dites  du  P.  Quesnel  à  Magliabecchi,  accompagnée  de  notices,  d'éclaircissements  et  d'une  table 
analytique,  par  M.  Valéry,  auteur  des  Voyages  historiques,  littéraires  et  artistiques  en  llalie,  etc. 
Ppris,  1846, 8  vol.  in-8;  chez  Jules  Labilte. 
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«  élevé,  comme  je  vous  l’ai  marqué.  Il  domine  sur  une  des  plus  belles  et  des 
«  plus  riches  plaines  qu’on  voie.  Elle  s’étend  des  trois  côtés  de  la  montagne 
«  de  Cassin,  qui  de  l’autre  touche  h  d’autres  montagnes  (dont  une  est  encore 
«  plus  haute)  qui  se  continuent  jusqu’en  Calabre.  Le  Lyris  et  le  Garillian ,  après 
«  a’être  promenés  dans  la  plaine  de  Cassin,  se  joignent  et  font  un  fleuve  assez 
«  considérable  «qui  se  jette  à  Minturne  dans  la  mer.  On  ne  saurait  guère  voir 
«  une  plus  grande  solitude  que  le  mont  Cassin,  et  sans  les  pèlerins  qui  y  vie n- 
«  nentde  temps  en  temps,  on  pourrait  dire  que  les  religieux  y  vivent  presque 
«  hors  du  monde.  L’air  y  est  fort  sain,  et  présentement  il  n’y  a  aucun  religieux 
«  malade.  L’air  de  Saint-Germain  (  San  Germano  )  est  très  grossier  et  très 
«  mauvais.  Il  faut  que  pendant  quatre  mois  de  l’année,  ceux  qui  y  demeurent 
«  viennent  tous  les  soirs  coucher  sur  la  montagne  dans  le  monastère.  De  la 
«  montagne,  bien  la  moitié  de  la  journée,  la  plaine  parait  entièrement  comme 
«  une  mer,  tant  les  brouillards  qui  montent  y  régnent  absolument.  Les  yeux 
•  s’y  trompent,  et  quoiqu’on  voie  disparaître  cette  mer,  on  ne  peut  s’empê- 
«  cher  d'en  reprendre  l’idée  le  lendemain.  »  J’ai  observé  en  effet,  &  la  lin  de 
février,  le  même  phénomène  que  Michel  Germain  y  remarquait  en  novembre. 
Je  pense  pourtant  que  c’est  un  fait  particulier  a  la  saison  d’hiver.  J’ajouterai 
quel’aspect  decettemerde  nuages  estd’autant  plus  singulier,  quel’on  retrouve 
au-dessus  de  soi  le  ciel  d’azur  et  le  soleil  radieux  de  l’Italie,  illuminant  à  dix 
lieues  de  distance  les  côtes  escarpées  du  golfe  de  Gaète.  Ce  pojnt  étincelant 
que  j’apercevais  dans  une  échappée  de  l’horizon,  c’était  la  Méditerranée , 
sur  laquelle  j’étais  venu  de  France  à  Naples;  et  du  haut  de  la  terrasse  de  ce 
paisible  monastère,  je  ne  pouvais  m’empêcher  de  songer,  en  soupirant  de  re¬ 
gret,  au  tumulte  de  Paris. 

Ainsi  est  fait  l’esprit  des  hommes  de  nos  jours  :  pour  eux,  vivre,  c’est  penser, 
parler,  agir  librement.  Ni  les  séductions  d’une  belle  nature,  ni  l’attrait  d’une 
existence  mise  à  l’abri  des  soucis  matériels  et  des  déceptions  du  monde,  ne  peu¬ 
vent  satisfaire  l’intelligence  dès  qu’elle  se  croit  captive.  C’est  vainement  que 
les  Pères  du  Mont-Cassin,  réduits  maintenant  au  nombre  de  dix-huit  ou  vingt, 
et  fort  occupés  d’ailleurs  par  l’enseignement  du  séminaire  (1),  demandent  aux 
voyageurs  studieux  de  rester  plus  longtemps  ou  de  leur  envoyer  des  travail¬ 
leurs.  Us  trouveront  difficilement  quelque  étranger  qui  consente  même  à 
cette  solitude  temporaire,  à  cette  abdication  momentanée  de  l’inspiration  li¬ 
bre.  Et  pourtant  les  Pères  du  Mont-Cassin  sont  des  gens  de  la  meilleure  com¬ 
pagnie,  aimables,  tolérants,  éclairés,  et  fort  au  courant  de  nos  idées  et  de  notre 
littérature;  mais  quand  ils  écrivent,  ils  doivent  se  soumettre  h  certaines  obli¬ 
gations  faciles  à  comprendre  ;  et,  a  ce  que  je  pense,  ils  ne  disposent  d’une 
imprimerie  qu’a  la  condition  d’en  user  d’une  manière  très-circonspecte.  J’en 

(4)  Ce  séminaire,  très-considérable  encore  aujourd'hui,  compte  parmi  ses  élèves  les  enfants  d*s 
premières  familles  de  Naples  ;  le  revenu  qu'il  procure  est  une  ressource  pour  le  monastère,  qui,  en 
échange  de  ses  biens  vendus,  ne  touche  de  l’État  qu’une  modique  subvention  de  60,000  francs. 
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trouve  la  preuve  dans  V Histoire  de  Vabbaye  de  Monte-Cassino ,  publiée  par 
^  le  Père  Tosli.  Ne  cherchez  point  l’homme  dans  le  livre  :  le  livre  est  exact, 
mais  froid,  timide,  laudator  temporis  acii;  l’homme  est  jenne,  clairvoyant, 
v  plein  d'idées  généreuses,  et  même  d’un  esprit  quelque  peu  aventureux. 

4  C’était  lui  qui  s’était  chargé  de  nous  faire  les  honneurs  du  monastère,  et  il 

*  s’en  acquittait  avec  une  bonne  grâce  parfaite.  Il  nous  tenait  compagnie  au  dl- 
ner  qu’on  nous  servait  dans  nos  chambres,  et  qui,  à  part  certaines  grillades 
de  fromage  de  buffle,  n’était  vraiment  pas  trop  napolitain.  Le  soir,  il  venait 

M  causer  avec  nous  pendant  notre  souper,  auquel  l’abstinence  du  carême  ne  lui 

*  permettait  pas  de  prendre  part  (1) .  Il  mit  à  notre  disposition  la  bibliothèque  et 
™  les  archives,  si  visitées ,  tant  de  fois  décrites ,  et  où  cependant  il  y  a  toujours 
61  quelque  chose  à  glaner;  il  nous  fit  voir  dans  le  réfectoire  le  grand  et  remarqua- 
"  ble  tableau  de  la  multiplication  des  pains,  commencé  par  Francesco  Bassano, 
M  et  achevé  par  son  frère  Léandro;  la  crypte  où  reposent  les  corps  de  saint  Be- 
P*  noit  et  de  sainte  Scholastique  ;  l’église  supérieure ,  où  la  richesse  des  doru- 

res,  des  marbres  et  des  ornements,  ne  peut  racheter,  à  mon  avis,  la  médio- 
n  crité  de  l’architecture,  mais  qui  a  gardé  ses  anciennes  portes  de  bronze,  œu- 
10  vre  de  l’art  byzantin.  L’orgue  est  fort  beau  et  d’un  son  très-harmonieux.  Le 
“  P-  Tosti  eut  l’obligeance  de  le  faire  toucher  exprès  pour  nous,  et  au  moment 
&  le  plus  favorable  pour  sentir  et  apprécier  la  musique  religieuse,  c’est-à-dire 
a  à  l’heure  où  tombait  le  jour  et  où  l’église  était  solitaire.  Ce  ne  fut  qu’en  sor- 
*i  tant  que  nous  entrevîmes  dans  l’angle  obscur  d’une  chapelle  un  autre  audi- 
a  teur  plongé  daus  un  profond  recueillement.  On  nous  dit  que  c’était  le  mar- 
^  quis  O . .  compromis  dans  les  troubles  de  l’Abruzze,  et  à  qui  le  gouverne¬ 

ment  napolitain  avait  assigné  le  Mont-Cassin  pour  lieu  d’exil.  Ce  marquis,  dont 
ri  nous  eûmes  aussi  la  visite,  et  qui  nous  parut  très-modéré  et  très-instruit,  avait 
M  renoncé  à  ses  biens  en  faveur  de  ses  enfants,  et  attendait  la  permission  d’aller 

*  les  rejoindre,  en  faisant  des  vers  et  en  priant  Dieu. 

Ie  Ce  ne  fut  pas  sans  un  vif  sentiment  de  gratitude  que  nous  prîmes  congé  du 
*'  P.  Tosti,  du  prieur  et  des  autres  religieux.  En  descendant  la  montagne  sainte, 

1  comme  on  dit  dans  le  pays,  nous  nous  entretînmes  de  leur  bon  accueil,  de 
leur  science  et  de  l’honnête  liberté  de  leurs  paroles.  C’était  encore  pendant  la 
1  route  l’objet  de  notre  conversation.  Mais  nos  idées  changeaient  de  direction 
à  mesure  que  nous  avancions  vers  Rome.  En  songeant  que  dans  quelques 
heures  nous  verrions  le  Colysée  et  le  Vatican,  tout  le  reste  disparaissait  <tanS 
la  grandeur  des  pensées  que  fait  naître  l’approche  de  la  ville  éternelle. 

(IJSi  les  religieux  du  Mont-Cassin,  dans  l’état  actuel  de  leur  fortune,  ont  dû  restreindre  leur 
ordinaire,  ils  ont  conservé  le  louable  usage  de  distribuer  aux  pauvres  de  San  Germano  et  des  envi¬ 
rons  la  desserte  du  grand  réfectoire  et  du  réfectoire  des  pensionnaires. 

Huillard-Bréhoixes, 

Membre  de  la  première  classe  de  rfnstitut  Historique. 
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LES  COMPTES  GÉNÉRAUX  DE  LA  JUSTICE  CRIMINELLE 

EN  FRANCE  POUR  LES  ANNÉES  1843  ET  1844- 

Vous  m’avez  confié  le  soin  de  vous  présenter  nn  rapport  sur  les  comptes 
généraux  de  la  justice  criminelle  en  France  pour  les  années  1843  et  1844, 
comptes  que  M.  le  garde  des  sceaux  a  bien  voulu  transmettre  à  l’Institut  His¬ 
torique.  Cette  mission  comportait,  sans  doute,  de  plus  vastes  proportions  que 
celles  du  travail  que  je  vous  livre;  mais  j’ai  voulu  me  renfermer  dans  les  li¬ 
mites  ordinaires  que  vos  publications  assignent  aux  comptes  rendus  de  cette 
nature. 

Vous  savez  avec  quel  soin  l’Administration  a  recueilli,  de  nos  jours,  les  faits 
sociaux  de  quelque  importance,  et,  spécialement,  avec  quelle  sollicitude  on 
s’est  occupé  de  la  statistique  criminelle.  La  statistique  est  une  science  mo¬ 
derne,  si  i’on  considère  les  développements  qu’elle  a  pris  et  le  rôle  important 
qu’elle  joue  dans  les  matières  économiques.  Comme  toutes  les  notions  humai¬ 
nes,  elle  a  ses  enthousiastes  et  ses  détracteurs.  Mais  ce  qu’il  faut  reconnaître, 
c’est  qu’elle  tynthétise  l’étude  des  lois  suivant  lesquelles  les  faits  se  dévelop¬ 
pent,  qu’elle  fournit  des  documents  nombreux  et  précieux  aux  sciences  mo¬ 
rales  et  politiques,  et  que  les^ observations  qui  en  découlent  peuvent  mener  à 
la  solution  des  problèmes  sociaux  les  plus  importants. 

On  a  dit  que  cette  science  repose  sur  la  même  base  fondamentale  que  la 
théorie  du  calcul  des  probabilités,  et  quelques  uns  l’ont  nommée  Y  arithméti¬ 
que  politique.  C’est,  en  effet,  par  le  calcul  qu’elle  vit,  ce  sont  des  quantités 
qu’elle  exprime  ;  mais  nous  ne  saurions  nous  résigner  à  n’y  chercher  que  des 
nombres  :  ses  constatations  n’ont  de  véritable  prix  aux  yeux  du  philosophe 
qu’à  cause  des  déductions  qu’il  en  tire  et  des  idées  de  progrès  ou  de  réforme 
qu’elles  éveillent  en  lui. 

Si  les  études  statistiques  appliquées  sur  une  grande  échelle  sont  une  œu¬ 
vre  moderne,  n’oublions  pas  cependant  (  et  11  m’est  permis,  dans  cette  en¬ 
ceinte,  de  rappeler  leurs  titres  historiques)  que  dès  le  XIIe  siècle,  la  républi- 
quede  Venise,  dans  toute  sa  gloire,  chargeait  ses  gouverneurs  de  province  et 
ses  agents  diplomatiques  de  transmettre  au  pouvoir  central  des  documents  of¬ 
ficiels  sur  Yélat  et  le  mouvement  de  la  population,  de  la  prospérité  morale  et 
matérielle,  etc.,  et  que  la  première  ébauche  d’un  ouvrage  de  Statistique,  alors 
que  cette  science  n’avait  pas  encore  de  nom,  est  due  à  l’un  des  doges  de  Venise, 
Thomas  Moncenigo.  En  France,  Sully,  le  premier,  en  devina  l’importance,  et 
essaya  de  centraliser  tous  les  documents  propres  à  généraliser  les  faits  et  à  en 
conserver  la  constatation  officielle.  Mais  c’est  seulement  sous  le  Consulat  que 
Chaptal,  ministre  de  l’intérieur,  créa  le  premier  bureau  de  Statistique,  et  coq- 
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sacra  les  Annales  de  statistique  à  la  publication  des  recherches  en  cette  ma¬ 
tière.  Aujourd’hui»  le  bureau  de  Statistique  générale  est  annexé  au  ministère  dt' 
l'agriculture  et  du  commerce.  De  plus,  chaque  ministère,  chaque  adminlstra- 
j  tion  publique,  a  une  statistique  spéciale.  Enfin,  des  sociétés  savantes  viennent 
en  aide  aux  travaux  officiels,  et  les  plus  patientes  investigations  recueillent  et 
classent  tous  les  faits  dignes  d’observation  qui  se  produisent, 
i  La  statistique  criminelle  me  semble  être  une  des  branches  les  plus  intéres- 
1  santés  de  cet  arbre  aux  mille  rameaux.  Elle  nous  offre,  si  je  puis  m’exprimer 
ainsi,  le  bilan  moral  de  notre  société  ;  elle  peut  éclairer  les  plus  graves  ques- 
;  lions,  par  exemple,  les  causes  de  la  corruption  des  mœurs,  l’influence  plus  ou 
i  moins  salutaire  des  divers  modes  de  répression  pénale, 
i  A  ce  titre,  elle  est  digne  des  plus  sérieuses  méditations,  et  les  travaux  annuels 
publiés  par  le  ministère  de  la  justice  sont  des  documents  indispensables  à  l’é- 
f  tude  théorique  ou  pratique  des  questions  sociales. 

i  Cestravaux,  pour  les  années  1843  et  1844,  présentent  des  résultats  qui  diffè¬ 
rent  peu  de  ceux  des  années  précédentes.  On  a  suivi  le  même  ordre  que  par 
;  le  passé  pour  la  composition  des  divers  tableaux  que  le  ministre  met  sous  les 

,  yeux  du  Roi,  et  c’est  en  suivant  cet  ordre  que  nous  allons  vous  présenter  une 

l  analyse  succincte  de  ce  document. 

,  La  première  partie,  et  c’est  de  beaucoup  la  plus  importante,  est  consacrée 
,  aux  travaux  des  cours  d’assises. 

,  En  1 843,  il  y  a  eu  1,77 1  accusations  de  crimes  contre  les  personnes. 

3 ,623  accusations  de  crimes  contre  les  propriétés. 
k  Au  total.  .  5,394  accusations,  comprenant  7,226  accusés. 

,  En  1844,  il  y  a  eu  1,612  accusations  de  crimes  contre  les  personnes, 
j  3,767  accusations  de  crimes  contre  les  propriétés. 

,  Au  total.  .  5,379  accusations,  comprenant  7,195  accusés. 

,  Vous  voyez  que  si  dans  l’année  la  plus  voisine  de  nous,  le  nombre  des  crl- 
,  mes  contre  la  propriété  semble  augmenté,  néanmoins  1844  présente,  quant  à 
1843,  une  légère  diminution  sur  le  total  des  accusations  criminelles,  puisqu’en 
!  1843  il  y  en  avait  1  sur  4,737  habitants,  tandis  qu’en  1844  il  n’y  en  a  eu 

qu’une  sur  4,757.  '  ■  „ 

Mais  ce  n’est  pas  d’une  année  à  l’autre  qu’il  faut  étudier  le  mouvement  cri¬ 
minel.  Dans  le  compte  général  on  a  considéré  19  années  divisées  en  4  pério¬ 
des,  les  trois  premières  de  cinq  ans  chacune,  et  la  quatrième  des  quatre  der¬ 
nières  années  qui  viennent  de  s’écouler,  et  l’on  a  pris  la  moyenne  annuelle  des 
accusés,  relativement  au  nombre  des  habitants. 

Ainsi  : 

Dans  la  Iro  période,  1826-27-28-29-30  il  y  a  eu  1  accusé  sur  4,5 17 habitants. 


Dans  la  IIe  — 

1831-32-33-34-35  — 

1 

—  4,427 

Dans  la  IIIe  — 

1836-37-38-39-40  — 

1 

—  4,297 

f 

Dans  la  IV*  — 

1841-42-43-1844  — 

1 

—  4,748 
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La  progression  semblait  donc  croissante,  à  ne  comparer  que  la  deuxième  et 
la  troisième  période  à  la  première;  mais,  dans  la  dernière,  le  chifflre  de  la 
criminalité  s'est  abaissé  d’une  manière  assez  sensible. 

11  est  à  noter,  dn  reste,  en  embrassant  d'an  seul  coup  d’œil  le  tableau  de 
ces  19  années,  que  le  nombre  relatif  des  crimes  contre  la  propriété  a  diminué 
et  que  celui  des  crimes  contre  les  personnes  a  augmenté. 

On  se  rend  compte  de  cette  augmentation  des  crimes  contre  les  personnes, 
en  examinant  les  diverses  espèces  d’accusations  relevées  dans  les  tableaux.  Ce 
n’est  point  l'homicide  dans  ses  variétés,  l’assassinat,  le  meurtre,  les  violences, 
ayant  donné  la  mort ,  qui  présente  une  augmentation  sensible  ;  ce  sont  les 
crimes  d'attentats  à  la  pudeur,  de  viol,  soit  contre  les  adultes,  soit  contre  les 
enfants.  AJoutons-y  l’infanticide.  Ceci  n’est-il  pas  de  nature  à  faire  naître  les 
plus  douloureuses  réflexions  ?  On  se  demande  avec  effroi  s’il  ne  faut  pas  voir 
là  le  symptôme  d’un  mal  travaillant  notre  époque  et  qui  menace  de  passer  à 
l'état  chronique.  Le  relâchement  des  liens  moraux  n’est  que  trop  réel.  Spé¬ 
cialement,  le  lien  de  la  famille,  qui  attachait  si  étroitement  aux  bonnes  mœurs, 
est  détendu  au-delà  de  toute  mesure,  à  ce  point  que  trop  souvent  c’est  au 
sein  de  la  famille  môme  que  se  produisent  les  odieux  attentats  frappés  par  la 
justice.  Sans  doute,  l’énergie  de  la  répression  peut  arrêter,  dans  une  certaine 
mesure,  ce  débordement  de  crimes;  mais  les  vices  qui  les  produisent  appellent 
àussi  d’autres  remèdes.  La  plus  grande  part  dans  la  tâche  de  la  moralisation 
appartient,  à  n’en  pas  douter,  à  l'influence  des  croyances  religieuses  ;  mais  le 
triste  phénomène  que  nous  signalons  doit  préocuper  vivement  tous  ceux  qui 
s’intéressent  à  la  condition  de  l’humanité,  et  qui  cherchent  patiemment,  avec 
bonne  fol,  avec  conscience,  les  moyens  de  l’améliorer,  par  la  diffusion  de  l’in¬ 
struction  et  de  la  morale. 

On  a  recherché  comment  les  crimes  se  répartissent  entre  les  divers  dépar¬ 
tements.  La  Corse  est  toujours  celui  où  l’on  observe  le  plus  grand  nombre 
d’attentats  contre  les  personnes.  Chacun  de  vous  en  connaît  la  cause.  Tous  les 
efforts  des  magistrats,  tous  les  résultats  de  la  civilisation,  ont  été  impuissants 
jusqu’à  ce  jour  à  détruire  la  vendetta ,  ce  vestige  des  mœurs  italiennes.  Mal¬ 
heureusement  ,  le  dernier  compte  général  déclare  que  le  nombre  de  ces  cri¬ 
mes  tend  plutôt  à  s’élever  qu’à  s’abaisser. 

Le  département  de  la  Seine  offre  le  plus  grand  nombre  d’attentats  contre 
la  propriété,  et  la  progression  en  est  croissante.  Ainsi,  tandis  que  dans  la  gé¬ 
néralité  du  royaume,  1844  présente  des  améliorations  sur  1843,  le  départe¬ 
ment  de  la  Seine  offre,  quant  aux  accusations,  une  augmentation  de  1/7  :  soit, 
en  1843,  866  accusés;  en  1844,  1,017  ;  différence  en  plus,  151. 

Les  départements  qui  présentent  ensuite  le  plus  grand  nombre  d’accusa¬ 
tions  sont  :  l’Aube,  la  Marne,  Vaucluse,  la  Meuse,  les  Pyrénées-Orientales, 
le  Bas-Rhin,  le  Haut- Rhin,  Seine-et-Oise  et  la  Vienne.  Le  nombre  d’accusés 
qu’ils  offrent  varie  de  1  sur  2,368  habitants,  et  1  sur  3,164. 
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L’Ain,  les  Basses-Pyrénées ,  l’Isère,  la  H  au  te- Saône,  le  Nord,  l’Indre,  la 
Haute-Vienne,  le  Gers,  sont  an  contraire  les  départements  où  l’on  compte  le 
moins  d’accusés,  1  sur  plus  de  10,000  habitants. 

Les  accusations  sont  examinées  ensuite  sous  le  rapport  du  sexe,  de  1  ’dge, 
de  l’état  civil  et  de  la  profession  des  accusés. 

Sur  100  accusés,  on  compte  83  hommes  et  17  femmes.  Et  si  l’on  retranchait 
les  infanticides,  suppressions  de  part,  avortements,  crimes  qui  sont  presque 
exclusivement  commis  par  des  femmes,  pour  les  crimes  ordinaires,  la  propor¬ 
tion  serait  celle-ci  :  90  hotnmes  et  10  femmes  sur  100  accusés. 

La  division  des  accusés,  quant  h  l’âge,  se  reproduit  chaque  année  d’une  ma¬ 
nière  uniforme. 

Ainsi  sur  100  accusés  : 

18  ont  moins  de  21  ans; 


32 

21  ans 

à  30 

25 

— 

30  — 

40 

15 

— 

40  — 

50 

5 

— 

50  — 

60 

5 

... 

60  ans. 

Total . 100 

Toutes  les  données  de  la  philosophie  semblent  donc  se  vérifier  par  la  sta¬ 
tistique.  La  fougue  des  passions  excite  au  crime,  et  c’est  à  l’époque  de  la  Vie 
où  elles  sont  le  plus  ardentes  qu’on  en  observe  le  plus  fréquemment  les  tris¬ 
tes  résultats. 

Sur  100  hommes  accusés,  on  compte  :  57  célibataires; 

3  veufs  ; 

10  hommes  mariés. 

Sur  100  femmes  accusées  ;  52  célibataires  ; 

12  veuves  ; 

36  femmes  mariées. 

Enfin,  pour  les  professions  des  accusés,  elles  varient  beaucoup  :  cependant 
on  remarque  fréquemment  celles  d’aubergiste,  logeur,  domestique.  Au  sur¬ 
plus,  des  accusés  en  très-grand  nombre  n’ont  pas  de  moyens  d’existence,  et 
préfèrent  l’oisiveté  à  l’exercice  d’une  profession. 

On  a  vu  plus  haut,  dans  une  période  de  19  années,  le  mouvement  de  la  cri¬ 
minalité.  Voici  maintenant  comment  se  résume,  dans  le  même  espace  de  temps, 
le  mouvement  de  la  répression. 

De  1826  à  1831  inclusivement,  la  progression  des  acquittements  augmente 
de  38  à  46  sur  100  accusations.  Ensuite  elle  s'abaisse  constamment,  et  le  chif¬ 
fre  de  46  que  nous  voyons  figurer  en  1831,  est  tombé  en  1844  a  celui  de  3ï 
acquittements  sur  100  accusations. 

Vous  reconnaisses  l’Influence  des  modifications  que  les  années  1832  et  1835 
ont  successivement  apportées  à  notre  législation  criminelle.  En  188!,  certaines 
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pénalités  avaient  été  adoucies,  et  l’introduction  des  circonstances  atténuantes 
avait  permis,  dans  bien  des  cas,  de  tempérer  le  châtiment.  En  1835,  les  con¬ 
ditions  du  nombre  de  voix  nécessaires  pour  qu’une  condamnation  soit  pro¬ 
noncée  ont  été  changées  :  au  lieu  de  8  voix ,  indispensables  d’abord  pour  la 
condamnation,  on  n’en  exige  que  7.  On  s’explique  facilement  que  ces  deux 
faits  législatifs  aient  rendu  plus  rares  les  acquittements.  A  nos  yeux,  le  second 
de  ces  faits  a  eu  surtout  un  but  et  une  portée  politiques,  et  ce  n’est  qu’acces- 
soirement  qu’il  a  modifié  les  conditions  de  la  condamnation  en  matière  ordi¬ 
naire.  Nous  croyons  donc  que  ce  n’est  pas  là  une  question  définitivement  ju¬ 
gée,  mais  nous  n’avons  pas  la  prétention  de  la  traiter  ici.  Quant  aux  circon¬ 
stances  atténuantes,  nous  savons  quels  abus  on  en  a  pu  faire,  mais  nous  pensons 
que  cette  institution  a  servi  la  société  contre  le  crime  même,  en  même  temps 
qu’elle  a  fait  pénétrer  dans  nos  codes  ces  doctrines  d’humanité  que  la  philoso¬ 
phie  moderne  a  su  concilier  (  et  c’est  sa  gloire  !  )  avec  les  nécessités  pénales. 
Elle  a  servi  la  société,  disons-nous;  car,  grâce  à  elle  (les  documents  officiels 
le  proclament),  la  répression  a  été  sans  cesse  en  s’affermissant  ;  seulement,  le 
nombre  des  peines  infamantes  a  diminué  et  celui  des  peines  correctionnelles 
a  augmenté.  C’est  ce  dont  nous  ne  saurions  nous  plaindre. 

Si,  à  côté  du  triomphe  constaté  des  idées  philosophiques  et  (qu’on  nous  per¬ 
mette  ce  mot  dont  on  abuse  quelquefois)  des  idées  humanitaires ,  si  à  côté 
de  leur  heureux  résultat,  nous  pouvions  proclamer  l’influence  salutaire  du 
régime  pénitentiaire  que  l’on  applique,  la  perfection  relative  du  système  crimi¬ 
nel  serait  atteinte.  Il  n’en  est  pas  ainsi,  il  faut  le  reconnaître  ;  mais  les  récents 
essais  du  régime  cellulaire,  les  projets  que  le  gouvernement  a  mis  à  l’étude, 
permettent  quelque  espérance,  et  témoignent,  dans  tous  les  cas,  de  la  sollici¬ 
tude  avec  laquelle  on  recherche  en  ce  temps-ci  le  meilleur  mode  de  répres¬ 
sion  applicable  à  notre  état  social. 

La  première  partie  se  termine  par  quelques  observations  assez  curieuses.  On 
a  remarqué  que  dans  les  mois  d’été,  les  attentats  à  la  pudeur,  dans  les  mois 
d’hiver,  les  vols,  sont  plus  fréquents  que  jamais. 

On  a  calculé  la  valeur  approximative  des  vols  pour  1843  et  1844. 

Cette  valeur  approximative  est  : 

En  1843,  de  1,400,000  fr.  pour  4,547  vols  constatés. 

Soit  307  fr.  en  moyenne  pour  chaque  vol. 

En  1844,  de  1,200,000  fr.  pour  4,483  vols  constatés. 

Soit  268  fr.  en  moyenne  pour  chaque  vol. 

Enfin,  on  a  recherché  les  motifs  présumés  des  crimes  commis  contre  les  per¬ 
sonnes.  Ce  sont  toujours  les  mêmes  vices,  les  mêmes  passions  qui  les  ramè¬ 
nent,  la  haine,  la  vengeance,  les  dissensions  domestiques,  mais  surtout  le  con¬ 
cubinage,  les  scènes  de  débauche  et  les  rixes  de  cabaret. 

La  deuxième  partie  s’occupe  des  tribunaux  correctionnels.  Nous  dirons  quel¬ 
ques  mots  de  cette  juridiction. 
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Le  nombre  des  préventions  a  augmenté,  dans  ces  dernières  années,  à  la  dif¬ 
férence  du  nombre  des  accusations,  mais,  du  reste,  assez  légèrement.  L’aug¬ 
mentation  paraît  bien  plus  sensible,  si  l’on  compare  les  quatre  dernières  années 
formant  la  IVe  période  à  la  Ire  période  de  1826  à  1830.  ' 

Ainsi,  dans  la  I"  période,  on  compte  61,123  préventions ,  tandis  que  dj»n»  la 
IVe  on  en  compte  95,278. 

Mais  il  y  a  une  distinction  importante  à  faire  entre  les  délits  communs  et  les 
délits  spéciaux,  poursuivis  à  la  requête  des  administrations  publiques,  tels  que 
les  contraventions  aux  lois  fiscales,  aux  lois  sur  la  chasse,  etc.  Les  poursuites 
relatives  à  ces  délits  spéciaux  ont  pris  dans  ces  derniers  temps  une  grande 
extension,  et  cela  explique  en  partie  l’accroissement  considérable  du  nom¬ 
bre  total  dés  préventions.  Néanmoins,  on  ne  peut  méconnaître  qu’il  s'est  ma¬ 
nifesté  une  certaine  augmentation,  même  pour  les  délits  ordinaires. 

Si  l’on  considère  les  résultats  des  poursuites,  on  trouve  les  chiffres  que  voici  : 


Poursuites  sans  succès  dirigées  à  la  requête  de  la  partie  civile.  37  sur  100 
Poursuites  sans  succès  dirigées  à  la  requête  du  ministère  pu¬ 
blic .  10  sur  100 

Poursuites  sans  succès  dirigées  à  la  requête  des  administra¬ 
tions  publiques . .  3  sur  100 


1  On  voit  que  les  poursuites  dirigées  par  les  administrations  réussissent  pres- 
‘  que  toutes,  tandis  qu’on  compte  un  assez  bon  nombre  d’acquittements  dans  les 
deux  premiers  cas;  c’est  que,  dans  le  troisième,  les  administrations  repré- 
1  sentent  presque  toujours  à  l’appui  de  leurs  poursuites  des  procès-verbaux  qui 
1  font  foi  en  justice  et  qui  permettent  peu  que  le  fait  soit  mis  en  question. 

'  Comme  on  sait,  l’appel  est  de  droit  commun  en  matière  correctionnelle,  et 
*  on  en  use  fréquemment. 

1  Voici  les  résultats  des  appels  : 

Sur  100  prévenus,  en  appel ,  15  voient  aggraver  leur  peine. 

—  23  la  voient  adoucir. 

!  —  62  ne  reçoivent  aucun  changement. 

La  troisième  partie  est  consacrée  à  l’importante  matière  des  récidives;  Elles 
sont  observées  aujourd’hui  avec  infiniment  plus  de  soin  que  par  le  passé,  et 
l’on  peut  dire  que  chaque  malfaiteur  a  son  compte  ouvert  sur  les  sommiers  de 
la  police. 

En  considérant  toujours  les  19  années  prises  pour  l’objet  spécial  de  no¬ 
tre  examen,  on  voit  que  le  nombre  des  récidivistes  est  toujours  allé  en  aug¬ 
mentant,  et  surtout  depuis  1835.  Dans  ces  dernières  années,  ils  forment  le 
quart  des  accusés.  L’augmentation  porte  surtout  sur  les  libérés  des  peines 
correctionnelles  ;  le  nombre  des  forçats  et  réclusionnaires  libérés  devenus 
récidivistes  a  au  contraire  diminué  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  nom¬ 
bre  des  condamnations  à  des  peines  infamantes  a  diminué  lui-même,  ainsi 
que  nous  l’avons  remarqué  plus  haut. 
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Les  femmes  tombent  peu  en  récidive.  Sur  1 00  accusés  sans  antécédents  Ju¬ 
diciaires,  nous  avons  dit.  que  l’on  compte  environ  de  17  a  20  femmes;  snr 
100  récidivistes,  on  trouve  7  femmes  seulement.  La  peine  est  donc  plus  efficace 
en  ce  qui  les  concerne.  Avec  moins  d’audace  que  les  hommes ,  elles  se  révol¬ 
tent  moins  contre  la  répression  ;  peut-être  aussi  se  trouvent-elles  au  milieu 
de  meilleures  influences  dans  la  captivité. 

11  est  à  noter  que  sur  1 00  récidivistes,  71  ont  déjà  été  condamnés  pour  vol,  et 
que  73  sont  de  nouveau  condamnés  pour  vol.  La  même  observation  s’applique 
aux  récidivistes  correctionnels  ;  mais  pour  ces  derniers  les  chiffres  ne  sont  pas, 
les  mêmes.  Ils  sont  généralement  dans  la  proportion  de  17  sur  100  prévenus, 
au  lieu  de  25  sur  100,  proportion  applicable  à  la  première  catégorie.  Mais 
pour  le  département  de  la  Seine,  il  y  a  exception  à  cette  règle  :  on  compte 
32  récidivistes  correctionnels  sur  100  prévenus. 

Les  libérés  des  bagnes  offrent  moins  de  cas  de  récidives  que  ceux  des  maisons  . 
centrales,  et,  parmi  ces  derniers,  ceux  qui  ont  un  plus  fort  pécule  retombentdans 
le  crime  plus  fréquemment  que  les  autres.  Le  bagne  de  Toulon ,  les  maisons 
centrales  dePoissy  et  de  Melun,  qui  reçoivent  presque  exclusivement  les  con¬ 
damnés  du  département  de  la  Seine,  sont  les  établissements  qui  nous  ren¬ 
voient  le  plus  de  récidivistes. 

La  quatrième  partie  traite  des  tribunaux  de  simple  police,  chargés  de  Con¬ 
stater  et  de  punir  les  contraventions.  Nous  nous  bornerons  à  mentionner  que 
ces  tribunaux  sont  au  nombre  de  2,680,  et  ont  rendu  en  1841  223,745  ju¬ 
gements,  tant  contradictoires  que  par  défaut. 

Dans  ia  cinquième  partie,  on  s'occupe  des  travaux  de  l’instruction,  de  la 
durée  des  procédures,  accélérées  par  le  zèle  des  magistrats,  et  qui,  sans  doute, 
le  seront  davantage  encore;  dans  la  sixième,  des  recours  en  cassation  ;  et  en¬ 
fin,  la  septième  consiste  en  un  appendice  consacré  à  des  points  d’un  intérêt  se¬ 
condaire.  Signalons  cependant  les  travaux  du  petit  parquet,  établi  près  le  tri¬ 
bunal  de  la  Seine,  destiné  à  faire  des  instructions  sommaires  et  à  hâter  le 
terme  de  procédures  peu  compliquées.  Grâce  à  cette  institution,  en  1844,  sur 
1 1 ,264  Inculpés,  4,5 17  ont  pu  être  rendus  presque  de  suite  à  la  liberté,  après 
un  premier  Interrogatoire. 

Le  compte  général  donne  en  terminant  un  relevé  des  suicides.  Ils  ont  aug¬ 
menté  d’une  manière  asses  notable  pendant  ces  deux  dernières  années,  com¬ 
parées  aux  années  1840,  1841  et  1842.  En  1843,  on  en  a  constaté  3,020;  en 
1844,  2,973.  Les  femmes  entrent  dans  le  nombre  des  suicides  dans  la  propor¬ 
tion  de  26  sur  100.  On  a  compté,  en  1844,  27  enfants  des  deux  sexes  au-des¬ 
sous  de  16  ans,  dans  le  total  de  2,973.  Le  plus  grand  nombre  est  de  30  à  50 
ans.  Les  suicides  sont  plus  fréquents  au  printemps  et  en  été.  Indépendam-  ’ 
ment  des  causes  ordinaires,  c’est-à-dire  les  chagrins  domestiques,  les  souf¬ 
frances  physiques,  la  misère,  etc.,  les  affections  cérébrales  entrent  pour  un 
quart  dans  les  motifs  présumés  des  suicides. 
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,  Ici  se  termine,  messieurs,  l’analyse  du  grave  document  que  vous  m’avez 
I  chargé  d'examiner.  Dans  un  prochain  travail,  je  m’occuperai  du  compte  gé- 
r  itérai  de  la  justice  civile  et  commerciale  pour  les  mêmes  années  1843  et  1844, 

,  et  j’essaierai  de  jeter  un  coup  d’œil  d’ensemble  sur  les  conséquences  à  tirer 
de  ce  double  élément  de  la  statistique  judiciaire. 

,  ...  •.  Jules  Barbier, 

I  Membre  de  la  deuxième  classe. 

Après  la  lecture  de  ce  rapport,  faite  à  la  séance  de  rassemblée  générale 
!  (les  quatre  classes  réunies) ,  le  27  novembre  1846,  une  discussion  intéressante 
s’est  ouverte  sur  les  faits  généraux  que  ce  rapport  relève  et  constate,  et  sur 
!  les  conséquences  morales  qu’on  en  peut  déduire. 

M.  Cellier  du  Fayel  a  demandé  la  parole,  et,  recherchant  particulièrement 
I  les  causes  de  la  fréquence  des  crimes  contre  les  mœurs  signalée  par  M.  le 
rapporteur,  il  a  pensé  que  si  les  idées  morales  vont  en  s’affaiblissant  de  jour 
*  en  jour,  il  faut  l’attribuer,  pour  une  grande  part,  à  la  licence  des  productions 
littéraires  et  artistiques,  qui  s’y  trouvent  peut-être  encouragées  par  une  fâ¬ 
cheuse  tolérance  :  le  théâtre,  le  feuilleton,  l’art,  dans  ses  expressions  maté¬ 
rielles  et  saisissables,  dans  certaines  peintures  et  sculptures  exposées  aux 
yeux  de  tous,  ont  conspiré  trop  souvent  contre  les  bonnes  mœurs.  Ces  exhi- 
î  bitions  immorales  ont  plus  de  portée  quon  ne  .le  pense,  et  leurs  effets  se  tra¬ 
duisent  fréquemment  en  des  désordres  sociaux  de  la  nature  de  ceux  dont 
l’augmentation  est  signalée.  ' 

x  M,  l'abbé  Auger  partage  cet  avis.  Ce  n’est  pas  seulement,  dit-ih’lè  lien  de 
(  la  famille  qui  est  détendu  :  tous  les  liens  moraux  sont  relâchés  à  la  fois,  et  il 
ne  faut  pas  s’étonner  de  l’acproissémènt  de  ces  crimes  spéciaux,  nés  de  pas- 
I  sions  qui  ne  sont  contenues  que  par  le  frein  moral  et  religieux. 

MM.  Masson  et  Nigon  de  Berty  parlent  dans  le  même  sens.  Suivant  le  der- 
i  nier  de  ces  membres,  une  des  causes  de  l’accroissement  qu’on  remarque  tient 

i  à  la  faiblesse  du  jury  dans  la  répression  de  ces  sortes  de  crimes.  Sur  ce  point, 

M.  le  rapporteur  répond  que  le  document  même  qui  fait  l’ôbjet  de  la  discus¬ 
sion  constate  les  progrès  salutaires  de  là  répression  obtenue  devant  le  jury, 
dans  ces  derniers  temps,  soit  à  l’égard  des  crimes  communs,  soit  même  à  l’é¬ 
gard  des  crimes  contre  les  mœurs. 

M.  l’abbé  Laroque  rappelant,  ce  que  constate  le  rapport,  le  peu  de  cas  de 
récidives  chez  les  femmes,  l’attribue  principalement  aux  causes  suivantes  : 
l’introduction  des  religieuses  dans  les  pénitenciers ,  les  maisons  de  refuge, 
ouvroirs,  etc.,  à  l’effet  d’occuper  les  femmes  libérées  ;  enfin  le  soin  particu¬ 
lier  qu’on  prend  de  l’instruction  religieuse  des  femmes  détenues. 


TOMÊ  vn.  —  150'  LTV.  —  FÉVRIER,  1847. 
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REVUE  D’OUVRAGES  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS. 


LE  PEUPLE 

Par  M.  MICHELET. 

Les  leçons  de  M.  Michelet  an  Collège  de  France  et  ses  écrits  antérieurs  à  ce¬ 
lui  dont  nous  sommes  chargé  de  vous  rendre  compte,  ont  suffisamment  fait 
connaître  au  monde  littéraire  la  manière  dont  notre  savant  collègue  traite  et 
enseigne  l’histoire.  En  composant  son  dernier  ouvrage ,  qui  a  pour  titre  :  le 
Peuple ,  M.  Michelet  ne  s’est  pas  écarté  de  ses  anciens  principes;  il  n'a  fait  que 
continuer  sa  route  en  passant  de  l’histoire  des  générations  éteintes  à  l'histoire 
de  la  génération  qui  vit. 

Pour  quelqu'un  qui  ne  réduit  pas  la  science  historique  à  une  narration  ou  à 
une  analyse  de  faits ,  mais  qui  étend  son  domaine  légitime  à  tout  élément  de 
vie,  sous  quelque  forme  qu'il  se  manifeste,  il  était  rigoureusement  logique  de 
chercher,  en  écrivant  l’histoire  des  hommes  et  des  faits  morts,  à  reproduire 
sous  leurs  vraies  couleurs  les  événements  et  cette  animation  des  autres  âges 
dont  le  souille  s’est  transmis  par  générations  jusqu’à  nous.  Il  était  pour  le  moins 
aussi  logique  d’observer  les  contemporains  vivants,  d'interpréter  le  passé  et  le 
présent  l’un  par  l’autre ,  ou  tout  au  moins  de  faire  des  constatations  sans  nul 
doute  très-précieuses  à  ceux  qui,  dans  l’avenir,  doivent  succéder,  comme 
ouvriers  solidaires,  au  grand  travail  de  l’investigation  de  l’homme  sur  les 
sociétés. 

Aussi,  rien  d’étonnant  à  lire  presque  au  commencement  de  l’ouvrage  dont 
nous  nous  occupons,  la  déclaration  suivante,  qui  fait  si  bien  connaître  le  rap¬ 
port  de  l’œuvre  à  l’auteur  :«  Ce  livre,  je  l'ai  fait  de  moi-même,  de  ma  vie  et  de 
«  mon  cœur.  Il  est  sorti  de  mon  expérience  bien  plus  que  de  mon  étude.  Je  l’ai 
«  tiré  de  mon  observation,  de  mes  rapports  d’amitié,  de  voisinage;  je  l’ai 
«  ramassé  sur  les  routes  :  le  hasard  aime  à  servir  celui  qui  suit  toujours  une 
«  même  pensée.  Enfin  je  l’ai  trouvé  surtout  dans  les  souvenirs  de  ma  jeunesse. 

«  Pour  connaître  la  vie  du  peuple,  ses  travaux,  il  suffisait  d’interroger  messou- 
«  venirs.  » 

Le  livre  se  rattache  donc  à  la  vie  entière  de  l’écrivain.  L’œuvre  s’est  formée 
comme  d’elle-même,  sans  qu’il  ait  eu  à  changer  de  système;  bien  plus,  sans 
qu’il  ait  été  jamais  complètement  distrait  de  ses  études  habituelles.  Il  est  vrai 
qu'il  l’attribue  plutôt  à  son  observation  qu’à  la  science  acquise  par  l’étude, 
plutôt  à  lui-même  qu’aux  autres.  Cependant  personne ,  sans  doute,  ne  vou¬ 
drait  contester  que  si  M.  Michelet,  pour  s’instruire  sur  ses  contemporains,  n’a 
pas  ouvert  beaucoup  de  livres  ou  n’a  pas  demandé  aux  livres  exclusivement  ce 
que  ses  yeux  pouvaient  voir,  ses  mains  toucher,  son  oreille  entendre  de  mille. 
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I  Bouches,  les  travaux  antérieurs  de  l’historien  et  la  méthode  qu’il  a  adoptée 
n’ont,  pas  été  sans  influence  sur  ses  jugements.  Oh  trouve,  en  effet,  à  chaque 
page,  dans  le  Peuple,  le  discours  d’un  homme  qui  vient  de  loin  dans  le  passé. 
Tout  occupé  de  ceux  d’aujourd’hui,  il  fait  volontiers  des  retours  vers  ceux 
d’autrefois.  Son  cœur  le  ramène  jusque  chez  les  plus  vieux  :  il  a,  dit-il,  rap¬ 
porté  des  débris  qu’il  avait  recueillis  sur  un  pressentiment,  et  dans  lesquels  il 
a  fini  par  reconnaître  les  os  de  ses  pères. 

Après  avoir  dit  comment  il  a  fait  son  livre ,  M.  Michelet  continue  par  dire' 
pourquoi  il  l’a  fait.  Entre  les  motifs  qui  l’ont  déterminé,  les  uns  tiennent  à 
1  l’origine  même  de  l’œuvre  :  l’auteur  ne  les  a  pas  exprimés  d'une  manière  posi- 
:  tive,  mais  ils  se  révèlent  assez  au  lecteur  attentif  ;  les  autres  sont  nettement  dé¬ 
duits  de  la  situation  et  de  l’intérêt  actuels  de  notre  peuple  et  de  notre  patrie. 

1  Comment  ne  pas  aimer  l’objet  constant  de  son  étude?  Comment  ne  pas 
s’intéresser  à  ceux  dont  on  a  connu  les  ancêtres,  les  vieux  parents?  Et  d’autre 
1  part,  comment  se  décider  à  s’éloigner  du  fleuve  qu’on  a  suivi  et  exploré  péni- 
1  blement  depuis  sa  source,  à  l’instant  même  où  l’on  rencontre  en  son  cours  le 
1  spectacle  le  plus  saisissant  qu’il  puisse  offrir  aux  regards  ?  Pour  l’auteur,  cette 

>  composition  a  répondu  tout  à  la  fois  aux  réclamations  du  cœur  et  au  besoin 
!  de  l’intelligence.  Son  sujet  est  le  peuple;  il  est  enfant  du  peuple.  Avant  de 

>  nous  parler  de  nos  frères  et  amis,  il  nous  rappelle  à  chacun  notre  histoire  do-  ' 
«  mestique,  par  un  récit  sur  sa  propre  famille-  Puis,  fort  de  son  observation  et' 
1  exigeant  de  vérité,  il  élève  la  voix  pour  dire  que  ceux  qui ,  à  notre  époque , T 
1  peignent  le  peuple  et  en  écrivent*  l’histoire  sous  les  formes  si  nombreuses  et  si 

i  variées  des  produits  delà  littérature  et  des  arts,  n’en  montrent  pas  là  vraie  res¬ 
semblance,  la  personnalité  incontestable. 
i  Cette  réclamation  de  M.  Michelet  n’est  pas  sans  fondement.  Oui ,  il  existe 
I  des  œuvres  d’art  d’un  talent  immense,  composées  d’une  innombrable  variété 
■  dé  figurés  et  de  caractères  dont  les  traits  ressortent  assez  heureusement 
1  pour  que  le  peuple  lui-même  s’y  reconnaisse  et  batte  des  mains  à  ceux  qui 
1  réussissent  ainsi  à  le  peindre.  Mais  il  ne  faut  pas  croire  pour  cela  que  ces 
1  œuvres  soient  la  peinture  fidèle  de  ce  que  nous  sommes.  Les  produits  qui 
jouissent  aujourd’hui  de  la  plus  grande  popularité  :  les  romans  que  le  jour¬ 
nalisme  donne  aux  lecteurs  en  aliment  quotidien,  les  ouvrages  du  théâtre, 
ceux  que  le  dessin,  la  peinture  et  la  petite  sculpture  livrent  couramment  au 
commerce,  n’offrent  généralement  de  notre  peuple  que  certains  aspects  obli¬ 
ques,  exceptionnels  et  presque  toujours  défavorables  :  des  vices,  des  laideurs 
ou  des  bizarreries.  Les  écrivains  ou  les  artistes  contemporains,  non  pas  qu’ils 
aient  manqué  de  puissance,  ni  même  de  génie,  mais  séduits  par  la  facilité 
qu’on  trouve  à  produire  de  l’effet  au  moyen  de  l’extraordinaire,  ont  presque 
toujours  détourné  leurs  regards  de  la  face  même  du  peuple.  Ils  ont  négligé  la 
vie  habituelle,  ainsi  que  la  poésie  qui  l’accompagne. 

Ceux  qui  s’instruisent  ou  s’amusent  avec  les  ouvrages  de  nos  littérateurs  où 
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de  nos  artistes,  subissent  la  loi  générale  de  toute  éducation,  loi  qui  assujettit 
chacun  à  former  ses  jugements  sur  des  notions  acquises  ,  sur  ce  qu’il  a  vu  ou 
appris.  A  force  d’entendre  répéter  des  erreurs,  même  les  plus  patentes,  oa 
court  le  danger  de  s’aveugler  et  de  les  accepter  sur  la  parole  d’autrui.  Qu’est- 
ce  donc,  s’il  s’agit  de  notions  incomplètement  vraies,  de  certains  détails  sub¬ 
stitués  à  l’exposition  complète  de  notions  plus  étendues  et  plus  exactes? 

Aussi  les  étrangers  qui  lisent  nos  livres,  nos  romans,  nos  pièces  de  théâtre, 
portent-ils  sur  notre  peuple  des  jugements  qui  sont  loin  d’être  conformes  à  ce 
que  ce  peuple  est  en  réalité  ;  et,  contradiction  singulière  !  la  France  est  de 
toutes  les  nations  de  l’Europe  celle  qui  s’expose  le  plus  aux  regards  par  sa  lit¬ 
térature,  dont  on  est  avide  au  dehors,  et  c’est  aussi  peut-être  celle  sur  laquelle 
l’opinion,  à  l'étranger,  contient  le  plus  d’erreurs.  Cela  vient  principalement 
de  ce  qu’on  accepte  comme  vrai  de  toute  la  nation  ce  qui  n’est  vrai  que  d’une 
classe  ou  d’un  très-petit  nombre  ;  de  ce  qu’on  prend  un  détail,  un  coin  du  ta¬ 
bleau  pour  le  tableau  entier.  L’erreur  est  d’autant  plus  facile  à  s’accréditer 
que  nos  auteurs  ont  pour  eux  l’autorité  du  talent  et  la  présomption  de  la 
bonne  foi,  et  que  leur  jugement  paraît  être  le  jugement  de  la  France  sur  elle- 
même. 

M.  Michelet  a  éloquemment  repoussé  cette  calomnie  involontaire,  qui  a  fait 
de  ce  pays,  pour  bien  des  gens,  un  foyer  de  corruption,  une  société  putride, 
où  la  famille  u’existe  plus,  et  où  les  villes  ne  sont  peuplées  que  d’odieuses,  de 
misérables  et  d’infâmes  existences.  Il  a  vu ,  lui ,  autre  chose  dans  le  peuple  de 
France,  et  c’est  une  des  principales  raisons  pour  lesquelles  il  a  écrit  son  livre. 

Le  Peuple  se  compose  de  trois  parties  correspondant  aux  trois  ordres  d’idées 
suivantes  :  Le  peuple  dans  la  société  actuelle;  — le  peuple  dans  la  nature;  - 
le  peuple  dans  la  patrie. 

Ces  parties  ne  sont  pas  simplement  juxtaposées,  de  manière  à  resserrer  dans 
le  même  volume  des  sujets  divers;  elles  sont  liées  fortement,  intimement,  les 
unes  aux  autres,  de  telle  sorte  qu’elles  se  complètent  mutuellement  et  forment 
un  système.  L’auteur  indique  aussi  une  division  plus  générale  par  ces  deux 
titres  qui  dominent  son  sujet  tout  entier  :  Du  servage  et  de  la  haine.  —  De  l’af¬ 
franchissement  par  l’amour. 

Cette  dissertation  systématique  fait  pressentir  un  exposé  à  la  fois  historique 
et  dogmatique.  En  effet,  si  M.  Michelet  raconte,  s'il  décrit,  ce  n’est  point  au 
h&sard ,  ni  sans  la  pensée  arrêtée  de  tirer  des  conclusions  de.  ce  qu’il  aura 
dit.  Ces  mots  :  Du  servage  et  de  la  haine,  placés  en  tête  de  la  première  par¬ 
tie  de  son  livre,  indiquent  clairement  le  but  qu’il  s’est  fixé  à  l’avance  ;  et  en  ce 
point,  il  se  rencontre  avec  un  grand  nombre  d’esprits  éminents,  qui,  ayant 
été  frappés  des  misères  de  la  condition  de  l’homme  au  sein  des  sociétés,  ont 
consacré  une  partie  de  leur  vie  à  chercher  des  moyens  de  réforme  et  de  soula¬ 
gement. 

Ami  de  l’histoire  et  de  la  tradition,  il  ne  saurait,  pour  aîleindre  à  son  but, 
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91  procéder  comme  certains  philosophes  en  faisant  table  rase,  et  recomposer  à 
ai  soq  gré  un  ordre  social  entièrement  dégagé  de  celui’  qui  a  existé  jusqu’à 
lu  présent. 

Di  Ce  n’est  pas  en  accordant  les  plus  amples  satisfactions  aux  instincts  et  aux 
li  passions  de.  l’homme  qu’il  prétend  le  guérir  de  nses  maux  et  l’affranchir  de  ses 
?  misères. 

Il  II  n’attend  pas  non  plus  du  temps  seul,  de  la  marche  fatale  des  événements 
iis  accumulés  par  les  siècles,  l’heureuse  transformation  qu’il  désiré  pour  le  genre 
is  humain»  L’école  qui  enseigne  que  les  peuples  se  développent  en  vertu  du 
19  germe  primitif  et  subissent  la  loi  de  leur  prédestination,  n’est  pas  son  école  ; 
i(i  il  ne  comprend  rien. à  l’homme  si  on  lui  été  son  libre  arbitre  et  sa  puissance 
Ja  de  réagir  sur  lui-même  et  sur  la  société  au  sein  de  laquelle  il  lui  a  été  donné 
>11  de  vivre. 

I  Ce  que  l’auteur  du  Peuple  oppose  à  la  haine  et  au  servage,  c’est  l’idée  spi- 
rü  ritualiste.du  sacrifice  et  de  l’amour,  puisée  dans  la  double  éducation  de  la  na- 
I  lure  et  de  la  patrie. 

vf  Essayons  de  bien  distinguer  le  travail  de  ce  nouvel  ouvrier,  de  la  pensée. 

Dans  la  croyance  des  sages  de  l’Égypte  et  de  la  nation  juive ,  l’homme ,  ange 
iil  déchu,  n’a  conservé  de  sa  perfection  originelle'  que  des  instincts  pervers, 
g  qu’un  naturel  mauvais  et  en  tout  réprimable^*  «N'épargne  pas  les  verges  à  ton 
3  fils,  »  a  dit  Salomon.  . 

pki  Pour  les  législateurs  et  les  philosophes  de  la  Grèce,  l’homme  fut  un  animal 
in  politique,  ïôw  iroXmxw,  c’est-à-dire  vivant  civilement  de  sa  nature.  Iis  le 
ü  considérèrent  plutôt  dans  l’État  qu’en  lui-même.  Le  civisme  éclipsait  alors  la 
ï;.  fraternité. 

Rome,  avec  l’idée  d’une  patrie  prédestinée  à  la  domination  de  tous  les  peu- 
pies,  n’aperçut  de  la  nature  individuelle  que  le  côté  utile  et  directement  ap- 
I  j  plicable  à  ses  desseins.  L’homme  apparaît  ici  comme  une  force,  une  arme  au 
service  du  destin.  Les  sentiments  stoïques,  les  seuls  qui  s’accordassent  avec  un 
du  tel  principe,  firent. la  grandeur  de  cette  nation  conquérante  et  produisirent 
H  use  réaction  de  sensibilité  qui  fut  suivie  d’un  adoucissement  marqué  dans  les 
mœurs  et  dans  la  législation. 

Ip  La  doctrine  chrétienne  présente  l’homme  racheté  et  renouvelé.  La  grâce  di- 
w  vine  le  sanctifie  et  l’élève  au  plus  haut  degré  de  perfection  morale, 
p  Parmi  les  philosophes,  l’Anglais  Hobbes  n’a  trouvé  dans  le  genre  humain 
P  que  des  individus  naturellement  ennemis  les  uns  des  autres,  et  dans  l’ordre  çi- 
|(  vil  que  la  suspension  d’une  guerre,  qui  eût  été  permanente  sans  les  conces- 
rï  siens  réciproques  faites  par  chacun  dans  l’intérêt  de  la  paix.  Jean-Jacques 
g  Rousseau  se  déclare  implicitement  l’adversaire  de  Hobbes,  dont  il  a  médité 
^  la  pensée,  en  proclamant,  au  commencement  de  son  Emile,  que  tout  est  bien 
à  la  sortie  des  mains  du  Créateur,  et  que  tout  mal  est  une  altération  qu’il  faut 
nj  attribuer  à  l’homme.  Celui-ci  ne  doit  chercher  d’autre  guide  que  la  nature. 
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qui  le  préserve  de  toutes  les  erreurs  et  de  tous  les  dangers  de  la  civilisatfoir. 

Le  vif  sentiment  des  maux  qui  affligent  les  sociétés  et  l'observation  pro¬ 
fonde  de  certains  côtés  de  la  nature  humaine,  ont  produit  Charles  Fourier. 
La  théorie  radicale  de  ce  dernier  présente  toute  passion  comme  bonne  en 
soi,  et  devant  être  employée  h  l'avantage  de  la  famille  humaine.  L'associa¬ 
tion  dans  certaines  limites  et  la  vie  commune  sont  les  conditions  indispensa¬ 
bles  d'un  ordre  social  nouveau  par  lequel  doit  s’établir  l'harmonie  de  toutes 
les  passions  individuelles. 

Entre  Hobbes  et  la  philosophie  française  existe  la  profondeur  d'un  abîmer 
entre  les  philosophes  français  les  divergences  ne  sont  pas  peu  considérables. 
Physiocrate  comme  Rousseau,  M.  Michelet  est  loin  de  nier  comme  lui  l'utilité 
de  l’institution  publique  dans  les  sociétés  modernes.  Il  n’oppose  pas  l’bomme 
de  la  nature  à  l'homme  de  la  cité  comme  s’excluant  l’un  l’autre;  au  contraire, 
il  les  concilie  et  s’efforce  de  les  rendre  inséparables.  C’est  qu’à  ses  yeux, 
l’homme  de  la  nature  n’est  pas  l’homme  abstrait,  isolé  de  la  société,  comme 
on  l’entendait  au  XVIII* siècle;  mais  bien  l'homme  tel  qu’il  est,  avec  les  in¬ 
stincts  qu’il  apporte  en  naissant;  tel  qu’il  est  lorsque,  vivant  avec  ses  sem¬ 
blables,  il  a  pu,  non-seulement  se  préserver  contre  eux  de  toute  altération 
qui  contrarierait  directement  sa  nature,  mais  bien  plus,  et  au  contraire,  se 
rattacher  à  eux  par  l'éducation  et  l'amour  commun  de  la  patrie. 

De  même  que  Fourier ,  l’auteur  du  Peuple  se  propose  l’union  des  hommes 
que  la  haine  divise.  Mais  Fourier  refait  entièremement  la  société  humaine, 
tandis  que  M.  Michelet  se  sert,  autant  que  possible,  de  celle  qui  existe.  Avec  le 
premier,  toute  jouissance  individuelle  doit  devenir  un  bien  social;  le  second 
n’espère  ruiner  l’empire  des  instincts  égoïstes  que  par  le  règne  de  la  frater¬ 
nité  ;  d’où  l’on  voit  qu’il  reste  infiniment  en  deçà  de  la  doctrine  phalanslé- 
rienne,  pour  ce  qui  est  du  nouvel  ordre  à  créer. 

Nous  n’avons  qu’à  opter  entre  ces  deux  derniers  systèmes.  Malgré  certai¬ 
nes  difficultés  que  nous  rencontrons  à  porter  notre  jugement  sur  leur 
étendue  et  sur  leur  valeur  réelle  nous  n’hésiterons  pas.  Nous  accordons  ; 
notre  préférence  aux  idées  de  M.  Michelet,  non-seulement  parce  qu’elles  sont 4 
plus  pratiques  et  plus  sérieusement  applicables,  mais  encore  parce  qu’il  noos 
est  impossible  de  comprendre  le  bien  moral  sans  ce  qui  lui  est  essentiellement 
corrélatif,  le. sacrifice,  dont  l’idée  est  exclue  par  la  théorie  des  attractions  de 
Fourier.  Être  bon  sans  avoir  pu  être  méchant...  peut-on  concevoir  autrement 
la  fatalité? 

Confessons  en  même  temps  que  si  nous  partageons  la  plupart  des  opinions 
de  l’auteur  du  Peuple ,  certains  endroits  de  son  ouvrage  ont  fait  naître  entre 
lui  et  nous  des  dissentiments  que  nous  nous  proposons  d’exposer  lorsque  le 
sujet  lui-même  nous  en  présentera  l’occasion. 

M.  Michelet  passe  en  revue  les  différentes  classes  qui,  selon  lui,  composent 
aujourd’hui  la  nation  française.  Elles  sont  au  nombre  de  six  :  paysans,  ou- 
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^  vriers,  fabricants,  marchands,  fonctionnaires  et  bourgeois  ou  riches.  Les  ta- 
h  bleaux  successifs  qui  leur  correspondént  ont  été  pris,  on  sait  déjà  pourquoi* 

Foi  an  point  de  vue  des  obstacles  qui  empêchent  les  individus  ou  les  classes  de 
*  s’unir  et  de  s’aimer;  en  un  mot,  d’agir  pleinement  selon  leur  nature  d’êtres 
19  sociables. 

$  Il  eût  été  imprudent  de  tenter  l’analyse  d’une  œuvre  où  tout  est  concret , 
lit  vivant,  fortement  condensé,  et  qui  par  cela  même  résiste  singulièrement  à 
toute  réduction.  Mieux  a  valu,  selon  nous,  s’attacher  à  quelques  détails  prin- 
ilt  cipaux  et  propres  à  intéresser,  soit  par  leur  importance  historique,  soit  par  la 
ni  lumière  qu’ils  jettent  sur  les  vraies  opinions  de  l’auteur. 

Il  ■  Commençons  par  une  question  capitale  aujourd’hui  :  l’acquisition  de  la  terre 
wt  par  le  travailleur.  Un  légiste  vous  dirait  à  ce  sujet  :  Consultez  les  règles  de 
Iri  l’équité  civile.  L’historien  vous  rappelle  que  vous,  France,  vous  êtes  un  prin- 
;i  cipe,  et  que  c’est  de  vous  que  dépend  le  salut  du  monde.  La  terre  de  France 
«  est  en  majeure  partie  la  propriété  du  paysan  qui  la  cultive  ;  le  sol  de  l’Angle- 
!a  terre  appartient  en  entier  à  une  aristocratie  qui  la  fait  cultiver.  Cet  état  de 
g  choses  influe  profondément  sur  les  mœurs  de  ces  deux  nations.  La  différence  est 
ni  aussi  dans  les  principes.  En  France,  l’homme  et  le  travail  de  l’homme  ont 
j,  prévalu  sur  le  sol  ;  en  Angleterre,  le  sol  a  emporté  l’homme  et  sa  vie  de  la¬ 
beurs.  Aussi  l’Anglais  quitte-t-il  sans  peine  son  pays  pour  émigrer  en  un  lieu 
m  quelconque  sur  l’espérance  calculée  de  tel  ou  tel  avantage,  tandis  que  le 
ù  paysan  français  répugne  généralement  à  aller  vivre  loin  du  sien,  auquel  il 
«  tient  par  des  racines  profondes.  Il  a  été  soldat,  il  a  été  propriétaire  d’un  coin 
«  de  terre;  ne  cherchez  pas  dans  cet  homme  les  sentiments  d’un  mercenaire,  ni 
g  les  basses  habitudes  de  la  servilité. 

mt  Ce  n’est  pas  d’hier,  de  89,  comme  on  l’a  souvent  répété ,  que  date  la  petite 
propriété  en  France.  II  est  vrai  que  depuis  notre  révolution  la  terre  a  été  plus 
d  divisée  qu’auparavant  ;  mais  il  y  aurait  erreur  grossière  à  penser  que  l’acqui- 
ld  siflon  de  la  terre  par  le  travailleur  et  la  formation  de  la  petite  propriété  aient 
lu  été  un  accident,  un  effet  particulier  de  cette  révolution.  Il  faudrait  y  voir  plu- 
jg  tût  une  cause  qu’un  effet. 

M  .  Ce  sont  des  pages  vraiment  belles  que  celles  où  M.  Michelet  rapporte 
a  par  extraits  de  l’histoire  de  notre  patrie ,  les  vicissitudes  de  la  lutte  séculaire 
,1  dans  laquelle  le  travailleur  pauvre,  armé  de  son  épargne,  acquiert  du 
g  riche,  aux  moments  où  la  misère  est  générale,  des  lambeaux  de  terre,  que 
iç  riche  rachète  à  bas  prix  quand  la  prospérité  semble  s’être  rétablie  pour 
J(  tous,  et  ainsi  de  suite ,  jusqu’à  ce  que  les  desseins  de  la  Providence  soient  ac- 
ÿ  complis.  Des  noms  royaux  sont  demeurés  attachés  à  certaines  de  ces  époques* 
tl,  où  la  terre  revenue  aux  mains  du  travailleur  reprenait  tout  à  coup  un  élan  su¬ 
bit  de  fécondité.  C’est  principalement  cette  aisance  dans  le  peuple  que  le  stylé  ' 
de  l’histoire  monarchique  a  exprimé  par  ces  mots':  le  bon  Louis  XII,  le  boa 
t  Henri  IV. 
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Sous  Mazarin,  et  sous  d'autres  ministres  qui  vinrent  après,  les  nobles,  qbi 
encombraient  La  cour,  se  firent  exempter  des  taxes.  Le  peuple,  obligé  de 
payer  pour  lui-même  et  pour  les  privilégiés,  ne  put  conserver,  sous  de  si 
lourdes  charges,  les  biens  acquis  au  XVIe  et  nu  XVIIe  siècle.  Ce  n’est 
qu’après  les  grandes  calamités  de  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV  que  le  peu¬ 
ple  reparaît  de  nouveau  avec  un  morceau  de  terre.  Ce  mouvement  d’acqui¬ 
sition,  dit  M.  Michelet,  se  continue  durant  tout  le  XVIIIe  siècle  et  ne  s’est  ar¬ 
rêté  que  de  nos  jours. 

Des  réclamations  faites  pour  que  le  travail  élève  le  pauvre  à  la  condition 
de  propriétaire  seraient  une  contradiction  absurde  chez  quelqu’un  qni  aurait 
admis  des  principes  destructifs  de  toute  propriété  individuelle.  L'auteur  du  Peu¬ 
ple  a  dû  être  et  se  déclare  en  effet  l’adversaire  du  communisme.  «  11  voit  dans 
«  cette  terre  sale,  infime,  obscure,  distinctement  reluire  l’or  de  la  liberté.  La 

•  liberté,  pour  qui  connaît  les  vices  obligés  de  l’esclave,  c’est  la  vertu  pàssible . 

«  Une  famille  qui  de  mercenaire  devient  propriétaire,  se  respecte,  s’élève  dans 
«  son  estime,  et  la  voilà  changée;  elle  récolte  de  sa  terre  une  moisson  de 

*  vertus.  La  sobriété  du  père,  l’économie  de  la  mère,  le  travail  courageux  du 
«  fils,  la  chasteté  de  la  fille,  tous  ces  fruits  de  la  liberté,  sont-ce  là,  je  vous 
«  prie,  des  trésors  qu’on  peut  payer  trop  cher?...  Si,  comme  disait  un  partisan 
«  du  communisme,  la  propriété  n’est  autre  chose  que  le  vol,  il  y  a  ici  vingl- 
«  cinq  millions  de  voleurs  qui  ne  se  dessaisiront  pas  demain.  » 

Notre  âge  présente  à  l’observateur  ce  fait  remarquante,  que  l’homme  est 
devenu  plus  sensible  qu’il  n’était  autrefois,  et  que  le  cercle  de  son  individua¬ 
lité  s’est  rétréci  à  mesure  que  sa  sensibilité  s’est  augmentée.  Jamais,  à  au¬ 
cune  autre  époque,  des  moyens  de  penser  ou  d’agir  en  eommun  n’ont  été 
aussi  grands,  aussi  répandus  qu’aujourd’hui,  et  jamais  aussi  peut-être  il  n’y  a 
eu  moins  d’association  du  côté  du  cœur.  Bien  plus,  on  agit,  on  est  forcé  d’agir 
ensemble,  tout  en  se  haïssant.  Les  moyens  collectifs  ne  permettent  guère  de 
ménager  l’individu,  obligé  de  se  soumettre  aux  grandes  forces  autour  desquel¬ 
les  tout  se  centralise.  Ce  sont  des  masses  où  sa  personnalité  n’est  qu’une  bien 
petite  fraction  du  tout.  M.  Michelet  appelle  machinisme  un  tel  rapport  de 
l’homme  à  l’état  des  choses.  Il  en  recherche  l’origine  au  moyen  de  l’histoire, 
et  la  trouve  dans  une  défaillance  qu’éprouva  le  cœur  humain  quand,  après  l’é¬ 
preuve  du  moyen  âge,  on  crut  que  la  fraternité,  l'amour  entre  les  hommes  n’é* 
tait  qu’un  rêve  chimérique.  Mille  ans  d’inégalité  et  d’injustice  avaient  fait  dé¬ 
sespérer  de  l’union  des  cœurs;  le  besoin  de  l’ordre  produisit  l’union  des  forces, 
et,  depuis  ce  temps  l'homme  s’est  de  plus  en  plus  mécanisé.  On  a  vu  surgir 
successivement  les  machines  administratives,  propres  à  employer  l’homme 
comme  force  régulière  ;  les  machines  industrielles,  qui  multiplient  uniformé¬ 
ment  les  œuvres  de  l’art  ;  les  machines  politiques,  qui  servent  à  réglementer 
nos  actes  sociaux.  Le  machinisme  a  pénétré  jusque  dans  la  littérature  ;  l’aile 
même  de  la  fantajsie  n’a  pu  lui  échapper. 
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e  "  Cette  explication,  bien  que  fort  ingénieuse  et  eu  partie  vraie,  nous  parait 
1  néanmoins  devoir  être  contestée.  Le  machinisme  n’est  pas  pins  un  accident  de 
i  la  renaissance,  que  la  petite  propriété  ne  fut  un  accident  de  la  révolution 
française.  11  .y  aurait  anachronisme  à  le  faire  dater  de  trois,  ou  quatre 
t  siècles  seulement  avant  l’époque  actuelle.  Dans  l’antiquité,  les  constitutions 
i  des  États  helléniques  et  l’organisation  de  l’empire,  romain  nous  offrent  des 

i  exemples  de  machinisme  qu'on  peut  bien  sans  témérité  comparer  à  ce  qui 

s’est  fait  administrativement  dans  nos  sociétés  modernes.  Le  moyen  âge  lui- 
1  même  n’a  pu  se  passer  entièrement  de  machinisme.  Toutes  les  fois  que  l’or- 
i  dre,  le  besoin  d’agir,  l’intérêt  l’exige,  l’intelligence  humaine  crée  des  moyens 
j  nouveaux  ;  et  plus, l’activité  est  grande,  plus  ces  moyens  sont  devenus  néces¬ 
saires.  La  renaissance  est  une  réaction  d’activité  et  d’amour.  L’ancien  monde, 
i  en  Colomb,  cherche  et  trouve  l’Amérique.  Les  hommes  veulent  alors  être 

i  moins  épars  et  se  mieux  connaître  ;  s’ils  tombent  plus  avant  dans  le  machl- 

i  nisme,  c’est  à  l’ignorance  des  vrais  moyens  qui  unissent  les  cœurs,  et  non  à 

i  un  désespoir  moral,  qu’il  faut  l’attribuer. 

i  II  faut  absolument  lire  en  entier  dans  la  seconde  et  la  troisième  partie  du 
i  Peuple  l’exposition  systématique  des  idées  de  l’auteur  pour  bien  voir  ce  côté 

i  de  sa  pensée  :  l’affranchissement  par  l’amour.  L’étude  de  la  nature  lui  montre 

i  d’abord  les  véritables  instincts  du  peuple'.  L’enfant  lui  sert  d’interprète.  Il  voit 

que  l’instinct  du  génie  est  le  même  que  l’instinct  des  simples.  Le  génie  n’en- 
i  fante  que  par1  le  combat  et  la  lutte  intérieure  ;  il  trouve  en  cela  le  type  de 

i  l’enfantement  social. 

i  Passant  à  l’idée  de  la  fraternité,  vivante  idée  qui  ne  peut  plus  lui  être  op- 
i  posée  comme  une  chimère,  puisqu’il  a  reconnu  que  les  instincts  naturels  ne 

i  sont  pas  pervers,  il  la  réalisera  dans  la  patrie,  qu’il  appelle  de  son  vieux  nom  : 

I  la  grande  amitié,  l’amitié  de  tous  les  fils  du  pays.  Il  conclut  en  réclamant  des 

i  institutions  nouvelles,  un  enseignement  commun.  L’école,  dit-il,  sera  la  patrie 

i  enfant. 

i  Ainsi  que  nous  l’avons  dit  en  commençant,  M.  Michelet  se  montre  dans  le 
i  Peuple  ce  qu’il  a  toujours  été  pour  ceux  à  qui  ses  travaux  historiques  l’avaient 
i  fait  connaître.  Mais  disons  que  si  on  lui  applique  ici  le  mot  de  Buffon  :  le  style 
est  l’homme;  jamais,  dans  aucune  de  ses  œuvres,  M.  Michelet  ne  fut  plus  ni 
-  autant  lui-même.  Doué  d’une  imagination  et  d’une  sensibilité  égales,  l’histo¬ 
rien,  le  philosophe  ne  se  sépare  jamais  du  poète,  qui  répand  à  flots  la  lumière 
et  les  brillantes  couleurs  de  la  vie  là  où,  pour  l’ordinaire,  la  froide  dissection 
de  l’esprit  ne  laisse  que  quelque  chose  d’analogue  au  cadavre.  Il  lui  est  natu¬ 
rel  de  voir  les  choses  par  le  côté  animé  ;  rien  ne  lui  répugne  autant  que  l’i¬ 
nertie.  Sa  pensée,  toujours  vive,  se  ressent  parfois  d’un  excès  de  cette  sève 
i  qui  vient  du  cœur,  qui  pousse  l’esprit,  et  dont  les  élans  se  manifestent  par  la 

i  vive  saillie,  par  l’hyperbole,  ou  aussi  parla  réticence.  Ce  style  est  tel  que  pour 

être  toujours  bien  senti,  il  est  presque  nécessaire  qu’on  s'harmonise  avec  l’au- 
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tenr  d’idées  et  de  sentiments,  qn’on  s’élève,  comme  disent  les  musiciens,  an  | 
même  diapason.  Chose  remarquable  I  quoique  plein  d’images,  très-descriptif,  ( 
il  est  peu  compris  du  peuple.  Cela  vient  de  ce  que  la  forme  que  revêt  l’idée, 
malgré  l’apparente  simplicité  de  l’expression,  est  le  fruit  d’une  profonde  cul¬ 
ture  ;  de  ce  qu’il  s’y  mêle  énormément  de  science  acquise,  et  de  ce  que  le  rai¬ 
sonnement  laisse  trop  de  sous-entendus  ou  offre  des  horizons  trop  vastes  et 
des  mouvements  trop  rapides  pour  une  foule  d’intelligences.  Un  œil  sévère  y 
trouvera  peut-être  aussi  des  effets  de  lumière  trop  prodigués.  Dire  Novum  or- 
ganum,  Esprit  des  lois,  Contrat  social,  c’est  nommer  Bacon,  Montesquieu,  Rous¬ 
seau.  Le  Peuple,  à  mon  sens,  dénommerait  M.  Michelet  mieux  qu’aucun  autre 
de  ses  ouvrages.  Par  la  forme  comme  par  le  fond,  nulle  part  dans  ses  écrits  il 
ne  s’est  personnalisé  aussi  distinctement. 

fiUCHET  DE  ClJBURK. 

Membre  de  la  première  classe  de  l'Institut  Historique. 


CORRESPONDANCE. 


LETTRE 


DE  M.  DE  SALVANDY,  MINISTRE  DE  L’INSTRUCTION  PUBLIQUE,  A  M.  LE 
PRÉSIDENT  DE  L’iNSTlTBT  HISTORIQUE. 

Dît Pari,<  ,e  1#  janvier  1847. 

de 


Établissements 

Scientifiques  et  Littéraires.  , 

se  éffluteau. 

Compagnies  savantes, 

Affaires  médicales. 

P°  2226.  P. 

de  l*  enregistrement  générai» 

Toutes  les  lettra  et  réponses  doivent  être 
■dressées  directement  au  Ministre,  et  indi¬ 
quer  le  bureau  auquel  elles  ressortissent. 


IWSTITUT  HISTORIQUE. 

APPROBATION  DE  COURS. 


Moosieur  le  président,  j’ai  reçu  la  lettre  qui 
m’a  été  adressée  par  la  commission  administrative 
de  l’Institut  Historique,  pour  me  faire  connaître 
et  me  demander  d’approuver  les  cours  publics  et 
gratuits  qui  doivent  être  professés  cette  année  au 
sein  de  cette  compagnie  savante. 

J’ai  pris  connaissance,  monsieur  le  président, 
du  programme  des  cours  dont  il  s’agit,  et  je 
m’empresse  de  vous  informer  que  je  l’approuve. 

Recevez,  monsieur  le  président,  l’assurance  de 
ma  considération  la  plus  distinguée. 

Le  ministre  de  l’instruction  publique, 

Salyandt, 
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LETTRE 


DK  M.  I.  MART1NBZ  DE  LA  ROSA  A  H.  A.  hENZI,  ADMINISTRATEUR  DE 
l’institut  HISTORIQUE. 

Paris,  28  décembre  1848. 

Monsieur  et  honorable  collègue, 

Je  viens  de  recevoir  la  communication  que  vous  m’avez  fait  1’bonneur  de 
m’adresser,  en  m’annonçant  que  l’Institut  Historique,  dans  sa  séance  générale 
du  26  décembre,  m’a  élu  son  président.  Cette  nouvelle  marque  d’estime  et  de 
bienveillance,  aussi  spontanée  qu'unanime,  a  excité  en  moi  les  sentiments 
de  la  reconnaissance  la  plus  profonde,  et  je  vous  prie  d’en  être  le  digne  inter¬ 
prète  auprès  de  cette  savante  corporation. 

Agréez  l’assurance  de  ma  considération  distinguée, 

J.  Martinez  de  la  Rosa. 


LETTRE 

DE  M.  DE  PONGERVILLE,  DE  L’ ACADÉMIE  FRANÇAISE,  A  MESSIEURS  LES 
MEMBRES  DE  L’iNSTITUT  HISTORIQUE. 

28  janvier  1847. 

Messieurs  et  honorables  confrères, 

Une  affaire  qui  ne  permet  point  de  retard  me  prive  aujourd’hui  d’assister 
à  votre  réunion  générale.  Je  regrette  très  vivement  de  ne  pouvoir  profiter  à 
l’instant  même  du  titre  flatteur  que  reçoit  avec  reconnaissance 

Votre  bien  dévoué  serviteur  et  ami, 

DE  PONGERVILLE, 

de  l’Académie  française,  vice-président  de  ilnstitnt  Historique. 


VARIETES. 


DEUX  CLASSES  DE  CITOYENS. 


L’ennui  est  une  des  prérogatives  de  l’e9pèce  humaine,  une  faculté  qu’aucun 
animal  ne  possède  ;  et  pourtant  les  hommes  qui  s’ennuient  le  mieux  ne  sont  pas 
précisément  ceux  qui  s’éloignent  le  plus  des  bêtes;  arrangez  cela  !  C’est  que 
l’homme  est  par  nature  un  animal  pensant.  Si  la  pensée  s’en  va,  vite  l’ennui 
prend  la  place  ;  tandis  que  les  animaux*  qui  ne  s’amusent  pas  à  penser,  ne 
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pensent  jamais  à  s’ennuyer.  Expliquons-nous  :  par  pensée,  nous  n’entendons 
pas  ici  la  simple  fonction  du  cerveau  réduite  à  elle-même,  mais  bien  son  ap¬ 
plication  aux  différents  actes  de  la  vie,  enfin  la  pensée  traduite  en  action 
comme  le  veut  notre  destinée  ;  car  les  prétendus  penseurs  sans  production 
ne  sont  que  des  oisifs  superbes,  et  l’oisiveté  est  la  sœur  aînée  de  l’ennui.  Que 
la  pensée  donc  se  fasse  laboureur  ou  poète ,  avocat  ou  médecin  ,  artisan  ou 
artiste,  homme  d’Etat  ou  savant,  qu’importe?  Qu’elle  produise  des  gerbes  de 
blé  ou  des  livres,  des  mémoires  ou  des  tableaux,  des  lois,  de  la  percale  ou 
des  problèmes,  qu’importe  encore?  L’ennui  ne  se  glissera  pas  là.  Ainsi, 
l’homme  même  qui,  en  apparence,  se  rapproche  le  plus  de  la  vie  animale, 
le  manœuvre  ou  le  garçon  de  charrue,  a  une  pensée  diamétralement  oppo¬ 
sée  à  l’instinct  des  bêtes,  [puisqu’il  sent  que  sa  vie  est  dans  son  travail. 
L’homme  le  plus  apparenté  à  l’animal  est  au  contraire  celui  qui,  n’ayant  pas 
besoin  du  travail  de  ses  mains  pour  gagner  sa  vie,  ne  saurait  pas  la  remplir 
par  l’étude  d’un  art  et  la  culture  de  son  esprit  ;  à  celui-là  l’ennui,  l’ennui  tou¬ 
jours  et  partout.  Mais,  dira-t-on,  ceux  qui  ne  font  rien  de  leur  esprit  ni  de 
leur  corps  pourraient  avoir  le  cœur  d’autant  plus  occupé  qu’ils  en  ont  tout  le 
loisir;  et  alors  oh  prendraient  -  ils  le  temps  de  s’ennuyer,  l’occupation  do 
cœur  étant  sans  contredit  la  plus  absorbante  et  la  plus  tenace  des  occupa¬ 
tions?  —  Il  n’en  va  pas  de  la  sorte  :  l’oisiveté  accapare  tout  l'homme,  cœur, 
esprit  et  corps.  C’est  une  rouille,  une  lèpre  qui,  une  fois  sur  un  point,  est 
aussitôt  sur  tous  les  autres.  D’ailleurs,  si  les  oisifs  de  corps  et  d’esprit  pou¬ 
vaient  avoir  un  cœur  en  activité,  le  sentiment  les  mènerait  à  s’occuper  des 
êtres  qu’ils  aimeraient,  ou  de  la  personne  qu’ils  adoreraient.  Il  faudrait  qu’ils 
fissent  pour  eux  ou  pour  elle,  en  mille  occasions,  mille  choses  qu’il  n’est  pas 
dans  leur  nature  de  faire  ;  ils  ne  seraient  plus  oisifs,  ils  ne  seraient  plus  eux- 
mêmes  :  donc,  etc . ;  la  déduction  logique  est  toute  simple. 

Voulez-vous  vous  ennuyer,  là,  d’une  manière  bien  conditionnée  ?  Ayez  d’a¬ 
bord  200,000  .livres  de  rentes,  vingt-cinq  ans,  dix  laquais  dans  votre  anti¬ 
chambre,  vingt  chevaux  dans  votre  écurie,  un  intendant  pour  vous  éviter  la 
moindre  peine  et  disposer  tous  vos  plaisirs  ;  des  loges  à  tous  les  théâtres,  qua¬ 
tre  bals  par  soirée  d’hiver;  quatre  terres  dans  chacune  desquelles  il  faut 
passer  quinze  jours  l’été  ;  des  dîners  somptueux  où  il  ne  manque  absolument 
rien...  que  l’appétit,'  et  toutes  les  semaines  des  habits  et  des  amis  nou¬ 
veaux . La  recette  est  infaillible.  Fort  heureusement  elle  est  à  l’usage  de 

peu  de  personnes.  Cependant  voilà  en  apparence  une  vie  bien  pleine,  et 
pour  le  moins  un  corps  qui  se  remue  beaucoup,  et  qui  n’a  pas  une  minute  à 
lui...  Ne  croyez  pas  cela.  II  y  a  un  vide  énorme  dans  toutes  ces  prétendues 
occupations.  Le  plaisir  toujours  n’est  plus  le  plaisir,  cet  éclair  divin  dans  notre 
ciel  sombre,  cette  fleur  charmante  sur  nos  rudes  chemins.  L’occupation  sans 
utilité  n’est  plus  l’occupation.  D’ailleurs  le  plaisir  n’est  pas  l’ antithèse  de  l’en¬ 
nui,  c’est  le  travail;  et  puis,  quelque  nombreux,  quelque  rapprochés  que 
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soient  les  plaisirs,  il  leur  faut  des  intervalles,  ne  fût-ce  que  le  temps  d’aller  de 
l’unà  l’autre.  Par  quoi  les  entr’actes  sont-ils  remplis?  Par  l’ennui,  qui  pro¬ 
jette  encore  son  ombre  toujours  croissante  sur  l’éclat  même  des  fêtes.  Pau¬ 
vres  gens  qu’on  éclabousse  dans  les  rues,  ob  !  pour  vous  consoler,  regardez 
au  fond  de  certaines  voitures  ! 

Est-ce  à  dire  que  tous  les  riches  s’ennuient  ?  non  certes  ;  mais  tous  ceux  qui 
s’ennuient  sont  riches.  L’éducation,  l’étude,  les  idées  générales  appliquées 
aux  divers  besoins  de  la  société,  le  bien  à  faire  (occupation  sans  bornes},  la 
culture  passionnée  des  arts,  sont  autant  de  préservatifs  contre  l’ennui,  et  plu¬ 
sieurs  familles  opulentes  les  emploient  avec  succès.  Mais  quand  on  n’a  rien  à 
désirer  et  que  l’on  ne  connaît  pour  soi-même  aucun  besoin,  il  faut  une  vo¬ 
lonté  bien  ferme  et  des  lumières  supérieures  pour  s’astreindre  sans  nécessité 
à  un  travail  quelconque  :  c’est  vraiment  de  la  yertu,  et  la  vertu  est  rare. 

La  vie  pour  tout  le  monde  est  un  combat.  Chaque  classe  de  la  société  a  son. 
ennemi  particulier.  Pour  le  peuple,  c’est  la  misère  ;  pour  les  classes  moyennes 
c’est  la  complication  des  intérêts  et  des  obstacles;  pour  les  riches,  c’est  l’en¬ 
nui  :  l’ennui  est  le  chagrin  des  riches.  Et  c’est  un  chagrin  d’autant  plus  affreux 
qu’il  n’est  pas  intéressant,  que  le  temps  ne  fait  que  l’accroitre,  et  qu’il  est  im-  . 
possible  d’en  sortir.  —  En  effet,  les  riches  qui  s’ennuient  se  considèrent  ce¬ 
pendant  comme  les  plus  heureux  des  hommes  ;  ils  ne  voient  que  le  désespoir 
dans  les  autres  destinées ,  et  s’il  leur  fallait  mener  une  autre  vie ,  ils  se  croi¬ 
raient  dans  l’autre  monde.  Ils  sont  donc  condamnés  à  l’invariabilité  de  l’ennui  ; 
et  si  une  peine  réelle  vient  à  tomber  au  milieu  de  cet  ennui,  un  revers  de  for¬ 
tune,  par  exemple,  où  sera  leur  force  pour  y  résister,  énervés  qu’ils  sont  par 
leur  fastidieuse  mollesse?  Le  moindre  souci  leur  est  mortel,  comme  un  poison 
dans  un  estomac  affaibli. 

Ainsi  les  riches  (nous  parlons  dans  la  généralité  satirique),  les  riches  n’ont 
aucun  tracas  sérieux;  ils  souffrent  peu  dans  eux-mêmes,  et  jamais  dans  les  au¬ 
tres  (l’or  est  aussi  dur  que  brillant)  ;  ils  ont  moins  de  petites  contrariétés  que 
le  reste  des  hommes  n’a  de  grandes  douleurs...  Mais  ils  ont  l’ennui,  qui  à  lui 
seul  remplace  avantageusement  tous  les  malheurs;  à  tel  point  que  les  Anglais 
(  les  plus  riches  des  hommes  )  sont  parvenus  à  en  faire  une  maladie  dont  ils 
mourraient,  s’ils  ne  se  tuaient  pas.  —  Cependant,  jeunes  compagnons,  courbés 
péniblement  sous  le  dur  travail,  voici  le  dimanche;  le  soleil  est  joyeux,  la 
danse  bondit  sur  les  pelouses  là  bas,  l’amour  n’y  fera  point  faute,  et  vous 
volez  au  plaisir  comme  l’oiseau  prisonnier  à  qui  l’on  rend  les  airs. 

Après  les  ennuyés,  qu’on-peut  à  peine  plaindre,  quelque  malheureux  qu’ils 
soient,  nous  avons  les  ennuyeux,  qu’il  est  impossible  de  ne  pas  maudire  à  l’é¬ 
gal  des  méchants,  pour  le  moins.  Il  n’y  a  personne  de  nous  qui  n’ait  ses  en¬ 
nuyeux  et  qui  ne  les  ait  fort  souvent  et  fort  longtemps  chaque  fois.  Ces  gens- 
là  sont  toujours  libres,  et  n’ont  rien  de  mieux  à  faire  que  de  venir  se  chauffer 
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à  notre  feu  et  nous  parler  d’eux.  Et  à  peine  peut-on  entrevoir  les  personnes 
qu’on  voudrait  voir  sans  cesse  ! 

Je  croyais  d’abord  que  j’étais  le  seul  à  avoir  des  ennuyeux ,  ou  que,  du 
moins,  mes. ennuyeux  étaient  ceux  de  mes  voisins,  de  mes  amis,  de  mes  con¬ 
naissances  ;  pas  du  tout  :  il  y  en  a  pour  tout  le  monde.  L’espèce  en  est  très- 
nombreuse,  quoique  peu  variée;  ils  disent  tout  et  fout  tous  la  même  chose... 
Ils  sont  curieux,  indiscrets  et  très-mauvaises  langues,  et  ils  ne  s’aiment  pas 
entre  eux  :  ce  sont  des  rivaux  dans  toute  la  force  du  terme. 

L’ennuyeux  sort  de  chez  lui  à  sept  heures  et  demie  précises  du  matin,  hiver 
comme  été,  pour  ne  rentrer  qu’à  minuit.  Il  faut,  bon  gré  mal  gré,  que  les  per¬ 
sonnes  qui  ont  le  malheur  de  le  connaître  lui  fassent  passer  sa  journée.  La 
nuit,  il  a  rêvé  à  sa  tournée  d’amis;  son  itinéraire  est  arrêté.  L’implacable 
voyageur  se  met  en  route.  A  huit  heures  il  m’arrive  pour  lire  mon  journal; 
passe  encore.  Mais  il  m’entreprend  sur  les  anciennes  familles  de  sa  province, 
ou  sur  le  vaudeville  d'avant-hier,  toutes  vieilleries  qui  me  sont  aussi  indiffé¬ 
rentes  que  lui;  il  me  fait  deviner  combien  lui  a  coûté  sa  canne.  A  dix  heures, 
il  est  chez  vous,  et  vous  le  faites  vite  déjeuner  pour  en  être  plus  tôt  quitte  ;  mais 
il  ne  se  déconcerte  pas.  Vous  étiez  pour  trois  heures  dans  l’emploi  de  sa 
journée,  il  ne  vous  fera  pas  tort  d’une  minute.  —  A  une  heure  et  demie  il  sonne 
chez  une  dame  qui  est  assez  heureuse  pour  être  prise  par  une  atroce  migraine 
et  dans  l’impossibilité  de  recevoir  qui  que  ce  soit;  il  avait  pourtant  trouvé 
moyen  de  pénétrer  par  un  petit  corridor  jusqu’à  sa  chambre  ;  mais  un  ver¬ 
rou  l’arrête,  et  il  crie  à  travers  la  porte  :  «  Je  voulais  seulement  vous  dire  un 
petit  bonjour,  ce  sera  pour  demaio.  »  Et  il  revient  sur  ses  pas  en  grognant, 
et  sort  pour  se  rendre  chez  une  autre  dame,  qui  va  hériter  des  deux  heu¬ 
res  qu’il  eût  données  à  la  malade,  sans  préjudice  des  deux  heures  qu’il  lui 
réservait  à  elle-même.  Pendant  ces  quatre  heures,  trois  lettres,  trois  visites,  la 
couturière,  le  dentiste,  deux  tantes,  un  cousin,  que  sais-je  encore  ?  ce  sont  suc¬ 
cédé....  Et  l’ennuyeux  a  survécu.  «  Ne  faites  pas  attention,  disait-il;  écrivez, 
causez,  essayez  votre  robe,  etc...  Je  me  chauffe  ou  je  regarde  parla  fenêtre.  » 
C’était  à  l’y  jeter.  Cinq  heures  sonnent,  il  rentre  chez  lui  pour  manger  un 
morceau;  et  à  six  heures  et  demie  le  voilà  encore  chez  moi.  Il  nous  trouve  à 
table,  au  dessert,  se  place  à  côté  d’une  bouteille  de  vin  de  Champagne  (quel 
contrasté  !)  Et  sans  le  moindre  embarras  :  «  J’ai  oublié  de  vous  dire  quelque 
chose  ce  matin.  »  —  C’est  donc  quelque  chose  de  bien  joli?. ..  (car  il  me  sem¬ 
ble  qu’il  m’avait  dit  tout  le  reste)  —  Eh  !  mon  Dieu  non  !  On  se  lève  de  table. 
Nous  partons  pour  le  spectacle  ;  il  s’assied  en  cinquième  dans  notre  voiture  où 
l’on  tient  à  peine  quatre  lorsqu’on  est  très-maigre,  et  se  fait  descendre  à  la 
porte  d’une  maison  où  il  y  a  une  soirée.  Il  entre  dans  le  salon  un  quart 
d’heure  avant  que  la  première  bougie  soit  allumée  et  n’en  sortira  que  lors¬ 
que  les  dernières  seront  éteintes.  Et  demain,  et  après  demain,  et  toute  l’an¬ 
née  ce  sera  ainsi,  et  quand  il  mourra. ..  bien  tard!  un  autre  ennuyeux,  que  je 
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1  connais,  prendra  sa  survivance  !.. .  Ces  gens-là  font  naître  des  souhaits  épou¬ 
vantables  dans  les  cœurs  les  plus  doux. 

'  11  n’est  pas  d’absolue  nécessité  que  l’ennuyeux  soit  béte  ;  et  même  un 

*  homme  d’esprit  ennuyeux  est  mille  fols  plus  ennuyeux  qu’une  ennuyeuse 

*  bête.  En  effet ,  il  a  mille  fois  plus  de  ressources  pour  exercer  son  état.  J’en 
1  connais  trois  comme  cela...  En  vérité,  au  bout  d’un  quart  d’heure  de  conver- 
I  sation  avec  eux,  si  on  avait  de  l’argent  mignon,  on  donnerait  10,000  francs 

pour  un  imbécile. 

1  Dans  le  temps  que  l’on  riait  en  France,  M.  le  comte  de  Lauraguais  fit  rédl* 
<  ger  par  les  plus  fameux  médecins  de  Paris  une  consultation  sur  la  question 

1  que  voici  :  «  L’ennui  porté  à  un  certain  degré  peut-il  donner  la  mort  ?  »  — 

i  La  question  fut  résolue  affirmativement  par  les  docteurs  Tronehln  et  Bouvard. 

>  Armé  dè  cette  pièce,  M.  le  comte  de  Lauraguais  assigna  le  prince  de  N***  de- 

i  vant  la  chambre  criminelle  du  Parlement  de  Paris,  comme  prévenu  et  coupa- 

i  blede  tentative  d’homicide  volontaire,  avec  préméditation,  sur  la  personne  de 

!  M11*  Arnould,  attendu  que  lui,  prince  de  N***,  qui  était  le  plus  ennuyeux  des 

i  hommes,  ne  la  quittait  pas  d’un  instant.  La  cause  fut  plaldée  ainsi  ;  et  cepen- 

i  dant,  malgré  les  déclarations  des  témoins  auriculaires  et  l’évidence  du  fait, 

i  le  prince  de  N***  ne  fut  pas  condamné  à  mort . Quelle  partialité  de  la  jus- 

i  tlce  d’alors  ! 

i  II  y  a  encore . Mais,  en  dissertant  sur  l’ennui,  il  est  facile  de  joindre 

i  l’exemple  au  précepte,  et  comme  l’a  dit  Boileau  : 

'  Le  secret  d’ennuyer  est  celui  de  tout  dire. 

[ 

Je  ne  dis  plus  rien. 

Emile  Deschamps, 

1  Membre  de  la  deuxième  classe  de  l’Institut  Historique, 

EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX 

DES  CLASSES  DU  MOIS  DE  JANVIER  1847. 

Le  6  janvier  1847,  la  première  classe  ( histoire  générale  et  histoire  de 
France )  s’ est  assemblée  sous  la  présidence  de  M.  Deville.  Le  procès-verbal 
de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté.  On  offre  à  la  classe  V Histoire  sainte 
de  Lhomond,  abrégée  par  M.  Guadet ,  et  l'Histoire  de  France  par  le  même  au¬ 
teur;  le  Bulletin  de  géographie ,  mois  d’octobre  1846;  les  Archives  historiques 
italiennes  (Archivio  storico-italiano],  appendice  n°  11. 

On  procède  ensuite  à  la  nomination  des  membres  qui  doivent  composer 
les  trois  comités  des  travaux,  du  journal  et  du  règlement;  cette  élection  se 
fait  par  le  scrutin  secret.  Les  noms  des  membres  qui  sortent  de  l’urne  pour 
le  comité  des  travaux  sont  ceux  de  MM.  Bullier,  Dantier,*  Deville,  Hallez, 
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E.  Agnel  ;  pour  le  comité  du  journal,  ceux  de  MM.  Bullier,  Deville,  Lévi  (Al¬ 
varez)  ;  pour  le  comité  du  règlement,  ceux  de  MM.  Ilallez,  Deville,  H.  Prat. 
La  commission  chargée  de  la  vérification  des  titres  des  candidats  ne  pourra 
lire  son  rapport  que  dans  la  prochaine  séance.  M.  Buchet  de  Cublize  donne 
de  vive  voix  une  comte  analyse  de  son  rapport  inachevé  sur  l’ouvrage  de 
M.  Michelet,  intitulé  :  le  Peuple. 


*,*  La  deuxième  classe  ( histoire  des  langues  et  des  littératures)  s’est  assem¬ 
blée  le  13  janvier  1847,  sous  la  présidence  de  M.  Tremoüère.  Le  procès-ver¬ 
bal  est  lu  et  adopté  sans  observation.  Les  livres  offerts  à  la  classe  sont  :  le 
Journal  Euganéen  ( Giornale  Euganeo ),  le  Bulletin  spécial  de  l’institutrice  par 
M.  Lévi  (Alvarez),  l’Improvisateur,  journal  de  M.  Cellier  du  Fayet,  janvier. 

La  classe  procède  à  l’élection  des  membres  qui  doivent  faire  pàrtie  des  di¬ 
vers  comités  pendant  l’année  1847.  Ont  été  élus  à  la  pluralité  des  voix,  savoir  : 
comité  des  travaux,  MM.  Émile  Deschamps,  Boucharlat,  Delsart,  Démare, 
Moreau  de  Dammartin;  comité  du  journal,  MM.  Moreau  de  Dammartin,  Del¬ 
sart,  Émile  Deschamps  ;  comité  du  règlement,  MM.  Émile  Deschamps,  Del¬ 
sart,  Moreau  de  Dammartin.  M.  Jules  Barbier  propose  à  la  classe  la  question 
suivante  pour  le  congrès  prochain  :  Un  procès  de  magie  au  moyen  âge.  Cette 
question  donne  lieu  à  une  discussion  fort  intéressante.  La  classe  décide  que 
la  question  sera  renvoyée  au  conseil  et  au  comité  des  travaux  réunis,  chargés 
de  rédiger  le  progamme. 


La  troisième  classe  (histoire  des  sciences  physiques,  mathématiques,  socia¬ 
les  et  philosophiques)  s’est  assemblée  le  20  janvier  1847,  sous  la  présidence  de 
M.  l’abbé  Badiche,  président.  M.  Favrot,  secrétaire  de  la  classe,  lit  le  procès- 
verbal  de  la  séance  précédente,  qui  est  adopté  sans  observation.  On  passe  en¬ 
suite  à  la  lecture  d’une  lettre  de  M.  de  Saint-Clar,  qui  annonce  la  perte  que 
vient  de  faire  l’Institut  Historique  dans  la  personne  de  notre  collègue  M.  Gar- 
rau,  instituteur.  M.  l’administrateur  est  chargé  de  demander  à  sa  famille  des 
renseignements  pour  faire  une  notice  nécrologique.  M.  le  secrétaire  donne 
.lecture  de  la  liste  des  ouvrages  offerts  à  la  classe  (  voir  le  Bulletin  bibliogra¬ 
phique  de  ce  numéro). 

L’ordre  du  jour  appelle  à  la  tribune  M.  Masson,  pour  donner  lecture  du  rap¬ 
port  de  la  commission  chargée  de  vérifier  les  titres  présentés  de  deux  candidats, 
MM.  l’abbé  Denys  et  Bona.  Le  rapport  de  la  commission  ayant  été  favorable, 
on  passe  au  scrutin  secret,  et  les  deux  candidats  sont  admis,  le  premier  comme 
membre  résidant,  et  le  deuxième  comme  membre  correspondant  à  Turin.  On 
procède  ensuite  à  l’élection  des  membres  des  trois  comités,  des  travaux,  du  jour¬ 
nal  et  du  règlement.  Sont  élus  membres  du  comité  des  travaux  :  MM.  Nigon  de 
Berty,  Masson,  Lapalme,  docteur  Cerise,  l’abbé  Auger;  membres  du  comité  du 
journal,  MM.  Masson,  l’abbé  Auger,  de  Berty  ;  membres  du  comité  du  règlement, 
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1  MM.  Lapalme,  Laroqne,  Masson.  Après  les  élections ,  M.  l’abbé  Auger  pro- 
1  *  pose  la  question  suivante  pour  le  congrès  prochain  :  Etablir  la  ligne  de  dé 
P*  mar cation  entre  les  sciences  •physiques ,  mathématiques ,  sociales  et  philosophiques, 
et  faire  connaître  Vétat  actuel  de  ces  sciences .  M.  l’abbé  Auger  développe  cette 
V  question,  qui  est  agréée  par  la  classe  et  renvoyée  au  comité  des  travaux  et  au 
conseil  réunis  pour  être  portée  sur  le  programme,  sauf  l’approbation  de  l’as¬ 
semblée  générale.  M.  B.  Jullien  communique  à  la  classe  un  travail  critique  sur 
®  un  livre  de  M.  Malvin,  intitulé:  De  la  Prononciation  de  la  langue  française ,  ou- 
**  vrage  imprimé  à  l’Imprimerie  royale.  Cette  lecture  captive  l’attention  de  la 

*  classe,  qui  remercie  M.  B.  Jullien  pour  son  intéressante  communication. 
m 

ta  Le  27  janvier  1847,  la  quatrième  classe  [histoire  des  beaux-arts)  s’est  as- 
le  blée  sous  la  présidence  de  M.  Moreau  de  Dammartin.  Le  procès-verbal  est 
mi  lu  et  adopté.  On  fait  hommage  à  la  classe  de  plusieurs  numéros  de  V Album , 
m  journal  littéraire  et  artistique,  publié  à  Rome  par  M.  le  chevalier  d’Angelis. 
ij  L’ordre  du  jour  appelle  la  lecture  du  rapport  de  la  commission  sur  la  candi- 
,ft  dature  de  M.  Yauday.  M.  le  rapporteur  déclare  que  la  commission  n’a  pas 
esfi  reçu  des  titres  suffisants  pour  faire  son  rapport.  La  classe  ajourne  cette  can¬ 
es  didature,  et  s’occupe  ensuite  de  l’élection  des  membres  qui  doivent  composer 
Ef  les  divers  comités  pour  l’année  1847.  Sont  élus  membres  du  comité  des  tra- 
m  vaux  :  MM.  Frfssard,  Aristide  Husson ,  Lebas ,  Lefaivre  de  Reysanet  Rémon  ; 

du  comité  du  journal  :  MM.  Frissard,  Rémon  et  Lefaivre  de  Reysant  ;  du  co- 
•  * 
mité  da  règlement  :  MM.  Cognet,  Husson  et  Hittorf. 

a  M. Moreau  de  Dammartin  communique  à  la  classe  quelques  observations 

«i  sur  les  intéressants  travaux  que  la  Société  des  Antiquaires  du  Nord  (Copenba- 

oct  gue)  vient  de  publier.  M.  E.  Breton,  que  de  louables  motifs  empêchent  de 

ee  venir  à  la  classe,  lui  fait  connaître  que  le  deuxième  volume  de  son  ouvrage, 

iiji  Monument s  de  tous  les  peuples ,  vient  de  paraître. 

Gr 

iè  *,*  L’assemblée  générale  (  les  quatre  classes  réunies  )  s’est  assemblée  le.  29 
ou  janvier  1847,  sous  la  présidence  de  M.  le  comte  Lepelletier-d’Aulnay,  vice-pré- 
55  sident  adjoint.  M.  Huillard-Bréholles,  secrétaire  général,  donne  lecture  du 
procès-verbal  de  la  séance  précédente,  qui  est  adopté  sans  réclamation.  M.  Mar- 
nf  tinez  de  la  Rosa,  président,  remercie  par  lettre  l’Institut  Historique  de  sa  no- 
jat  mination  à  la  présidence.  M.  de  Pongerville,  de  l’Académie  française,  vice- 
ik  président  de  l’Institut  Historique,  écrit  à  l’assemblée  pours’excuscr  de  ne  pou- 

*  voirprésider  cette  fois  la  séance.  Ces  deux  lettres  sont  renvoyées  au  comité  du 
A  journal.  On  lit  ensuite  la  lettre  de  M.  le  ministre  de  l’instruction  publique,  par 
gu  laquelle  il  approuve  le  programme  des  cours  publics  et  gratuits  que  nos  col- 
i*  lègues  MM.  l’abbé  Auger,  Cellier  du  Fayel,  Millot  et  docteur  Josat  professent 
lit  à  l’Institut  Historique.  La  famille  de  M.  le  comte  de  Fortis  fait  part  à  la  So¬ 
ûl,  ciété  de  la  mort  de  ce  vénérable  collègue.  La  quatrième  classe  s’occupera 
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d’âne  notice  nécrologique  sur  M.  le  comte  de  Fortis.  M.  Labadie  demande  de 
nouveau  le  concours  de  l’Institut  Historique  pour  compléter  son  Histoire  des 
Basques,  [A  la  suite  des  observations  faites  par  MM.  Émile  Deschamps,  Mas* 
son,  abbé  Anger,  Buchet  de  Cublize  et  autres  membres,  l’assemblée  s’en 
réfère  %  sa  précédente  décision. 

Notre  honorable  collègue,  M.  le  comte  de  Reinhard,  premier  secrétaire  de 
l’ambassade  de  France  en  Suisse,  envole  un  nouveau  cahier  des  Mémoires  de  la 
Société  des  antiquaires  de  Zurich.  M.  Buchet  de  Cublize  est  chargé  d’en  rendre 
compte.  Lecture  est  faite  de  la  liste  des  livres  offerts  à  la  Société  pendant  le 
mois  ;  des  remerciments  sont  adressés  aux  donateurs.  On  communiqué  à  l’as¬ 
semblée  générale  les  noms  des  membres  élus  par  les  quatre  classes  pour  consti¬ 
tuer  les  comités  des  travaux,  du  journal  et  du  règlement,  pendant  l’année  1 847. 

Les  deux  candidats,  MM.  l’abbé  Bona,  professeur  à  l’université  de  Turin, 
et  l’abbé  Denys,  premier  aumônier  de  la  Charité,  reçus  à  la  troisième  classe, 
sont  définitivement  admis  par  l’assemblée  générale  au  scrutin  secret  ;  le  pre¬ 
mier  comme  membre  correspondant,  et  le  second  comme  membre  résidant. 

L’ordre  du  jour  appelle  à  la  tribune  la  continuation  de  la  lecture  du  rap¬ 
port  deM.  Buchet  de  Cublize  sur  l’ouvragé  de  M.  Michelet,  intitulé  :  le  Peuple, 
Ce  rapport  est  renvoyé  au  comité  du  journal  (Voyez  page  58).  Notre  honora¬ 
ble  collègue  M.  Émile  Deschamps  a  la  parole  pour  lire  un  travail  ayant  pour 
titre  :  Deux  classes  de  citoyens,  esquisse  de  mœurs.  Ce  spirituel  tableau  est  ren¬ 
voyé  au  comité  du  journal  (Voyez  page  67).  M.  Huillard-Bréholles  lit  ensuite 
son  mémoire  sur  le  caractère  et  l'influence  de  Catherine  de  Médicis.  Après  la 
lecture  de  ce  mémoire,  une  vive  discussion  s’engage  entre  l’auteur  et 
MM.  l’abbé  Auger,  N.  de  Berty,  Trémolière,  Masson,  Émile  Descbamps,  et  au¬ 
tres  membres.  L’auteur  est  prié  de  revoir  les  passages  du  mémoire  qui  ont 
donné  lieu  à  la  discussion,  et  d'y  faire  les  modifications  qu’il  eroira  nécessai¬ 
res.  Le  mémoire  est  renvoyé  au  comité  du  journal.  Il  est  onze  heures  et  demie, 
la  séance  est  levée.  R. 

CHRONIQUE. 


M.  Bonaini,  professeur  et  bibliothécaire  à  l’université  de  Pise,  a  adressé  à 
M.  Huillard-Bréholles,  notre  collègue,  une  lettre  insérée  dans  l’appendice 
n°  12  de  VArchivio  storico  italiano,  par  laquelle  il  lui  indique  plusieurs  docu¬ 
ments  intéressants  de  l’empereur  Frédéric  II  qui  existent  aux  archives  commu¬ 
nales  de  Cortona,  en  Toscane.  En  réponse  à  cette  communication  bienveillante, 
notre  collègue  serait  heureux  de  signaler  à  l’attention  de  M.  Bonaini,  si  zélé 
pour  l’histoire  de  son  pays,  un  manuscrit  qu’il  a  eu  l’occasion  d’examiner 
à  la  bibliothèque  de  Sainte-Elisabeth,  h  Breslau,  pendant  un  voyage  en  Alle¬ 
magne. 


I 
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Parmi  un  grand  nombre  de  pièces  relatives  à  l’histoire  de  l’Italie  au  XIII* 
siècle,  notre  collègue  en  a  remarqué  plusieurs,  très-probablement  inédites, 
qui  intéressent  directement  la  Toscane.  Comme  les  rubriques  latines  manquent 
dans  le  manuscrit,  il  en  donne  ici  l’analyse  sommaire  en  français.  Indiquant 
seulement  le  numéro  d’ordre,  et  transcrivant  la  date  quand  elle  existe.  ' 

LXI.  Clément  IV  excommunie  les  habitants  de  Sienne,  à  cause  de  l’assis¬ 
tance  qu’ils  ont  donnée  à  Conradln  et  de  leur  opposition  au  parti  guelfe. 

LXII.  Sentence  du  môme  pape  contre  Rainerio  de  Pazzi  et  Squarcialupo  de 
Sofena,  qui  avaient  attaqué  et  dépouillé  l’évêque  de  Sylves  et  son  escorte. 

LXVI.  Les  Florentins  se  plaignent  au  pape  de  la  conduite  du  cardinal  Otta- 
viano  degli  Ubaldini,  qu’ils  accusent  de  s’étre  entendu  avec  Pietro  de  Vico  (dont 
le  fils  avait  épousé  'la  nièce  d’Ottaviano)  pour  faire  venir  des  mercenaires  de 
Rome  et  de  Lombardie  dans  le  but  de  prendre  et  de  saccager  Florence. 

LXVII.  Autre  lettre  du  podestat  Giacomino  Rosso,  du  capitaine  et  des  an¬ 
ciens  de  Florence  sur  le  môme  sujet. 

LXVIII.  Réponse  du  pape  Alexandre  IV,  reprochant  aux  Florentins  leur 
animosité  contre  le  cardinal. 

LXIX.  Autre  lettre  du  môme  pape  sur  la  mort  de  l’abbé  de  Vallombreuse, 
tné  parles  Florentins.  Datum  Viterbii,  VII  kalendas  octobris,  pontificatus  nos- 
tri  anno  IV. 

LXX.  Lettre  de  la  commune  de  Pavie  aux  Florentins,  pour  leur  reprocher 
la  mort  de  l’abbé  de  Vallombreuse. 

LXXI.  Réponse  des  Florentins,  qui  accusent  l’abbé  d’avoir  voulu  les  trahir 
et  ruiner  leur  ville,  et  qui  rendent  aux  habitants  de  Pavie  menaces  pour  me¬ 
naces. 

LXXII.  Giacomino  Rosso  et  les  ambassadeurs  florentins  dénoncent  au  ca¬ 
pitaine  et  aux  anciens  de  Florence  les  relations  du  cardinal  Ottaviano  avec  Pie¬ 
tro  de  Vico,  Conrad  d’Antioche  et  les  autres  gibelins  rassemblés  à  Rome,  les 
difficultés  qu’ils  ont  éprouvées  pour  quitter  cette  ville,  les  violebces  qu’ils  odt 
subies  de  la  part  du  cardinal.  Datum  Reale ,  die  martis  III  decembris,  indic- 
tione  secunda. 

LXXIII.  Bonacorso  Latino  raconte  au  notaire  Borvetto,  envoyé  des  Floren¬ 
tins  auprès  d’Alphonse  de  Castille,  roi  des  Romains,  la  défaite  des  guelfes  à 
l’Arbia  et  l’occupation  de  Florence  par  les  gibelins. 

LXXIV.  Mainardo  de  Panicho,  Guido  Guerra  et  les  autres  guelfes  réfugiés  à 
Lucques  après  la  bataille,  écrivent  à  Conradin  pour  l’exciter  contre  Manfred  ; 
ils  protestent  de  leur  dévouement  envers  le  jeune  prince  et  rappellent  les 
négociations  qu’ils  ont  déjà  entamées  avec  lui. 

LXXV.  Conradin,  ou  plutôt  Louis,  duc  de  Bavière,  en  son  nom,  promet  aux 
Florentins  de  venir  bientôt  en  Italie  les  secourir  contre  Manfred  et  les  gibelins. 
Actum  apud  Illumenestri  (sic)  anno  Domini  MCC  (suit  une  abbréviation  illisi¬ 
ble  qui  doit  être  LXI)  VIII  idus  maii. 
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LXXVI.  Alexandre  IV  excommunie  tous  les  partisans  de  Manfred  en  Tos¬ 
cane.  Actum  Rome  in  basilica  principit  apostolorum,  XVI  kalendas  decembrit 
pontificalus  nostri  anno  sexto. 

LXXVII.  Lettre  du  même  pape  à  la  commune  de  Lucques  ;  il  compatit  au 
malheur  des  guelfes  florentins,  mais  représente  leur  défaite  comme  une  puni¬ 
tion  du  meurtre  de  Fabbé  de  Vallombreuse. 

LXXVIIL  Lettre  du  même  pape  aux  habitants  de  Sienne  pour  les  détacher 
du  parti  de  Manfred. 

LXXIX.  Lettre  du  même  pape  aux  Pisans  ;  il  leur  reproche  d’entretenir 
des  liaisons  avec  Manfred  et  d’avoir  envoyé  à  ce  prince  leur  capitaine  Opizo, 
qui,  en  passant  par  Rome,  n’a  pas  même  dissimulé  le  but  de  son  voyage. 

LXXX.  Lettre  du  même  pape  aux  Pisans;  il  leur  reproche  d’avoir  reçu  les 
ambassadeurs  du  comte  Giordano  et  des  gibelins  de  Florence,  Sienne  et 
Pisloie,  et  leur  enjoint  de  ne  faire  aucun  dommage  à  Lucques  ni  aux  guelfes. 
Data  Laterani ,  IV  kalendas  februarii,  pontificatus  nostri  anno... 

LXXXI.  Longue  lettre  apologétique  du  podestat,  du  capitaine  et  de  la  com¬ 
mune  de  Sienne  à  Richard,  roi  des  Romains ,  où  ils  lui  exposent  en  détail 
comment  la  bataille  de  l’Arbia  a  été  amenée  par  les  violences  et  l’ambition  des 
Florentins  à  l’égard  des  autres  villes  toscanes.  Datum  Senis  XX  maiit  IV  in- 
dictionis. 

Tous  ces  documents,  qui  seraient  de  nature  à  figurer  dans  la  belle  collection 
publiée  par  M.  Vieusseux,  ne  se  trouvent  pas  seulement  dans  le  manuscrit  de 
Breslau  ;  M.  Huillard-Bréholles  pense  qu’ils  existent  aussi,  au  moins  pour  la 
majeure  partie,  dans  le  manuscrit  4957  de  la  bibliothèque  du  Vatican,  où  ils 
seraient  plus  à  la  portée,  soit  de  M.  Bonaini,  soit  du  savant  éditeur.  Au  reste, 
il  n’est  pas  douteux  que  les  deux  manuscrits  soient  italiens  et  de  la  fin  du 
XIIIe  siècle;  si  celui  qui  est  à  Breslau  a  été  porté  aussi  loin,  c’est  qu’il  fait  par¬ 
tie  de  la  collection  rassemblée  avec  tant  de  soin  par  le  célèbre  bibliophile 
Thomas  Rédiger,  dont  les  armes,  le  nom  et  la  devise  :  Avec  le  temps ,  sont  im¬ 
primés  sur  les  plats  de  la  couverture.  Notre  collègue  croit,  sans  Faffirmer 
cependant,  que  le  manuscrit  de  Breslau,  comme  plus  complet  et  plus  correct, 
est  antérieur  à  celui  du  Vatican  ;  il  ne  porte  point  de  chiffres,  bien  que  quel¬ 
ques  catalogues  lui  donnent  le  numéro  47. 

En  insérant  ces  renseignements  dans  V  Investigateur  9  nous  saisissons  avec 
plaisir  l’occasion  de  témoigner  à  M.  Bonaini  notre  sympathie  pour  ses  travaux 
assidus  :  l’échange  de  communications  intéressantes  inspiré  par  une  mutuelle 
estime  tourne  ainsi  au  profit  des  efforts  individuels  et  delà  science  en  général. 

—  Notre  collègue  M.  Hauzeur,  en  nous  annonçant  de  Verviers  (Belgique) 
le  décès  de  son  ami  M.  Gravant,  aussi  membre  de  notre  Institut,  nous  a 
adressé  le  discours  qu’il  a  prononcé  sur  sa  tombe;  en  voici  quelques  passages. 

•  L’homme  estimable  qui  est  aujourd’hui  le  sujet  de  nos  justes  regrets,  dç 
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notre  profonde  affliction,  était  né  loin  de  nos  contrées.  Je  tâcherai,  par  une 
courte  notice  historique,  de  vous  faire  connaître  les  principales  circonstances 
de  sa  vie. 

«  Jean- Joseph  Gravant  naquit  à  Naples,  le  13  mars  1801,  de  parents  d'ori¬ 
gine  française.  Sa  mère  était  delà  famille  du  célèbre  Bichat,  dont  elle  portait 
le  nom.  Il  commença  ses  études  au  collège  de  Naples,  et  les  termina  avec  dis¬ 
tinction  à  l'école  polytechnique  de  cette  ville.  Son  intelligence  vive  et  prompte 
l’initia  rapidement  à  la  connaissance  des  langues  et  des  sciences.  Au  sortir 
de  l’école  polytechnique,  il  embrassa  la  carrière  commerciale,  dans  laquelle  il 
ne  tarda  pas  à  se  distinguer.  Un  voyage  qu’il  lit  en  Belgique  en  1829  le  mit 
en  rapport  avec  l’ami  dévoué  qui  l’associa  pendant  dix-sept  années  à  ses 
grands  et  actifs  travaux. 

«  L’Institut  Historique  de  France  le  reçut  en  1836  au  nombre  de  ses  membres 
associés,  et  il  continua  jusqu’à  sa  mort  de  faire  partie  de  cette  société  savante. 

•  Ami  sûr  et  dévoué,  bienfaisant  et  charitable,  citoyen  éclairé  et  vertueux, 
telles  sont  les  qualités  qu’il  a  possédées  à  un  degré  éminent.  Il  partageait  ses 
loisirs  entre  l’étude  des  bons  auteurs  et  la  culture  des  fleurs,  qu’il  aimait  avec 
passion.  Ces  douces  et  paisibles  occupations  le  consolaient  de  l’absence  de  sa 
famille  et  le  tenaient  éloigné  de  la  société,  dont  il  aurait  fait  l'ornement. 

«  Depuis  quelque  temps  un  mal  minait  sourdement  son  organisation  ;  mais 
on  était  loin  de  s’attendre  A  une  fin  aussi  subite  et  aussi  prématurée,  quand 
une  attaque  d’apoplexie  foudroyante  termina  ses  jours  le  27  septembre.  Ses 
derniers  moments  ont  été  ceux  de  l’homme  juste,  et  il  est  mort  avec  le  calme 
et  la  résignation  du  chrétien.  En  quittant  cette  terre,  il  laissa  dans  le  cœur 
de  ceux  qui  ont  apprécié  sa  belle  âme,  son  cœur  généreux,  ses  nobles  senti¬ 
ments,  les  regrets  les  plus  profonds.  » 

APPEL  AUX  ARCHÉOLOGUES  PAR  L'ARGUS  SOISSONNAIS. 

On  a  trouvé  en  1845,  sous  les  murs  de  la  ville  de  Soissons,  dans  le  voisi¬ 
nage  d’un  ancien  cimetière  romain,  une  J Pierre  votive  qui  n'est  pas  sans  quel¬ 
que  intérêt  pour  la  science  et  l’histoire.  Cette  pierre,  tendre  et  calcaire 
comme  celle  du  pays,  et  de  forme  quadrilatère,  a  25  centimètres  de  hauteur 
et  10  de  largeur.  Elle  représente  d’un  côté  une  espèce  de  Mercure  gaulois 
grossièrement  exécuté  ;  de  l’autre,  elle  porte  gravée  l’inscription  suivante,  que 
nous  reproduisons  avec  une  minutieuse  fidélité  : 

DEA 
CAM 
IORI 
CEVO 
TV  M 

On  décernera  en  prix  V Histoire  de  Soissons ,  par  M.  Leroux  (deux  volumes 
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reliés  avec  luxe),  à  l’archéologue  qui  donnera  la  meilleure  interprétation  de  ^ 
cette  inscription  gallo-romaine.  Les  mémoires  ou  réponses  devront  être  adres-  191 
sés  franco,  avant  le  1"  avril  1847,  à  M.  Virgile  Calland,  rédacteur  de  l’Argtu  '6t 
Soùsomaù.  Le  résultat  du  concours  sera  proclamé  dans  le  premier  numéro  'F 
de  ce  journal  du  mois  de  mai  suivant.  Chaque  candidat  recevra  un  exemplaire  1B3 
de  ce  numéro. 

—  Nous  nous  empressons  de  publier  le  programme  du  concours  de  l’Aca- 
démie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  de  Dijon  pour  l’an  1848.  CC1 

On  a  confondu  trop  souvent  de  nos  jours,  dans  des  vues  qu’il  ne  nous  ap- 
partient  ni  d’expliquer  ni  d’interpréter,  l’unité  politique  avec  la  centralisation  te 
administrative.  Cependant  ces  deux  choses  sont  clairement  distinctes,  et  il  '■ 
importe  que  cette  distinction  soit  nettement  établie  dans  tous  les  esprits.  Il  xk 
importe  surtout  de  montrer  que  les  franchises  municipales  ne  sont  point  en  h  % 
opposition  avec  l’unité  morale  et  politique  d’un  grand  Etat.  En  effet,  lacon-  tïf 
fusion  de  ces  deux  éléments  de  la  société  dans  une  même  main  aboutirait  à  un  ato 
double  écueil  :  le  despotisme  ou  l’anarchie;  car  le  despotisme  étouffe  la  vie  lift 
publique  par  une  trop  grande  concentration,  ou  laisse  tout  échapper  par  im- 
puissance  de  tout  saisir.  ;ki 

La  Bourgogne  a  possédé  des  Etats  qui  répondaient  aux  commissaires  de  toi 
Charles-le-Terrible  :  «  Dites  à  votre  maître  que  nous  lui  sommes  très-humbles  «liai 
et  obéissants  subjects  et  serviteurs  ;  mais,  quant  à  ce  que  vous  nous  avez  pro-  titco 
posé  de  sa  part,  il  ne  se  fist  jamais,  il  ne  se  peut  faire  et  il  ne  se  fera  pas.  »  iflq 
Et  plus  tard,  à  demi  matés  qu’ils  étaient,  après  la  ruine  totale  de  la  Fronde,  du 
par  la  triple  volonté  de  Louis  XIV,  du  grand  Condé  et  de  Colbert,  ils  dispu¬ 
taient  encore  le  terrain  pied  à  pied,  et  maintenaient  jusqu’à  1789  ce  droit  de 
consentir  librement  l’impôt,  suprême  garantie  de  toutes  nos  libertés  constitu¬ 
tionnelles. 

La  Bourgogne  a  possédé  des  Communes  animées  d’une  vie  qui  leur  était 
propre,  et  d’où  sortaient  des  hommes  qui  reflétaient  cette  vie  dans  les  tra¬ 
vaux  de  l’administration,  dans  les  monuments  des  arts,  dans  les  ouvrages  de 
l’esprit.  '4, 

La  Bourgogne  a  possédé  un  Parlement  qui  s’était  maintenu  dans  l’exercice  4, 
du  droit  de  remontrances  alors  que  le  Parlement  de  Paris  était  muet,  et  qui  4 
en  faisait  usage  encore  dix  jours  à  peine  avant  la  mort  de  Louis  XIV;  un  Par-  4 
lement  qui,  dès  1771,  réclamait  officiellement  ces  états  généraux  d’où  la  France  4, 
contemporaine  est  sortie.  4 

Aussi  la  Bourgogne  a-t-elle  été  l’objet  d’une  attaque  toute  spéciale  au  nom  <tij; 
de  l’unité  de  la  France,  qui,  grâce  à  Dieu,  n’est  point  en  cause  (1).  N’est-il  pas  <,i;i 
juste  qu’elle  soit  défendue  comme  elle  a  été  attaquée  P  4^ 

«  On  estlas,  dit  M.  de  Barante,  de  voir  l’histoire,  comme  un  sophiste  do-  !jt, 

(1)  C’est  ce  que  l'on  remarque  surtout  dans  un  livre  intitulé  :  Une  Province  tout  Louis  XIV,  t  , 
par  M.  Alexandre  Thomas.  >4 
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elle  et  gagé,  se  prêter  h  toutes  les  preuves  que  chacun  veut  en  tirer.  »  11  faut 
que  l'on  sache  toute  la  vérité  sur  les  institutions  méconnues.  On  nous  a  dit  le 
mal;  il  est  temps  de  connaître  aussi  le  bien.  Sans  doute  les  anciennes  Insti¬ 
llons  provinciales  avaient  des  côtés  faibles,  et  il  faut  le  dire,  en  recherchant  à 
cette  occasion  qui  en  était  responsable,  du  pouvoir  ou  de  la  liberté.  Mais  ce 
qui  pouvait  manquer  à  ces  institutions  ne  doit  pas  faire  fermer  les  yeux  sur 
leurs  avantages,  ni  surtout  sur  la  vigueur  d’intelligence  et  de  caractère  des 
hommes  qu'elles  avaient  formés. 

L’Académie  de  Dijon  met  au  concours  pour  1848  la  question  suivante  : 

Des  Institutions  et  des  Franchises  provinciales  en  Bourgogne  avant 
1789. 

L’Académie  promet  une  médaille  d'or  d'une  valeur  de  400  fr.  h  l’auteur  du 
meilleur  Mémoire  sur  les  trois  faces  de  cette  question  :  les  Etats,  les  Com¬ 
munes,  le  Parlement. 

L'Académie  acquitte  un  devoir  de  reconnaissance  en  annonçant  que  les 
fonds  de  ce  prix  ont  été  faits  par  M.  le  comte  de  Montalembert,  pair  de 
France,  associé  correspondant  de  la  compagnie. 

Les  Mémoires,  appuyés  de  preuves  justificatives,  devront  être  adressés  an 
secrétaire  de  l’Académie  avant  le  l#r  juin  1848,  terme  de  rigueur. 

Les  Mémoires  dont  les  auteurs  se  feront  connaître  d’avance  ne  seront  point 
admis  au  concours;  les  Mémoires  doivent  seulement  porter,  avec  le  titre,  une 
épigraphe  qui  sera  répétée  dans  un  bulletin  cacheté  et  scellé  au  Mémoire.  Ce 
bulletin  contiendra  le  nom  et  l’adresse  de  Fauteur. 

Le  président ,  Frantin.  Le  secrétaire  de  V Académie ,  ROSSIGNOL. 
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A.  Renzi, 
Administrateur . 


Huillard-Bréhollesj 
Secrétaire  général . 
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MEMOIRES. 


RECHERCHES  HISTORIQUES 

SUR  L’APPLICATION  DE  LA  QUESTION 

CONSIDÉRÉE  COMME  MOYEN  D'INSTRUCTION. 

II  y  a  moins  d’an  siècle,  quand  le  magistrat,  à  la  poursuite  de  la  vérité  ju¬ 
diciaire,  ne  la  trouvait  pas  dans  le  résultat  des  enquêtes,  il  la  demandait ,  au 
nom  de  la  loi,  aux  tortures  qui  constituaient  le  mode  odieux  d’instruction  cri¬ 
minelle  appelée  la  Question.  Et  ce  n’était  là  ni  une  appellation  ni  une  institu¬ 
tion  de  fraîche  date  ;  c’était  une  pratique  que  la  barbarie  avait  perpétuée 
d’âge  en  âge,  et  qui  ne  devait  rentrer  dans  les  ténèbres  qu’à  la  lueur  de  la 
philosophie  régénératrice,  gloire  et  bienfait  des  temps  modernes. 

Nos  fils  auront  peine  à  te  croire;  nous-mêmes,  si  nous  ne  trouvions  en  face 
de  nous  le  témoignage  si  récent  de  l’histoire,  nous  douterions  que  la  raison 
humaine  eût  à  ce  point  pu  faire  fausse  route,  et  fonder  la  conviction  sur 
cette  preuve  aussi  absurde  que  cruelle. 

Il  n’est  pas  inutile,  ne  fût-ce  que  pour  apprécier  à  sa  valeur  la  civilisation 
de  nos  jours,  de  jeter  un  coup  d’œil  sur  cet  édifice  renversé  d’hier,  et  dont  le 
sang  a  si  longtemps  cimenté  et  consolidé  la  base. 

Avant  tout,  précisons  le  caractère  de  ce  mode  de  procédure  et  l’utilité 
qu’on  lui  supposait  ;  puis  nous  interrogerons  son  origine,  en  parcourant  ra¬ 
pidement  les  législations  qui  l’ont  successivement  consacré. 

La  question  (son  nom  l’indique)  fut  un  moyen  de  chercher  la  vérité.  Ce 
n’était  pas  assez  de  demander  anx  hommes  qu’ils  eussent  à  la  confesser  ou  à 
la  déclarer  .sous  la  foi  du  serment  :  il  y  avait  un  péril  possible  pour  la  société 
dans  leurs  mensonges  ou  dans  leurs  réticences.  C’est  en  cherchant  un  remède 
à  ce  danger,  digne  en  lui-même  de  préoccuper  lajustice,  qu’on  imagina  non 
plus  d’obtenir,  mais  d’arracher  la  vérité  des  lèvres  de  ceux  qu'on  soumettait 
à  l'interrogatoire.  Pour  y  parvenir,  le  seul  moyen  était  la  torture  corporelle  : 
aussi  question  et  torture  sont-ils  synonymes  dans  la  langue  de  tous  les  peu¬ 
ples  chez  lesquels  on  employa  cette  preuve.  On  inventa  des  supplices,  non  pas 
à  l’usage  des  criminels,  mais  à  l’usage  des  accusés  et  des  témoins,  et  l’on  ne 
douta  pas  que  de  la  douleur  physique  dût  sortir  le  cri  de  la  sincérité. 

Voilà  en  deux  mots  la  théorie  de  la  question.  Il  semble  qu’il  suffise  de  l’é¬ 
noncer  pour  qu’elle  paraisse  incroyable,  impossible.  Et  cependant  la  ques¬ 
tion  a  été  l’une  des  règles  importantes  de  la  procédure  chez  la  plupart  de: 
nations  policées  et  libres.  Comment  expliquer  cette  anomalie  monstrueuse: 
C’est  que  chez  ces  nations  policées,  le  sentiment  de  la  fraternité  humain* 
était  encore  inconnu,  ou  bien  méconnu  honteusement,  après  avoir  été  si  ma 
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gnifiqueroent  proclamé  par  le  Christianisme  ;  c’est  qne,  chez  ces  nations  libm, 
la  notion  de  la  liberté  était  imparfaite,  et  qu’il  lui  manquait  son  complément 
indispensable ,  celle  de  la  dignité  de  l’homme. 

Recherchons  donc,  puisque  la  torture  a  une  si  antique  origine,  et  Dien  noos 
garde  de  dire  :  puisqu’elle  compte  ses  titres  de  noblesse  ;  recherchons  les  tra¬ 
ces  qu’elle  a  laissées  dans  les  législations  grecque  et  romaine;  pois  nous  étu¬ 
dierons  son  passage  et  sa  fusion  dans  les  mœurs  et  les  institutions  françaises 
jusqu’au  jour  où  nous  pourrons  saluer  son  abolition  définitive. 

Il  est  certain  que  la  question  existait  chez  les  Grecs.  Aristote,  Eachine,  en 
font  une  mention  expresse.  C’est  dans  un  premier  outrage  h  la  native  hu¬ 
maine,  c’est  dans  l’esclavage  qu’elle  a  pris  sa  source.  L’esclave  était  consi¬ 
déré  eomme  indigne  de  porter  un  témoignage  en  justice.  Cependant,  en  ma¬ 
tière  criminelle,  il  pouvait  être  utile,  Indispensable  de  l’entendre.  Comment 
faire?  La  parole  de  cet  être  abject  se  produisant  sous  la  garantie  dn  serment 
ne  mérite  aucune  foi  ;  mais  on  peut  lui  arracher  une  déclaration  en  déployant 
à  ses  yeux  l’appareil  des  tourments,  en  les  lui  faisant  subir  dans  toute  leur  ri¬ 
gueur.....  Tel  fut  le  raisonnement  du  législateur  de  l’antiquité,  et  cette  cou¬ 
tume  odieuse  commença  de  s’établir  au  sein  de  l’Attiqne,  C’est  donc  le  mépris 
pour  les  races  asservies,  l’habitude  de  les  considérer  comme  une  espèce 
d’hommes  à  part  qui  fit  naître  la  question.  Mais  on  devait  la  retrouver,  après 
bien  des  siècles,  au  sein  des  sociétés  où  la  servitude  proprement  dite  n’exis¬ 
tait  plus.  Après  tout,  pourquoi  chercherait-on  de  la  logique  dans  les  crimes 
et  les  folies  de  l’humanité  ? 

L’homme  libre  avait  créé  la  torture,  dans  son  dédain  impie  pour  l’esclave  ; 
par  une  leçon  providentielle,  la  torture  devait  bientôt  atteindre  l’homme  libre 
lui-même,  le  citoyen  si  fier  de  ce  titre,  et  nous  le  verrons  s’indigner,  mais 
vainement,  contre  l’application  qui  lui  en  est  faite.  Quand  la  loi  est  cruelle, 
elle  ne  peut  pas  l’être  à  demi. 

Nous  disons  que  dans  la  Grèce  la  question  ne  fut  pas  réservée  aux  seuls 
esclaves.  A  l’appui  de  cette  proposition,  les  preuves  historiques  ne  manquent 
pas.  Ainsi,  au  rapport  de  Tite-Live,  Pisistrate,  et  avec  lui  d’autres  citoyens,  fut 
livré  h  la  question,  pois  au  dernier  supplice.  Hiéron  l’appliquait  en  Sicile, 
pour  forcer  un  accusé  à  dénoncer  ses  complices.  (F.  Tite-Live,  liv.  24.  5. 
liv.  33, 28.) 

Chez  les  Athéniens  et  les  Rhodiens,  on  soumettait  également  les  citoyens  à 
la  torture  ;  et  ce  fait  excita  même  les  doléances  de  Cicéron,  qui,  ne  la  trouvant 
bonne  que  pour  les  esclaves,  s’écriait,  en  parlant  des  institutions  de  ces  deux 
peuples,  dans  son  chapitre  XXXIV  de  Partitione  oratoriâ  apud  eos,  id  quoi 
acerbitsimum  eit,  liberi  civesque  torquentur! 

Ce  n’est  pas  tout.  On  pourrait  croire  que  du  moins  la  question  ne  pouvait 
atteindre  que  les  esclaves,  ou  les  citoyens  accusés  de  crimes.  Ou  se  trompe¬ 
rait.  Les  témoins  eux-mêmes  n’étaient  pas  à  l’abri  de  cette  épreuve.  Le  juge 
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pouvait  l’ordonner  contre  eux,  soit  qu’ils  refusassent  sur  quelque  point  leui 
témoignage,  soit  qu’il  parût  suspect  (T.  Potter,  Archéologie  grecque.) 

La  torture  était  donc  un  des  actes  ordinaires  de  la  procédure  criminelle. 
Gomme  tous  les  autres ,  elle  était  publique.  Ainsi,  soit  que  l’accusateur  de¬ 
mandât  la  torture  contre  les  esclaves  de  l’accusé,  soit  que  celui-ci  les  offrit  de 
lui-méme  à  cette  épreuve,  soit  qu’il  s’agit  de  l’appliquer  à  un  citoyen  accuse 
ou  témoin,  elle  avait  lieu  en  face  de  tous  :  le  tourmenteur  commençait  son  of¬ 
fice;  chacun  était  attentif,  surtout  les  parties  en  cause,  et  l’on  tenait  note  de 
toutes  les  déclarations  ou  aveux,  qui  devenaient  une  partie  intégrante  de 
l'instruction. 

Les  Romains,  qui  empruntèrent  tant  de  choses  à  la  législation  des  Grecs,  y 
prirent  l’abominable  pratique  de  la  torture.  Il  faut  en  convenir,  elle  semblait 
faite  pour  leurs  moeurs:  aussi  reçut-elle  chez  eux  la  'plus  formidable  exten¬ 
sion.  «  La  vue  continuelle  des  gladiateurs,  dit  Montesquieu,  rendait  les  Ro- 
«  mains  extrêmement  féroces...  Accoutumés  à  se  jouer  de  la  pâture  humaine 
«  dansla  personne  de  leurs  enfants  et  de  leurs  esclaves,  ils  ne  pouvaient  guère 
•  connaître  cette  vertu  que  nous  appelons  humanité.  » 

Cependant,  tant  que  dura  la  république,  le  respect  pour  la  qualité  d’homme 
libre  et  de  citoyen  romain  restreignit  l’application  de  la  question  aux  mal¬ 
heureux  esclaves.  Plus  tard,  on  l’étendit  aux  hommes  libres  de  la  plushnm- 
ble  condition.  La  pente  était  glissante  :  aussi  les  empereurs  lui  donnèrent-ils 
bientôt  un  caractère  de  généralité  qui  ne  permit  à  personne  de  s’en  croire  A 
l’abri.  Toutefois  des  lois  ultérieures  établirent  à  cet  égard  quelques  privilèges. 
Certains  personnages  furent  exempts  de  la  question  en  matière  ordinaire.  Ainsi, 
nous  lisons  au  Code,  loi  11,  de  Quœstionibus  :  «  Divo  Marco  plaçait  eminen- 
«  iitsimorum  quidem  necnon  perfectissimorum  virorum  usque  ad  pronepotes  li- 
«  héros  plebeiorum  pcenis,  vel  questionibus  non  subjici.  » 

Mais  s’il  s’agissait  de  cette  accusation  de  lèse-majesté  que  l’ombrageuse 
tyrannie  des  empereurs  avait  rendue  banale  et  prodigieusement  élastique,  les 
claristimes  et  les  iminentissimes  avaient  le  sort  de  ces  infimes  plébéiens,  ei 
passaient  comme  eux  par  la  main  du  questionnaire,  soit  à  titre  d’accusés,  soii 
même  à  titre  de  témoins;  car  la  loi  Julia  le  disait  en  termes  exprès  :  «...  ex- 
«  cepta  tantùm  majestatis  causa ,  in  qud  sold  omnibus  œqua  conditio  est  (1).  » 
Ainsi,  règle  commune,  inflexible  et  sans  exception,  dans  les  crimes  de  lèse 
majesté ;  règle  générale,  dont  les  dignités  seules  pouvaient  exempter,  en  matièr, 
ordinaire ,  telle  fut,  sous  l’empire,  la  question,  que  la  république  avait  d’a 
bord  réservée  aux  esclaves. 

Les  textes  abondent  au  Code  et  au  Digeste  pour  montrer  en  quelle  faveu 
était  cette  coutume  dans  la  pratique  judiciaire.  In  criminibus  eruendis  quasti 
adhiberi  solet,  dit  Ulpien  :  c’est  le  frontispice  que  nous  trouvons  en  tête-  du  ti 
tre  spécial  consacré  par  les  Pandectes  à  la  matière  de  la  torture.  Elle  n’é 

(1)  L.  4.  Cotte  ad  leg.  Jut.  Majestatis. 
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d’une  notice  nécrologique  sur  H.  le  comte  de  Fortis.  M.  Labadie  demande  de  n 
nouveau  le  concours  de  l'Institut  Historique  pour  compléter  son  Histoire  det 
Basques,  [A  la  suite  des  observations  faites  par  MM.  Émile  Deschamps,  Mas-  a 
son,  abbé  Auger,  Buchet  de  Cublize  et  autres  membres,  l’assemblée  s'en  k 
réfère  h  sa  précédente  décision.  i 

Notre  honorable  collègue,  M.  le  comte  de  Reinhard,  premier  secrétaire  de  1 

l'ambassade  de  France  en  Suisse,  envoie  un  nouveau  cahier  des  Mémoires  de  la  j 

Société  des  antiquaires  de  Zurich.  M.  Bucbet  de  Cublize  est  chargé  d’en  rendre  l 

compte.  Lecture  est  faite  de  la  liste  des  livres  offerts  à  la  Société  pendant  le  i 

mois  ;  des  remerclments  sont  adressés  aux  donateurs.  On  communique  à  l’as-  3 

semblée  générale  les  noms  des  membres  élus  par  les  quatre  classes  pour  consti-  ;t 

tuer  les  comités  des  travaux,  du  journal  et  du  règlement,  pendant  l'année  1 847.  » 

Les  deux  candidats,  MM.  l’abbé  Bona,  professeur  à  l’université  de  Turin,  g 

et  l’abbé  Denys,  premier  aumônier  de  la  Charité,  reçus  à  la  troisième  classe,  j 

sont  définitivement  admis  par  l’assemblée  générale  au  scrutin  secret  ;  le  pre-  , 

mier  comme  membre  correspondant,  et  le  second  comme  membre  résidant.  3 
L’ordre  du  jour  appelle  à  la  tribune  la  continuation  de  la  lecture  du  rap-  , 

port  de  M.  Buchet  de  Cublize  sur  l’ouvrage  de  M.  Michelet,  intitulé  :  le  Peuple,  j 

Ce  rapport  est  renvoyé  au  comité  du  journal  (Voyez  page  58).  Notre  honora-  t 
ble  collègue  M.  Émile  Deschamps  a  la  parole  pour  lire  un  travail  ayant, pour  ,, 

titre  :  Deux  classes  de  citoyens,  esquisse  de  mœurs.  Ce  spirituel  tableau  est  ren-  | 

voyé  au  comité  du  journal  (Voyez  page  67).  M.  Hulllard-Bréholles  lit  ensuite  tl 
son  mémoire  sur  le  caractère  et  l'influence  de  Catherine  de  Médicis.  Après  la  j 
lecture  de  ce  mémoire,  une  vive  discussion  s’engage  entre  l’auteur  et  ( 

MM.  l’abbé  Auger,  N.  de  Berty,  Trémolière,  Masson,  Émile  Descbamps,  et  au-  , 

très  membres.  L’auteur  est  prié  de  revoir  les  passages  du  mémoire  qui  ont  j 
donné  lieu  à  la  discussion,  et  d'y  faire  les  modifications  qu’il  croira  nécessai- 
res.  Le  mémoire  est  renvoyé  au  comité  du  journai.  Il  est  onze  heures  et  demie,  it 
la  séance  est  levée.  R.  ^ 

7""  k 

CHRONIQUE.  « 

-  î 

ï 

M.  Bonaini,  professeur  et  bibliothécaire  à  l’université  de  Pise,  a  adressé  à 
M.  Hulllard-Bréholles,  notre  collègue,  une  lettre  insérée  dans  l’appendice  i, 
n°  12  de  VArchivio  storico  italiano,  par  laquelle  il  lui  indique  plusieurs  docu-  ^ 
ments  intéressants  de  l’empereur  Frédéric  II  qui  existent  aux  archives  commu-  ( 
nales  de  Cortona,  en  Toscane.  En  réponse  à  cette  communication  bienveillante,  a 

notre  collègue  serait  heureux  de  signaler  à  l’attention  de  M.  Bonaini,  si  zélé  j 

pour  l’histoire  de  son  pays,  un  manuscrit  qu’il  a  eu  l’occasion  d’examiner  ^ 

à  la  bibliothèque  de  Sainte-Elisabetb,  h  Breslau,  pendant  un  voyage  en  Aile-  (| 

magne.  », 


I 
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Parmi  on  grand  nombre  de  pièces  relatives  à  l’histoire  de  l’Italie  au  XIII* 
siècle,  notre  collègue  en  a  remarqué  plusieurs,  très-probablement  inédites, 
qui  Intéressent  directement  la  Toscane.  Comme  les  rubriques  latines  manquent 
dans  le  manuscrit,  il  en  donne  ici  l’analyse  sommaire  en  français,  Indiquant 
seulement  le  numéro  d’ordre,  et  transcrivant  la  date  quand  elle  existe.  ' 

LXI.  Clément  IV  excommunie  les  habitants  de  Sienne,  à  cause  de  l’assis¬ 
tance  qu’ils  ont  donnée  à  Conradin  et  de  leur  opposition  au  parti  guelfe. 

LXII.  Sentence  du  même  pape  contre  Rainerio  de  Pazzi  et  Squarcialupo  de 
Sofena,  qui  avaient  attaqué  et  dépouillé  l’évêque  de  Sylves  et  son  escorte. 

LXVI.  Les  Florentins  se  plaignent  au  pape  de  la  conduite  du  cardinal  Otta- 
viano  degli  Ubaldini,  qu’ils  accusent  de  s’être  entendu  avecPietro  deVico  (dont 
le  fils  avait  épousé  'la  nièce  d’Ottaviano)  pour  faire  venir  des  mercenaires  de 
Rome  et  de  Lombardie  dans  le  but  de  prendre  et  de  saccager  Florence. 

LXVII.  Autre  lettre  du  podestat  Giacomino  Rosso,  du  capitaine  et  des  an¬ 
ciens  de  Florence  sur  le  même  sujet. 

LXVIII.  Réponse  du  pape  Alexandre  IV,  reprochant  aux  Florentins  leur 
animosité  contre  le  cardinal. 

LXIX.  Autre  lettre  du  même  pape  sur  la  mort  de  l’abbé  de  Vallombreuse, 
tné  parles  Florentins.  Datum  Viterbii,  VII  kalendas  octobris,  pontificatus  nos- 
tri  anno  IV. 

LXX.  Lettre  de  la  commune  de  Pavie  aux  Florentins,  pour  leur  reprocher 
la  mort  de  l’abbé  de  Vallombreuse. 

LXXI.  Réponse  des  Florentins,  qui  accusent  l’abbé  d’avoir  voulu  les  trahir 
et  ruiner  leur  ville,  et  qui  rendent  aux  habitants  de  Pavie  menaces  pour  me¬ 
naces. 

LXXII.  Giacomino  Rosso  et  les  ambassadeurs  florentins  dénoncent  au  ca¬ 
pitaine  et  aux  anciens  de  Florence  les  relations  du  cardinal  Ottaviano  avec  Pie- 
tro  deVico,  Conrad  d’Antioche  et  les  autres  gibelins  rassemblés  h  Rome,  les 
difficultés  qu’ils  ont  éprouvées  pour  quitter  cette  ville,  les  violehces  qu’ils  oilt 
subies  de  la  part  du  cardinal.  Datum  Reale ,  die  martis  III  deeembris,  indic- 
tione  secundo. 

LXXin.  Bonacorso  Latino  raconte  au  notaire  Borvetto,  envoyé  des  Floren¬ 
tins  auprès  d’Alphonse  de  Castille,  roi  des  Romains,  la  défaite  des  guelfes  à 
l’Arbia  et  l’occupation  de  Florence  par  les  gibelins. 

LXXIV.  Mainardo  de  Panicho,  Guido  Guerra  et  les  autres  guelfes  réfugiés  à 
Lncques  après  la  bataille,  écrivent  à  Conradin  pour  l’exciter  contre  Manfred  ; 
ils  protestent  de  leur  dévouement  envers  le  jeune  prince  et  rappellent  les 
négociations  qu’lis  ont  déjà  entamées  avec  lui. . 

LXXV.  Conradin,  ou  plutôt  Louis,  duc  de  Bavière,  en  son  nom,  promet  aux 
Florentins  de  venir  bientôt  en  Italie  les  secourir  contre  Manfred  et  les  gibelins. 
Actum  apud  Illumenestri  (sic)  anho  Domini  MCC  (suit  une  abbréviation  illisi¬ 
ble  qui  doit  être  LXI)  VIII  idus  maii. 
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reliés  avec  luxe)»  à  l’archéologue  qui  donnera  la  meilleure  interprétation  de  v- 
cette  inscription  gallo-romaine.  Les  mémoires  ou  réponses  devront  être  adres-  M 

sés  franco,  avant  le  1"  avril  1847,  a  M.  Virgile  Calland,  rédacteur  de  l'Argus  1 
Soissonnais.  Le  résultat  du  concours  sera  proclamé  dans  le  premier  numéro  '? 
de  ce  journal  du  mois  de  mai  suivant.  Chaque  candidat  recevra  un  exemplaire  % 
de  ce  numéro.  K 

—  Nous  nous  empressons  de  publier  le  programme  du  concours  de  l’Aca-  111 
démie  des  sciences,  arts'  et  belles-lettres  de  Dijon  pour  l’an  1848.  K 

On  a  confondu  trop  souvent  de  nos  jours,  dans  des  vues  qu’il  ne  nous  ap-  13 
partient  ni  d’expliquer  ni  d’interpréter,  l’unité  politique  avec  la  centralisation  si 
administrative.  Cependant'  ces  deux  choses  sont  clairement  distinctes,  et  il 
importe  que  cette  distinction  soit  nettement  établie  dans  tous  les  esprits.  Il  -■ 
importe  surtout  de  montrer  que  les  franchises  municipales  ne  sont  point  en  s 
opposition  avec  l’unité  morale  et  politique  d’un  grand  Etat.  En  effet,  la  con-  u 
fusion  de  ces  deux  éléments  de  la  société  dans  une  même  main  aboutirait  à  un  n 
double  écueil  :  le  despotisme  ou  l’anarchie  $  car  le  despotisme  étouffe  la  vie  il 
publique  par  une  trop  grande  concentration,  ou  laisse  tout  échapper  par  1m-  t, 
puissance  de  tout  saisir.  <1 

La  Bourgogne  a  possédé  des  Etats  qui  répondaient  aux  commissaires  de  ai 
Charles-le-Terrible  :  «  Dites  a  votre  maître  que  nous  lui  sommes  très-humbles  il 
et  obéissants  subjects  et  serviteurs  ;  mais,  quant  à  ce  que  vous  nous  avez  pro-  u 
posé  de  sa  part,  il  ne  se  fist  jamais,  il  ne  se  peut  faire  et  il  ne  se  fera  pas.  •  $ 

Et  plus  tard,  à  demi  matés  qu’ils  étaient,  après  la  ruine  totale  de  la  Fronde,  à 
par  la  triple  volonté  de  Louis  XIV,  du  grand  Condé  et  de  Colbert,  ils  dispu¬ 
taient  encore  le  terrain  pied  &  pied,  et  maintenaient  jusqu’à  1789  ce  droit  de 
consentir  librement  l’impôt,  suprême  garantie  de  toutes  nos  libertés  constitu¬ 
tionnelles. 

La  Bourgogne  a  possédé  des  Communes  animées  d’une  vie  qui  leur  était 
propre,  et  d’où  sortaient  des  hommes  qui  reflétaient  cette  vie  dans  tes  tra¬ 
vaux  de  l’administration,  dans  les  monuments  des  arts,  dans  les  ouvrages  de 
l’esprit.  ^ 

La  Bourgogne  a  possédé  un  Parlement  qui  s’étalt  maintenu  dans  l’exercice  a 
du  droit  de  remontrances  alors  que  le  Parlement  de  Paris  était  muet,  et  qui  « 
en  faisait  usage  encore  dix  jours  à  peine  avant  la  mort  de  Louis  XIV;  un  Par-  i, 
lement  qui,  dès  1771 ,  réclamait  officiellement  ces  états  généraux  d’où  la  France  h 
contemporaine  est  sortie.  „ 

Aussi  la  Bourgogne  a-t-elle  été  l’objet  d’une  attaque  toute  spéciale  au  nom  «n 
de  l’unité  de  la  France,  qui,  grâce  à  Dieu,  n’est  point  en  cause  (1).  N’est-il  pas  j, 
juste  qu’elle  soit  défendue  comme  elle  a  été  attaquée  P 

«  On  est  las,  dit  M.  de  Barante,  de  voir  l’histoire,  comme  un  sophiste  do-  ( 

(1)  C’est  ce  que  l’on  remarque  surtout  dans  un  livre  intitulé  i  Une  Province  tous  Louis  XIV,  4 
par  M.  Alexandre  Thomas.  | 
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die  et  gagé,  se  prêter  à  tontes  les  preaves  que  chacun  vent  en  tirer.  •  Il  (but 
que  l’on  sache  toute  la  vérité  sur  les  institutions  méconnues.  On  noos  a  dit  le 
mal;  il  est  temp6  de  connaître  aussi  le  bien.  Sans  doute  les  anciennes lusti- 
tions  provinciales  avaient  des  côtés  faibles,  et  il  faut  le  dire,  en  recherchant  à 
cette  occasion  qui  en  était  responsable,  du  pouvoir  ou  de  la  liberté.  Mais  ce 
qui  pouvait  manquer  à  ces  institutions  ne  doit  pas  faire  fermer  les  yeux  sur 
leurs  avantages,  ni  surtout  sur  la  vigueur  d’intelligence  et  de  caractère  des 
hommes  qu’elles  avaient  formés. 

L’Académie  de  Dijon  met  au  concours  pour  1848  la  question  suivante  : 

Dbs  Institutions  et  des  Franchises  provinciales  en  Bourgogne  avant 
1789. 

L’Académiq  promet  nne  médaille  d’or  d’nne  valeur  de  400  fr.  à  l’auteur  du 
meilleur  Mémoire  sur  les  trois  faces  de  cette  question  :  les  Etats,  les  Com¬ 
munes,  le  Parlement. 

L’Académie  acquitte  un  devoir  de  reconnaissance  en  annonçant  que  les 
fonds  de  ce  prix  ont  été  faits  par  M.  le  comte  de  Montalembert,  pair  de 
France,  associé  correspondant  de  la  compagnie. 

Les  Mémoires,  appuyés  de  preuves  justificatives,  devront  être  adressés  au 
secrétaire  de  l’Académie  avant  le  l*r  juin  1848,  terme  de  rigueur. 

Les  Mémoires  dont  les  auteurs  se  feront  connaître  d'avance  ne  seront  point 
admis  an  concours;  les  Mémoires  doivent  seulement  porter,  avec  le  titre,  nne 
épigraphe  qui  sera  répétée  dans  uu  bulletin  cacheté  et  scellé  au  Mémoire.  Ce 
bulletin  contiendra  le  nom  et  l’adresse  de  l'auteur. 

Le  président,  Frantin.  Le  secrétaire  de  l’Académie,  ROSSIGNOL. 
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A.  Renzi, 
Administrateur. 


Huillard-Bréholles, 
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MEMOIRES. 


RECHERCHES  HISTORIQUES 

SUR  L’APPLICATION  DE  LA  QUESTION 

CONSIDÉRÉE  COMME  MOYEN  D'INSTRUCTION. 

Il  y  a  moins  d’nn  siècle,  quand  le  magistrat,  à  la  poursuite  de  la  vérité  ju¬ 
diciaire,  ne  la  trouvait  pas  dans  le  résultat  des  enquêtes,  il  la  demandait,  au 
nom  de  la  loi,  aux  tortures  qui  constituaient  le  mode  odieux  d’instruction  cri¬ 
minelle  appelée  la  Question.  Et  ce  n’étatt  là  ni  une  appellation  ni  une  institu¬ 
tion  de  fraîche  date  ;  c’était  une  pratique  que  la  barbarie  avait  perpétuée 
d’âge  en  âge,  et  qui  ne  devait  rentrer  dans  les  ténèbres  qu’à  la  lueur  de  la 
philosophie  régénératrice,  gloire  et  bienfait  des  temps  modernes. 

Nos  fils  auront  peine  à  le  croire;  nous-mêmes,  si  nous  ne  trouvions  en  face 
de  nous  le  témoignage  si  récent  de  l’histoire,  nous  douterions  que  la  raison 
humaine  eût  à  ce  point  pu  faire  fausse  route,  et  fonder  la  conviction  sur 
cette  preuve  aussi  absurde  que  cruelle. 

Il  n’est  pas  inutile,  ne  fût-ce  îque  pour  apprécier  à  sa  valeur  la  civilisation 
de  nos  jours,  de  jeter  un  coup  d’œil  sur  cet  édifice  renversé  d’hier,  et  dont  le 
sang  a  si  longtemps  cimenté  et  consolidé  la  base. 

Avant  tout,  précisons  le  caractère  de  ce  mode  de  procédure  et  l’utilité 
qu’on  lui  supposait  ;  puis  nous  interrogerons  son  origine,  en  parcourant  ra¬ 
pidement  les  législations  qui  l’ont  successivement  consacré. 

La  question  (son  nom  l’indique)  fut  un  moyen  de  chercher  la  vérité.  Ce 
n’était  pas  assez  de  demander  aux  hommes  qu’ils  eussent  à  la  confesser  ou  à 
la  déclarerons  la  fol  du  serment  :  il  y  avait  un  péril  possible  pour  la  société 
dans  leurs  mensonges  ou  dans  leurs  réticences.  C’est  en  cherchant  un  remède 
à  ce  danger,  digne  en  lui-même  de  préoccuper  la  justice,  qu’on  imagina  non 
plus  d’obtenir,  mais  d’arracher  la  vérité  des  lèvres  de  ceux  qu’on  soumettait 
à  l'interrogatoire.  Pour  y  parvenir,  le  seul  moyen  était  la  torture  corporelle  : 
aussi  question  et  torture  sont-ils  synonymes  dans  la  langue  de  tous  les  peu¬ 
ples  chez  lesquels  on  employa  cette  preuve.  On  inventa  des  supplices,  non  pas 
à  l’usage  des  criminels,  mais  à  l’usage  des  accusés  et  des  témoins,  et  l’on  ne 
douta  pas  que  de  la  douleur  physique  dût  sortir  le  cri  de  la  sincérité. 

Voilà  en  deux  mots  la  théorie  de  la  question.  Il  semble  qu’il  suffise  de  l’é¬ 
noncer  pour  qu’elle  paraisse  incroyable ,  impossible.  Et  cependant  laques- 
lion  a  été  l’une  des  règles  importantes  de  la  procédure  chez  la  plupart  de: 
nations  policées  et  libres.  Comment  expliquer  cette  anomalie  monstrueuse  i 
C’est  que  chez  ces  nations  policées,  le  sentiment  de  la  fraternité  humain» 
était  encore  inconnu,  ou  bien  méconnu  honteusement,  après  avoir  été  si  ma 
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gnlfiquement  proclamé  par  le  Christianisme  ;  c’est  que,  chez  ces  nations  libres,  * 

la  notion  de  la  liberté  était  imparfaite,  et  qu’il  lui  manquait  son  complément  * 

indispensable ,  celle  de  la  dignité  de  l’homme.  ! 

Recherchons  donc,  puisque  la  torture  a  une  si  antique  origine,  et  Dieu  nous  0 

garde  de  dire  :  puisqu’elle  compte  ses  titres  de  noblesse  ;  recherchons  les  tra-  * 

ces  qu’elle  a  laissées  dans  les  législations  grecque  et  romaine  ;  puis  nous  étu-  * 

dierons  son  passage  et  sa  fusion  dans  les  mœurs  et  les  institutions  françaises  » 

jusqu’au  jour  où  nous  pourrons  saluer  son  abolition  définitive.  ti 

Il  est  certain  que  la  question  existait  chez  les  Grecs.  Aristote,  Eachine,  en  s 

font  une  mention  expresse.  C’est  dans  un  premier  outrage  à  la  nature  hn-  ■ 

maine,  c’est  dans  l’esclavage  qu’elle  a  pris  sa  source.  L’esclave  était  consi-  i» 

déré  comme  indigne  de  porter  un  témoignage  en  justice.  Cependant,  en  ma-  3 

tière  criminelle,  il  pouvait  être  utile,  indispensable  de  l’entendre.  Comment 
faire  ?  La  parole  de  cet  être  abject  se  produisant  sous  la  garantie  du  serment  ii 

ne  mérite  aucune  foi  ;  mais  on  peut  lui  arracher  une  déclaration  en  déployant  ai 

à  ses  yeux  l’appareil  des  tourments,  en  les  loi  faisant  subir  dans  toute  leur  ri-  •  a 
gueur.....  Tel  fut  le  raisonnement  du  législateur  de  l’antiquité,  et  cette  cou-  a 

tume  odieuse  commença  de  s’établir  au  sein  de  l’Attique.  C’est  donc  le  mépris  « 

pour  les  races  asservies,  l’habitude  de  les  considérer  comme  une  espèce  m 

d’hommes  a  part  qui  fit  naître  la  question.  Hais  on  devait  la  retrouver,  après  m 

bien  des  siècles,  au  sein  des  sociétés  où  la  servitude  proprement  dite  n’exis-  « 

tait  plus.  Après  tout,  pourquoi  chercherait-on  de  la  logique  dans  les  crimes  « 

et  les  folies  de  l’humanité?  ii: 

L’homme  libre  avait  créé  la  torture,  dans  son  dédain  impie  pour  l’esclave  ;  u 

par  une  leçon  providentielle,  la  torture  devait  bientôt  atteindre  l’homme  libre  i| 

lui-même,  le  citoyen  si  fier  de  ce  titre,  et  nous  le  verrons  s’indigner ,  mais  *, 

vainement,  contre  l’application  qui  lui  en  est  faite.  Quand  la  loi  est  cruelle,  i» 

elle  ne  peut  pas  l’être  à  demi.  4 

Nous  disons  que  dans  la  Grèce  la  question  ne  fut  pas  réservée  aux  seuls  « 

esclaves.  A  l’appui  de  cette  proposition,  les  preuves  historiques  ne  manquent  m 

pas.  Ainsi,  au  rapport  de  Tite-Live,  Pisistrate,  et  avec  lui  d’autres  citoyens,  fut  ii0 

livré  i  la  question,  puis  au  dernier  supplice.  Hiéron  l’appliquait  en  Sicile,  tj 

pour  forcer  un  accusé  à  dénoncer  ses  complices.  (F.  Tite-Live,  liv.  24.  5. 
liv.  53, 28.)  * 

Chez  les  Athéniens  et  les  Rhodiens,  on  soumettait  également  les  citoyens  à  t. 
la  torture  ;  et  ce  fait  excita  même  les  doléances  de  Cicéron,  qui,  ne  la  trouvant  i* 

bonne  que  pour  les  esclaves,  s’écriait,  en  parlant  des  institutions  de  ces  deux  ^ 

peuples,  dans  son  chapitre  XXXIV  de  Partitione  oratorid  .  apud  eos,  id  quod  j( 
mtrbissimum  est,  liberi  civesque  torquentur  ! 

Ce  n’est  pas  tout  On  pourrait  croire  que  du  moins  là  question  ne  pouvait 
atteindre  que  les  esclaves,  ou  les  citoyens  accusés  de  crimes.  On  se  trompe-  ^ 

rait.  Les  témoins  eux-mêmes  n’étaient  pas  à  l’abri  de  cette  épreuve.  Le  juge  . 

1*1 
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pouvait  l’ordonner  contre  eux,  soit  qu’ils  refusassent  sur  quelque  point  leur 
témoignage,  soit  qu’il  parût  suspect  (T.  Potter,  Archéologie  grecque.) 

La  torture  était  donc  un  des  actes  ordinaires  de  la  procédure  criminelle. 
Gomme  tous  les  autres ,  elle  était  publique.  Ainsi ,  soit  que  l’accusateur  de¬ 
mandât  la  torture  contre  les  esclaves  de  l’accusé,  soit  que  celui-ci  les  offrit  de 
loi-même  à  cette  épreuve,  soit  qu’il  s’agit  de  l’appliquer  à  un  citoyen  accusé 
on  témoin,  elle  avait  lieu  en  face  de  tous  :  le  tourmenteur  commençait  son  of¬ 
fice;  chacun  était  attentif,  surtout  les  parties  en  cause,  et  l’on  tenait  note  de 
tontes  les  déclarations  ou  aveux,  qui  devenaient  une  partie  intégrante  de 
1’instraction. 

Les  Romains,  qui  empruntèrent  tant  de  choses  à  la  législation  des  Grecs,  y 
prirent  l’abominable  pratique  de  la  torture.  Il  faut  en  convenir,  elle  semblait 
faite  pour  leurs  mœurs  :  aussi  reçut-elle  chez  eux  la  [plus  formidable  exten¬ 
sion.  «  La  vue  continuelle  des  gladiateurs,  dit  Montesquieu,  rendait  les  Ro- 
«  mains  extrêmement  féroces...  Accoutumés  à  se  jouer  de  la  pâture  humaine 
<  dans  la  personne  de  leurs  enfants  et  de  leurs  esclaves,  ils  ne  pouvaient  guère 
«  connaître  cette  vertu  que  nous  appelons  humanité.  » 

Cependant,  tant  que  dura  la  république,  le  respect  pour  la  qualité  d’homme 
libre  et  de  citoyen  romain  restreignit  l’application  de  la  question  aux  mal¬ 
heureux  esclaves.  Plus  tard,  on  l’étendit  aux  hommes  libres  de  la  plusbnm- 
ble  condition.  La  pente  était  glissante  :  aussi  les  empereurs  lui  donnèrent-ils 
bientôt  un  caractère  de  généralité  qui  ne  permit  à  personne  de  s’en  croire  à 
l’abri.  Toutefois  des  lois  ultérieures  établirent  à  cet  égard  quelques  privilèges. 
Certains  personnages  furent  exempts  de  la  question  en  matière  ordinaire.  Ainsi, 
nous  lisons  au  Code,  loi  11,  de  Quœstionibus  :  «  Divo  Marco  placuit  eminen- 
«  tissimorum  quiiem  necnon  perfectissimorum  virorum  usque  ad  pronepotes  li- 
«  beros  plebeiorum  pœnis,  vel  questionibus  non  subjici.  » 

Mais  s’il  s'agissait  de  cette  accusation  de  lèse-majesté  que  l’ombrageuse 
tyrannie  des  empereurs  avait  rendue  banale  et  prodigieusement  élastique,  les 
clarissimes  et  les  éminentissimes  avaient  le  sort  de  ces  infimes  plébéiens,  et 
passaient  comme  eux  par  la  main  du  questionnaire,  soit  à  titre  d’accusés,  soit 
même  à  titre  de  témoins  ;  car  la  loi  Julia  le  disait  en  termes  exprès  :  «.. .  ex- 
«  cepta  tantùm  majestatis  causa,  in  quâ  sold  omnibus  œqua  conditio  est  (1).  » 
Ainsi,  règle  commune,  inflexible  et  sans  exception ,  dans  les  crimes  de  lèse- 
majesté;  règle  générale,  dont  les  dignités  seules  pouvaient  exempter,  en  matière 
ordinaire,  telle  fut,  sous  l’empire,  la  question,  que  la  république  avait  d’a¬ 
bord  réservée  aux  esclaves. 

Les  textes  abondent  au  Code  et  au  Digeste  pour  montrer  en  quelle  faveur 
était  cette  coutume  dans  la  pratique  judiciaire.  In  criminibus  eruendi*  quastic 
adhiberi  solet,  dit  Ulpien  :  c’est  le  frontispice  que  nous  trouvons  en  tête'  du  ti¬ 
tre  spécial  consacré  par  les  Pandectes  à  la  matière  de  la  torture.  Elle  n’é- 

(1)  L.  4.  Code  ad  leg.  Jul.  Majestatis. 
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tait  pas  employée  seulement  à  la  recherche  des  crimes;  elle  pouvait  même 
être  appliquée  dans  les  causes  civiles,  in  pecuniariâ  causâ,  si  aliter  veritas  in- 
venirinonpostit.  (L.9,  Dig.,  de  Quœstionibus.)  L'accusé  pouvait  la  subir,  alors 
même  qu’il  n’y  avait  point  de  charges  contre  lui  ;  le  témoin  devait  la  craindre 
pour  peu  que  sa  déposition  parût  suspecte  on  vacillante  ( L.  15,  eod.  Ut.) 
En  un  mot,  on  la  prodiguait  à  Rome ,  et,  pour  comble  d’infamie,  l’applica¬ 
tion  et  le  mode  de  cette  épreuve  barbare  étaient  laissés  à  l’arbitraire  du  juge  : 
Quœstionis  modum  magis  est  judices  arbitrari  oportere.  (  L.  7,  Dig. ,  eod.  titul. 
Le  seul  vestige  d’humanité  que  l’on  rencontre  au  milieu  de  ces  textes  repous¬ 
sants,  c’est  l’exemption  de  la  torture  pour  les  enfants  au-dessous  de  quatorze 
ans,  et  pour  les  femmes  grosses,  tant  que  dure  leur  grossesse. 

Par  compensation,  signalons  la  faculté  laissée  aux  juges  de  soumettre  plu¬ 
sieurs]  fois  le  même  patient  à  la  question.  «  Reus  evidentioribus  argument is 

•  oppressas  (dit  le  jurisconsulte  Paul ,  liv.  5 ,  des  Sentences)  repeti  in  quœstio- 

•  nem  potest  :  —  maximi  si  in  tormenta  animum  corpusque  duraverit.  «  Quelle 
odieuse  cruauté  dans  ces  derniers  mots  !  Le  bourreau  ne  lâche  pas  aisément  sa 
proie  ;  si  la  victime  a  endurci  son  corps  et  son  âme  à  l’épreuve  de  la  douleur, 
c’est  le  cas  de  redoubler  et  de  rendre  la  douleur  plus  intense.  Valère  Maxime, 
qui  nous  a  conservé  les  exemples  les  plus  révoltants  peut-être  de  ces  affreux 
supplices,  rappelle  le  courage  héroïque  d’un  malheureux  esclave,  qui,  pour 
sauver  son  maître  accusé,  épuisa  tous  les  genres  de  torture,  et  passa  succes¬ 
sivement  par  le  fouet,  le  chevalet  et  les  lames  de  fer  rouge.  Tels  étaient,  en  ef¬ 
fet,  les  supplices  les  plus  usités  chez  les  Romains  ;  mais  l’arbitraire  laissé  an 
juge  excitait  en  lui  le  génie  inventif,  et  11  y  eut,  en  cette  matière ,  une  va¬ 
riété  infinie  de  pratiques  sur  lesquelles  nous  nous  garderons  bien  de  nous  ap¬ 
pesantir.  Qu’on  en  juge,  au  surplus ,  par  ce  fait  :  le  même  auteur  cite  deux 
antres  esclaves  qui  furent  soumis,  l’un  six  fois,  l’autre  huit  fois  à  la  question. 

La  loi  recommandait  aux  magistrats  (lib.  10,  §1,  Dig.,  eod.  tit.)  d’apporter 
le  plus  grand  soin  à  cette  partie  de  l’instruction,  d’épier  les  moindres  paroles, 
les  signes  de  courage  ou  de  faiblesse,  les  inflexions  de  la  voix  du  patient,  plus 
on  moins  altérée  par  la  douleur...  Car  de  tout  cela,  disait-on,  sortent  quel¬ 
quefois  les  plus  vives  lumières.  Quintilien,  s’expliquant  sur  le  rang  que  tient 
la  question  parmi  les  différentes  preuves,  et  traçant  les  règles  d’après  les¬ 
quelles  il  convient  d’en  discuter  la  valeur,  s’exprime  ainsi  (liv.  5,  cbap.  4)  : 
«  Plurimum  intererit  {si  quœstio  jam  erit  habita)  quis  ei  prœfuerit ,  quis  et 
«  quomodo  sit  tortus,  an  credibilia  dixerit ,  an  inter  se  constantia;  an  perse- 

•  veraverit  in  eo  quod  cœperat ,  an  aliquid  dolore  mu  tarit  ;  primd  parte  quees- 

•  tionis,  an  procedenle  cruciatu.  »  Mais  avant  de  tracer  ainsi  ex  professa  l’a¬ 
nalyse  des  effets  produits  par  la  douleur,  il  a  reconnu  avec  la  loi  elle-même, 
et  surtout  avec  la  raison  de  tous  les  lieux  et  de  tous  les  temps,  que  la  question 
est  en  soi  pleine  de  périls  et  d’incertitude.  Ecoutons  Ulpien,  1.  1,  au  Dig.  : 
«  Res  est  fragilie  et  periculosa,  et  quœ  veritatem  fallit.  »  Les  uns,  en  effet,  ont 
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assez  de  constance  et  de  courage  pour  mépriser  la  souffrance  et  ne  pas  se 
laisser  arracher  la  vérité  ;  les  autres  ne  savent  rien  endurer  et  sont  prêts  à 
mentir,  n’importe  comment,  pour  s’épargner  la  douleur  qu’ils  redoutent. 
Voilà  ce  que  la  loi  reconnaît!  Et  la  torture  subsiste!  Cette  loi  n’était-elle 
pas  aussi  Inconséquente  que  barbare  ?  Des  publicistes  ont  essayé  de  diminuer 
l’odieux  qui  doit  en  rester  sur  la  législation  romaine.  Chez  les  anciens,  disent- 
ils,  la  conscience  sociale  n’était  pas  encore  formée  :  le  sentiment  de  la  mora¬ 
lité  des  faits  sociaux  ne  s’est  entièrement  développé  que  dans  les  temps  mo¬ 
dernes.  J’admets  la  vérité  de  cette  proposition,  mais  je  n’en  puis  pas  moins 
détester  la  férocité  des  mœurs  de  cës  époques  que  nous  venons  de  parcourir. 
Le  maintien  des  tortures  va  nous  paraître  plus  détestable  encore  quand  nous 
allons  les  voir  survivre  aux  bienfaisantes  lumières  du  Christianisme. 

Nous  voici  arrivés  en  effet  à  cette  grande  époque  où  se  révèle  la  nouvelle 
loi  morale  qui  doit  régénérer  la  terre.  On  sait  à  quel  prix  les  premiers  fidèles 
ont  confessé  leur  foi.  Ne  pouvant  les  attaquer  dans  leurs  mœurs  ni  dans  leurs 
croyances,  on  les  accusait  de  crimes  imaginaires;  et  pour  leur  faire  avouer, 
par  exemple,  qu’ils  conspiraient  contre  l’État  ou  contre  la  vie  des  empereurs, 
on  les  soumettait  à  la  question  la  plus  rigoureuse,  on  leur  infligeait  des  tor¬ 
tures  dont  le  récit  fait  frémir  d’horreur. 

Quand  le  Christianisme  fut  assis  sur  le  trône  impérial,  les  persécutions  des 
chrétiens  durent  cesser,  mais  non  la  pratique  de  la  question,  qui  cependant,  on 
doit  le  reconnaître,  fut  adoucie  et  rendue  moins  fréquente,  grâce  aux  décrets 
de  Constantin,  de  Gratien  et  de  Valentinien.  Depuis  longtemps,  la  jurispru¬ 
dence  s’était  empreinte  de  la  doctrine  stoïcienne,  qui  semblait  déjà  préparer  à 
la  révélation  d’une  morale  plus  haute,  puisée  à  une  source  divine.  La  jurispru¬ 
dence  avait  donc,  dans  les  écrits  notamment  des  Paul  et  des  Ulpien,  revèndiqué 
les  droits  de  l’humanité,  mais  trop  timidement  pour  que  sa  voix  ne  fût  pas  étouf¬ 
fée  par  le  despotisme  impérial,  dont  les  tendances  n’étaient  rien  moins  qu’Au 
manitaires.  Ce  que  le  stoïcisme  n’avait  pu  faire,  le  Christianisme  le  réalisa  en 
partie.  Il  adoucit  la  législation,  nous  venons  de  le  dire;  mais  il  ne  renvers; 
pas  tout  d’un  coup  les  institutions  vicieuses,  les  pratiques  barbares ,  qu’l 
trouva  enracinées  dans  un  sol  endurci.  Ainsi  la  condition  de  l'homme  n’est  pai 
encore  réformée  et  l’esclavage  subsiste;  la  procédure  n’est  pas  purifiée,  et 
quoique  moins  fréquente,  la  torture  subsiste  également;  Et,  chose  remarqua¬ 
ble  !  quand  la  loi  nouvelle  aura  conquis  le  monde,  quand  elle  aura  proclamé 
appliqué  les  principes  d’amour  et  de  charité,  la  torture  subsistera  encore,  in 
crustrée  dans  la  pierre  de  l’édifice  législatif  et  ne  devant  tomber  qu’avec  lui 
aux  premiers  souffles  de  la  Révolution. 

Nous  avons  à  chercher  maintenant  les  traces  historiques  de  la  question  dan: 
la  législation  française.  Pour  la  retrouver,  fonctionnant  comme  un  moyen  or 
dinaire  de  procédure,  il  faut  d’un  seul  bond  franchir  environ  huit  siècles,  ca: 
ce  n'est  que  vers  le  milieu  du  XIIIe  siècle  de  l’ère  chrétienne  qu’on  la  voitre 
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;ait  pas  employée  seulement  à  la  recherche  des  crimes;  elle  ponvait  même 
itre  appliquée  dans  les  causes  civiles,  in  pecuniariâ  cautâ,  si  aliter  veritas  in- 
>eniri  non  possit.  (L.9,  Di  g.,  de  Quœstionibus.)  L’accuse  pouvait  la  subir,  alors 
nême  qu’il  n’y  avait  point  de  charges  contre  lui  ;  le  témoin  devait  la  craindre 
pour  peu  que  sa  déposition  parût  suspecte  on  vacillante  (  L.  15,  eod.  tit.) 
En  un  mot,  on  la  prodiguait  à  Rome ,  et,  pour  comble  d’infamie,  l’applica- 
:ion  et  le  mode  de  cette  épreuve  barbare  étalent  laissés-à  l’arbitraire  du  juge  : 
Quastionis  modum  magis  est  judices  arbitrari  oportere.  (  L.  7,  Dig. ,  eod.  titul. 

Le  seul  vestige  d’humanité  que  l’on  rencontre  au  milieu  de  ces  textes  repous¬ 
sants,  c’est  l’exemption  de  la  torture  pour  les  enfants  au-dessous  de  quatorze 
m s,  et  pour  les  femmes  grosses,  tant  que  dure  leur  grossesse. 

Par  compensation,  signalons  la  faculté  laissée  aux  juges  de  soumettre  plu¬ 
sieurs]  fois  le  même  patient  à  la  question.  «  Reus  evidentioribus  arguments 
«  oppressas  (dit  le  jurisconsulte  Paul ,  liv,  5 ,  des  Sentences)  repeti  in  quœstio- 
«  nem  potest  :  —  maximè  si  in  tormenta  animum  corpusque  duraverit.  «  Quelle 
odieuse  cruauté  dans  ces  derniers  mots  !  Le  bourreau  ne  lâche  pas  aisément  sa 
proie  ;  si  la  victime  a  endurci  son  corps  et  son  âme  à  l’épreuve  de  la  douleur, 
c’est  le  cas  de  redoubler  et  de  rendre  la  douleur  plus  intense.  Valère  Maxime, 
qui  nous  a  conservé  les  exemples  les  plus  révoltants  peut-être  de  ces  affreux 
supplices,  rappelle  le  courage  héroïque  d’un  malheureux  esclave,  qui,  pour 
sauver  son  maître  accusé,  épuisa  tous  les  genres  de  torture,  et.  passa  succes¬ 
sivement  par  le  fouet,  le  chevalet  et  les  lames  de  fer  rouge.  Tels  étaient,  en  ef¬ 
fet,  les  supplices  les  plus  usités  chez  les  Romains  ;  mais  l’arbitraire  laissé  au 
juge  excitait  en  lui  le  génie  inventif,  et  il  y  eut,  en  cette  matière ,  une  va¬ 
riété  infinie  de  pratiques  sur  lesquelles  nous  nous  garderons  bien  de  nous  ap¬ 
pesantir.  Qu’on  en  juge,  au  surplus ,  par  ce  fait  :  le  même  auteur  cite  deux 
autres  esclaves  qui  furent  soumis,  l’un  six  fois,  l’autre  huit  fois  à  la  question. 

La  loi  recommandait  aux  magistrats  (lib.  10,  §1  ,Dig.,  eod.  tit.)  d’apporter 
le  plus  grand  soin  à  cette  partie  de  l’instruction,  d’épier  les  moindres  paroles, 
les  signes  de  courage  ou  de  faiblesse,  les  inflexions  de  la  voix  du  patient,  plus 
ou  moins  altérée  par  la  douleur...  Car  de  tout  cela,  disait-on,  sortent  quel¬ 
quefois  les  plus  vives  lumières.  Quintiiien,  s’expliquant  sur  le  rang  que  tient 
la  question  parmi  les  différentes  preuves,  et  traçant  les  règles  d’après  les¬ 
quelles  il  convient  d’en  discuter  la  valeur,  s’exprime  ainsi  (liv.  5,  chap.  4)  : 

«  Plurimum  intererit  (si  quœstio  jam  erit  habita)  quis  ei  prœfuerit,  quis  et 
«  quomodo  sit  tortus,  an  credibilia  dixerit ,  an  inter  se  Constantin;  an  perse - 
«  veraverit  in  eo  quod  cœperat ,  an  aliquid  dolore  mutârit  ;  primd  parte  quces- 
*  tionis,  an  procedente  cruciatu.  »  Mais  avant  de  tracer  ainsi  ex  professo  l’a¬ 
nalyse  des  effets  produits  par  la  douleur,  il  a  reconnu  avec  la  loi  elle-même, . 
et  surtout  avec  la  raison  de  tous  les  lieux  et  de  tous  les  temps,  que  la  question 
est  en  soi  pleine  de  périls  et  d’incertitude.  Ecoutons  Ulpien,  1.  1,  au  Dig.  : 
«  Res  est  fragilie  et  periculosa,  et  quee  veritatem  fallit.  »  Les  uns,  en  effet,  ont 
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assez  de  constance  et  de  courage  pour  mépriser  la  souffrance  et  ne  pas  se 
laisser  arracher  la  vérité  ;  les  autres  ne  savent  rien  endurer  et  sont  prêts  a 
mentir,  n’importe  comment,  pour  s’épargner  la  douleur  qu’ils  redoutent. 
Voilà  ce  que  la  loi  reconnaît!  Et  la  torture  subsiste!  Cette  loi  n’était-elle 
pas  aussi  inconséquente  que  barbare  ?  Des  publicistes  ont  essayé  de  diminuer 
l’odieux  qui  doit  en  rester  sur  la  législation  romaine.  Chez  les  anciens,  disent- 
ils,  la  conscience  sociale  n’était  pas  encore  formée  :  le  sentiment  de  la  mora¬ 
lité  des  faits  sociaux  ne  s’est  entièrement  développé  que  dans  les  temps  mo¬ 
dernes.  J’admets  la  vérité  de  cette  proposition,  mais  je  n’en  puis  pas  moins 
détester  la  férocité  des  mœurs  de  ces  époques  que  nous  venons  de  parcourir. 
Le  maintien  des  tortures  va  nous  paraître  plus  détestable  encore  quand  nous 
allons  les  voir  survivre  aux  bienfaisantes  lumières  du  Christianisme. 

Nous  voici  arrivés  en  effet  à  cette  grande  époque  où  se  révèle  la  nouvelle 
loi  morale  qui  doit  régénérer  la  terre.  On  sait  à  quel  prix  les  premiers  fidèles 
ont  confessé  leur  foi.  Ne  pouvant  les  attaquer  dans  leurs  mœurs  ni  dans  leurs 
croyances,  on  les  accusait  de  crimes  imaginaires  ;  et  pour  leur  faire  avouer, 
par  exemple,  qu’ils  conspiraient  contre  l’État  ou  contre  la  vie  des  empereurs, 
on  les  soumettait  à  la  question  la  plus  rigoureuse,  on  leur  infligeait  des  tor¬ 
tures  dont  le  récit  fait  frémir  d’horreur. 

Quand  le  Christianisme  fut  assis  sur  le  trône  impérial,  les  persécutions  des 
chrétiens  durent  cesser,  mais  non  la  pratique  de  la  question,  qui  cependant ,  on 
doit  le  reconnaître,  fut  adoucie  et  rendue  moins  fréquente,  grâce  aux  décrets 
de  Constantin,  de  Gratien  et  de  Valentinien.  Depuis  longtemps ,  la  jurispru¬ 
dence  s’était  empreinte  de  la  doctrine  stoïcienne,  qui  semblait  déjà  préparer  à 
la  révélation  d’une  morale  plus  haute,  puisée  à  une  source  divine.  La  jurispru¬ 
dence  avait  donc,  dans  les  écrits  notamment  des  Paul  et  des  Ulpien,  revendiqué 
les  droits  de  l’humanité,  mais  trop  timidement  pour  que  sa  voix  ne  fût  pas  étouf¬ 
fée  par  le  despotisme  impérial,  dont  les  tendances  n’étaient  rien  moins  qu’/w- 
manitaires.  Ce  que  le  stoïcisme  n’avait  pu  faire,  le  Christianisme  le  réalisa  en 
partie.  Il  adoucit  la  législation,  nous  venons  de  le  dire;  mais  il  ne  renversa 
pas  tout  d’un  coup  les  institutions  vicieuses,  les  pratiques  barbares ,  qu’il 
trouva  enracinées  dans  un  sol  endurci.  Ainsi  la  condition  de  l’homme  n’est  pas 
encore  réformée  et  l’esclavage  subsiste  ;  la  procédure  n’est  pas  purifiée,  et, 
quoique  moins  fréquente,  la  torture  subsiste  également.  Et,  chose  remarqua¬ 
ble!  quand  la  loi  nouvelle  aura  conquis  le  monde,  quand  elle  aura  proclamé, 
appliqué  les  principes  d’amour  et  de  charité,  la  torture  subsistera  encore,  in- 
crustrée  dans  la  pierre  de  l’édifice  législatif  et  ne  devant  tomber  qu’avec  lui, 
aux  premiers  souffles  de  la  Révolution. 

Nous  avons  à  chercher  maintenant  les  traces  historiques  de  la  question  dans 
la  législation  française.  Pour  la  retrouver,  fonctionnant  comme  un  moyen  or* 
dinaire  de  procédure,  il  faut  d’un  seul  bond  franchir  environ  huit  siècles,  car 
ce  n’est  que  vers  le  milieu  du  XIIIe  siècle  de  l’ère  chrétienne  qu’on  la  voitre- 
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tait  pas  employée  seulement  à  la  recherche  des  crimes  ;  elle  pouvait  même 
être  appliquée  dans  les  causes  civiles,  in  pecuniariâ  causa,  si  aliter  veritas  in- 
oenirinonpossit.  (L.9,  Dig.,  de  Quœstionibus.)  L’accusé  pouvait  la  subir,  alors 
même  qu’il  n’y  avait  point  de  charges  contre  lui  ;  le  témoin  devait  la  craindre 
pour  peu  que  sa  déposition  parût  suspecte  on  vacillante  (  L.  15,  eod.  tlt.) 
En  un  mot,  on  la  prodiguait  à  Rome,  et,  pour  comble  d’infamie,  l’applica¬ 
tion  et  le  mode  de  cette  épreuve  barbare  étaient  laissés. à  l’arbitraire  du  juge  : 
Qucsstionis  modum  magis  est  judices  arbitrari  oportere.  (  L.  7,  Dig, ,  eod.  titui. 
Le  seul  vestige  d’humanité  que  l’on  rencontre  au  milieu  de  ces  textes  repous¬ 
sants,  c’est  l’exemption  de  la  torture  pour  les  enfants  au-dessous  de  quatorze 
ans,  et  pour  les  femmes  grosses,  tant  que  dure  leur  grossesse. 

Par  compensation,  signalons  la  faculté  laissée  aux  juges  de  soumettre  plu¬ 
sieurs]  fois  le  même  patient  h  la  question,  •  Reus  evidentioribus  arguments 
«  oppressas  (dit  le  jurisconsulte  Paul ,  liv,  5 ,  des  Sentences)  repeti  in  queestio- 
«  nem  potest  :  —  maximè  si  in  tormenta  animum  corpusque  duraverit.  «  Quelle 
odieuse  cruauté  dans  ces  derniers  mots  !  Le  bourreau  ne  lâche  pas  aisément  sa 
proie  ;  si  la  victime  a  endurci  son  corps  et  son  âme  à  l’épreuve  de  la  douleur, 
c’est  le  cas  de  redoubler  et  de  rendre  la  douleur  plus  intense.  Valère  Maxime, 
qui  nous  a  conservé  les  exemples  les  plus  révoltants  peut-être  de  ces  affreux 
supplices,  rappelle  le  courage  héroïque  d’un  malheureux  esclave,  qui,  pour 
sauver  son  maître  accusé,  épuisa  tous  les  genres  de  torture,  et.  passa  succes¬ 
sivement  par  le  fouet,  le  chevalet  et  les  lames  de  fer  rouge.  Tels  étaient,  en  ef¬ 
fet,  les  supplices  les  plus  usités  chez  les  Romains  ;  mais  l’arbitraire  laissé  au 
juge  excitait  en  lui  le  génie  inventif,  et  il  y  eut,  en  cette  matière ,  une  va¬ 
riété  infinie  de  pratiques  sur  lesquelles  nous  nous  garderons  bien  de  nous  ap¬ 
pesantir.  Qu’on  en  juge,  au  surplus ,  par  ce  fait  :  le  même  auteur  cite  deux 
autres  esclaves  qui  furent  soumis,  l’un  six  fois,  l’autre  huit  fois  à  la  question. 

La  loi  recommandait  aux  magistrats  (lib.  10,  §1,  Dig.,  eod.  tlt.)  d’apporter 
le  plus  grand  soin  à  cette  partie  de  l’instruction,  d’épier  les  moindres  paroles, 
les  signes  de  courage  ou  de  faiblesse,  les  inflexions  de  la  voix  du  patient,  plus 
ou  moins  altérée  par  la  douleur...  Car  de  tout  cela,  disait-on,  sortent  quel¬ 
quefois  les  plus  vives  lumières.  Quintilien,  s’expliquant  sur  le  rang  que  tient 
la  question  parmi  les  différentes  preuves,  et  traçant  les  règles  d’après  les¬ 
quelles  il  convient  d’en  discuter  la  valeur,  s’exprime  ainsi  (liv.  5,  cbap.  4)  : 

«  Plurimum  intererit  (si  quœstio  jam  erit  habita)  quis  ei  prœfuerit  ,  quis  et 
«  quomodo  sit  tortus,  an  credibilia  dixerit ,  an  inter  se  constantia;  an  perse- 
«  veraverit  in  eo  quoi  cœperat,  an  aliquid  dolore  mutdrit  ;  primd  parte  quœs- 
«  tionis,  an  procedente  cruciatu.  »  Mais  avant  de  tracer  ainsi  ex  professa  l’a¬ 
nalyse  des  effets  produits  par  la  douleur,  il  a  reconnu  avec  la  loi  elle-même, . 
et  surtout  avec  la  raison  de  tous  les  lieux  et  de  tous  les  temps,  que  la  question 
est  en  soi  pleine  de  périls  et  d’incertitude.  Ecoutons  Ulpien,  1.  1,  au  Dig.  : 
«  Res  est  fragilit  et  periculosa,  et  quee  veritatem  fallit.  »  Les  uns,  en  effet,  ont 
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assez  de  constance  et  de  courage  pour  mépriser  la  souffrance  et  ne  pas  se 
laisser  arracher  la  vérité  ;  les  autres  ne  savent  rien  endurer  et  sont  prêts  à 
mentir,  n’importe  comment,  pour  s’épargner  la  douleur  qu’ils  redoutent. 
Voilà  ce  que  la  loi  reconnaît  !  Et  la  torture  subsiste  !  Cette  loi  n’était-elle 
pas  aussi  inconséquente  que  barbare  ?  Des  publicistes  ont  essayé  de  diminuer 
l’odieux  qui  doit  en  rester  sur  la  législation  romaine.  Chez  les  anciens,  disent- 
ils,  la  conscience  sociale  n’était  pas  encore  formée  :  le  sentiment  de  la  mora¬ 
lité  des  faits  sociaux  ne  s’est  entièrement  développé  que  dans  les  temps  mo¬ 
dernes.  J’admets  la  vérité  de  cette  proposition,  mais  je  n’en  puis  pas  moins 
détester  la  férocité  des  mœurs  de  ces  époques  que  nous  venons  de  parcourir. 
Le  maintien  des  tortures  va  nous  paraître  plus  détestable  encore  quand  nous 
allons  les  voir  survivre  aux  bienfaisantes  lumières  du  Christianisme. 

Nous  voici  arrivés  en  effet  à  cette  grande  époque  où  se  révèle  la  nouvelle 
loi  morale  qui  doit  régénérer  la  terre.  On  sait  à  quel  prix  les  premiers  fidèles 
ont  confessé  leur  foi.  Ne  pouvant  les  attaquer  dans  leurs  mœurs  ni  dans  leurs 
croyances,  on  les  accusait  de  crimes  imaginaires  ;  et  pour  leur  faire  avouer, 
par  exemple,  qu’ils  conspiraient  contre  l’État  ou  contre  la  vie  des  empereurs, 
on  les  soumettait  à  la  question  la  plus  rigoureuse,  on  leur  Infligeait  des  tor¬ 
tures  dont  le  récit  fait  frémir  d’horreur. 

Quand  le  Christianisme  fut  assis  sur  le  trône  impérial,  les  persécutions  des 
chrétiens  durent  cesser,  mais  non  la  pratique  de  la  question,  qui  cependant,  on 
doit  le  reconnaître,  fut  adoucie  et  rendue  moins  fréquente,  grâce  aux  décrets 
de  Constantin,  de  Gratien  et  de  Valentinien.  Depuis  longtemps,  la  jurispru¬ 
dence  s’était  empreinte  de  la  doctrine  stoïcienne,  qui  semblait  déjà  préparer  à 
la  révélation  d’une  morale  plus  haute,  puisée  à  une  source  divine.  La  jurispru¬ 
dence  avait  donc,  dans  les  écrits  notamment  des  Paul  et  des  Ulpien,  revendiqué 
les  droits  de  l’humanité,  mais  trop  timidement  pour  que  sa  voix  ne  fût  pas  étouf¬ 
fée  par  le  despotisme  impérial,  dont  les  tendances  n’étaient  rien  moins  qu’Au- 
manitaires.  Ce  que  le  stoïcisme  n’avait  pu  faire,  le  Christianisme  le  réalisa  en 
partie.  Il  adoucit  la  législation,  nous  venons  de  le  dire;  mais  il  ne  renversa 
pas  tout  d’un  coup  les  institutions  vicieuses,  les  pratiques  barbares ,  qu’il 
trouva  enracinées  dans  un  sol  endurci.  Ainsi  la  condition  de  l'homme  n’est  pas 
encore  réformée  et  l’esclavage  subsiste  ;  la  procédure  n’est  pas  purifiée,  et, 
quoique  moins  fréquente,  la  torture  subsiste  également.  Et,  chose  remarqua¬ 
ble!  quand  la  loi  nôuvelle  aura  conquis  le  monde,  quand  elle  aura  proclamé, 
appliqué  les  principes  d’amour  et  de  charité,  la  torture  subsistera  encore,  in- 
crustrée  dans  la  pierre  de  l’édifice  législatif  et  ne  devant  tomber  qu’avec  lui, 
aux  premiers  souffles  de  la  Révolution. 

Nous  avons  à  chercher  maintenant  les  traces  historiques  de  la  question  dans 
la  législation  française.  Pour  la  retrouver,  fonctionnant  comme  un  moyen  or¬ 
dinaire  de  procédure,  il  faut  d’un  seul  bond  franchir  environ  huit  siècles,  car 
ce  n’est  que  vers  le  milieu  du  XIIIe  siècle  de  l’ère  chrétienne  qu’on  la  voitre- 
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paraître  dans  les  institutions  et  qu’elle  est  réglementée  par  la  législation  cri¬ 
minelle. 

Cen’est  pas  à  dire  qu’elle  fut  complètement  inconnue  sous  les  deux  premiè¬ 
res  races.  L’histoire  en  a  pu  citer  quelques  exemples  isolés,  mais  qui  ne  sau¬ 
raient  lui  donner  l’importance  d’un  fait  social,  avant  l’époque  que  nous  signa¬ 
lons.  Ainsi,  les  lois  germaniques  n'en  font  aucune  mention.  Il  parait  certain 
que  les  barbares  n’employèrent  ce  mode  de  preuve  qu’à  l’égard  des  esclaves 
accusés  de  crime,  jamais  à  l’égard  des  hommes  libres.  Les  capitulaires  de  la 
seconde  race,  qui  énumèrent  tout  au  long  les  différentes  sortes  de  preuves  ad¬ 
mises,  et  notamment  les  épreuves  par  le  feu,  l’eau  et  le  combat,  gardent  le  si¬ 
lence  sur  la  question,  qui  y  eût  trouvé  certainement  sa  place  si  elle  n’eût  pas 
disparu  delà  pratique  judiciaire.  Nous  l’y  retrouvons  au  XIIIe  siècle,  et  il  est 
facile  d’en  indiquer  le  double  motif. 

A  cette  époque,  l’étude  des  lois  romaines  devint  l’objet  d’une  sorte  de  culte. 
On  y  retrouva  la  question  organisée,  mise  au  rang  des  preuves  importantes, 
et  on  n’hésita  pas  à  transplanter  dans  la  législation  cette  coutume  odieuse.  Il 
faut  bien  se  rappeler  l’ignorance  de  ces  temps  pour  pardonner  à  une  société 
chrétienne  d’avoir  remis  en  vigueur  une  procédure  qui  avait  laissé  de  si  af¬ 
freux  souvenirs.  Ajoutons  que  sa  résurrection  n’est  pas  due  seulement  à  l’imi¬ 
tation  du  droit  romain,  mais  encore  et  peut-être  surtout  à  l’invasion  récente 
de  la  procédure  secrète,  dite  per  inquisilionem,  qui  venait  de  se  substituer  à  la 
publicité  des  formes  féodales.  Cette  publicité  avait  été  longtemps  la  princi¬ 
pale  garantie  de  l’accusé,  et  à  elle  seule  elle  pouvait  tempérer  bien  des  abus.  La 
procédure  secrète,  appliquée  d’abord  aux  accusations  de  schisme  et  d’hérésie, 
devait  bientôt  devenir  la  règle  générale  et  peser  longtemps  sur  nos  institutions. 
Son  apparition  est  signalée  par  le  retour  de  la  torture  :  c’était  son  auxiliaire 
obligé,  il  faut  le  dire  ;  or,  on  en  retrouvait  la  trace  dans  quelques  justices  féo¬ 
dales,  mais  surtout  chez  les  juges  royaux  ;  elle  figurait  d’ailleurs  armée  de 
toutes  pièces  dans  la  législation  romaine  remise  honneur.  Rien  ne  fut  donc 
plus  facile  que  de  lui  faire  prendre  une  place  importante  dans  nos  règles  d’in¬ 
struction. 

Pourquoi  faut-il  avoir  à  constater  que  la  première  disposition  que  nous  ren¬ 
controns  sur  cette  matière  appartient  au  règne  de  saint  Louis?  Une  ordonnance 
de  1254  la  réglemente.  On  voit  qu’elle  est  le  droit  commun  et  l’un  des  modes 
de  procédure  généralement  usités.  L’art.  21  dispose  que  les  individus  de  bonne 
renommée  ne  pourront  être  soumis  à  la  torture,  sur  le  dire  d’un  seul  témoin 
“  de  peur  que  la  crainte  seule  leur  fasse  avouer  le  fait  ou  qu’ils  ne  veuillent 
«  s’affranchir  de  la  douleur.  **  Ne  hoc  melu  vel  confteri  factum  vel  tuam  vexa¬ 
tions  m  redimere  compellantur.  Eu  ces  deux  lignes,  tout  le  danger,  toute  l'ab¬ 
surdité  de  la  question,  sont  mis  à  jour;  mais  il  parait  qu’on  n’apercevait  plus 
ce  péril  et  cette  inconséquence  dès  que  deux  témoignages  s’élevaient  contre 
un  malheureux  accusé.  En  mai  lol5,  Louis  X  accorda,  comme  privilège,  aux 
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nobles  de  Champagne,  de  n’être  soumis  à  la  question  qu’en  matière  capitale. 
Le  même  privilège  fut  étendu,  par  une  ordonnance  du  mois  de  juillet  de  la 
même  année,  aux- consuls  et  capitouls  de  Toulouse,  et  enfin  à  tous  les  hommes 
libres  du  duché  de  Normandie.  Il  semble  que  cette  inégalité  dans  la  justice 
distributive  rendait  la  torture  encore  plus  odieuse. 

L’art.  113  de  l’ordonnance  de  mars  1498  en  décrit  ainsi  les  formes:  «  Le 
«  greffier  sera  présent,  qui  écrira  les  noms  des  sergents  et  autres  présents,  la 
«  forme  et  la  manière  de  ladite  question  et  la  quantité  de  l’eau  que  l’on  aura 
«  baillée  audit  prisonnier,  et  par  quantefois  la  réitération  de  ladite  torture, 

<  si  aucune  y  en  a,  les  Interrogatoires  et  réponses,  avec  la  persévérance  du 
■  prisonnier^  la  constance  ou  variation;  et  le  lendemain  de  ladite  question 
«  sera  derechef  interrogé  hors  des  lieux  où  il  aura  eu  ladite  torture,  pour  voir 

<  sa  persévérance,  et  sera  le  tout  écrit  par  ledit  greffier.  » 

Comme  on  le  voit,  la  question  était  habituellement  donnée  par  l’eau  ;  elle 
l’était  aussi  par  les  brodequins  et  par  l’extension  des  membres;  mais  celle  par 
le  feu  était  alors  prohibée;...  et  dans  tous  les  cas,  dit  le  Grand  Coustumier, 
t"  partie,  titre  34  :  « .  Bien  se  preigne  garde  le  juge  que  les  membres  du  ques- 
«  lionnéne  puissent  être  brisés  ne  dérompus,  car  ce  serait  au  péril  du  juge.  » 
Voilà  toute  la  protection  que  l’accusé  trouvait  dans  la  loi  ! 

Rapprochons-nous  maintenant  des  temps  modernes,  et  mentionnons  les  or¬ 
donnances  de  1539  et  de  1670  qui  marquent  la  dernière  phase  dans  l’histoire 
de  cette  procédure  exorbitante. 

La  première  dispose  ainsi  qu’il  suit,  dans  son  art,  163  :  «  SI,  par  la  visitation 

<  du  procès,  tamatiire  est  trouvée  subjette  â  torture  ou  question  extraordinaire , 
«  nous  voulons  incontinënt  la  sentence  de  ladite  torture  estre  prononcée  au 
«  prisonnier  pour  estre  promptement  exécutée  s’il  n’est  appelant.  >  - 

Ainsi,  au  lieu  de  foire  un  progrès,  la  législation  a  rétrogradé.  En  toute  ma¬ 
tière,  la  question  est  laissée  à  la  discrétion  du  juge.  Toutefois,  son  Caractère 
s’est  modifié.  Ce  n’est  plus  seulement  un  mode  d’instruction,  c’est  une  sorte 
d’épreuve  qui  purge  les  Indiees  et  qui  peut  faire  absoudre  l’accusé,  s’il  a  le 
bonheur  d’eb  Sortir  triomphant.  Per  torturam  purgata  esse  indicia  contrâ  tor¬ 
tura  an  te  torturam  laborantia  no»  tolùm  cotnmuniter  fuit  A  doctoribue  accep - 
lum,  sei  nemo  tontradicere  ausus  est.  Voilà  la  doctrine  et  la  jurisprudence 
d’accord.  Le  malheureux  qui  a  résisté  à  la  torture  doit  être  rendu  à  la  liberté. 

Le  temps  marche,  eM’ordonnance  de  1679  va  encore  modifier  ce  principe 
en  établissant  l’usàge  de  la  question,  avec  réserve  de  preuves.  Analysons  en 
quelques  mots  ce  document  législatif. . 

On  reconnaissait  deux  sortes  de  questions,  la  question  préparatoire  et  la 
question  préalable.  La  première,  son  nom  l’indique,  était  une  véritable  me¬ 
sure  d’instruction.  On  y  soumettait  l’homme  accusé  d’un  crime  capital  et 
contre  lequel  il  y  avait  des  indices  graves  ;  elle  avait  lieu,  avec  ou  sans  réserves 
de  preuves.  Dans  le  second  cas,  c’est-à-dire  quand  les  preuves  ultérieures  n’é- 
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talent  pas  réservées,  c’était  vraiment  la  question  de  1539,  avec  son  caractère 
d’épreuves,  emportant  l'absolution  de  celui  qui  y  résistait  sans  faire  d'aveu. 
Dans  le  premier  cas,  le  juge  se  réservait  de  juger  sur  les  charges;  indépen¬ 
damment  de  la  question,  qui  ne  venait  là  qu’accessoirement  et  pour  les  forti¬ 
fier.  C’était  la  plus  atroce  pratique  qu’on  pût  Imaginer.  Quand  on  rame¬ 
nait  le  patient,  les  membres  brisés,  de  cette  chambre  de  la  question  dont  la 
description  seule  fait  frémir  ;  quand  11  avait  lassé  l’ardeur  du  bourreau  sans 
que  celui-ci  lui  arrachât  la  confession  d’un  crime  peut-être  imaginaire,  cet 
accusé  pouvait  encore  être  jugé  et  condamné  sur  les  charges  du  procès.  11 
était  seulement  exempt  de  la  mort  ;  mais  les  peines  perpétuelles  pouvaient 
l’atteindre.  Ce  genre  de  question  était  donc  une  véritable  finalité,  ainsi  qua¬ 
lifiée  par  la  loi,  classée  dans  l’échelle  des  peines,  et  appliquée,  chose  infâme 
à  dire  !  avant  la  conviction  légale  du  crime. 

Ce  mode  spécial  de  procédure  qui  déshonorait  nos  lois  en  disparut  le  pre¬ 
mier,  mais  seulement  en  1780.  La  question  préalable  avait  encore  quelques 
années  à  survivre.  Disons  un  mot  de  celle-ci. 

Elle  n’était  appliquée  qu’aux  condamnés  pour  crime  capital  et  uniquement 
pour  les  contraindre  à  déclarer  leurs  complices.  Ils  la  subissaient  préalablement 
à  la  mort.  Le  résultat  de  cette  coutume,  moins  odieuse  toutefois  que  la  précé¬ 
dente,  était  de  diminuer  l’horreur  pour  le  crime,  en  excitant  la  pitié  pour  ces 
misérables  créatures  que  la  société  ne  retranchait  pas  seulement  de  son  sein, 
mais  qu’elle  martyrisait  avant  de  les  livrer  au  dernier  supplice. 

Aussi,  depuis  le  progrès  des  lumières  ,  bien  des  voix  généreuses,  éloquen¬ 
tes,  s’élevaient  contre  ce  luxe  de  tourments  variés  à  l’infini  par  les  divers  par¬ 
lements  du  royaume. 

A  Paris,  la  question  par  l’eau,  les  brodequins  ou  l’extension  des  membres  ; 
dans  'le  ressort  de  Rouen,  les  jambes  broyées  dans  nne  machine  de  fer;  dans 
celui  de  Besançon,  l’estrapade  ou  l’élévation  du  patient  à  l’aide  d’une  poulie, 
avec  d’énormes  poids  de  fer  suspendus  aux  pieds  ;  en  Bretagne,  le  contact 
des  membres  avec  le  feu  ou  le  fer  rouge;  ailleurs  l’huile  bouillante  versée 
sur  les  pieds  de  la  victime  :  voilà  les  différents  supplices  dus  à  l’imagination 
humaine,  survivant  à  la  férocité  et  à  l’ignorance,  appliqués,  par  exemple,  au 
milieu  d’une  société  élégante  et  polie,  qui  pouvait  en  même  temps  applau¬ 
dir  à  la  production  de  tous  les  chefs-d'œuvre  de  l’esprit  humain,  et  qui  lors¬ 
qu’elle  entendait  dire  au  théâtre  : 

N’avez-vous  jamais  vu  donner  la  question? 


Venez,  je  vous  en  veux  faire  passer  l’envie. 

témoignait  par  les  manifestations  les  plus  bruyantes  de  son  horreur  pour  ces 
honteux  vestiges  de  la  barbarie. 

C’était  donc  une  institution  vieillie,  condamnée,  vouée  à  une  mort  prochaine. 
Dès  1780,  nous  l’avons  vu,  Louis  XYI,  que  sa  nature  portait  si  bien  à  la  clé- 
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tuence,  en  avait  supprimé  la  principale  rigueur.  Cependant,  pour  en  rencon¬ 
trer  le  terme,  il  nous  faut  arriver  à  la  veille  de  la  grande  réforme  politique 
et  sociale  que  les  doctrines  modernes  vont  si  laborieusement  enfanter.  Ainsi 
nous  trouvons  dans  la  Revue  rétrospective  les  détails  d’un  procès-verbal  de 
torture  subie  en  1786,  et  qui  ont  été  publiés  par  M.  Bcrryat  Saint-Prix.  Est- 
ce  là  sa  dernière  trace  historique  ?  Nous  voudrions  le  croire;  mais  ce  n’est 
qu’en  1789  qu’elle  fut  complètement  effacée  de  notre  législation  par  la  loi  du 
9  octobre. 

■  Tel  est  en  raccourci  l’historique  de  la  question.  Nous  n’ajouterons  pas 
un  mot  de  réflexion  à  cette  analyse,  déjà  trop  longue.  Aussi  bien ,  que  dire 
sur  ce  sujet  qui  n’ait  été  pensé,  dit  et  écrit  depuis  longtemps,  et  surtout  qui 
ne  soit  senti  par  tous  les  cœurs? 

J.  Barbier, 

Membre  de  la  deuxième  classe. 


LES  DEUX  PHÊDRES 

NOUVELLE  HISTORIQUE. 

'  Le  1er  janvier  1677,  on  donnait  au  théâtre  de  l’hôtel  de  Bourgogne  (1)  une 
tragédie  de  Phèdre  et  Hippolyte;  le  3  janvier  de  la  même  année,  par  consé¬ 
quent  le  surlendemain,  on  représentait  sur  le  théâtre  de  la  rue  Mazarine  une 
autre  tragédie  du  même  litre  :  la  première  était  de  Racine  ;  la  seconde  appar¬ 
tenait  à  Pradon  (2). 

Gemment  ces  deux  poètes  avaient-ils  à  la  fois  consacré  leur  muse  à  la  mort 
de  ce  héros?  S’y  étaient-ils  rencontrés  par  hasard?  L’un  d’eux  avait-il  cherché 
l’autre?  Racine  voulait-il  en  Unir  avec  son  indigne  émule,  et  le  noyer  sans 
ressource?  Point  du  tout  :  c’était  Pradon  lui-même,  ce  Pradon  dont  le  nom  est 
devenu  une  injure,  dont  on  a  dit  après  sa  mort  (3)  : 

Ci-gil  le  poète  Pradon, 

Qui  durant  quarante  ans,  d’une  ardeur  sans  pareille, 

Fit  à  la  barbe  d'Apollon 
Le  même  métier  que  Corneille  (4)  ; 

c’était  lui ,  dis-je  ,  qui  déclarait  la  guerre  au  rival  souvent  heureux  de  l’au¬ 
teur  du  Cid}  c’était  lui  qui  voulait  venger  par  un  coup  d’éclat  la  défaite  en¬ 
core  récente  de  ce  grand  homme  dans  son  Tite  et  Bérénice  (5)  ;  c’était  lui  qui, 
sachant  que  Racine  terminait  une  tragédie  de  Phèdre ,  s’était  mis  bravement  à 
en  rimer  une  autre  sur  le  même  sujet. 

(1)  Bue  Mauconseil.  —  (2)  Dict.  histor mots  Pradon  et  Racine  ;  voyez  aussi  Anecd.  dramat . 
t.  II,  p.  59,  mot  Phèdre.  Parfait.  Hist,  du  théàt .  franç .,  année  1677.  —  (3)  Arrivée  en  1698.  — 
(4)  Acanthologie ,  mot  Pradon;  voy.  aussi  le  Dict .  hist.  —  (5)  Donnée  en  1670.  On  sait  qu’Heu- 
riette  d’Angleterre  avait  engagé  les  deux  poètes  à  traiter  ce  sujet.  Voy.  les  Anecd.  dram.,  mot  Bé¬ 
rénice,  t,  I.  p.  146. 
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.  Toutefois  cette  outrecuidance,  il  faut  être  juste,  ne  venait  pas  de  lui,  mais 
de  la  coterie  que  les  succès  du  jeune  Racine  avaient  depuis  longtemps  fait 
naître.  Formée  en  partie  des  admirateurs  exclusifs  de  Corneille ,  en  partie  de 
ces  gens  envieux  de  tous  les  talents,  elle  cherchait  avec  ardeur  les  moyens  de 
nuire  au  poète  harmonieux  et  pur  :  aussi  Racine  la  redoutait-il  beaucoup  ;  et 
à  cause  de  cela,  il  tenait  sa  Phèdre  secrète,  et  n’y  travaillait,  pour  ainsi  dire, 
qu’à  la  dérobée.  Il  ne  put  pourtant  si  bien  faire  qu’on  ne  le  pénétrât.  On  sut 
quelle  action  il  mettait  en  scène ,  quels  personnages  il  faisait  agir.  La  cabale 
ennemie  engagea  aussitôt  Pradon  à  traiter  la  même  matière  (1),  et  le  rimail¬ 
leur  ayant  goûté  cette  idée,  sa  pièce  fut  prête  en  moins  de  trois  mois,  et  vint 
ainsi  à  temps  pour  lutter  avec  celle  de  Racine,  qui  avait  coûté  plus  d’un  an  de 
travail. 

Les  deux  tragédies,  roulant  sur  le  même  événement,  sur  une  donnée  qu’on 
ne  pouvait  guère  changer,  étant  d’ailleurs  imitées  d’Euripide  et  de  Sénèque, 
devaient  nécessairement  avoir  bien  des  points  de  ressemblance. 

Néanmoins,  quand  on  voit  que  les  personnages  ajoutés  sont  les  mêmes  dans 
l’une  et  dans  l’autre;  que  la  scène  s’ouvre  chez  Pradon  par  un  entretien  entre 
Hippolyte  et  Idas,  comme  chez  Racine,  par  Hippolyte  et  Théramène  ;  que  le 
jeune  héros  y  motive  sur  les  mêmes  raisons  son  départ  de  Trézène;  qu’il  est 
dans  les  deux  pièces  amoureux  de  la  même  Aricie  ;  que  ce  personnage  n’était 
pas  même  indiqué  par  les  tragiques  anciens  ;  qu’il  est  d’ailleurs  si  peu  connu 
que  Racine,  se  justifiant  de  l’avoir  employé,  cite  Virgile  et  quelques  auteurs, 
pour  prouver  qu’il  n’est  pas  de  son  invention  (2)  ;  il  est  bien  difficile  de  ne 
pas  croire  que  le  plagiat  de  Pradon  a  été  plus  loin  que  le  titre  et  le  sujet  géné¬ 
ral  de  la  pièce  :  il  faut  qu’il  ait  eu  quelque  connaissance  du  plan  de  la  Phèdre 


racinienne,  des  principaux  moyens,  souvent  même  du  sens  du  dialogue.  & 

Mais  ce  qui,  en  définitive,  distingue  les  bons  des  mauvais  poètes,  le  style  ne  *j 

s’imite  ni  ne  se  pille  ;  chacun  reste  avec  sa  seule  nature.  La  grandeur,  la  beauté  ipg 

des  images,  la  parfaite  harmonie  du  langage,  l’indéfinissable  et  irrésistible  ty 
charme  de  l’élocution ,  voilà  ce  qui  caractérise  les  uns  ;  tandis  que  des  tour-  itt 

nures  communes,  des  expressions  triviales  ou  heurtées,  des  pensées  fausses,  tjc 

exagérées  ou  incomplètes,  un  style  pâle  et  sans  couleur,  sont  le  triste  apanage  « 

des  autres.  b 

Je  ne  veux  pas  faire  une  comparaison  en  forme  des  deux  ouvrages  :  à  quoi  >g 
bon  revenir.sur  un  débat  jugé  depuis  longtemps  et  sans  appel  ?  Qui  ne  connaît 
d’ailleurs,  qui  ne  sait  par  cœur  les  vers  de  Racine  ?  Mais  les  vers  de  Pradon  ^ 

sont  généralement  oubliés  ;  il  peut  être  curieux  d’en  rappeler  ici  quelques-  »,s 

uns,  ne  fût-ce  que  pour  faire  apprécier  le  bon  goût  de  ceux  qui  les  portaient  ^ 
aux  nues. 

Dès  la  seconde  scène  du  -premier  acte,  Aricie  découvre  à  Hippolyte  son 
amour  pour  lui,  par  une  bouderie  d’un  plaisant  effet  :  ** 

tfcjj 

(1)  Dicté  hist,tmoiRacine ;  Anecd •  dram.,  mol  Phèdre.— (2)  Racine,  t.  III,  p,  84,  édit.  stéréot.  . 
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Thésée  est  loin  de  nous;  tous  nous  quittez  aussi  : 

Sans  trouble,  sans  chagrin,  vous  sortez  d’une  ville 
Où...  Que  l’on  est  heureux  d'être  né  si  tranquille  fl)  I 

Cette  interruption  exclamative  n’est-elle  pas  touchante  et  poétique  ?  Aussi 

Hippolyte  prend  le  parti  d’avouer  à  son  interlocutrice  l’amour  qui  l’a  féru 

pour  elle  ;  il  le  fait  en  ces  termes  : 

♦ 

Solitaire,  farouche,  on  me  voyait  toujours 
Chasser  dans  dos  forêts  les  lions  et  les  ours  ; 

Mais  un  soin  plus  pressant  m'occupe  et  m'embarrasse  ; 

Depuis  que  je  vous  vois,  j'abandonne  la  chasse; 

Elle  fit  autrefois  mes  plaisirs  les  plus  doux, 

Et  si  j'y  vais,  ce  n'est  que  pour  penser  à  vous  (2). 

On  se  rappelle  comment  la  même  pensée  est  exprimée  dans  Racine  : 

Depuis  près  de  six  mois,  houleux,  désespéré, 

Traînant  partout  le  trait  dont  je  suis  déchiré, 

Contre  vous,  contre  moi,  Tainement  je  m'éprouve  : 

Présente,  je  Vous  fuis  ;  absente,  je  vous  trouve  : 

Dans  le  fond  des  forêts  Totre  image  me  suit*  , 

La  lumière  du  jour,  les  ombres  de  fa  nuit, 

Tout  retrace  à  mes  yeux  les  charmes  que  j'évite  s 
Tout  vous  livre  à  l’envi  le  rebelle  Hippolyte. 

Moi-même  pour  tout  fruit  de  mes  soins  superflus, 

Maintenant  jç  me  cherche  et  ne  me  trouve  plus. 

Mon  arc,  mes  javelots,  mon  char,  tout  m'importune; 

Je  ne  me  souviens  plus  des  leçons  de  Neptune  ; 

Mes  seuls  gémissements  font  retentir  les  bois, 

Et  mes  coursiers  oisjfs  ont  oublié  ma  vpix  (fi). 

Quelle  différence  !  et  que  Voltaire  a  eu  raison  de  dire  qne  les  deux  poètes 
ne  sont  jamais  plus  éloignés  l’un  de  l’autre  que  quand  ils  expriment  des  idées 
à  peu  près  semblables  (4)  ! 

Quoiqu'il  eu  soit,  Phèdre  vient  sur  le  théâtre;  Hippolyte  se  sauve,  laissant 
sa  marâtre  causer  avec  Aride,  et  lui  déclarer,  qui  l’aurait  Imaginé?  sa  passion 
pour  le  jeune  chasseur  (5)  ! 

Où  est  cet  art  admirable  avec  lequel  notre  grand  poète  nous  présente,  après 
.  Euripide  (6),  Phèdre  coupable  en  pensée  seulement,  et  voulant  déjà  se  dé¬ 
truire  en  emportant  son  fatal  secret?  Longtemps  pressée  par  sa  nourrice,  elle 
lui  ouvre  enfin  son  cœur,  et  lui  fait  une  déclaration  qne  l’autre  ne  peut  enten¬ 
dre  sans  frémir.  Où  sont  ces  phrases  entrecoupées  et  sans  suite  apparente,  où 
Phèdre,  succombant  an  besoin  de  parler,  mais  reculant  toujours  devant  un 
aveu  si  pénible,  ne  répond  qu’à  ses  propres  pensées,  et,  en  accusant  tonte  sa 
famille,  donne  à  QEnone  l’occasion  de  lui  dire  : 

(1)  Pbadon,  Phèdre  et  Hippolyte,  1, 2.  —  (2)  Ibid.  —  (3)  Racine,  Phàd.,  II,  2.  —  (4)  Voltaire, 
préface  de  II  première  édition  de  Marianne.  Vov.  aussi  Diet.  philos.,  mot  Imagination,  J  1  ;  ibxd. 
mot  Style.  —  (5)  Pradon,  l’heil.  et  UippoL,  1,  3.  —  (6)  Euair.,  Hippol.,  ».  19» et  suiv. 
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Qu  e  faites-vous,  madame,  et  quel  mortel  ennui 
Contre  tout  votre  sang  vous  anime  aujourd’hui  (1)? 

Pradon  ne  s’en  est  pas  douté  :  chez  lai ,  en  revanehe,  Phèdre  raconte  tout 
naturellement  à  sa  rivale,  et  sans  qu’on  l’en  prie,  comment  elle  s'est  éprise 
d’amour  pour  son  beau-fils  :  cela  s’est  fait,  dit-elle,  dans  un  sacrificeoù  elle  a 
vu  snr  le  visage  du  héros 

Cctte'fierté  charmante  et  ce  grand  caractère 
Tel  que  porte  le  front  de  son  illustre  père  (2), 

Je  ne  sais  si  la  phrase  est  bien  française  ;  mais  elle  n’est  guère  plus  poétique 
que  la  suscripUon  de  nos  lettres,  ou  l’énumération  des  titres  d’un  auteur  sur 
la  première  page  de  son  livre. 

Aride,  étonnée  d’un  aveu  qui  dépasse  de  si  loin  ce  qu’ont  jamais  dit  les 
femmes  les  plus  éhontées,  lui  répond  en  vers  de  la  même  farine  : 

Ah  1  madame  I  Thésée  avec  plus  de  justice 
Devait  être  l’objet  d’un  si  beau  sacrifice. 

Mais  brûlant  pour  son  fils!  Dieu!  que  prétendez-vous? 

Hippolyte,  le  fils  de  votre  illustre  époux  (3)  ! 

L’illustre  époux  vaut  bien  l’illustre  père,  et  le  français  d’Aricie  est  du  même 
acabit  que  celui  de  Phèdre. 

Mais  la  réponse  de  celle-ci  est,  ma  foi,  plus  inattendue  que  ce  que  nous  ve¬ 
nons  de  voir  :  elle  déclare  qu’elle  n’est  pas  mariée,  qu’elle  n’est  que  promise 
à  Thésée  : 

Non,  non,  les  derniers  nœuds  des  lois  de  l’hyménée 
Avec  Thésée  encor  ne  m’ont  point  enchaiuée  ; 

Je  porte  sa  couronne,  il  a  reçu  ma  foi, 

Et  ce  sont  mes  serments  qui  parlent  contre  moi  : 

Les  dieux  n’allument  point  de  feux  illégitimes  (4). 

Cela  étant,  il  semble  qu’il  n’y  ait  plus  de  pièce  ;  si  Phèdre  est  libre,  la  ja¬ 
lousie  de  Thésée,  et  surtout  sa  demande  à  Neptune,  est  ridicule  et  odieuse;  il 
n’y  a  plus  d’inceste  possible,  et  Hlppolyte  n’est  aux  yeux  de  son  père  qu’un 
galant  trop  pressé,  ou  qui  ne  respecte  pas  assez  les  droits  du  premier  eu 
date. 

Pradon  ne  s’embarrasse  pas  de  ces  vétilles;  il  faut  bien  que  sa  tragédie  fi¬ 
nisse  comme  les  Phèdres  anciennes,  par  la  mort  d’Hippolyte  ;  pour  cela  Phèdre 
lui  fait  croire  qu’elle  peut  et  qu’elle  va  faire  périr  Aricie  ;  Hippolyte  se  jette 
à  ses  genoux  pour  ia  conjurer  de  n’en  rien  faire;  Thésée  le  surprend  dans 
cette  posture,  veut  d’abord  le  tuer,  est  retenu  par  Phèdre  et  ne  peut  que 
s’écrier  : 

Ah  !  monstre,  fils  ingrat  !  tu  demeures  stupide, 

Tu  trembles,  je  le  vois,  ton  crime  l’intimide  (5). 


(!)  Racine,  Phèdre,  I,  3.  —  (2)  Piudon,  lieu  cité.  —(3)  Ibid.  —  (4)  Ibid .  —  (5)  Paadok,  PhctU 
et  HippoLt  IV,  5. 
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A  quoi  Hippolyté  répond  très-pertinemment  : 

Mon  silence,  seigneur,  et  ma  stupidité, 

Ne  sont  point  un  effet  de  ma  timidité  (1). 

Phèdre  ne  tarde  pas  à  se  raccommoder  avec  Aride  ;  celle-ci  a  une  conver¬ 
sation  avec  Thésée,  et  lui  fait  comprendre  que  c’est  d’elle-même  et  non  pas  de 
Phèdrç  qu’Hippolyte  est  amoureux.  Cette  découverte  donne  lieu  à  la  tirade 
suivante  : 

Dieux  !  qu'entends-je,  madame?  Interdit,  étonné,  ' 

Vous  me  rendez  l'effroi  que  je  vous  ai  donné. 

Quel  horrible  nuage  et  quel  affreux  mystère  ! 

Trop  malheureux  amant,  mais  trop  barbare  père! 

Les  dieux  m'ont-ils  trompé  dans  ce  funeste  jour? 

Ou  mes  yeux  n'ont-ils  pu  démêler  cet  amour? 

Mon  fils  est  mon  rival,  ou  Phèdre  est  infidèle  : 

L'un  ou  l'autre  m'offense,  et  j'ai  pour  ennemis 
Ou  le  sang  ou  l'amour,  ma  maîtresse  ou  mon  fils  ! 

Hélas  !  de  quel  côté  que  paraisse  le  crime, 

Il  n'offre  à  ma  fureur  qu'une  chère  victime; 

Et  père  malheureux,  amant  désespéré, 

Faut-il  de  tout  côté  que  je  sois  déchiré  ?  , 

Et  que  pour  me  venger  d'une  injuste  tendresse 
Je  me  doive  immoler  mon  fils  ou  ma  maîtresse  (2). 

La  narration  qu’on  vient  lui  faire  de  la  mort  d’Hippoly  te  et  de  Phèdre,  qui 
s’est  tuée  sur  le  corps  du  jeune  prince,  met  fin  à  ces  dubitations  antithétiques  ; 
Idas  fait  le  récit  qui  dénoue  les  pièces  d’Euripide,  de  Sénèque  et  de  Racine;* 
il  raconte  que 

Sur  son  char  il  monte  avec  adresse. 

Ses  superbes  coursiers,  dont  il  sait  la  vitesse, 

De  leurs  hennissements  font  retentir  les  airs; 

-  Et,  partant  de  la  main,  devancent  les  éclairs. 

Je  cours  à  toute  bride  et  le  suis  avec  peine. 

Il  se  tourne  cent  fois  vers  les  murs  de  Trézène; 

11  s'éloigne  à  regret  d’un  rivage  si  cher 

Et  va  plus  lentement  sur  le  bord  de  la  mer  (3). 

Suit  la  description  des  flots  qui  se  soulèvent,  du  monstre  qui  s’élance,  des 
chevaux  qui  s’effrayent. 

Ils  emportent  le  char,  prennent  le  frein  aux  dents. 

La  crainte  les  maîtrise  et  les  rend  plus  ardents; 

Tous  blanchissant  d'écume,  ils  s'élancent,  de  rage, 

A  travers  les  rochers  qui  sont  près  du  rivage. 

Hippolyté  alors  tombe,  et  d’un  trait  malheureux 
S'embarrasse  en  tombant  d'indissolubles  nœuds  ; 

Par  les  rênes  traîné,  dont  le  nœud  se  resserre, 

Sa  tête  qui  bondit  ensanglante  la  terre  ; 

(1)  Pradox,  Phèdre  et  Hippolyté,  IV,  5.  —  (2)  lbid.t  V,  3.  —  (3)  Ibid»,  V.  5. 
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Sur  les  rochers  pointus  qui  lui  percent  le  flanc 
Il  trace  avec  horreur  des  vestiges  de  sang  (t). 

Peut-on  concevoir  aujourd’hui  qu’une  telle  rapsodie,  que  d’aussi  pitoyables 
vers,  que  des  phrases  aussi  inintelligibles,  et  surtout  aussi  vides  de  sens,  aient 
balancé  quelque  temps  le  succès  d’un  des  chefs-d’œuvre  de  la  scène  française? 
Tels  étaient  pourtant  la  justice  et  le  bon  goût  de  l’hûtel  de  Bouillon,  où  se 
réunissaient  les  ennemis  de  Racine,  qu’on  y  fit  tout  ce  qui  était  humainement 
possible  pour  perdre  l’admirable  pièce  de  l’auteur  û’Andromaque,  pour  élever 
sur  ses  ruines  le  galimatias  dont  j’ai  cité  quelques  exemples. 

Non  contents  de  vanter  en  toute  rencontre  et  dans  les  termes  les  plus  exa¬ 
gérés  le  mauvais  poëte  qu’ils  favorisaient,  ils  mirent  en  œuvre  contre  Racine 
des  moyens  aujourd’hui  vulgaires  pour  assurer  le.  succès  d’une  pièce  :  ils  firent 
retenir  toutes  les  premières  loges  des  deux  théâtres  pour  les  six  premières  re¬ 
présentations  des  deux  pièces,  et  laissèrent  exprès  vacantes  toutes  celles  du 
théâtre  de  l’hûtel  de  Bourgogne  (2),  si  bien  que,  quoique  toutes  les  loges 
fussent  prises  et  payées,  les  comédiens  jouèreqt  dans  une  vaste  et  profonde 
solitude. 

L’exclusion  ne  fut  pourtant  pas  tellement  rigoureuse  que  personne  ne  pût 
entrer,  et  AT*  Deshoulières,  grande  ennemie  de  Racine,  assistait  à  la  première 
représentation. 

Elle  revint  ensuite  souper  chez  elle  avec  Pradon  et  quelques  personnes  de 
leur  cabale.  Le  repas  fut  fort  gai  ;  on  y  parla  de  la  pièce  nouvelle  comme  le 
pouvaient  faire  des  gens  irrités  contre  l’auteur,  et  qui  avalent  à  faire  réussir 
une  tragédie  rivale. 

Le  duc  de  Nevers  arriva  bientôt  ;  11  venait  s’informer  de  l’effet  produit  :  «  Eh 
bien,  monsieur  Pradon,  dit-il,  que  pensez-vous  de  la  pièce  de  Racine? 

—  Monsieur  le  duc,  répondit  le  poëte  avec  une  modestie  affectée,  je  suis 
juge  et  partie  ;  il  me  conviendrait  peu  de  battre  un  homme  à  terre  ;  je  vous 
dirai  seulement  que  je  n’ai  pas  entendu  d’applaudissements. 

—  Bien  !  bien  !  dit  le  duc  ;  c’est  tout  ce  que  je  vous  demande.  Il  n’en  sera 
pas  ainsi  de  votre  Phèdre  (Pradon  s’inclina)  ;  nous  la  connaissons  assez  par  ce 
que  vous  nous  en  avez  lu  (le  poëte  s’inclina  de  nouveau),  pour  être  sûr  que 
toute  la  bonne  compagnie  l’applaudira  comme  un  chef-d’œuvre. 

—  Ah  !  monsieur  le  duc,  que  de  bontés  ! 

—  Mais,  reprit  M.  de  Nevers,  n’y  a-t-il  personne  ici  qui  puisse  me  dire  ce 
que  c’est  que  la  pièce,  quel  en  est  le  plan,  la  situation,  les  caractères? 

—  Pardon ,  monsieur  le  duc  ;  madame  Deshoulières  était  présente  ;  avec 
sa  grande  mémoire  et  son  habitude  de  la  poésie,  elle  pourra  mieux  que  per-: 
sonne  vous  satisfaire. 


(1)  Pradon,  Phèdre  et  Hippolyte ,  V,  S.  — •  (2)  Anecd,  dramat. ,  fc  II.  p.  60 ,  mot  Phèdre.  Par¬ 
fait,  Hist.  du  thiât.  franç.,  lieu  cité. 


Digitized  by 


Google 


—  Eb  bien ,  madame ,  j’ai  recours  à  vous  et  vous  prie  de  me  communiquer 
vos  observations  sur  la  pièce  du  poétereau  qui  se  croit  l'égal  de  Corneille. 

—  JUen  de  plus  facile,  répondit  Mrac  Desboulières;  j’y  révais  tout-à-l’heure 
à  part  moi,  et  je  pensais  qu’il  serait  possible  de  renfermer  dans  un  sonBet  l’a¬ 
nalyse  et  la  critique  de  la  pièce  ;  je  commençais  ainsi  : 

Dans  un  fauteuil  doré,  Phèdre,  tremblante  et  blême, 

Dit  des  vers  où  d'abord  personne  n’entend  rien. 

Sa  nourrioe  lui  fait  un  sermon  fort  chrétien 
Contre  l'affreux  dessein  d'attenter  sur  soi-même. 

—  Comment  !  s’écria  le  doc,  quatre  vers  d’un  seul  jet  !  En  vérité,  belle  dame, 
on  voit  bien  qn’ Apollon  n’a  rien  à  refuser  b  la  plus  aimable  des  muses. 

—  Vous  me  flattez,  monsieur  le  duc,  et  je  réduis,  soyez-en  persuadé,  ces- 
compliments  à  leur  juste  valeur.  Mais  écoutez  la  suite. 

Hippolyte  la  hait  presqu'autant  qu'elle  l'aime  s 
Bien  ne  change  son  cœur  ni  son  chaste  maintien. 

La  nourrice  l'accuse  ;  elle  s'en  punit  bien  ; 

Thésée  a  pour  son  Gis  une  rigueur  extrême. 

—  De  mieux  en  mieux  !  s’écria  le  duc  ;  écoutons  les  tercets. 

Une  grosse  Aride  au  teint  rouge,  aux  crins  blonds. 

N'est  là  que  pour  montrer  deux  énormes  tettons, 

Que  malgré  sa  froideur  Hippolyte  idolâtre; 

11  meurt  enûn  traîné  par  ses  coursiers  ingrats  ; 

Et  Phèdre,  après  avoir  pris  de  la  mort  aux  rats. 

Vient  en  se  confessant  mourir  sur  le  théâtre  (1). 

—  Voilà  qui  est  admirable,  reprit  M.  de  Nevers  ;  on  ne  peut  faire  une  criti¬ 
que  plus  line  ni  plus  plaisante.  Mais  ce  u’est  pas  assez  ;  il  faut  faire  tirer  des 
copies  de  ces  vers,  nous  les  distribuerons  de  côté  et  d’autre,  et  parbleu  nous 
verrons  ce  que  ces  gens-lit  répondront. 

—  Mais,  dit  M"'  Déshoulières,  ne  me  compromeltez  pas;  M.  Despréaux  n’a 
point  jusqu’à  présent  parlé  de  moi  dans  ses  satires,  et  je  ne  me  soncie  pas 
qu’il  joigne  mon  nom  à  celui  de  Colin  et  de  Cbapelain,  qu’il  a  si  fort  mal¬ 
traités. 

—  Ne  craignez  rien,  répondit  M.  de  Nevers  ;  nous  ne  vous  nommerons  pas, 
et  l’on  sera  sans  doute  à  mille  lieues  de  penser  qu’une  critique  si  vigoureuse 
soit  l’ouvrage  d’une  muse  connue  jusqu’ici  par  la  beauté  de  ses  airs  champê¬ 
tres  ou  la  grâce  de  ses  portraits. 

—  A  cette  condition,  dit  la  poétesse ,  vous  pouvez  faire  de  ces  vers  l’usage 

que  vous  voudrez. 

—Je  u’en  demande  pas  davantage,  i  répondit  M.  de  Nevers.  Il  les  transcrivit, 
les  emporta  chez  lui,  les  lit  copier,  les  distribua,  et  le  secret  sur  l’auteur  fut 


(t)  Pavait,  Hist.  du  thèât.franç.,\.  XII,  année  1677;  Antcd.  rirnm.,  mol  Phèdre,  t.  U,p.60. 
OEuvr.  de  9imt  Deshoulièree,  t.  I,  p.  32,  édit.  Dam>,  1821. 
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d’abord  si  exactement  gardé  et  l’émission  si  active,  que  le  lendemain  l’abbé  Tal- 
lemant  l'alné  vint  en  apporter  nne  copie  à  M”  Deshoulières  en  lui  donnant 
ce  sonnet  comme  une  nouveauté  qu’elle  ne  connaissait  pas,  et  l’engageant  à 
le  répandre  ;  ce  que  fit  Mme  Deshoulières,  en  affirmant  dès-lors  qu’elle  tenait 
ces  vers  de  i’abbé  Tallemant  (1). 

Cependant  l’auberge  du  Mouton,  sur  la  place  du  cimetière  Saint-Jean,  était 
alors  le  rendez-vous  de  ce  qu’il  y  avait  à  la  cour  de  plus  spirituel  parmi  les 
jeunes  seigneurs  (2)  :  le  chevalier  de  Nantouillet,  le  comte  de  Fiesque,  le  mar¬ 
quis  de  Manicant,  le  marquis  d’Effiat,  M.  de  Guilleragues  (3),  le  conseiller  au 
Parlement  Brilhac  (h),  s’y  réunissaient  aux  hommes  de  lettres  et  aux  poëtes 
les  plus  distingués.  Despréaux,  Racine,  La  Fontaine,  étaient  déjà  arrivés, 
ainsi  que  ceux  que  je  viens  de  nommer,  lorsque  Furetière  entra,  tenant  à  la 
main  le  sonnet  composé  la  veille  et  déjà  répandu  à  profusion  dans  Paris. 

«  Je  vous  apporte  du  fruit  nouveau,  cria-t-il  dès  l’entrée  ;  vous  savez  que 
la  cabale  de  M.  de  Nevers  et  de  madame  de  Bouillon  veut  à  toute  force  empê¬ 
cher  le  succès  de  la  Phèdre  de  M.  Racine  ? 

—  Oui,  dit  Boileau;  elle  a  pour  cela  usé  d’un  moyen  assez  Ingénieux,  mais 
qui  lui  coûtera  cher.  On  m’a  assuré  que  madame  de  Bouillon  avait  dépensé 
plus  de  15,000  livres  pour  ia  location  des  loges  qu’elle  veut  laisser  vides  (5)  ; 
elle  se  lassera  pourtant ,  ii  faut  l’espérer,  et  alors  Phèdre  aura  sa  première 
représentation. 

—  C’est  vrai,  dit  Furetière  :  aussi  malgré  son  violent  désir  de  réduire  la  place 
par  la  famine,  comme  elle  ne  peut  pas  maintenir  longtemps  un  blocus  aussi 
coûteux,  c’est  par  un  siège  en  règle,  c’est  par  un  feu  bien  nourri,  c’est,  s’il  le 
faut,  par  une  escalade  qu’elle  entend  aujourd’hui  enlever  la  citadelle. 

—  Que  voulez-vous  dire  ?  demanda  Racine  effrayé. 

—  Je  veux  dire,  reprit  Furetière,  que  M.  de  Nevers  et  sa  sœur,  non  contents 
d’empêcher  le  public  de  vous  entendre,  ont  composé  et  fait  colporter  partout 
un  sonnet  satirique  contre  votre  tragédie. 

—  Comment,  déjà!  s’écria  Racine;  ma  pièce  n’a  paru  qu’hier. 

—  Oui,  dit  Nantouillet  ;  j’en  avais  entendu  dire  quelque  chose  dès  ce  matin  ; 
on  m’annonçait  qu’une  fameuse  tuile  allait  nous  tomber  sur  la  tête.  J’avais  cru 
d’abord  que  c’était  la  Phèdre  de  Pradon  dont  on  nous  menace  pour  demain  ; 
mais  il  parait  que  cette  tuile  n’est  autre  chose  que  le  sonnet  dont  parle  M.  Fu¬ 
retière. 

—  Je  le  tiens  à  la  main,  dit  celui-ci  ;  un  de  mes  amis  me  l’a  communiqué,  et 
je  puis  vous  en  donner  lecture. 

—  Silence,  alors!  cria  le  conseiller  Brilhac  ;  écoutons  cette  poésie  princlère. 

Furetière  lut  le  sonnet,  on  le  fit  répéter  ;  on  en  commenta  toutes  les  pen- 

(1)  Parfait.  Hist.  du  thcâl,  (ranç.y  lieu  cité.  —  (2)  Anccd .  dram.,  t.  II.  p.  78/mol  Plaideurs • 
—  (3)  Parfait,  ouvr.  cl  lieu  cités.  —  (4)  Anecd .  drum.,  II ,  78.  —  (5)  Ouvrages  cilés.  Ces  15,000 
livres  valaient  plus  de  30,000  fr.  d’aujourd'hui. 
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sées,  on  en  éplucha  tous  les  mot4.  «  Somme  toute ,  dit  Boileau,  la  critique  est 
adroite,  et  pour  un  prince  les  vers  ne  sont  pas  mal  faits. 

—  Quoi  dooc!  s’écria  le  marquis  d’Effiat,  les  prioces,  à  votre  avis,  sont-ils 
prédestinés  à  les  faire  mauvais  ? 

—  Du  moins,  répondit  Boileau,  ils  réussissent  souvent  à  les  mal  faire,  parce 
que  ce  n’est  pas  leur  besogne.  N’ai-je  pas  dit  un  jour  au  roi  lui-même  que  ses 
vers  n’étaient  pas  bons?  et  Sa  Majesté  en  est  convenue.  N’ai-je  pas  dit  une  au¬ 
tre  fois  à  quelqu’un  qui  m’opposait  le  jugement  du  roi,  que  je  me  connaissais 
en  vers  mieux  que  Sa  Majesté?  Et  quand  un  courtisan  lui  rapporta  ce  qu’il  ap¬ 
pelait  l'insolente  présomption  d'un  poète ,  qu’a-t-il  répondu,  je  vous  prie? 
M.  Despréaux  a  raison  :  c’est  son  métier,  ce  n’est  pas  le  mien  (:). 

—  Oui;  mais,  dit  La  Fontaine,  tout  le  monde  n’a  pas  là-dessus  l’excellent 
jugement  de  notre  monarque  :  M.  de  Nevers  surtout,  qui  ne  manque  ni  d’esprit 
ni  d’instruction ,  mais  que  l’on  accuse  d’avoir  pour  ses  productions  une  ten¬ 
dresse  bien  aveugle.  Vous  savez  même  que  c’est  lui  qu’avait  en  vue  notre  tant 
regrettable  Molière,  quand  il  a  mis  Oronte,  l’homme  au  sonnet  (2) ,  dans  son 
Misanthrope  (3).  Ah  !  mes  amis,  quel  génie  que  Molière,  et  quel  homme  nous 
avons  perdu  (4)1 

—  Mon  cher  monsieur  de  La  Fontaine,  dit  le  chevalier  de  Nantouillet,  ne 
nous  laissons  pas  entraînera  nos  souvenirs;  sans  quoi  nous  oublierions  peut- 
être  la  cabale  qui  nous  attaque  et  contre  laquelle  il  faut  nous  défendre. 

—  Bien  parlé,  Nantouillet,  dit  le  comte  de  Fiesque;  montrons  un  peu  les 
dents  à  ces  philistins. 

—  Mais,  dit  Racine,  ne  pourrait-on  pas  laisser  tomber  toutes  ces  attaques  ? 
SI  ma  Phèdre  est  bonne,  il  en  arrivera  ce  qui  est  toujours  arrivé  des  ouvrages 
qui  avaient  quelque  bonté  :  les  critiques  s’évanouiront,  la  pièce  demeurera  (5). 
A  quoi  bon  nous  embarrasser  des  railleries  de  M.  de  Nevers  et  de  tous  les  amis 
de  Pradon  ? 

—  Mauvais  système,  répliqua  le  marquis  de  Manicant.  A  la  guerre,  ce  n’est 
pas  assez  d’assurer  scs  vivres  et  ses  munitions,  de  prendre  des  positions  avan¬ 
tageuses,  de  réparer  ses  murailles  ou  de  remplir  ses  magasins;  il  faut  faire  à 
scs  ennemis  tout  le  mal  qu’on  peut;  la  cabale  de  Pradon  n’y  manque  pas, 
vous  le  voyez.  Si  vous  tendez  le  dos  pour  recevoir  les  coups,  soyez  sûr  qu’ils 
frapperont  plus  fort.  Qu’en  dites-vous,  monsieur  de  La  Fontaine? 

—  Monsieur  le  marquis,  je  suis  peu  propre  à  donner  un  conseil  en  ces  sortes 
d’alTaires  ;  vous  savez  qu’on  se  moque  assez  souvent  du  bonhomme  sans  qu’il  y 
fasse  grande  attention  :  cependant,  en  thèse  générale,  je  crois  qu’il  est  plus 
sûr  de  s’opposer  aux  méchants  dès  l’abord.  Pour  peu  qu’ils  trouvent  de  fai¬ 
blesse  chez  leurs  victimes,  je  l’ai  dit  dans  une  de  mes  fables  (2)  : 


(!)  Voy.  le  Boileau  de  Daunon  ;  notes  historiques,  n°  8.  —  (2)  Biogr .  «irîir.,  mot  Nevers. 

(3)  Mou,  Misant.,  I,  J,— (4)  Molière  mourut  le  il  février  *673.— (5)  Racinr,  Préface  de  Brilan- 
nicus ,  I.  II,  p.  6,  édit,  stéréot.  —  (6)  Là  Fontaine,  Fables ,  U,  7. 
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Il  faut  plaider,  il  faut  combattre, 

Il  faut  que  l'on  en  vienne  aux  coups; 

Laissez-leur  prendre  un  pied  chez  vous, 

Ils  en  auront  bientôt  pris  quatre. 

—  Eh  bien,  dit  M.  de  Guilleragues,  qui  nous  empêcherait  de  tourner  le  sou- 
net  de  M.  de  Nevers  contre  lui,  en  conservant  les  mêmes  rimes?  C'est  une  po¬ 
litesse  à  lui  faire,  comme  quelquefois  on  renvoie  aux  ennemis  les  boulets  qu’ils 
ont  lancés.  La  société  de  l’hôtel  de  Bouillon  brille  dans  ce  travail  de  bouts-ri¬ 
més  ,  Mmc  Deshoulières  y  a  fait  ses  preuves  :  montrons-leur  que  nous  n’y  som¬ 
mes  pas  manchots  non  plus  ;  ils  seront  enchantés,  j’én  sûr,  de  recevoir  les  lar¬ 
dons  dont  ils  auront  fait  les  frais. 

—  Quoi  que  vous  résolviez,  messieurs,  interposa  Racine,  permettez-moi  de 
n’y  pas  prendre  part  :  je  suis  offensé  ;  j’irais  peut-être  trop  loin  dans  ma  ré¬ 
ponse.  Je  ne  me  soucie  pas  d’ailleurs,  moi,  simple  poète,  homme  de  lettres,  et 
par  conséquent  fort  paisible ,  de  m’attaquer  à  un  duc,  décoré  de  l’ordre  du 
Saint-Esprit,  neveu  d’un  ancien  ministre,  allié  aux  premières  familles  du 
royaume. 

—  Vous  craignez  le  sort  du  pot  de  terre  contre  le  pot  de  fer  ?  observa  La 
Fontaine  ;  c’est  sagement  pensé  et  il  ne  faut  pas  se  brouiller  avec  les  grands. 

—  J’ajoute,  continua  Boileau,  que  ma  liaison  intime  avec  M.  Racine  me 
fait  désirer  aussi  de  rester  étranger  à  cette  conversion  du  sonnet  de  M.  de  Ne- 
vers  ;  je  me  réserve  de  peindre  en  traits  généraux 

D’un  sot  de  qualité  l’insolente  hauteur  (1) , 

dans  une  épîtreque  j’adresse  à  mon  ami.  L’ouvrage  n’est  pas  encore  fini  ;  mais 
il  est  fort  avancé,  et  j’y  retrace  à  peu  près  en  ces  termes  ce  qui  se  passe  à  l’oc¬ 
casion  de  Phèdre  : 

Imite  mon  exemple,  et  lorsqu’une  cabale 

Un  flot  de  vains  auteurs  follement  te  ravale, 

Profite  de  leur  haine  et  de  leur  mauvais  sens  ; 

Ris  du  bruit  passager  de  leurs  cris  impuissants  (2). 

—  Voilà  de  bons  vers,  dit  en  riant  M.  de  Guilleragues  ;  et  je  ne  doute  pas 
qu’ils  ne  portent  chez  nos  derniers  neveux  les  honteux  jugements  de  rhôlel 
de  Bouillon.  Mais  pour  le  moment  cela  n’importe  guère.  La  question  en  effet 
est  celle-ci  :  on  vous  donne  un  soufflet,  voulez*  vous  le  rendre ,  ou  tendrez-vous 
l’autre  joue,  selon  le  conseil  de  l’Évangile  ? 

—  C’est  cela,  c’est  cela,  crièrent  le  marquis  de  Manicant,  d’Effiat,  Nan- 
touillet  et  de  Fiesque. 

—  Ma  foi,  dit  La  Fontaine,  j’aime  mieux  me  tenir  à  l’écart  ;  Horace  a  dit 
avec  raison  (3),  et  je  l’ai  répété  moi-même  : 

(1)  Voy.  la  Biogr.  umv. ,  mot  Nevers .  Boileau  a  depuis  supprimé  ce  vers  dans  son  épitre.  — 
(2)  Boilbau,  Épître  VII.  Sur  les  ennemis ,  à  la  fin.  —  (3)  Ho*.,  Epist,  I,  2.  v.  14. 
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Hélas!  on  voit  que  de  tout  temps 
Les  petits  ont  pâti  des  sottises  des  grands  (1), 

—  Mon  cher  monsieur,  reprit  M.  de  Gailleragues,  il  n'est  question  ici  ni  do 
grands  ni  de  petits  ;  vous  êtes  poêle,  comme  je  suis  secrétaire  du  cabinet^ 
comme  M.  de  Nevers  est  duc  du  chef  de  son  oncle,  l’éminentissime  cardinal 
Mazarin  :  êtes-vous  d’avis  de  vous  laisser  insulter  sans  rien  dire  ? 

—  Vous  remarquerez,  interrompit  Furetière,  qu’on  ne  nous  insulte  pas. 

—  Non?  dit  d’Effiat,  on  se  moque  de  vos  ouvrages. 

t- Eh  bien ,  répondit  Boileau,  que  nos  ouvrages  se  défendent. 

—  Tenez,  cria  le  marquis  de  Manicant,  je  vois  que  nous  ne  pourrons  déter¬ 
miner  les  poëtes  à  des  représailles  bien  légitimes.  Puisqu’ils  ne  veulent  pas, 
même  pour  une  affaire  de  plume,  devenir  hommes  de  guerre,  que  les  hommes 
de  guerre  se  fassent  ici  gens  de  plume.  Nous  sommes  une  demi-douzaine 
d’officiers  au  service  du  roi;  tournons  entre  nous  le  sonnet  contre  les  Maza- 
rins,  en  nous  engageant  à  ne  jamais  dire  au  dehors  un  mot  de  la  part  que  cha¬ 
cun  de  nous  y  aura  prise. 

—  A  la  bonne  heure  ainsi,  dit  Racine. 

—  Oui,  continua  Furetière,  et  faites-en  quelque  chose  d’aussi  amusant  que 
nos  scènes  comiques  parodiées  du  Cid  sur  la  perruque  de  Chapelain  (2). 

—  C’est  demander  beaucoup,  dit  Nantouillet  ;  d’ailleurs  nous  n’avons  à 
notre  disposition  que  quatorze  vers,  dont  les  rimes  même  nous  sont  don¬ 
nées;  mais  nous  en  tirerons  ce  que  nous  pourrons.  » 

Les  jeunes  seigneurs  s'enfermèrent  quelques  instants  ;  et  au  bout  d’une 
demi-heure,  on  les  vit  revenir  riant  comme  des  fous  de  ce  qu’ils  venaient 
d’écrire. 

«  Ecoutez,  écoutez,  cria  Guiileragues  ;  et  dites  si  toute  la  bouillonnade  sera 
bien  satisfaite  en  lisant  les  petits  vers  qui  suivent.  Faites  silence,  je  vous  prie  : 
Sonnet .  —  C’est  un  sonnet,  comme  dit  M.  de  Nevers  dans  le  Misanthrope  (3)^ 

Dans  un  palais  doré,  Damon,  jaloux  et  blême, 

Fait  des  vers  où  jamais  personne  n’entend  rien  : 

Il  n’est  ni  courtisan,  ni  guerrier,  ni  chrétien, 

Et  souvent  pour  rimer,  il  s’enferme  lui-même. 

—  Je  suis  déjà  charmé  de  ce  petit  morceau  (4), 

dirent  ensemble  Boileau  et  La  Fontaine. 

—  Ab  !  reprit  M.  de  Guiileragues,  vous  croyez  toujours  avoir  affaire  à  notre 
Oronte  ;  je  vous  remercie  pour  lui.  Mais  continuons, 

La  muse,  par  malheur,  le  hait  autant  qu’il  l’aime  : 

Il  a  d’un  franc  poète  et  l’air  et  le  maintien  ; 

Il  veut  juger  de  tout  et  ne  juge  pas  bien, 

Il  a  pour  le  phébus  une  tendresse  extrême. 

(t)Là  Font.,  Fable$>  II,  4» —  (2)  Voy.  Boileau,  t.  I,  p.  XVIII,  éd.  stéréot.  —  (3)  Molière,  Mi - 
«fl/itA.,  I,  2.  —  (4)  Misant  h.  1 1,  2* 
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—  Très-bien  Jugé,  dit  Furetière. 

—  Ecoutez  la  suite,  reprit  M.  de  Guilleragues. 

Une  sœur  vagabonde  aux  crins  plus  noirs  que  blonds 
Va  partout  l'univers  promener  deux  teltous 
Dont,  malgré  son  pays,  Darnon  est  idolâtre. 

—  U o  !  ho!  interrompit  Boileau,  ne  brisez-vous  pas  tropies  vitres  ici  ?  J’ai 
toujours  pensé  que,  sans  blesser  l’État  ni  sa  conscience,  on  peut  trouver  de  mé¬ 
chants  vers  méchants,  et  s’ennuyer  de  plein  droit  à  la  lecture  d’un  sot  li¬ 
vre  (  I  )  ;  mais  votre  attaque  est  plus  sérieuse  ;  il  s’agit  des  mœurs,  de  la  vie  pri¬ 
vée,  de  l’honneur  des  gens.  Je  me  rappelle  ce  que  j’ai  dit  de  Chapelain,  dans 
ma  neuvième  satire  : 

En  blâmant  ses  écrits  ai-je  d’un  style  affreux 
Distillé  sur  sa  vie  un  venin  dangereux? 

Ma  muse  en  l'attaquant,  charitable  et  discrète. 

Suit  de  l'Homme  d'honneur  distinguer  le  poêle  (2). 

Vous  ne  fuites  pas  cette  distinction  ici ,  et  vous  répondez  à  la  critique  toute 
littéraire  delà  tragédie  de  Phèdre  pour  la  satire  sanglante  des  vices  vrais  ou 
supposés  d’une  famille. 

—  Bon  !  bon  !  répliqua  Furetière,  si  vous  êtes  touché  de  ces  considérations, 
c’est  que  M.  de  Nevers  est  prince;  nous  ne  sommes  pas,  nous  autres  écri¬ 
vains,  si  scrupuleux  les  uns  à  l’égard  des  autres. 

—  Ajoutez,  continua  d’Effiat,  que  la  chose  est  de  notoriété.  Qui  ne  sait  que, 
née  en  Italie,  demeurant  en  France,  la  belle  Hortense  Mancini  est  allée  en 
Angleterre,  où  elle  a  fait  la  conquête  de  Saint-Evremont,  son  éternel  adora¬ 
teur?  Qu’elle  s  est  vantée  d’attacher  à  son  char  les  ducs  de  Savoie  et  de  Lor¬ 
raine,  les  rois  d’Angleterre  et  de  France? 

—  Oui,  dit  Boileau  ;  mais  l’amour  de  sou  frère! 

—  C’est  un  bruit  public,  répondit  d’Effiat. 

—  Bruit  dont  rien  ne  prouve  la  vérité,  et  qu’on  ne  devrait  pas  répéter. 

—  Bon,  bon,  interrompit  Manicant  ;  on  ne  dirait  rien  si  l’on  s’arrêtait  à  ces 
difficultés.  Voyons  la  fin  du  sonnet. 

—  Je  continue  donc,  dit  Guilleragues. 

I!  se  lue  à  rimer  pour  des  lecteurs  ingrats  ; 
l/Éuéide  â  son  goût  est  de  la  mort  aux  rats, 

Et  selon  lui,  Pradou  est  le  roi  du  théâtre  (3). 

—  Allons*  dit  Boileau,  j’aime  mieux  ce  tercet  que  le  précédent.  Mais  qu’al¬ 
lez-vous  faire  maintenant  de  cette  composition? 

—  Ce  que  M.  de  Nevers  a  fait  de  la  sienne,  répondit  Nantouillet;  je  vais 
l'emporter,  en  faire  tirer  plusieurs  copies  par  un  écrivain  public,  et  les  dis- 

(1)  Boileau,  Disc,  sur  la  sat.  —  (2)  Boileau,  Safm  IX,  v.  209  et  suiv.  —  (3)  Voy,  (es  ouvrages 
cités  précédemment:  Anccd.  dvam ,  t.  U,  p.  GO,  mot  Phèdre . 
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tribuer  en  confidence,  en  recommandant  si  bien  le  secret ,  que  tout  le  monde 
saura  notre  sonnet  par  cœur  dès  demain  matin. 

—  Mais,  s'écria  Racine,  avez- vous  bien  considéré  ?...  * 

—  Tout  est  considéré,  mon  cher  monsieur  Racine,  répondit-il,  et  si  bien 
que  je  ne  vous  écoute  plus  :  votre  serviteur.  » 

Il  partit  en  disant  ces  mots,  sans  avoir  même  iodiqué  quel  copiste  il  comp¬ 
tait  employer;  mais  on  ne  douta  pas  qu’il  ne  répandit  activement  cette  satire  : 
la  famille  de  Mazarin  n’avait  jamais  pu  se  faire  bien  venir  des  jeunes  seigneurs 
français,  qui  reportaient  sur  elle  une  partie  de  la  haine  que  le  cardinal  avait 
excitée  pendant  la  guerre  de  la  Fronde. 

11  y  avait  à  peine  un  quart  d’heure  qu’il  était  parti  que  Chapelle  entra. 
Grands  embrassements  de  part  et  d’autre  ;  grands  compliments,  comme  de 
coutume  ;  puis  on  lui  demande  pourquoi  il  vient  si  tard  au  rendez-vous,  et 
qui  peut  l’avoir  retenu  si  longtemps.  «  L'envie  de  vous  apporter  des  nouvelles, 
dit-il,  et  vous  conviendrez  qu'elles  en  valaient  la  peine.  Vous  avez  lu  le  sonnet 
contre  la  Phèdre  de  M.  Racine? 

—  Oui,  répondirent-ils  ;  M.  Furetière  vient  de  nous  l'apporter. 

—  Vous  en  savez  l’auteur  ? 

—  Assurément  :  c’est  le  duc  de  Nevers. 

— •  Point  du  tout,  dit  Chapelle,  il  n’y  a  pas  mis  la  maio. 

—  Etes-vous  sûr  de  cela?  s’écria  Boileau. 

—  Très-sûr,  répondit  Chapelle  ;  et  je  sais,  à  n’en  pas  douter,  par  qui, 
quand  et  comment  le  sonnet  a  été  composé. 

—  Qui  pent-ce  être  ?  demanda  Racine. 

—  Devinez,  mes  amis,  devinez. 

—  Ce  n’est  pas  Pradon?  dit  La  Fontaine. 

—  Non,  en  vérité. 

—  Serait-ce  Mra®  de  Bouillon? 

—  Vous  n’y  ôtes  pas. 

—  Dites-nous  donc  vous-même  le  nom  de  l’auteur,  car  nous  passerions 
ainsi  en  revue  toute  la  société  de  l’hôtel  de  Nevers. 

—  C’est,  dit  Chapelle,  M"#  Deshoulières. 

—  Plaît-il?  s’écria  Boileau,  c’est  madame... 

—  Deshoulières,  appuya  Chapelle. 

—  Est-ce  possible  ?  demanda  La  Fontaine,  Comment,  la  belle  Amaryllis  (1) 
a  quitté  les  portraits  (2),  les  madrigaux  (3),  l'apothéose  de  soo  chien  (A)  et 
les  idylles  morales  (5)  pour  venir  en  aide  à  Pradon  !  C’est  contre  nous  qu’elle 
porte  la  houlette  1 

(1)  C'était  le  nom  qu'avait  pris  d’abord  Mn#  Deshoulières;  elle  y  substitua  plus  tard  celui  de 
Célimène;  voy.  son  éloge  historique  au  devant  de  ses  œuvres,  t.  I.  p.  xr,  de  l’édit.  Dabo,  4821. 
—  (2)  Ce  sont  les  premiers  ouvrages  de  M“*  Deshoulières,  vers  1658.  —  (3)  Voy.  ses  œuvres  pan- 
sim.  —  (4)  L’apothéose  de  son  chien  est  de  1672.  —  (5)  M**  Deshoulières  a  fait  plusieurs  idylles 
morales,  les  Moutons,  les  Fleurs,  les  Oiseaux ,  le  Ruisseau ,  etc. 
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—  Mais,  insista  Racine,  croirons-nous  qu’une  femme  aussi  retenue,  aussi 
bien  famée  que  Mn>*  Deshoulières  se  soit  permis  cette  expression  grivoise  et  si 
peu  méritée  par  la  jolie  d’Ennebaud  (1)  : 

Une  grosse  Aricie,  on  cuir  rouge,  aux  crin9  blonds, 

NYsl  là  que  pour  montrer  deui  énormes  tétions. 

Est-ce  une  plaisanterie  convenable  à  une  femme  de  bonne  maison  et  de 
bonne  compagnie  ? 

—  Eh  !  eh  !  répondit  Chapelle,  ne  vous  y  fiez  pas.  La  conduite  de  Mma  Deshou¬ 
lières  est  inattaquable,  comme  on  vous  l’a  dit.  Elle  a  eu  pendant  quelque  temps 
le  grand  Condé  au  nombre  de  ses  soupirants.  C’était  à  Bruxelles,  chez  la  mar¬ 
quise  de  Caracèoe  ;  Hercule  y  eût  volontiers  filé  aux  pieds  d’Omphale  (2)  ; 
elle  n’agréa  pas  ce  sacrifice,  et,  se  réservant  tout  entière  à  son  mari,  n’ac¬ 
cepta  de  ses  adorateurs  que  leur  estime  et  leur  propos  galants,  auxquels  elle 
répondait  d’autant  plus  librement  que  le  cœnr  n’y  était  pour  rien.  C’est  elle 
qnia  fait  cette  déclaration  générale,  où  son  mari  même,  je  le  crois,  n’a  rien 
trouvé  à  reprendre  : 

Ou  n’a  qu’à  me  trouver  quelque  berger  fidèle, 

Soumis,  délicat,  amoureux, 

Qui,  de  peur  d’aimer  moins,  refuse  d’étre  heureux, 

Et  je  ne  serai  plus  cruelle  (3). 

Vous  vous  doutez  bien  que  je  n’ai  jamais  eu  envie  d’être  ce  berger-là  ;  et,  au¬ 
tant  que  je  puis  le  croire,  la  proposition  de  refuser  d'être  heureux  ne  lui  a 
pas  attiré  beaucoup  de  chalands.  Mais,  précisément  parce  qu’elle  n’a  rien  à  se 
reprocher,  Mme  Deshoulières  ne  se  gêne  pas  en  vers  ;  elle  y  est  souvent  fort 
gaillarde ,  et  la  plaisanterie  ne  lui  fait  pas  peur,  quelque  poivrée  qu’elle 
soit  (4). 

—  C'est  possible,  répondit  l’auteur  de  Phèdre ;  mais  que  pouvons-nous 
faire  contre  elle  à  notre  tour  pour  la  punir  de  son  sonnet  P 

—  Ob  !  dit  Boileau ,  je  ne  suis  pas  embarrassé,  sa  place  est  toute  mar¬ 
quée  dans  la  galerie  de  portraits  dont  je  veux  composer  ma  satire  de$  femmes. 
J’y  peindrai  l’une  de  ces  précieuses, 

Reste  de  ces  esprits  jadis  si  renommés 

Que  d’un  coup  de  son  art  Molière  a  diffamés  (5). 

J’ajouterai  que  sa  maison  est  constamment  ouverte  aux  mauvais  écrivains,  aux 
poètes  détestables. 

—  Cela  suffira,  dit  Racine  ;  contentons-nous  de  ces  termes  généraux,  et  ne 


(1)  M,,#  d’Ennebaud,  très-bonne  actrice ,  grasse  et  très-jolie ,  joua  d’original  le  rôle  d’ Aricie. 
IJist.  du  théàl.  fravç .,  t.  XII.  p.  4,  année  1677.  —  (2)  Biogr.  univ mot  Dethoulières.  Xoy.  aussi 
ce  mot  dans  les  JnectL  dram I.  III,  et  l’éloge  historique  de  cette  dame,  au-devant  de  ses  œuvres; 
1. 1,  p.  VIII,  édit.  Dabo,  1821.  —  (3)  M-#  Deshoulières,  œuvres  choisies,  L  I,  p.  10,  édit.  Dabo, 
sous  l’année  1670.  —  (4)  Voyez  en  particulier  la  chanson  sur  l’abbé  Têtu,  sous  la  date  de  1680  à 
1682.  —  (5)  Boileau,  Sat,  X,  t.  I,  p.  91,  édit,  stéréot. 
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nous  faisons  pas  de  nouveaux  ennemis ,  si  vous  m’en  croyez  :  la  fusée  que 
nous  allons  avoir  à  démêler  avec  le  duc  de  Nevers  ne  sera  que  trop  embrouillée. 

— Qu’est-ce,  dit  Chapelle  vet  qu’avez- vous  à  débattre  avec  le  duc  de  Nevers? 

—  Presque  rien,  répondit  Boileau  ;  mais  comme  nous  sommes  avertis  qu’il 
court  contre  le  duc  un  sonnet  en  réponse  à  celui  que  ses  amis  ont  publié  con¬ 
tre  la  Phèdre  de  M.  Racine,  il  est  plus  que  probable  qu’il  nous  rattribuera. 

—  Eh  bien ,  dit  Chapelle,  il  n’y  a  pas  de  mal  à  cela;  il  est  bon  qu’il  soit 
puni  par  où  il  a  péché,  et  qu’il  s’habitue  à  redouter  tin  peu  le  genus  irritabile 
valum  (1).  * 

La  conversation  continua  ainsi  et  passa  sur  d’autres  sujets,  sans  qu’on  eût 
dit  à  Chapelle  où  et  par  qui  avait  été  fait  le  sonnet,  tant  on  craignait  les  indis¬ 
crétions  d’un  homme  un  peu  trop  habitué  à  perdre  toute  prudence  dans  les 
cabarets. 

Le  lendemain,  le  sonnet  courait  tout  Paris  :  M.  de  Nevers  était  furieux;  il 
ne  cachait  pas  son  indignation  et  annonçait  une  vengeance  terrible  contre 
Racine  et  Boileau,  qu’il  supposait  les  auteurs  de  la  satire;  le  bruit  courut 
même  qu’il  les  cherchait  partout  pour  les  faire  assassiner. 

Nosdeux  poètes  désavouèrent  hautement  la  réponse  qu’on  les  accusait  d’avoir 
fait;  ils  déclarèrent,  ce  qui  était  vrai,  qu’ils  n’y  avaient  aucunement  pris  part. 
Mais  on  ne  les  crut  guère  ;  si  bien  que  M.  le  duc  Henri-Jules,  fils  du  grand 
Condé,  leur  dit  :  «  Si  le  sonnet  n’est  pas  de  vous,  venez  à  rhôtel  de  Condé,  où 
M.  le  Prince  saura  bien  vous  garantir  de  ces  menaces,  puisque  vous  êtes  in¬ 
nocents  ;  s’il  est  de  vous,  venez-y  encore,  M.  le  Prince  vous  prendra  sous  sa 
protection,  parce  que  les  vers  sont  pleins  d’esprit  et  fort  plaisants  (2). 

M.  de  Nevers,  en  attendant  que  ses  menaces  pussent  s’effectuer,  répondit 
en  homme  d’esprit  par  un  troisième  sonnet,  toujours  sur  les  mêmes  rimes  et 
incontestablement  meilleur  que  les  deux  autres,  malgré  l’impropriété  de  quel¬ 
ques  termes. 

Racine  et  Despréaux,  l’air  triste  et  le  teint  blême, 

Viennent  demander  grâce  et  ne  confessent  rien  : 

Il  faut  leur  pardonner,  parce  qu’on  est  chrétien  : 

Mais  on  sait  ce  qu’on  doit  au  public,  à  soi-même. 

Damon,  pour  l’intérêt  de  cette  sœur  qu’il  aime, 

Doit  de  ces  scélérats  châtier  le  maintien  ; 

Car  il  serait  blâmé  de  tous  les  gens  de  bien 
S'il  ne  punissait  pas  leur  insolence  extrême. 

Ce  fut  une  furie  aux  crins  plus  noirs  que  blonds 
Qui  leur  pressa  du  pus  de  ses  affreux  tettons 
Ce  sonnet  qu’en  secret  leur  cabale  idolâtre. 

Vous  en  serez  punis,  satiriques  iugrats, 

Non  pas  en  trahison  d’un  sou  de  mort  aux  rats, 

Mais  à  coups  de  bâton  donnés  sur  le  théâtre. 

(i)  Hob.,  Epist. ,  II,  2,  v.  102.  —  (2)  Pabfait,  lieu  cité;  Anecd.  dram.f  lieu  cité. 
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Du  reste  la  verdeur  même  de  la  menace  et  la  franchise  de  la  déclaration  1 
arrêtèrent  la  querelle.  Le  troisième  sonnet  n’eut  pas  plutôt  paru  que  le  grand  * 
Condé,  retrouvant  pour  le  neveu  de  Mazariü  cette  haine  méprisante  qu’il  avait 
eue  si  longtemps  pour  l’oncle,  lui  fit  dire,  et  même  en  termes  assez  durs,  ' 
qu’il  vengerait,  comme  adressées  à  lui-même,  les  injures  qu'on  s’aviserait  de 
taire  à  deux  hommes  d’esprit  qu’il  aimait  et  qu’il  prenait  sous  sa  protection  (  t  ).  H 

L’affaire  n’alla  donc  pas  plus  loin  ;  d’ailleurs  Despréaux  et  Racine,  qui  furent,  3 
au  mois  d’octobre  de  la  même  année,  choisis  par  le  roi  lui-même  pour  écrire  1 
rhistoire  de  son  règne,  étaient  déjà  trop  bien  en  cour  pour  que  personne  * 
osât  en  venir  à  des  voies  de  fait  avec  eux,  au  risque  d’encourir  ^indignation  ' 

du  monarque  (2).  lt 

B.  Jullien,  f 

Membre  de  la  troisième  classe  de  rinslitut  Historique,  | 

H 
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REVUE  D’OUVRAGES  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS.  J 

ï 


LE  BAGNE  ET  LES  MAISONS  CENTRALES  DE  CORRECTION,  s 

Par  M.  l’abbé  LAROQUE. 

S 

Les  sociétés  modernes,  après  les  grands  événements  auxquels  elles  ont  pris 
part  ou  assisté,  semblent  devenues  plus  attentives  à  s’observer  elles-mêmes. 

Ce  qu’on  ne  saurait  contester,  c’est  que  jamais,  à  aucune  autre  époque,  le  tra-  11 
vail  des  intelligences  ne  s’est  aussi  généralement  reporté  sur  l’élude  de  la  vie  1 
collective  des  peuples. 

L’antiquité,  mue  par  le  besoin  de  s’expliquer  la  nature  extérieure,  recber-  * 
cha  la  connaissance  des  lois  physiques  qui  régissent  l’univers  :  elle  fit  des  cos¬ 
mogonies  qui  témoignent  à  la  fois  de  la  hardiesse  avec  laquelle  l’esprit  bu- 
main  a  cherché  à  s’élever  dans  la  science,  et  des  obstacles  énormes  que  les  1 
siècles  seuls  ont  pu  faire  disparaître.  1 

De  même  aussi  nous  avons  vu  surgir  des  théories  sociales,  propres,  selon  ■ 
leurs  auteurs,  à  fonder  et  établir  l’ordre  véritable  qui  doit  régir  les  sociétés  ! 
conformément  aux  desseins  de  Dieu.  L’avenir  seul  peut  dire  si  ces  théories  ‘ 
auront  le  même  sort  que  les  cosmogonies  antiques.  : 

Quoi  qu’il  en  soit ,  les  produits  actuels  des  sciences,  de  la  littérature  et  des  1 
arts,  reçoivent  généralement,  et  selon  leur  capacité  spécifique,  la  forme,  le  1 
caractère  qui  annonce  une  tendance  de  la  société  à  s’examiner  de  plus  en 
plus,  à  se  rendre  compte  d’elle-même,  à  se  constituer  sur  des  bases  nouvelles,  1 

(1)  Parfait,  Hist.  du Ihéâl.  franf.,  lieu  cité.  Anecd.  dram.,  »,  II,  p.  62,  mol  Phïdre. — (2)  Ibid. 
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j  s’il  le  faut,  ou,  par  transition,  à  soigner  les  plaies  et  à  les  guérir  par  des  pallia- 
I  tifs  plus  ou  moins  efficaces. 

,  Le  propre  de  l’idée  qui  s’est  une  fois  emparée  de  la  masse  collective  est 
de  se  traduire  en  actes  et  de  descendre ,  après  un  certain  temps,  dans  la  pra- 
,  tique,  où  elle  revêt  alors  une  forme  religieuse  ou  politique. 

Est-il  besoin  de  remarquer  que  c’est  ainsi  que  s’accomplissent  toutes  les  ré¬ 
formes  et  toutes  les  révolutions;  que  nos  institutions  nées  d’hier  ne  sont  que 
t  le  fruit  d’idées  élaborées  à  partir  de  dates  peut-être  fort  anciennes?  Et  de- 
{  puis  que  ces  institutions  ont  été  introduites  dans  le  corps  social,  ne  sommes- 
,  nous  pas  à  la  recherche  de  tout  ce  qui  l’intéresse  du  côté  moral  ou  du  côté 
matériel? 

Notons  aussi  que  l’idée  et  l’acte  sont  peut-être  aujourd’hui  moins  lents  à  se 
rapprocher  et  à  se  confondre  que  dans  les  siècles  qui  nous  ont  précédés  ;  que 
la  vérité,  ou  ce  qu’on  prend  pour  elle,  a  accru  de  vitesse  à  passer  du  domaine 
de  l’esprit  dans  celui  de  l’application. 

Nous  serions  fort  embarrassés  de  citer  les  nombreux  exemples  dont  pullule 
la  collection  de  nos  lois  modernes;  nous  ne  voulons  nous  arrêter  qu’à  une 
question  spéciale  à  laquelle  se  rapporte  une  brochure  de  notre  honorable  col¬ 
lègue,  M.  l’abbé  Laroque,  et  dont  la  troisième  classe  nous  a  chargé  de  lui  ren¬ 
dre  compte. 

Tout  récemment  le  législateur  s’est  occupé  d’introduire  une  réforme  dans  le 
régime  des  prisons  ;  son  but  a  été  de  protéger  la  société  et  ceux  qu’elle  est 
obligée  de  punir  contre  de  graves  dangers.  Le  détenu  soumis  au  régime  actuel 
de  la  vie  en  commun  doit  redouter  la  perte  de  tout  ce  qui  lui  reste  de  senti- 
5  ments  moraux ,  ainsi  que  l’impossibilité  de  se  relever  dans  l’opinion  des  hom- 
1  mes  quanc^  il  aura  subi  sa  peine.  Le  dommage  social  qui  résulte  de  ce  double 
ie  danger  a  été  jugé  digne  de  la  sollicitude  des  pouvoirs  publics ,  et  a  provoqué 
la  réforme  dont  il  s’agit. 

Elle  consiste  à  placer  le  détenu  ou  le  condamné  dans  l’isolement,  c’est-à- 
dire  à  le  séparer  de  toute  autre  personne  subissant  une  peine.  Elle  ajoute ,  il 
1  est  vrai,  la  solitude  à  la  privation  de  la  liberté  ;  mais  elle  suppose  une  diminu- 
K  lion  considérable  dans  la  durée  de  la  peine  et  n’entraîne  pas  d’ailleurs  la  ri¬ 
gueur  inhumaine  de  l’isolement  absolu.  Au  contraire,  car  la  société  de  l’homme 
c  est  nécessaire  à  l’homme,  surtout  à  celui  qui  a  besoin  d’être  amélioré. 

Seulement ,  il  nous  semble  qu’il  y  avait,  qu’on  nous  passe  cette  expression 
juridique,  une  question  préjudicielle  à  vider. 

Entreprendre  de  moraliser  des  individus  tombé  dans  le  crime,  de  guérir  les 

membres  malades  de  la  société,  et  cela  dans  l’intérêt  de  la  société  elle-même, 

le 

c’est,  on  ne  saurait  le  nier,  vouloir  faire  œuvre  louable  et  bien  digne  d’être 
encouragée.  Mais  s’occuper  tout  d’abord  d’une  amélioration  qui  ne  porte  que 
snr  une  très-petite  fraction  de  la  masse  collective ,  sur  une  partie  du  peuple 
.  qui,  pour  être  intéressante  par  sa  misère,  ne  nous  parait  pas  devoir  être  pré- 
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férée  au  grand  nombre,  s’en  occuper,  disons-nous,  quand  la  société,  qui  se  re¬ 
nouvelle  sans  cesse  dans  la  série  de  ses  générations,  attend  elle-même  sa  ré¬ 
forme  d’éducation,  un  système  générai  qui  préserve  ses  enfants  de  la  plupart 
de  ces  maux  qu’on  entreprend  de  guérir  lorsqu’on  aurait  pu  le  prévenir,  par 
des  soins  et  par  une  bonne  direction  f  n’est-ce  pas  procéder  par  une  méthode 
facilement  attaquable  ? 

L’éducation  des  classes  qui  n’en  reçoivent  point,  l’éducation  portée  dans  la 
masse  et  la  profondeur  du  peuple,  voilà,  selon  nous,  le  puissant,  l’invincible 
levier  pour  élever  les  âmes,  le  meilleur  instrument  pour  faire  des  hommes 
dignes  et  capables  de  résister  aux  ignobles  passions. 

C’est  au  perfectionnement  de  l’instruction  publique  qu’il  faut  demander  la 
diminution  progressive  de  ce  budget  annuel  de  délits  et  de  crimes.,  que  les  cel¬ 
lules  pénitentiaires  ne  sauraient  faire  diminuer  très-sensiblement,  si  les  pas¬ 
sions  des  hommes  demeurent  sans  direction  et  sous  l’empire  de  l’ignorance,  le 
plus  grand  ennemi  du  genre  humain. 

En  attendant  que  cette  réforme  capitale  et  difficile  vienne  à  s’accomplir  en 
*  France,  on  y  établira  le  régime  pénitentiaire  de  l’isolement. 

Nous  pensons,  avec  M.  Laroque,  que  cet  isolement  ne  peut  être  absolu,  et 
qu’il  doit  être  adouci  par  tous  les  moyens  dont  la  religion  dispose  pour  con¬ 
soler  et  moraliser  les  cœurs. 

M.  l’aumônier  de  l’hôtel  royal  des  Invalides  a  visité  le  bagne  de  Rochefort, 
la  maison  centrale  de  correction  de  Limoges,  et  plusieurs  autres  de  nos  grands 
établissements  où  les  condamnés  subissent  leur  peine.  Que  dis-je,  visité?  Il  est 
allé  en  mission  parmi  cette  autre  sorte  d’infidèles,  dont  il  a  trouvé  les  cœurs 
bien  plus  accessibles  à  la  parole  divine  que  ne  l’eût  laissé  croire  l’opinion  que 
nous  avons  communément  de  ceux  qui  habitent  ces  lieux  d’expiation.  Plein 
d’ardeur,  11  a  cherché  au  fond  des  âmes,  où  la  conscience,  semblable  au  champ 
du  figuier,  semblait  morte  et  frappée  de  stérilité.  A  la  chaleur  de  sa  parole 
sympathique,  tendre,  fraternelle,  il  a  senti  battre  des  cœurs  que  l’on  croyait 
éteints,  renaître  à  Dieu  de  ces  âmes  qui  ne  connaissaient  plus  que  l’abîme  du  dé¬ 
sespoir.  Le  malheureux,  que  la  continuité  et  la  fatalité  apparente  de  ses  dou¬ 
leurs  livraient  à  la  malédiction  et  éloignaient  son  âme  du  repentir,  voyant 
l’homme  de  Dieu  s’attendrir  sur  ses  souffrances  et  sa  misère,  sentant  une  main 
pure  dans  la  sienne,  s’est  ému  et  a  versé  des  larmes  qui  sont  sans  doute  d’un 
grand  prix  aux  yeux  de  celui  qui  est  souverainement  bon  et  juste. 

La  brochure  de  M.  l’abbé  Laroque  a  pour  but  de  faire  connaître  les  résultats 
obtenus  de  son  zèle,  et  la  manière  dont  ils  l’ont  été.  Il  a  employé  tour  à  tour 
la  prédication  adressée  à  tous  les  condamnés  ensemble,  et  les  entretiens  par¬ 
ticuliers.  Nous  approuvons  fort  ce  dernier  moyen,  qui  n’est  que  le  complément 
nécessaire  du  premier.  A  cela  il  faut  ajouter  que  le  prêtre  a  laissé  en  celte  cir¬ 
constance  la  liberté  la  plus  complète  à  chacun  de  ces  criminels,  qui  ne  sont  en- 
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très  dans  la  voie  des  pratiques  chrétiennes  que  de  leur  plein  gré,  à  mesure  qu’ils 
en  sentaient  le  besoin  et  le  prix. 

Aussi  les  manifestations  de  la  reconnaissance  de  ces  hommes  que  la  parole 
d’en  haut  avait  touchés ,  ont-elles  été  vives  et  nombreuses.  Leur  cœur  s’est 
épanché  dans  des  lettres  bien  faites  pour  encourager  à  poursuivre  une  si  noble 
et  si  sainte  mission.  La  brochure  de  M.  l’abbé  Laroque  restera  comme  un  do¬ 
cument  utile  à  l’histoire  de  nos  établissements  pénitentiaires.  Elle  témoigne  de 
ce  que  peuvent  ceux  qui  veulent,  et  dit  bien  haut  qu’il  n’y  a  rien  à  faire  ici-bas 
de  grand  ni  de  durable  sans  l’esprit  de  Dieu. 

fiUCHET  DE  CUBLIZE , 

Membre  de  la  première  classe. 
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DOCUMENTS  HISTORIQUES,  CURIEUX  ET  INÉDITS. 


DE  LA  L1THOLIS1E  VOLTAÏQUE 

ou  de  la  décomposition  des  calculs  de  la  vessie  par  le  moyen  de  l'électricité,  d'après  la  méthode  du 
docteur  Cervelleri;  communication  faite  à  l’Académie  Pontanian a  de  Naples,  dans  la  séance 
du  29  novembre  1846,  par  le  docteur  Pàhtini,  membre  résidant  de  cette  Académie. 


Conformément  aux  intentions  de  notre  honorable  collègue,  U.  Ferdinand 
de  Luca,  nous  nous  empressons  d’annoncer  à  nos  lecteurs  une  expérience 
concluante  de  litholisie  voltaïque,  faite  avec  le  plus  grand  succès  par  M.  le 
docteur  Cervelleri,  de  Naples.  Cette  expérience,  attestée  par  les  autorités  de 
la  province  de  Lecce,  est  consignée  dans  le  rapport  suivant,  certifié  conforme 
par  M.  de  Luca,  et  dont  communication  sera  aussi  donnée  aux  principales 
académies  de  France  et  d’Angleterre. 


Habitué  depuis  longtemps  à  admirer  les  talents  qui  jouissent  du  rare  privi¬ 
lège  de  reculer  les  bornes  de  la  science,  je  viens  porter  à  votre  connaissance 
une  Invention  destinée  à  répandre  une  nouvelle  gloire  sur  le  nom  italien  et  en 
particulier  sur  notre  beau  pays,  déjà  si  riche  en  illustrations  dans  les  sciences 
et  dans  les  arts.  —  L’auteur  de  cette  invention  remarquable,  qui  a  pour  but 
de  détruire  les  calculs  dans  la  vessie  à  l'aide  d’un  simple  procédé  électro-chi¬ 
mique,  est  M.  le  docteur  Cervelleri,  chirurgien  en  second  de  l’hôpital  général 
militaire  de  Naples,  jeune  homme  bien  connu  par  des  travaux  Importants,  et 
spécialement  par  des  mémoires  constatant  ses  nombreuses  et  nouvelles  expé¬ 
riences  sur  l’application  des  impondérables  à  la  thérapeutique.  Ce  savant,  dont 
la  modestie  égale  le  profond  savoir,  partage  son  temps  entre  l’enseignement 
de  la  chirurgie  et  celui  de  l’anatomie,  sans  autre  stimulant  que  son  amour  pour 
le  progrès  de  la  science. 
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C’est  en  travaillant  à  ses  expériences  de  décomposition  avec  la  pile  voltaïque 
que  lui  vint  l’idée  d’essayer  la  dissolution  des  calculs,  bien  que  d’autres 
avant  lui  eussent  conçu  la  même  idée  sans  aucune  espèce  de  succès.  Cette  cir- 
constance  ne  le  découragea  point;  loin  de  là,  il  se  met  à  l’œuvre  avec  con-  ;l 
fiance;  il  prend  des  calculs  composés  d’acide  urique  ou  d’urate  de  potasse, 
de  chaux,  d’ammoniaque,  etc.,  et  les  soumet  à  l’action  de  l’impondérable  ;  n 
puis,  après  des  essais  multipliés,  il  parvient  à  imaginer  un  procédé  ingénieux  :l 
à,la  faveur  duquel  il  obtient  la  réduction  de  calculs  très-durs,  se  résolvant  en  a' 
poudre  blanche,  en  petits  fragments  raboteux  et  friables.  *! 

M.  Cervelleri  a  ensuite  répété  les  mêmes  expériences  sur  des  cadavres,  et  ® 
le  phénomène  de  la  décomposition  des  calculs  s’est  accompli  comme  dans  le  ï5 
cas  précédent ,  c’est-à-dire  avec  la  même  exactitude.  Ce  double  résultat  lui  a  15 
donné  la  conviction  que  ni  la  vessie  ni  l’urètre  ne  sont  en  aucune  façon  tou-  ^ 
chés  ou  altérés  par  les  courants  électriques  ;  que  ceux-ci,  én  parcourant  un  cer- 
cle  isolé,  ne  déploient  d’action  que  sur  des  points  déterminés;  en  un  mot,  ® 
qu’ils  n’atteignent  que  la  matière  organique  des  calculs,  dont  ils  déterminent  ® 
nécessairement  la  décomposition. 

•  L’honorable  docteur,  afin  de  prévenir  ou  arrêter  à  volonté  tout  accident 
qui  pourrait  se  développer  pendant  l’opération,  a  fait  établir  un  appareil  k 
très  délicat,  au  moyen  duquel  les  courants  peuvent  s’établir  sans  que  le  ma-  4 

lade  soit  averti  de  leur  présence  ou  de  leur  action.  —  Dans  la  vue  de  s’entou-  *1 

rer  des  lumières  des  savants  distingués  de  la  Toscane,  M.  Ceryelleri  se  rendit  « 
à  Florence,  il  y  a  environ  deux  années  ;  et  là,  il  renouvela  ses  expériences  dans  pr 
le  cabinet  des  sciences  naturelles  du  grand  duc.  A  son  retour  à  Naples,  il  w 

voulut  bien  m’informer  de  tout  ce  qui  s’était  passé  à  cette  occasion,  et  il  s’em-  k 

pressa  en  même  temps  de  faire  la  même  communication  à  notre  illustre  çon-  n 

frère,  M.  le  chevalier  de  Luca,  toujours  si  disposé  à  prêter  son  appui  au  vrai  ün 

mérite,  soit  comme  homme  privé,  soit  en  sa  qualité  de  secrétaire  perpétuel  de  ii 

la  Société  royale  bourbonienne.  M.  de  Luca  transmitles  détails  de  cette  excur-  I? 

sion  scientifique  à  l’Institut  Historique  de  France,  qui  les  publia  dans  son  jour-  k 

nal  V  Investigateur.  In 

Enfin  un  cas  extraordinaire  qui  s’est  présenté  a  permis  d’appliquer  la  '  i< 

nouvelle  méthode  et  a  confirmé  son  excellence.  C’est  le  mari  même  de  la  per-  i| 

sonne  opérée  qui  a  adressé  au  ministre  de  l’intérieur  la  relation  que  nous 
reproduisons  ici.  * 

Dans  les  premiers  mois  de  l’année  1846,  une  jeune  dame,  femme  du  docteur  i 

Miglietta,  de  la  commune  de  Trippuzze,  province  de  Lecce,  éprouvait  des  ? 

douleurs  presque  incessantes  dans  la  vessie,  qu’elle  attribuait  à  la  présence  ^ 

d’an  corps  étranger,  et  elle  chercha  le  moyen  de  se  soulager  en  introduisant  % 

dans  l’urètre  un  petit  fer  (1)  servant  à  assujettir  sçs  cheveux.  Au  moment  où 

(1)  Grandes  épingles  fourchues  ou  à  deux  branches  dont  se  servent  les  femmes  en  Italie  pour 
fixer  sur  la  tête  les  masses  de  leur  chevelure. 
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elle  exécutait  cette  dangereuse  opération  le  fer  lui  échappa  des  mains,  et  il 
tomba  dans  la  vessie.  A  la  suite  d’une  consultation  de  plusieurs  chirurgiens, 
on  imagina  la  confection  d’instruments  extracteurs  qui  furent  impuissants  à 
saisir  le  fer  inséré  dans  la  vessie.  Cependant  la  malade  éprouvait  des  souffrances 
atroces  par  suite  de  ces  infructueuses  tentatives;  une  concrétion  calculeuse se 
forma  presque  soudainement  autour  de  ce  fer ,  dont  chaque  branche  avait 
deux  pouces  et  demi  de  longueur.  En  peu  de  temps  le  calcul  acquit  un  vo¬ 
lume  très-considérable,  et  produisit  une  si  rude  et  si  brusque  irritation  dans 
la  vessie  de  la  dame  Miglietta,  qu’il  mit  ses  jours  dans  un  danger  imminent.  On 
était  obligé  à  tout  instant  d’injecter  l’organe  vésiculaire  de  décoctions  émol¬ 
lientes  pour  procurer  quelque  soulagement  à  la  malade,  dont  la  mort,  après 
neuf  mois  de  souffrances  toujours  croissantes,  était  regardée  comme  inévita¬ 
ble.  Dans  cet  état  de  choses,  toute  autre  opération  étant  considérée  comme 
funeste  à  cause  de  l’ampleur  du  calcul,  qui  occupait  toute  la  vessie,  on  eut 
recours  au  docteur  Cervelleri,  à  l’effet  d’obtenir,  s’il  était  possible,  la  décom¬ 
position  du  calcul  par  sa  méthode  électro-chimique.  Cet  habile  professeur  fit 
immédiatement  préparer  une  pile  à  auges  et  la  mit  en  rapport  avec  le  calcul, 
qui  fut  de  suite  envahi  par  des  couranls  assez  intenses  dans  l’espace  d’une 
demi-heure,  sans  que  la  patiente  en  ressentît  aucune  douleur.  Au  bout  du 
temps  indiqué,  la  décomposition  du  calcul  commença  à  s’avancer  ;  de  petits 
morceaux  s’en  détachaient  et  sortaient  hors  de  la  vessie,  poussés  par  l’urine 
ou  par  les  liquides  injectés.  On  ramassa  une  quantité  considérable  de  ces 
morceaux  pendant  deux  jours,  tandis  qu’on  apercevait  en  abondance  une 
matière  poudreuse  délayée  dans  les  liquides.  Le  troisième  jour,  M.  Cervelleri 
reconnut  qu’un  reste  de  calcul  existait  encore  dans  la  vessie.  Tl  fit  pour  le  dé¬ 
truire  une  seconde  opération,  dont  le  résultat  fut  la  résolution  totale  de  ce 
calcul  en  poudre  et  en  fragments  friablés.  Par  suite  de  cette  dernière  opéra¬ 
tion,  le  fer  (ou  épingle  fourchue)  se  trouvant  à  découvert,  il  lui  devint  fa¬ 
cile  de  le  saisir  avec  des  pinces  très-minces  et  de  l’extraire  de  la  vessie  en 
un  clin  d’œil.  A  dater  de  ce  moment,  le  salut  de  la  malade  fut  assuré,  et  elle 
reprit  ses  forces  avec  une  si  étonnante  rapidité ,  que  quelques  jours  seule¬ 
ment  lui  suffirent  pour  pouvoir  quitter  le  lit. 

Cette  admirable  application  de  l’électricité,  entrevue  par  le  génie  italien 
depuis  l’immortelle  invention  de  la  pile,  tentée  sans  succès  par  quelques  mé¬ 
decins,  et  regardée  comme  inexécutable  par  plusieurs,  opérée  enfin  par  M.  Cer¬ 
velleri,  va  devenir  pour  l’humanité  un  immense  bienfait;  car  il  fera  échapper 
bien  des  malheureux  aux  chances  terribles  de  la  taille,  et  enrichira  la  thé¬ 
rapeutique  chirurgicale  de  l’agent  le  plus  puissant  qui  soit  dans  la  nature. 
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abbé  de  Moyenmoutier,  à  un  abbé  de  religieux  bénédictins,  à  Paris,  pour  lui  rendre 
compte  du  voyage  de  Mabillon  en  Alsace  et  en  Lorraine  (1). 

(Sans  adresse  :  était  probablement  sous  enveloppe.) 

A  Strasbourg  ce  premier  doctobre  1696. 

Mon  reverend  pere 

Je  ne  sçay  quel  excuse  vous  demander  n’y  quelle  poenitence  attendre  pour 
auoir  tardé  si  longtemps  a  rendre  responce  à  vostre  revérence  a  trois  lettres 
qu’elle  m’a  escrit.  ie  crois  que  çe  que  ie  dois  faire  de  mieux  pour  obtenir  ma 
grâce  est  de  lui  faire  un  récit  du  voyage  du  pere  Mabillon  et  des  alarmes 
que  nous  ont  donné  les  Allemands;  il  est  vray  que  ie  vous  avois  escrit  que 
nous  estions  allé  a  Leomont  pour  delà  aller  prendre  le  P.  Mabillon  ou  nous 
apprendrions  qu’il  seroit  arrivé  ;  mais  apres  que  ie  vous  en  escrit  de  Leomont 
l’on  me  manda  que  le  P.  Mabillon  alloit  à  Metz  et  de  la  a  Treve  avant  que  de 
venir  icy.  ce  qui  nous  obligea  de  retourner  chez  nous,  nostre  P.  prieur  partit 
pour  aller  à  Barr  et  en  cas  que  le  P.  Mabillon  auroit  change  de  sentiment  de 
me  le  faire  sçayoir  et  le  ramener  chez  nous  :  pendant  ce  temps  on  nous  enuoya 
un  exprès  pour  nous  faire  sçavoir  que  les  Allemands  alloient  passer  le  llhein 
ce  qui  nous  obligea  nous  deux  mon  frère  de  venir  en  Alsace  pour  mettre  or¬ 
dre  a  nos  affaires  et  donasmes  ordre  qu’en  cas  qu’on  auroit  nouvelle  que  le 
P.  Mabillon  viendroit  de  nous  enuoyer  un  exprès,  le  P.  prieur  retourna  le  12 
du  mois  et  le  P.  Mabillon  le  13  au  matin  sans  que  le  P.  prieur  en  eut  rien  sçeut. 
a  meme  temps  qu’il  fut  arrive  on  m’enuoya  un  exprès  et  nous  nous  rendisme 
le  14  a  Senonne  ou  nous  trouuasme  le  P.  Mabillon  avec  le  P.  prieur  de  Saint- 
Miel  auec  sa  compagnie  que  ie  menay  coucher  chez  nous  et  le  15  nous  vins- 
raes  coucher  à  Senonne;  le  16  à  Feldkiric;  le  17  nous  allâmes  a  Sainte-Odile 
visiter  cette  sainte  montagne  et  les  curiosités  qui  s’y  trouuent  et  retournas- 
mes  coucher  à  Feldkiric;  le  18  qui  était  le  jour  de  sainte  Richarde  nous  allas- 
mes  a  l’abbaye  d’Andlau  ou  après  auoir  assisté  a  l’office  nousfusmes  dans  un 
grand  festin  de  cérémonies  d’allemans  et  allemandes  de  tout  estât,  nous 
revinsmes  coucher  le  soir  à  Faîkeric,  le  meme  soir  monsieur  le  vicaire  general 
de  l’eveché  de  Strasbourg  bon  amis  du  P.  Mabillon  le  vint  trouver  à  Feldki¬ 
ric  et  y  coucha,  le  19  nous  partisme  du  grand  matin  tous  ensemble  pour  al¬ 
ler  veolr  M.  de  Pisieuqui  étoit  à  Plobsseim  à  trois  lieiîes  au  dessus  de  Stras¬ 
bourg  ou  il  obseruoit  les  ennemis  :  il  nous  fit  toutes  les  caresses  possibles  a 
son  ordinaire  et  tesmoigna  qu’il  étoit  bien  chagrin  de  ne  pouuoir  pas  recevoir 

(1)  Celte  lettre,  qui  renferme  de  curieux  détails  sur  les  opérations  militaires  dont  la  frontière 
d'Alsace  était  alors  le  théâtre,  a  été  retrouvée  par  M.  Huillard-Bréliolfes,  avec  d'autres  lettres 
adressées  à  Mabillon  et  à  ses  amis,  dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale,  résidu  Saint- 
Germain,  n°  97,  paquet  2. 
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le  P.  Mabillon  a  Strasbourg,  nous  y  apprisraes  qu’ausitost  que  M.  le  prince 
de  Baden  passoit  le  Rbein  au  dessoub  de  Spire  etioint  l’armée  de  Hesse  qui 
étoit  venue  de  Flandre,  qu’il  auoit  auance  son  armee  jusqu’auprès  d’une  pe¬ 
tite  rivière  qui  s’appelle  Spirbac  vis  a  vis  de  notre  armee,  qu’il  auoit  fait  un  dé¬ 
tachement  soub  le  commandement  de  monsieur  de  Tingen  qui  auoit  marché 
en  delà  du  Rhein,  qu'à  meme  temps  monsieur  le  marchai  auoit  aussi  détaché 
M.  le  marquis  du  Sel  auec  quelque  cauallerie  dragons  et  infanterie  qui  auoient 
aussi  monte  en  deçà  du  Rhein  et  que  les  'ennemis  s’estant  arresté  aux  enni- 
rons  d’Offenbourg  M.  le  marquis  du  Sel  etolt  reste  a  Strasbourg  et  ses  trouppes 
à  la  Vanssenau  a  deux  lieues  au  dessoub  de  Strasbourg,  que  monsieur  de  Pisieu 
etoit  allé  à  Plobsseim  qui  est  aussi  un  lieu  propre  pour  faire  on  pont,  il  n’auoit 
pour  lors  qu’un  régiment  de  dragons  auec  luy  et  les  paysans  pour  garder  les 
redoutes  du  Rhein.  nous  y  apprismes  aussi  que  les  ennemis  auoient  quantité 
de  bateaux  sur  des  charettes  et  faisoient  venir  du  canon  par  le  vallon  de 
Kindscntal  que  tous  les  auls  qu’on  avolt  des  ennemis  etoient  qu’il  paroissolt 
qu’ils  vouloient  construire  un  pont  snr  le  Rhein  et  forcer  un  passage  pour  en¬ 
trer  en  Alsace  ou  que  cetolt  une  feinte  de  monsieur  de  Baden  pour  obliger 
monsieur  le  marchai  de  Choiseuil  de  faire  un  grand  détachement  de  son  ar¬ 
mée  ponr  enuoyer  du  cote  de  Strasbourg  et  cependant  faire  des  efforts  pour 
forcer  le  camp  de  monsieur  le  marchai,  ce  qui  fut  cause  que  monsieur  le 
marchai  ne  fit  point  de  gros  détachement,  apres  avoir  demeure  environ  un 
quart  d’heure  auec  monsieur  de  Pisieu  voyant  qu’il  etoit  embarasse  pour  es- 
crire  nous  prismes  conge  de  lui  et  vinsmes  diner  a  Strasbourg  chez  mon¬ 
sieur  le  grand  vicaire  ;  apres  diner  nous  allâmes  saluer  monsieur  le  marquis  du 
Sel  et  messieurs  les  princes  d’Auuerne  et  de  Soubise,  le  20  nous  fismes  d’autres 
visites,  nous  dinasmes  chez  monsieur  le  prince  d’Auuerne.  le  21  nous  vismes 
plusieurs  curiositez  le  malin  et  le  soir  et  nous  dinasmes  chez  monsieur  le  prince 
de  Soubize  qui  nous  fit  veoir  l’appres  diné  leur  archiue.  pendant  le  diner  l’on 
vint  auertir  que  monsieur  le  marquis  du  Sel  demandoit  un  ingénieur  qui  di- 
noit  auec  nous  que  monsieur  le  marquis  du  Sel  etoit  déjà  monte  à  cheval 
qu’il  faisoit  marcher  tout  ce  qu’il  y  auoit  de  trouppes  dans  Strasbourg 
auec  du  canon  pestes  et  hoyeaux.  on  eut  aussi  auis  que  les  ennemis  auoient 
passe  la  Quinze  qu’ils  étaient  a  l’Or  que  leur  camp  arriuoit  et  la  nuict  du  21 
au  22  les  trouppes  qui  estoient  à  la  Vanssenau  passèrent  dans  Strasboorg  pour 
se  rendre  à  Plobsbeim.  on  fit  commander  presque  tous  les  paysans  qui|res- 
toient  aux  village  pour  aller  sur  le  bord  du  Rhein  pour  garder  et  trauaiüer. 
le  22  nous  fusmes  occupe  toute  la  tournée  avec  des  curieux  de  la  ville  de 
meme  que  le  23.  les  ennemis  s’auancerent  pendant  ces  deux  iourssurle  bord  du 
Rhein  jusqu’à  vis  avis  de  Renan  ou  monsieur  le  marquis  du  Sel  reconnut  qu’ils 
vouloient  faire  leur  pont  et  leurs  attaques,  ont  fit  encore  commander  des 
paysans  et  des  détachemens  de  la  garnison  d'icy  ou  il  y  resta  fort  peu  de 
monde  ;  cependant  il  y  vint  des  régiments  de  cavallerie  et  des  dragons  déta- 
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cliés  de  la  grosse  armée  qui  passeront  icy  sans  s’arrêter  pour  aller  au  camp. 
AI.  le  marquis  du  Sel  a  fait  mettre  tous  les  clieveaux  des  caualliers  et  des  dra¬ 
gons  dans  les  villages  voisins  et  a  fait  donner  des  mousquets  aux  caualliers  et 
dragons  pour  garderie  camp  sur  le  bord  du  Rliein  qu’il  a  fait  fortifier  vis  a  vis 
des  isles  qui  sont  tout  au  millieu  du  Rhein.  En  cet  endroit  il  y  a  deux  isles  au 
millieu  du  Rhein  et  une  péninsule  fort  grande  qui  est  entre  le  Rhein  et  la  Rivière 
qui  vient  de  Fribourg  qui  s’appelle  Scuterren,  laquelle  ne  pouuant  point  en¬ 
trer  au  dessus  de  cette  péninsule  elle  tourne  tout  à  l’entour  pour  se  ietter  de 
la  péninsule  dans  le  Rhein.  c’est  ce  lieu  que  les  ennemis  ont  choisi  pour  faire  leur 
batterie  pour  renverser  tous  les  traveaux  d’en  deçà  du  Rhein  et  à  la  faveur  du 
canon  y  faire  leur  pont,  ils  ont  fait  un  pont  sur  celte  riuière  pour  passer  le 
canon  et  l’infanterie  dans  cette  péninsule,  et  la  cavallerie  a  passe  au  guêt,  et 
ils  ont  déchargé  leurs  bateaux  dans  cette  rivière  et  delà  dans  le  Rhein  sans  pou¬ 
voir  être  incommodé  de  nostre  artillerie. 

Le  24  nous  partismes  d’icy  et  nous  arrivasmes  sur  les  trois  heures  à  l’abbaye 
d’Aprimoutier  ou  nous  trouvasmes  monsieur  l’abbé  fort  gaye  sans  crainte  il 
n’auoit  encore  rien  sauvé  quoi  qu'il  ne  soit  qu’a  deux  lieues  de  Rhenau  ou  l’on 
disoit  que  l’on  voyoit  les  allemands,  mais  que  l’on  ne  croioit  pas  qu’ils  deussent 
rien  tenter,  il  auoit  envoyé  son  procureur  pour  apprendre  des  nouvelles  il  re¬ 
vint  a  cinq  heures  du  soir  de  Rhenau  a  toute  iambes  et  donna  si  fort  l’alarme  a 
monsieur  l’abbé  et  a  toute  la  compagnie  qui  étoit  la  que  tout  fut  déconserté.  il 
nous  dit  qu’il  auoit  veu  les  allemands  faire  leur  baterie,  qu’il  leurs  étoit  venu 
un  grand  renfort  que  leurs  armée  etoit  bien  de  30  milles  hommes  que  mon¬ 
sieur  le  marquis  du  Seln’avoit  qu’un  régiment  d’infanterie  avec  les  paysans  et 
quatres  régiments  de  dragons  et  autant  de  cavallerie  que  des  officiers  fran- 
çois  amis  de  monsieur  l’abbé  luy  auoient  dit  qu’il  étoit  impossible  qu’ils  pus¬ 
sent  résister  qu’il  y  auoit  un  endroit  du  Rhein  ou  la  cavallerie  pouuoit  passer 
a  guêt  a  la  réserve  de  vingt-cinq  ou  trente  pieds  de  largeur  qu’il  falloit  nager 
que  le  Rhein  n’avoit  jamais  esté  plus  bas.  ce  procureur  donna  l’alarme  si 
chaude  que  l’abbé  et  les  moines  ne  songèrent  plus  qu’a  tous  sauver  et  des  jé¬ 
suites  et  bourgeois  deSelestat  decamperent  aussitost.  voyant  cette  confusion 
nous  prismes  aussi  parti  de  nous  séparer,  le  P.  Alabillon,  D.  Thiery  et  dom 
Hyacinthe  mon  neveu  allèrent  coucher  à  Selestat  et  moy  i’arrivay  a  ij  heures 
du  soir  a  une  maison  que  i’ay  a  deux  lieues  d’icy  et  le  25  ie  retoùrnay  icy  pour 
les  8  heures  du  matin,  le  dit  iour  les  ennemis  commencèrent  a  tirer  depuis  la 
pointe  du  iour  jusqu’à  la  nuict;  il  y  auoit  déjà  4  ou  5  iours  que  les  paysans  com- 
mencoient  a  réfugier  icy  mais  ce  canon  donna  l'alarme  si  chaude  que  tout  le 
monde  commença  a  se  sauver  et  ie  fis  comme  les  autres  ayant  fait  amener  tous 
que  nous  avons  de  méillieur  dans  nos  maisons  icy.  ce  canon  ne  fit  pas  grand 
eflfect.  ilstuerentlecîieual  d’un  nommé  Laroque  escuyer  de  monsieur  le  marquis 
du  Sel  et  le  boulet  luy  froissa  le  derrier  de  la  iambe.  Le  26  ils  cauonnèrent 
aussi  toute  la  iournée  et  voulurent  ietter  du  monde  dans  une  des  îles  dn  Rhein 
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mais  nos  dragons  ayant  monte  sur  des  galiottes  ils  les  en  chassèrent,  le  27  ils 
cessèrent  de  tirer;  le  28  ils  tirèrent  encore  leur  canon  jusqu’à  10  heures  du 
soir  sans  grand  effect  que  quelques  soldats  blessé,  cependant  il  y  est  arrive  des 
regimenls  de  cavallerie  et  de  dragons  a  monsieur  le  marquis  du  Sel  commandé 
par  monsieur  de  Saint-Fremont  et  il  a  fortifie  encore  davantage  son  camp  auec 
des  tonneaux  remplis  de  terre,  la  nuict  du  28  au  29  les  ennemis  ont  fait  un 
détachement  qui  a  monte  le  Rhein  pour  essayer  de  passer  à  trois  lieue  au  des¬ 
sus  de  Selestat  a  un  lieu  nommé  Marquelseim  et  un  autre  détachement  a  passe 
aux  portes  de  Brisac  pour  aller  du  côté  de  Neubourg  entre  Brisac  et  Strasbourg, 
monsieur  le  marquis  du  Sel  marcha  a  même  temps  a  Marquelsheim  et  arriva  aus- 
sitostqueles  ennemis  lesquels  ayant  veu  nos  gens  ne  tentèrent  pas  le  passage 
quoyque  fort  facile  car  le  Rhein  est  fort  bas.  le  29  ienvoyai  un  présent  de  sept  ge¬ 
linottes  a  madame  de  Petit  Bergero  sœur  de  monsieur  de  Pisieu  quelle  luy  en¬ 
voya  aussitost  au  camp  :  elle  me  fit  dire  que  les  ennemis  faisoient  plusieurs 
mouuements  et  nos  gens  aussi  et  que  l’on  ne  sçavoit  encore  ce  qui  arriveroit 
de  tout  cela,  ce  dit  iour  ils  tirèrent  encore  quelque  coup  de  canon  et  ce  dé¬ 
tachement  qui  est  aile  a  Neubourg  a  esté  cause  d’une  grosse  alarme  a  Brisac 
faite  par  quatre  bourgeois  qui  s’estant  voulu  divertir  prirent  un  bateau  la  nuict 
firent  semblant  qu’ils  abordoient  par  le  Rhein  a  la  ville  neuue  ce  qui  causa 
une  si  grande  alarme  a  la  bourgeoisie  laquelle  seule  presque  a  présent  garde 
la  ville  qurils  crurent  que  tout  etoit  perdu,  la  friponnerie  ayant  esté  decou¬ 
verte  on  na  mis  ces  bourgeois  en  prison  que  ie  crois  qu’ils  passeront  mal  leur 
temps,  hier  il  paroissoit  que  les  eunemis  vouloient  décamper  de  leur  camp 
de  Rhenau  et  toute  repouvante  commence  à  se  passer  estant  presque  impos¬ 
sible  qu'ils  puissent  passer  à  ce  poste  tant  il  est  bien  fortifié  et  que  l’armée 
de  M.  le  marquis  du  Sel  est  augmentée  outre  de  la  pluye  qui  a  fait  monter  le 
Rhein  et  auiourdhuy  l’on  dit  que  les  ennemis  décampé  ce  que  ie  scauray  au 
vray  auant  que  de  cachetter  ma  lettre,  on  tombe  d’accord  si  les  ennemis 
avoient  eu  leur  canon  prêt  quand  monsieur  de  Tingen  a  passe  devant  Strasbourg 
qu’on  auroit  eu  de  la  peine  a  les  empecher  de  passer,  mais  le  canon  a  resté  7 
ou  8  jours  dans  les  montagnes  outre  que  leurs  bateaux  ayant  esté  presque 
pendant  tout  l’esté  sur  des  chariots  exposés  au  soleil,  ils  esloient  ouverts  par 
toute  et  sur  le  tout  nous  avons  de  grande  obligation  en  ce  pays-cy  a  la  vigi¬ 
lance  de  messieurs  le  marquis  du  Sel  et  de  Pisieu  qui  ne  se  sont  point  désha¬ 
billé  pendant  tout  ce  temps  et  couchés  sur  le  bord  <!u  Rhein  sur  une  paillase 
pour  donner  l’exemple  aux  soldats  et  aux  paysans.  M.  le  marquis  du  Sel  a  la 
barbe  aussi  grande  qu’un  suisse. 

L'on  vient  de  recevoir  la  nouvelle  que  les  ennemis  avoient  décampé  pour 
aller  du  cote  d  Oflfembourg  mais  qu’ils  sont  retournés  ce  matin  a  leur  poste. 

l’onnesçaitce . (illisible) . mes  respects  au  reverend  Pere 

prieur,  a  D.  Simon  et  plus  particulièrement  à  vous. 

D.  H.  ALLIOT. 


Le  P.  Mabillon  ne  doit  pas  tarder  daller  chez  vous. 
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COURS  PUBLICS  ET  GRATUITS  DE  L’INSTITUT  HISTORIQUE 
pour  l’année  1847 

Avec  l'autorisation  de  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique. 

COURS  D'HYGIÈNE. 

DE  L’INFLUENCE  DES  HABITUDES  SUR  LA  SANTÉ  ET  LES  MALADIES. 

Le  public  de  choix  qui  avait  donné  l’an  dernier  à  M.  le  docteur  Josat  des 
marques  multipliées  de  sa  vive  sympathie,  remplit  la  salle  des  cours,  attendant 
impatiemment  l’arrivée  du  professseur,  qui  est  accueilli  par  des  applaudisse¬ 
ments. 

Nous  nous  sommes  séparés  il  y  a  huit  mois,  dit  M.  Josat,  après  avoir  établi  les 
modifications  diverses  imprimées  à  l’organisme  par  l’âge.  L’état  des  organes 
dans  l’enfance,  la  jeunesse,  l’âge  mûr,  la  vieillesse  et  même  la  décrépitude  ; 
les  maladies  propres  à  chacune  de  ces  périodes  de  la  vie  humaine  ;  des  consi¬ 
dérations  sur  la  longévité  dans  les  végétaux  et  les  animaux,  et  spécialement 
chez  Thomme,  nous  arrêtèrent  successivement;  et  s’il  vous  en  souvient,  nous 
exprimions  le  regret  de  ne  pouvoir  leur  consacrer  des  développements  plus 
en  rapport  avec  leur  importance.  Celte  lacune  involontaire  ne  sera  pas  com¬ 
blée,  du  moins  cette  année.  Un  autre  sujet  tout  aussi  intéressant,  et  qui  n’a  pas, 
que  nous  sachions,  été  traité  à  notre  point  de  vue,  absorbera  tout  notre  temps. 

Etablir  l'influence  de  l’habitude  en  général,  et  de  chaque  habitude  en  par¬ 
ticulier,  sur  l’état  de  santé  ainsi  que  sur  les  maladies,  nous  paraît  au  premier 
abord  un  travail  sinon  facile,  au  moins  peu  susceptible  de  longs  développe¬ 
ments.  Mais,  le  sujet  mieux  médité,  et  ses  diverses  faces  mieux  envisagées,  le 
champ  s’est  élargi,  et  nous  affirmons  aujourd’hui  qu'aucune  partie  de  l’hygiène 
n’est  plus  importante,  ni  plus  féconde  en  résultats  pratiques.  Elle  fera  donc 
seule  l'objet  de  notre  cours  pendant  cette  année. 

Toute  disposition  acquise,  en  vertu  de  laquelle  une  impression  quelcon¬ 
que  est  subie  ou  recherchée,  constitue  ce  qu’il  faut  entendre  par  habitude  en 
général. 

Le  professeur  développe  longuement  cette  définition  de  l'habitude,  qu’il  n’a 
pas  la  prétention  de  présenter  comme  parfaite,  mais  comme  préférable  à  la  plu¬ 
part  de  celles  qui  en  ont  été  données,  lesquelles  ont  toutes  l’inconvénient  de 
confondre  soit  la  cause,  soit  le  résultat  de  l’habitude,  avec  l'habitude  elle-même. 

Fontenelle,  quand  on  lui  disait  que  l’habitude  était  une  seconde  nature,  de¬ 
mandait  qu’on  lui  montrât  la  première.  Il  est  certain  en  effet  que  le  règne  or¬ 
ganique  tout  entier  est  tributaire  de  l'habitude,  et  que  c’est  d’elle  qu’on  peut 
dire,  avec  bien  plus  de  raison  que  de  l’opinion,  qu’elle  est  la  reine  et  empe - 
rière  du  monde,  pour  parler  comme  Montaigne.  L’être  organisé  est  à  peine 
sorti  des  mains  de  la  nature,  qu’il  se  plie  sous  le  joug  de  l’habitude.  Depuis  le 
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végétal,  que  l’on  façonne  par  l'habitude  au  sol  et  au  climat  de  la  zone  anti¬ 
pode  de  celle  où  il  est  né,  jusqu’à  l'homme,  dont  la  vie  entière  n’est  qu’une  sé¬ 
rie  de  faits  d 'habitude,  tout  dans  la  nature  lui  est  soumis.  Cette  vérité,  portée 
jusqu’à  l’exagération,  a  fait  mettre  en  doute  par  quelques  philosophes  l’exis¬ 
tence  de  l’œuvre  primitive  de  la  nature  dans  l’organisation  physique  et  morale 
de  l'homme.  Nous  ne  discuterons  point  une  opinion  qui  se  réfute  par  son  exa¬ 
gération  même;  car  si  la  plupart  des  organes  se  modifient  plus  ou  moins  pro¬ 
fondément  par  l’habitude,  elles  n’en  conservent  pas  moins  le  sceau  primitif  de 
la  nature.  Si  par  l’habitude  on  parvient,  comme  le  roi  de  Pont,  à  supporter 
les  poisons  les  plus  violents, la  fonction  elle-même,  toute  pervertie  qu’elle  est, 
n’en  proclame  pas  moins  l’œuvre  primordiale  de  la  nature.  Si  Régulus,  habi¬ 
tué  à  l’obscurité  de  son  cachot,  éprouva  d’affreuses  tortures  à  fixer  sa  pupille 
sur  le  disque  d’un  soleil  radieqx,  la  fonction  visuelle  exaltée  par  l’obscurité 
n’en  reste  pas  moins  à  l’abri  d’une  modification  absolue  de  la  part  de  l’habitude. 

Nous  ne  dirions  rien  de  l’intlucnce  de  l'habitude  sur  les  végétaux,  si  nous 
n'avions  pas  à  y  puiser  un  fait  à  opposer  à  l’opinion  de  Bichat,  qui  a  avancé 
que  la  vie  animale  seule  était  sous  l'influence  de  l’habitude  (1).  En  effet,  s'il  en 
est  ainsi,  pourquoi  certaines  plantes,  la  plupart  même,  ne  peuvent-elles  vivre 
dans  le  milieu  où  elles  ont  été  transplantées  qu’à  la  condition  essentielle  d’y 
trouver  tous  les  éléments  delà  vie  puisés  primitivement  dans  le  milieu  où  elles 
sont  nées?  Pourquoi,  au  contraire,  les  graines  de  ces  mêmes  plantes  n’ont-elles 
pas  besoin  des  mêmes  conditions  pour  lever  et  produire  ? 

L’habitude  en  général  reconnaît  deux  causes  principales  :  l’exercice  et  les 
influences  extérieures.  Si  ces  deux  causes  restent  dans  une  mesure  propor¬ 
tionnée  au  degré  d’activité  propre  à  l'organisme,  l’habitude  non-seulement 
est  compatible  avec  la  santé,  mais  elle  lui  est  même  quelquefois  nécessaire. 

Dans  le  cas  contraire  elle  lui  est  nuisible,  et  au  point  souvent  d’amener  la 
mort.  Toutefois  il  n'est  pas  rare  de  voir  des  habitudes  qui  ont  commencé  par 
une  première  impression  capable  de  compromettre  la  vie,  devenir  plus  tard, 
sinon  nécessaires  à  son  entretien,  au  moins  essentielles  à  la  santé.  L’habitude 
cie  fumer,  par  exemple,  est  dans  ce  cas.  Elle  est  pour  quelques  personnes  plus 
impérieuse  que  la  faim  elle-même  (2).  Cette  habitude  a  le  plus  souvent  débuté 
par  une  impression  pénible,  redoutable  même  pour  certaines  personnes.  Nom¬ 
bre  de  fois  nous  avons  été  appelés  pour  donner  des  soins  à  des  jeunes  gens  en 
proie  à  des  accidents  graves  déterminés  par  le  tabac.  Napoléon,  qui  en  avait 
éprouvé  de  pareils,  renonça  pour  jamais  à  un  plaisir  qui  débutait  par  un  sup¬ 
plice.  On  sait  qu’il  se  dédommagea  amplement  en  substituant  la  poudre  à  la 
fumée. 

(1)  C'est  lui  qui  le  premier  a  dit  d’une  manière  absolue  :  émousser  le  sentiment  ^perfectionner 
le  jugement ;  nous  aurons  à  examiner  plus  tard  la  valeur  de  cette  proposition. 

(2)  Il  n’est  pas  rare  de  rencontrer  dans  certaines  contrées  de  rAllemajçne  des  mendiants  de¬ 
mandant  l'aumône  la  pipe  à  la  bouche. 
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Le  mot  habitude,  eu  égard  à  ses  effets,  suppose  l’organisme  modifié, 
comme  ie  mot  nature,  l’organisme  primitif.  D'où  il  suit  que  le  règne  inorgani¬ 
que  n'est  point  susceptible  d’habitude,  tandis  que  le  règne  organique  lui  est 
soumis  jusque  dans  ses  branches  les  plus  éloignées.  Sa  puissance  grandit  avec 
la  perfection  de  l'organisation  ;  c’est  pourquoi  l’homme  est  de  tous  les  êtres 
organisés  celui  qui  lui  paie  le  tribut  le  plus  large. 

Quelle  importance  n’a  pas  l'étude  de  l’éthologie  pour  le  médecin,  puisque 
tous  les  phénomènes  de  la  vie  rentrent  dans  son  domaine!  Qui  sait  même  si  la 
vie  intra-utérine  n'est  pas  jusqu’à  un  certain  point  sous  l’influence  de  l’habi¬ 
tude  dans  les  évolutions  successives  qui  président  aux  fonctions  nutritives  dans 
le  fœtus?  Qui  pourrait  dire  l’influence  de  l'habitude  dans  la  production  des 
races  et  des  espèces,  jusqu'à  quel  point  les  modifications  organiques  créées 
par  l’habitude,  en  sè  reproduisant  par  la  génération,  peuvent  altérer  les  types 
primitifs,  et  varier  ainsi  les  espèces?... 

Mais  gardons-nous  des  écarts  de  ceux  qui,  comme  Sthal,  Condillac  et  au¬ 
tres,  ont  méconnu  la  nature  au  milieu  des  œuvres  artificielles  de  l’habitude,  et 
sont  allés  jusqu’à  soutenir  que  les  instincts  spontanés  les  plus  irrésistibles  ne 
sont  que  des  fruits  de  l’habitude  transmis  d’une  génération  à  l’autre.  Comme 
si  l’enfant  qui  se  pend  à  la  mamelle  immédiatement  après  sa  naissance,  obéis¬ 
sait  à  une  impulsion  de  l’habitude.  Oui,  dira-t-on,  il  a  reçu  cet  instinct  de  ses 
parents,  qui  eux-mêmes  y  auraient  obéi  par  suite  d'une  habitude  prise.  Il  n’y 
a  rien  à  répondre  à  une  pareille  argumentation.  L’enseignement  de  la  nature 
même  y  est  sacrifié  à  un  déplorable  entêtement,  né  d’une  suffisance  vaniteuse 
plus  déplorable  encore.  On  ne  se  persuadera  jamais  que  les  fonctions  primor¬ 
diales  inhérentes  à  l’organisme  lui-même,  comme  les  évacuations  alvines,  la 
circulation,  la  respiration,  ne  soient  dès  leur  principe  que  des  modifications 
introduites  par  l’habitude. 


EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX 

DES  CLASSES  DU  3101S  DE  JANVIER  18Î7. 


V  La  première  classe  (  histoire  générale  et  histoire  de  France  )  s’est  assem¬ 
blée  le  J  février  1847,  sous  la  présidence  de  M.  le  général  d’Artois,  président. 
Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté.  M.  Bûchez  de  Gublize, 
secrétaire,  lit  une  lettre  de  M.  Joly  d’Aupy  par  laquelle  il  envoie  un  mémoire 
sur  l’arc  de  triomphe  de  Saintes;  M.  l’abbé  Auger  est  chargé  d’examiner  ce 
mémoire.  M.  Jarry,  de  Nancy,  fait  connaître  à  la  classe  qu’il  lui  est  impossible 
de  s’occuper  de  l’ouvrage  de  M.  Barthélemy,  de  Nancy,  inlitnlé  :  les  Mar¬ 
seillais  à  Nancy;  M.  Bûchez  de  Cublize  est  nommé  pour  le  remplacer.  Les  li¬ 
vres  offerts  sont  :  Archives  historiques  italiennes  (Archivio  slorico  italiano), 
tome  XI,  publiées  par  M.  Vieusseux,  de  Florence;  M.  ltenzi  continuera  son 
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co m pie-rendu  de  celte  collection  intéressante;  Histoire  de  (a  révolution  d'A¬ 
vignon  en  1789,  par  M.  Soullier ;  rapporteur,  M.  Bullier.  La  commission,  com¬ 
posée  de  MM.  Bûchez  de  Cublize,  Rozière  et  Renzi,  fait  son  rapport  sur  la 
candidature  de  M.  Gustave  Mancini,  d'Arezzo,  et  conclut  à  l'admission.  Le 
scrutin  secret  est  favorable  à  M.  Mancini. 

M.  Bûchez  de  Cublize  expose  d'improvisation  certaines  particularités  sur  la 
vie  de  Démosthènes,  et  combat  l'opinion  de  certains  biographes  sur  le  carac¬ 
tère  de  ce  grand  orateur.  Il  cherche  à  établir  que  Démosthènes  n'a  point  été 
aussi  avide  d'argent,  ni  aussi  corruptible  que  Plutarque  et  d'autres  l’ont  affirmé. 
Il  n’a  jamais  été  stipendié  par  Philippe.  S’il  s’est  allié  secrètement  aux  Per¬ 
ses,  s’il  a  reçu  de  l'argent  du  Grand-Roi,  c’est  dans  l’intérêt  de  ce  qui  lui 
parut  la  bonne  cause  ;  ses  ennemis  même  l’ont  déchargé  des  reproches  d'a¬ 
voir  reçu  de  l'argent  d'Harpalus.  —  La  classe  a  écouté  avec  plaisir  l'orateur, 
qui  a  terminé  par  quelques  particularités  intéressantes  tirées  des  discours 
d'Eschyne  et  de  quelques  passages  d’autres  auteurs. 

Le  10  février  1847 ,  la  deuxième  classe  (  histoire  des  langues  et  des  litté¬ 
ratures )  s'est  assemblée.  Le  procès-verbal  est  lu  et  adopté.  Lettre  de  notre 
collègue,  M.  Cioni  Fortuna,  de  Florence,  qui  adresse  à  la  Société  plusieurs 
poésies  italiennes.  Les  livres  offerts  sont  :  le  Tournoi,  journal  (nouveau)  des 
concours  scientifique ,  littéraire  et  musical  ;  lEugatxéen  (l’Euganeo);  Revue  de 
Padoue ,  décembre  1846.  Notre  honorable  collègue  M.  Emile  Deschamps  fait 
hommage  à  la  classe  de  sa  traduction  en  vers  français  de  Macbecth ,  et  de  Ro¬ 
méo  et  Juliette ,  tragédies  de  Shakspeare,  avec  préface,  notes  et  commentai¬ 
res,  fort  volume  in-8°.  M.  Alix  est  nommé  rapporteur.  M.  de  Pongerville,  de 
l’Académie  française,  vice-président  de  l'Institut  Historique,  fait  hommage 
à  la  société  de  l'ouvrage  intitulé  :  Pensées  de  madame  la  princesse  de  Salm, 
ouvrage  précédé  d'un  avant-propos  dont  il  est  l'auteur.  M.  Émile  Deschamps 
est  nommé  rapporteur.  La  classe  s’occupe  ensuite  du  programme  du  congrès 
et  des  questions  que  plusieurs  membres,  MM.  Emile  Deschamps  et  Alix,  se  pro¬ 
posent  de  traiter. 

La  troisième  classe  ( histoire  des  sciences  physiques ,  mathématiques ,  so¬ 
ciales  et  philosophiques)  s'est  assemblée  le  17  février  1847,  sous  la  présidence 
de  M.  l'abbé  Badiche.  Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et 
adopté.  Plusieurs  livres  sont  offerts  à  la  classe,  venant  de  nos  collègues  de 
Naples  (voy.  le  Rulletin  de  cette  livraison).  MM.  Pascal  Mancini  et  Renzi 
proposent  à  la  classe  comme  candidat  M.  le  baron  d'Ondes,  procureur  du  roi 
de  Naples  à  Chieti.  M.  le  baron  d’Ondes  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  sur 
la  législation  et  l’économie  politique.  La  commission  chargée  d’examiner  les 
litres  de  ce  candidat  se  compose  de  M.  B.  Jullien,  Foulon  et  Renzi.  M.  l’abbé 
Badiche  entretientla  classe  sur  l’ouvrage  deM.  Cesare  Cuntù  intitulé  :  Histoire 


Digitized  by  LjOOQie 


universelle ,  dont  il  doit  rendre  compte  très-prochainement.  Plusieurs  mem¬ 
bres,  MM.  le  docteur  Josat,  l'abbé  Auger,  Favrot  et  Cellier  du  Fayel,  ont  fait 
connaître  à  la  classe  qu’ils  préparent  des  mémoires  sur  les  questions  que  la 
classe  a  proposées  pour  le  prochain  congrès.  On  espère  que  nos  collègues  de 
la  province  et  de  l'étranger  s’empresseront  de  suivre  le  mouvement  qui  se 
manifeste  parmi  les  membres  résidants. 

V  Le  24  février  1847,  la  quatrième  classe  ( histoire  des  beaux-arts)  s'est  as¬ 
semblée  sous  la  présidence  de  M.  E.  Breton.  Le  procès-verbal  est  lu  et  adopté. 
M.  E.  Breton,  de  retour  il  n’y  a  pas  longtemps  de  son  voyage  dans  le  Nord, 
a  donné  sur  les  mœurs  et  coutumes  des  Hollandais  et  des  Belges  des  détails 
qui  ont  paru  à  la  classe  fort  curieux,  surtout  en  ce  qu’ils  présentent  le  ca¬ 
ractère  de  ces  peuples  sous  un  jour  tout  nouveau.  Notre  collègue  a  profité  de 
cette  occasion  pour  rapprocher  ces  mœurs  et  coutumes  de  celles  des  peuples 
du  Midi,  et  il  a  démontré  que,  malgré  la  différence  de  climats,  l’analogie  était 
encore  beaucoup  plus  grande  qu’on  ne  le  suppose  généralement.  La  classe  a 
prié  M.  E.  Breton  de  vouloir  bien  développer  cet  exposé  dans  un  mémoire 
qui  pourra  trouver  place  dans  les  colonnes  du  journal. 

V  L’assemblée  générale  ( les  quatre  classes  réunies )  s’est  assemblée  le  26  fé¬ 
vrier  1847,  sous  la  présidence  de  M.  le  comte  Lepeletier  d’Aulnay.  Le  procès- 
verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté  après  quelques  explications 
présentées  par  M.  Huillard-Bréholles,  à  propos  de  son  mémoire  sur  Cathe¬ 
rine  de  Médicis;  l’auteur  se  propose  de  donner  à  son  travail  de  nouveaux  dé¬ 
veloppements.  M.  Hann  (  de  Luzarches)* écrit  à  M.  le  président  pour  deman¬ 
der  à  faire  partie  de  l’Institut  Historique  ;  sa  lettre  est  renvoyée  à  la  première 
classe,  qui  s’occupe  de  ses  litres. 

M.  le  chevalier  Ferdinand  deLuca,  de  Naples,  fait  part  h  la  Société  de  la 
publication  du  travail  de  notre  collègue  l’archidiacre  Garruba  sur  les  archevê¬ 
ques  de  Bari,  et  de  la  belle  découverte  du  docteur  Cervelleri  sur  la  décom¬ 
position  des  calculs  de  la  vessie  par  le  moyen  de  l’électricité.  Un  rapport  ré¬ 
digé  en  français  est  annexé  à  cette  lettre  ;  il  demande  que  cette  découverte 
soit  communiquée  par  l’Institut  Historique  à  l’Académie  des  Sciences,  à  l’Aca¬ 
démie  de  Médecine,  à  l’Académie  de  Londres.  L’assemblée  décide  que  des 
communications  officielles  seront  faites  à  ces  diverses  académies,  et  qu’on 
donnera  en  même  temps  avis  de  cette  découverte  à  M.  Leroy  d’Étioles.  (  Voir 
aux  DocumentSy  p.  107.) 

M.  Gustave  Mancini,  ü’Arezzo,  reçu  à  la  première  classe  comme  membre 
correspondant,  est  admis  par  l’assemblée  au  scrutin  secret 

M.  Boucharlat  donne  ensuite  lecture  d  une  notice  sur  la  vie  et  les  travaux 
de  M.  J. -Pierre  Baltard,  architecte,  et  l’un  des  fondateurs  de  l’Institut  Histo¬ 
rique.  Ce  travail  est  renvoyé  au  comité  du  journal. 

Il  est  dix  heures  et  demie,  la  séance  est  levée. 


Digitized  by  LjOOQle 


—  119  — 


CHRONIQUE. 


—  Un  nouveau  journal  périodique,  Il  Viminale ,  vient  de  se  créer  à  Rome 
sous  la  direction  de  M.  Gentili-Cremaschi,  et  avec  la  coliaboration  de  notre 
collègue  M.  Borgnana.  Ce  recueil,  du  format  in-4°,  paraissant  le  15  et  le  30 
de  chaque  mois,  embrassera  les  sciences,  les  lettres  et  les  beaux-arts  D’après 
le  programme  qui  est  sous  nos  yeux,  les  rédacteurs  se  proposent  de  diriger 
leur  publication  dans  un  but  de  civilisation  et  de  progrès,  et  il  ne  paraît 
point  douteux  qu’elle  ne  se  rattache  à  l’élan  intellectuel  imprimé  aux  Etats 
romains  par  les  tendances  bien  connues  du  sage  Pie  IX.  —  Les  souscriptions 
sont  reçues  à  la  typographie  Saiviucci,  piazza  de  SS.  XII  Apostoli,  n.  56. 

A  propos  de  la  publication  de  ce  nouveau  journal,  nous  croyons  pouvoir 
donner  la  liste  des  journaux  qui  se  publiaient  à  Rome  avant  Pie  IX,  et  de  ceux 
qui  ont  paru  depuis  son  élection  au  pontificat. 

ANCIENS  JOURNAUX  : 

Le  Diario  {Il  Diario );  les  Nouvelles  du  Jour  ( Notizie  del  Giorno );  l’Album  ; 
le  Panorama  {Il  Panorama );  le  Journal  du  Forum  (Giornale  del  Foro );  les 
Annales  des  Sciences  ecclésiastiques  {Annali  di  Scienze  ecclesiastiche );  le  Petit 
Artisan  ( L  Artigianello );  le  Journal  de  l'Arcadie  ( Giornale  Arcadico );  le  Jour¬ 
nal  de  rinslilut  archéologique  {Il  Giornale  de  l'Instituto  archelogico );  le  Mé¬ 
dico-chirurgien  (Il  Medico-chirurgico);  le  Télémaque  Metaxa  (Il  Telemaco  Me - 
taxa);  le  Recueil.de  Physique  et  de  Mathématique  (La  Raccolta  di  Fisicaet 
Matemalica);  la  Pallas  (La  Pallade);  le  Journal  des  Architectes  (Il  Giornale 
degli  Archiletti );  Le  Girovuyo;  Le  Didascalico ;  The  Roman  adverliser  (en  an¬ 
glais);  le  Messager  (Il  Messaggero);  le  Journal  des  vacances  des  conduites  des 
Médecins  (//  Giornale  delle  vacanze  delle  condotteMediche)  ;  l’Epreuve  (//  Sag - 
giatore );  la  Revue  littéraire  (La  Rivista  letteraria). 

NOUVEAUX  JOURNAUX  : 

L'Education  (  LEducazionc ),  qui  traite  des  matières  religieuses  et  litté¬ 
raires; 

Le  Contemporain  (Il  Coniemporaneo),  journal  hebdomadaire,  grand  for¬ 
mat,  sciences  et  lettres; 

Le  Populaire  (Il  Popolarc),  dédié  à  l'instruction  du  peuple  ; 

L’Astrée  (L'Asirea),  journal  de  jurisprudence  théorique  et  pratique; 

L’Echo  du  Tibre  (LEco  del  Tebro ),  journal  hebdomadaire  de  sciences  et 
lettres; 

L’Impression  artistique  (La  Stampa  artistica),  journal  des  beaux-arts; 

La  Galerie  littéraire  (La  Gallcria  letteraria ),  recueil  ontologique  des  beau¬ 
tés  littéraires  et  poétiques,  indigènes  et  exotiques,  choisies,  avec  critique; 

Le  Siècle  (Il  Seeo/o),  journal  d’économie  politique  ; 
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El,  enfin,  le  Viminale,  que  nous  avons  annoncé  le  premier. 

Il  faut  espérer  que  toutes  ces  voies  de  publicité  répandront  l’instruction,  et 
avec  elle  le  goût  du  travail  intellectuel. 

—  M.  Sandier,  notre  collègue  ,  professeur  de  langue  française  en  Angle¬ 
terre,  nous  écrit  de  Nottingham  qu’il  va  publier  très-incessamment  un  ouvrage 
qui  a  pour  objet  de  donner  des  règles  pour  prononcer  correctement  le  fran¬ 
çais. 

On  trouvera  aussi  dans  cet  ouvrage  des  notions  historiques  sur  l’origine  et 
les  progrès  de  la  langue  et  de  la  littérature  françaises  qui  serviront  aux  exer¬ 
cices  des  élèves.  * 

L’auteur  expose  dans  son  prospectus  que,  lorsque  le  maître  se  borne  à 
faire  prononcer  devant  lui  les  mots  français  à  |ses  élèves,  et  à  leur  Indiquer, 
à  cet  égard,  les  principales  règles,  cet  enseignement  purement  oral  est  fort 
long  et  fort  ennuyeux,  et  qu’il  serait  considérablement  abrégé  et  facilité  par 
un  recueil  de  règles  écrites  que  chaque  élève  pourrait  consulter  à  loisir,  et 
où  il  trouverait  le  sujet  dont  il  s’agit  traité  méthodiquement. 

Nons  pensons  que  ce  livre,  auquel  M.  Sandier  a  consacré  tous  ses  soins  et 
pour  lequel  il  a  consulté  les  autorités  compétentes,  serait  en  etTet  fort  utile 
aux  jeunes  Anglais  qui  désirent,  non-seulement  comprendre  le  français  et  le 
parler  selon  les  règles  de  la  syntaxe,  mais  encore  le  bien  prononcer. 

On  souscrit  à  Londres,  chez  Robert  Baldwin,  A7,  Paternoster-Row. 

Et  chez  l’auteur,  Low  Pavement,  à  Nottingham.  » 

Prix  U  schell.  6  d.  pour  les  souscripteurs;  5  schell.  pour  les  non  souscrip¬ 
teurs. 

Un  journal  anglais,  le  Derbyshtre  chronicle ,  a  inséré  dans  son  numéro  du 
5' mars  un  article  tiré  du  Nottingham  Revictc  qui  annonce  la  première  publica¬ 
tion  de  cet  ouvrage  et  en  a  fait  un  grand  éloge.  Le  manuscrit  avait  été  com¬ 
muniqué  et  examiné  à  la  rédaction. 


—  Q»O»0  — 
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MÉMOIRES. 


SUR  LES  FEMMES  LITTERAIRES. 


Toute  grammaire  n’est  pas  seulement  une  méthode  pour  écrire  et  parler 
correctement,  elle  renferme  aussi  des  leçons  de  sagesse  et  de  philosophie  pra¬ 
tiques.  Les  langues  se  formulent  toujours  sur  les  besoins  delà  société  ;  leurs  pré¬ 
tendues  insuffisances,  leurs  irrégularités,  même  ont  leur  raison  dans  la  nature 
des  choses.  Etudiez  à  fond  la  grammaire  d’un  peuple  et  d’une  époque,  vous 
connaîtrez  les  mœurs  de  cette  époque  et  de  ce  peuple.  On  parle  quelquefois 
avec  humeur  de  mots  que  l’usage  a  laissés  mourir,  de  néologismes  ou  de  mots 
nouvellement  créés,  et  de  mots  qui  manquent...  Mais  c’est  que  les  choses 
sont  mortes  elles-mêmes  ou  qu’elles  ont  surgi  depuis  peu,  ou  qu’elles  de¬ 
vraient  manquer  logiquement,  si  elles  ne  manquent  pas  en  réalité.  Nous  di¬ 
sions  autrefois  ladrerie  pour  hôpital  de  ladres  ou  lépreux;  ce  mot  a  disparu 
depuis  que  les  lépreux  se  sont  tellement  raréfiés  qu’il  n’y  a  plus  de  quoi 
en  former  un  hôpital  ad  hoc.  Il  faut  se  consoler  du  mot  comme  de  la  chose. 
Nous  avons  pris  aux  Anglais  leur  budget.  Les  grammairiens  ont  dû  laisser  pas¬ 
ser  le  mot,  comme  les  Chambres  laissent  passer  le  milliard  annuel  qu’il  repré¬ 
sente.  Quant  aux  mots  qui  manquent,  ou  plutôt  qui  paraissent  manquer,  ce 
sont  en  général  des  réticences  d’une  raison  et  d’une  justesse  exquises,  dont 
notre  langue  surtout  a  le  secret;  des  exemples  d’une  sage  économie  et  non 
des  marques  de  pauvreté.  Creusons  un  peu,  et  nous  découvrirons  le  pourquoi 
philosophique  de  ces  lacunes ,  et  au  lieu  de  dire  :  «  Voilà  un  mot  qui  man¬ 
que,  »  nous  dirons:  «  Voilà  une  chose  qui  doitjnanquer,  ou  du  moins  qui  est 
une  exception  phénoménale  que  le  dictionnaire  était  en  droit  de  ne  pas  pré¬ 
voir.  » 

Par  exemple,  avez-vous  quelquefois  réfléchi  à  certains  mots  irréguliers  de 
notre  langue  qui  ne  prennent  pas  le  féminin,  comme  les  autres  mots  de  la 
même  famille,  tels  que  :  poète,  auteur,  écrivain,  peintre,  sculpteur,  architecte, 
compositeur,  littérateur,  etc.  ?  Pourquoi  ne  dit-on  pas  :  peintresse,  arcbllec- 
tesse,  poétesse,  comme  on  dit  :  prophétesse  ou  prêtresse  ;  ni  sculptrice  ou 
autrice ,  comme  on  dit  :  actrice  ou  lectrice;  ni  llltérateuse  ou  composlteuse, 
comme  on  dit  :  chanteuse  ou  danseuse  ;  ni  écrivaine,  comme  on  dit  :  souve¬ 
raine?  Pourquoi,  dans  ces  cas-là,  faut-il  avoir  recours  à  la  périphrase  :  une 
femme  auteur,  une  femme  peintre,  une  femme  compositeur,  et  ainsi  de  suite? 
Est-ce  une  des  misères  de  la  langue  française,  à  qui  l’on  donne  si  généreuse¬ 
ment  des  certificats  d’indigence  ?  Est-ce  une  raison  d’euphonie,  parce  que  la 
consonnance  de  ces  mots  au  féminin  serait  désagréable  à  l’oreille?  Mais  l’o¬ 
reille  n’en  serait  pas  plus  blessée  que  de  plusieurs  autres  mots  analogues;  et 
TOME  Y1I.  —  152'  LIV. —AVRIL  1847.  10 
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quant  au  reproche  de  pauvreté,  il  est  bien  trop  facile  de  s’enrichir  d’un  fé¬ 
minin  au  moyen  d’une  désinence  en  e,  pour  que  celle  accusation  ait  rien  de 
sérieux.  Cherchons  donc  ailleurs  la  cause  de  celte  lacune. 

Et  d’abord,  il  nous  apparaîtra  que  tous  ces  mots  sans  féminin  signifient  les 
facultés  créatrices  de  l’intelligence.  —  Quoi!  c’est  une  paesure  générale  !  — 
C’est  précisément  lorsqu’il  s’agit  d’exprimer  une  femme  qui  compose  de  la 
amsique,  de  la  peinture,  de  la  sculpture,  de  la  littérature,  que  la  langue  est 
tout  à  coup  frappée  de  mutisme  et  d’impuissance!  Quel  singulier  hasard  !... 
Ce  n’est  point  un  hasard,  mais  un  fait  exprès  de  la  grammaire  française,  la 
plus  judicieuse,  la  plus  philosophique  des  grammaires.  Elle  n’a  pas  voulu 
consacrer  d'expressions  pour  rendre  ce  qui  ne  lui  paraît  pas  en  harmonie 
avec  l’organisation  humaine.  Or,  dans  le  plan  du  créateur,  l’homme  est  la 
pensée  et  l’invention,  et  la  femme  la  beauté  et  la  sensibilité.  A  l'homme 
surtout  les  arts  d’imagination  ;  à  la  femme  surtout  les  arts  d’exécution. 

Est-ce  à  dire  que  les  femmes  soient  déshéritées  du  génie  des  arts,  de  la 
poésie  et  de  la  pensée  ?  Tous  les  siècles,  et  le  nôtre  plus  que  tous,  se  lève¬ 
raient  triomphalement  pour  démentir  la  rigueur  de  cette  Inique  exclusion  et 
protester  contre  cet  envahissement  de  la  loi  salique  dans  l’empire  du  génie; 
mais,  encore  une  fois,  il  s’agit  là  de  facultés  ou  plutôt  de  destinées  exception¬ 
nelles,  devant  lesquelles  il  faut  se  prosterner  comme  devant  une  mission  d'en 
Mut*  Il  n’est  pas  dans  l’ordre  non  plus  qu’une  femme  commande  des  armées  et 
fasse  là  guerre,  et  la  langue  n’admet  pas  le  mot  capitainesse ...  Cependant  quel 
grand  capitaine  mérite  un  culte  d’admiration  à  l’égal  de  Jeanne  d’Arc? 

Non,  les  femmes,  prises  comme  espèce,  ne  sont  pas  faites  pour  la  vie  litté¬ 
raire,  mais  les  exceptions  individuelles  n’en  sont  que  plus  éclatantes  et  plus 
adorables.  Nous  n’avons  qu’à  regarder  dans  l’histoire  et  autour  de  nous.  — 
Qui  oserait  après  cela  douter  de  la  supériorité  des  femmes  auteurs,  et  même 
de  leur  nombre  ?  C’est  à  croire  qu’elles  forceront  le  dictionnaire  à  leur  faire 
une  place  qu’elles  ont  déjà  conquise,  si  grande  et  si  belle,  dans  l’opinion. 

Battue  de  jour  en  jour  davantage  par  les  amazones  littéraires  sur  le  terrain 
de  l'inspiration  et  du  talent,  l’opposition  masculine  s’est  réfugiée  derrière  le 
rempart  des  convenances,  comme  dans  un  dernier  retranchement  ;  nous  l’y 
suivrons  pour  l’eu  débusquer.  On  dit  ;  le  mystère  est  la  parure  des  femmes; 
leurs  noms,  comme  leurs  grâces,  ne  doivent  être  connus  que  d’un  cercle  in¬ 
time  de  famille  et  d’amitiés...  Ne  perdront-elles  pas  en  charme  plus  qu’elles 
ne  gagneront  en  célébrité?...  Faut-il  qu’à  leur  coquetterie  de  beauté,  qui  du 
moins  est  dans  leur  nature,  elles  ajoutent  les  ambitions  de  renomméeet  les  va¬ 
nités  d’auteur,  qui  sont  quelquefois  si  déplaisantes  chez  les  hommes  ?...  Enfin  est- 
ce  bien  la  femme  telle  que  Dieu  l  a  voulue,  qu’une  femme  Inquiète  de  ce  que 
le  journal  dira  d’elle  ?— Au  point  de  vue  ordinaire,  ces  objections  sont  peu  ré¬ 
futables.  —  Mais  quand  Dieu  a  jeté  l'étincelle  du  génie  dans  un  cerveau  de 
femme  (et  la  chose  est  tellement  possible,  qu’elle  n’est  pins  très-rare),  que 
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voulez-vous  y  faire  ?.. .  Faut-il  démentir  Dieu  ?  L’impiété  de  ce  démenti  ne  se¬ 
rait-elle  pas  mille  fois  plus  coupable  que  l'inconvénient  social  qui  vous  préoc¬ 
cupe?...  Pourquoi  d’ailleurs  prêter  libéralement  aux  femmes  les  ridicules  et 
les  torts  des  hommes  dont  elles  ont  conquis  les  lumières  et  les  talents?  C’est 
ne  pas  les  connaître,  ou  plutôt  c’est  les  méconnaître.  Tout  est  foi  et  pure 
‘extase  en  elles.  —  L’art  même  chez  elles  est  un  saint  amour  bien  plus  qu?une 
vanité;  elles  y  répandent  leur  âme  comme  la  fleur  répand  son  parfum,  qui 
se  perd  dans  la  solitude  ;  elles  chantent  pour  pleurer,  comme  l’oiseau  mélan¬ 
colique,  caché  sous  l’ombrage,  qui  ne  s’informe  pas  si  on  l’applaudira  des 
balcons  voisins  (1). 

Mais ,  ajoute  encore  cette  opposition  systématique ,  quel  est  le  premier  mé¬ 
rite,  le  charme  préféré  d’une  œuvre  littéraire  ?  C’est  la  réalité  des  choses,  la 
vérité  flagrante  des  sentiments  et  des  pensées.  Que  cherchons-nous  dans  un 
poème  et  dans  un  roman,  si  ce  n’est  le  secret  d’un  cœur  qui  nous  révèle  ses 
joies,  ses  douleurs  les  plus  intimes,  et  jusqu’à  ses  faiblesses  et  ses  mauvais 
penchants,  et  qui  se  met,  pour  ainsi  dire,  à  nu  devant  nous?  Or,  de  deux 
choses  l’une  :  ou  les  femmes  auteurs  nous  initieront  à  tous  les  mystères  de 
leurs  idées,  de  leurs  désirs,  de  leurs  regrets,  de  leurs  émotions,  et  nous  di¬ 
ront  tout  haut  ce  que  d’autres  osent  à  peine  s’avouer  tout  bas;  et  alors,  si 
l’art  triomphe,  la  convenance  (la  suprême  loi  des  femmes)  ne  sera-t-elle  point 
sacrifiée?  —  Ou  bien  elles  mentiront,  elles  arrangeront  du  moins  la  vérité  et 
se  farderont  le  cœur,  comme  des  coquettes  le  visage,  pour  paraître  devant  le 
monde,  et  alors  que  devient  la  réalité,  la  grandeur,  la  beauté  de  l’art?  Les 
femmes  auteurs  (c’est  toujours  l’opposition  qui  parle)  sortiront  difficilement 
de  ce  dilemme  en  douzé  syllabes  : 

Elles  s'ôtent  un  voile  ou  se  mettent  un  masque. 

Ce  qui  n’est  pas  bien,  ou  ce  qui  est  bien  dommage. 

Mpis  quoi!...  N’est-il  pas  des  âmes  candides  comme  des  cœurs  vicieux? 
Les  femmes,  celles  vraiment  dignes  de  ce  nom,  ne  peuyent  -  elles  pas  dans 
leurs  ouvrages  se  montrer  ce  qu’elles  sont,  sans  avoir  à  rougir,  ni  $  mettre  du 
rouge?  Et  les  confidences  d’un  ange  ne  seraient-elles  pas  un  suave  antidote  aux 
confessions  de  quelques  réprouvés  ?  C’est  là  le  rôle  des  femmes  dans  la  litté¬ 
rature  et  la  poésie  ;  c’est  à  elles  de  nous  reposer  par  leurs  chastes,  tendres  et 
célestes  compositions  de  tant  d’œuvres  monstrueuses  nées  sous  la  plume  de 
quelques  hommes,  depuis  le  commencement  des  siècles  littéraires.  Elles  n’ont 
qu’à  choisir  des  sujets  et  des  couleurs  qui  nous  intéressent  et  noos  charment 
sans  Inconvénient  pour  elles.  N’y  a-t-il  point  des  aspects  du  cœur  humain,  des 
scènes  de  la  vie  qu’elles  peuvent  étudier  et  retracer  innocemment  et  avec 
cette  grâce  délicate,  ce  coloris  idéal,  cette  exquise  sensibilité  dont  elles  seules 

(1)  M.  de  Pongervillc  avait  déjà  dit  dans  la  langue  du  poëtc,  en  parlant  du  rossignol  : 

«  Songe-t-il,  en  charmant  sa  compagne  chérie, 

•  Si  son  hymne  d’amour  enchante  la  prairie?  • 
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ont  le  secret,  qu'elles  ne  doivent  pas  trop  sévèrement  garder.  Et  pour¬ 
quoi  n’ouvriraient-elles  pas  le  pudique  trésor  de  leur  âme  de  jeune  fille  ou  de 
jeuûe  mère?  Les  beaux  exemples  ne  sont-ils  pas  assez  peu  communs  sur  la 
terre  sans  que  l'on  songe  à  en  tarir  les  plus  belles  sources  ?  Que  de  poésie, 
que  de  pages  délicieuses  nous  aurions  perdues  depuis  un  demi-siècle,  et  que 
d’excellents  ouvrages  d'éducation  et  de  morale  seraient  encore  à  faire  et  ne 
se  feraient  pas,  si  les  femmes  avaient  résisté  à  la  vocation  divine,  comme  à 
une  tentation  satanique  !  Ne  sonl-ce  pas  des  femmes  aujourd’hui  qui  emploient 
avec  tant  de  succès  leur  bien  dire  à  enseigner  le  bien  faire  à  la  jeunesse?.,. 

Toutes  ces  vérités,  dont  nous  avions  la  croyance  dans  le  cœur,  nous  ont  été 
confirmées  d'un  manière  victorieuse  par  la  nouvelle  édition,  très-augmentée, 
de  l'ouvrage  d’une  femme  qui,  à  lui  seul,  vaut  mieux  que  tous  les  plaidoyers 
du  monde  :  quand  les  faits  plaident  eux-mêmes,  les  avocats  n'ont  qu’à  se 
taire.  Je  veux  parler  des  Pensées  de  la  princesse  Constance  de  Salm. 

Voilà  un  livre  de  moraliste,  d’observateur  et  d’écrivain  éminent. 

Il  est  divisé  en  trois  parties  :  la  première  se  compose  de  pensées  relatives 
aux  hommes,  à  leurs  erreurs,  leurs  caractères,  leurs  positions  sociales;  la  se¬ 
conde  est  consacrée  principalement  aux  pensées  graves  et  philosophiques  ;  et 
la  troisième  à  toutes  celles  qui  se  rattachent  aux  arts,  à  la  littérature,  à  l’étude 
et  aux  progrès  des  lumières. 

La  princesse  de  Salm,  qui  avait  illustré  son  nom  dans  bien  des  routes  litté¬ 
raires,  a  terminé  son  voyage  dans  ce  monde  sans  avoir  publié  le  recueil  en¬ 
tier  de  ses  Pensées ,  son  ouvrage  favori  cependant  !  Il  en  est  souvent  ainsi.  — 
Nous  vivons  sans  atteindre  un  but  que  notre  main  va  toucher  lorsqu'elle 
retombe  glacée  par  la  mort.  —  C’est  ailleurs  que  tout  se  complète. 

Nous  voulions  analyser  le  mérite  de  cette  œuvre  et  les  impressions  qu’elle  fait 
naître  en  nous  ;  mais  M.  de  Pongerville,  en  quelques  pages  d'avant-propos,  a 
tout  dit.  Quand  un  pareil  juge  s’est  prononcé,  on  ne  peut  que  se  conformer  à 
son  opinion  et  répéter  ses  paroles,  à  moins  qu’on  ne  tienne  à  parler  beau¬ 
coup  moins  bien.  Ecoulons  M.  de  Pongerville  : 

«  Parmi  les  moralistes  du  XIXe  siècle,  un  rang  distingué  appartient  à  la  prin- 
«  cesse  de  Salm.  Vouée  à  la  littérature  dès  sa  première  jeunesse,  elle  mérita  les 
«  éloges  des  écrivains  éminents,  élite  de  la  fin  d’un  siècle  dont  l’éclat  s’éteignit 
«  dans  les  tempêtes  politiques.  Mu,e  de  Salm,  témoin  et  victime  des  crises  qui 
«  ont  enfanté  le  nouvel  ordre  social,  s’habitua,  au  milieu  même  de  ses  suc- 
«  cés  littéraires,  à  juger  les  hommes  en  interrogeant  les  faits.  Une  société 
«  vieillie  qui  s’écroule  et  se  reforme  dans  les  commotions  est  un  livre  in- 
<*  structif  que  les  esprits  élevés  lisent  avec  fruit  et  traduisent  au  public.  On 
«  sent,  en  effet,  que  les  Pensées  de  la  princesse  de  Salm  sont  dictées  par  i'ex- 
«  périence  et  la  conviction.  Les  enchantements  du  triomphe,  les  tribulations 
«  de  la  célébrité,  les  devoirs  du  monde,  la  félicité  domestique,  les  angoisses 
"  du  malheur,  l’éclat  du  rang  et  de  la  fortune,  se  sont  tour  à  tour  emparés 
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«  de  son  âme  courageuse.  Sincère  avec  les  autres  comme  avec  elle-même, 
«  guidée  par  un  jugement  sûr ,  un  goût  exquis  et  le  don  d’écrire,  elle  s’est 
«  acquis  le  droit  de  penser  tout  haut.  Le  plus  cher  de  ses  ouvrages,  déposi- 
«  taire  des  méditations  de  sa  vie ,  n’avait  point  encore  paru  entièrement. 
«  C’est  avec  la  persévérance  d'une  intelligence  qui  n’eut  point  de  déclin, 
«  qu’en  présence  même  de  la  mort  elle  achevait  la  dernière  partie  de  ses 
t  Pensées ,  dont  la  publication  paraît  aujourd’hui  comme  un  gage  de  respect 
«  dû  à  son  talent,  comme  un  hommage  du  noble  compagnon  de  sa  vie,  qui, 
«  attiré  vers  elle  par  la  conformité  des  goûts  et  des  sentiments,  trouva  le  bon- 
«  heur  en  lui  offrant  le  partage  du  haut  rang  que  tous  les  deux  ont  encore  re- 
«  levé,  l’un  par  l’étude  des  sciences,  l'autre  par  la  gloire  des  lettres.  » 

Un  semblable  suffrage,  signé  du  nom  de  M.  de  Pongerville,  est  la  couronne 
d'immortelles  sur  une  tombe  illustre.  Il  ne  nous  conviendrait  pas  d’y  ajouter 
quelques  fleurs  éphémères.  Nous  dirons  seulement  à  tous  ceux  qui  aiment  la 
philosophie,  la  raison  et  le  sentiment  exprimés  dans  une  langue  à  la  fois  natu¬ 
relle  et  savante  :  lisez  les  Pensées  de  la  princesse  de  Salm,  mais  avec  une  atten- 
tention  religieuse  ;  ne  mesurez  pas  la  valeur  de  chacune  d’elles  à  sa  brièveté 
—  longueur  n’est  pas  grandeur;  —  et  souvenez-vous  en  les  relisant  qu’un 
diamant  a  plus  de  prix  qu’un  bloc  de  pierre,  qu’un  grain  d’encens  parfume 
tout  un  temple ,  et  que  les  anciens  auraient  donné  mille  amphores  de  liqueur 
vulgaire  pour  une  goutte  de  nectar.  —Et  maintenant,  s’il  est  impossible,  sans 
absurdité,  de  refuser  le  génie  à  des  femmes  privilégiées,  personne  n’ose, 
nous  l’espérons,  leur  contester  le  sentiment  dans  l’art  ;  et  si  quelques-unes 
sont  littérateurs  (pardon  de  nous  servir  encore  du  masculin ),  toutes  sont 
téraires9  en  ce  sens  que  toutes  savent  juger,  parce  qu’elles  savent  aimer  le 
bien  et  le  beau.  Elles  jugent  mieux  par  leur  instinct  inné  que  beaucoup  d’hom¬ 
mes  parleur  érudition  acquise  ;  ce  sont  des  échos  qui  renvoient  le  chant  plus 
mélodieux,  ce  sont  des  miroirs  qui  embellissent  tout  ce  qui  s’y  reflète.  Quand 
elles  ne  remportent  pas  la  victoire,  elles  font  les  vainqueurs.  Les  poètes  ne  s’y 
trompent  pas  ;  ils  ont  divinisé  en  elles  leur  providence  autant  que  leurs  idoles. 
Que  deviendrait  la  poésie  au  milieu  de  tant  de  bruit  et  de  préoccupations 
contraires,  si  les  femmes  n’étaient  pas  là  avec  leur  nature  primitive  et  leurs 
tendres  émotions  ? 

«  La  poésie,  hélas  !  n'est  rien  par  elle-ménie 
Tant  que  d'un  cœur,  touché  de  la  grâce  suprême, 

Elle  n'éveille  point  le  sympathique  amour  ; 

C'est  Galatbée  ouvrant  ses  yeux  de  marbre  au  jour  : 

Pour  qu'elle  vive,  il  faut  qu'on  l’aime  !• 

Emile  Deschamps, 

Membre  de  la  deuxième  classe. 
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M.  Vanderbach,  membre  correspondant  de  rinstilut  Historique  à  Thionville 
(Moselle),  nous  a  adressé  une  observation  relative  à  un  cas  rie  monstruosité 
d'bÿpergénésie,  ou  par  excès,  quinous  a  donné  l’occasion  de  faire  sur  le  même 
sujet  quelques  recherches  que  nous  vous  demandons  la  permission  de  vous  expo- 
ser  aussi  rapidement  que  nous  le  pourrons.  Voici  d’abord  l’observation  de 
M.  Vanderbach.  Il  s’agit  d’une  familie  espagnole  composée  de  quarantemembres 
qui  tbus  étaient  polvdactyles  ;  c’est-à-dire  que, de  temps  immémorial,  ilsavaient 
aux  mainset  aux  pieds  un  nombre  de  doigts  dépassant  celui  qui  est  ordinaire  ;  ie 
pius  souvent  ies  mains  et  les  pieds  étaient  hexadactyles.  Les  doigts  se  trouvaient 
réunis  par  les  téguments  jusqu’aux  ongles»  avec  double  phalange,  phalangien 
et  phalangette,  articulation  libre  et  congénère.  Les  tendons  extenseurs  et  flé¬ 
chisseurs  étaient  doubles,  de  même  que  les  ongles,  qui  présentaient  une  fêlure, 
un  sillon  profond  indiquant  la  portion  correspondant  à  la  phalangette.  Le 
pouce,  sur  quelques  membres,  était  diphalangétien ,  ce  qui  est  fort  remar¬ 
quable.  Sur  d’autres,  c’étaient  les  troisième  et  quatrième  doigts  de  chaque 
pied  qui  se  trouvaient  soudés.  Cette  monstruosité,  perpétuelle  dans  celte  fa¬ 
mille,  épargnait  souvent  une,  deux,  trois  et  quelquefois  quatre  générations, 
pour  reparaître  àja  cinquième.  'Ainsi  Manuel  Schanses,  mort  à  soixante-seize 
ans,  avait  les  troisième  et  quatrième  doigts  des  mains  réunis  par  les  téguments, 
avec  articulations  libres,  tandis  qu’ Angola,  sa  fille,  n’avait  aucune  infirmité  ni 
aux  pieds  ni  aux  mains.  Son  mari  n’était  point  de  la  même  fainille,et  n’avait  non 
plus  aucune  trace  de  difformité  polydactyle,  et  pourtant  leur  fille  Angela  For- 
goso  avait  les  troisième  et  quatrième  doigts  de  la  main  droite  réunis  par  les  té¬ 
guments;  lamain  gauche  avait  six  doigts,  avec  réunion  des  troisième,  quatrième 
et  cinquième,  les  articulations  étant  libres  et  congénères  ;  son  frère  Mathéo 
présentait  les  mêmes  circonstances,  et  de  plus  le  quatrième  doigt  plus  court 
qùe  les  autres»  et  antérieurement  placé. 

Angela  Forgoso  eut  trois  filles  et  un  fils;  les  trois  filles  offrirent  la  même 
difformité  :  elles  étaient  hexadactyles,  avec  réunion  des  troisième  et  quatrième 
doigts  de  la  main  droite. 

Le  fils  avait  les  troisièmes  et  sixièmes  doigts  des  deux  mains  réunis;  le  qua¬ 
trième  était  diphalangénien  et  diphalangétien  ;  l’ongle  sillonné  dans  son  mi¬ 
lieu  ;  chaque  phalangette  offrait  son  articulation  bien  sensible. 

Des  trois  filles  d’ Angela  Forgoso,  l’une  (  Manuela  )  eut  une  fille  difforme 
comme  elle,  tandis  qùe  cette  enfant  en  eut  à  son  tour  d’autres  qui  n’offrirent 
aucun  cas  de  difformité. 

La  sœur  d’Angela,  Thérésa  Forgoso ,  avait  les  troisième  et  quatrième  doigts 
de  la  main  droite  réunis  ;  le  quatrième  était  diphalangénien  et  diphalangétien  ; 
l’ongle,  quoique  n’ayant  qu’une  dimension  ordinaire ,  avait  une  fêlure  au  quart 
interne  qui  dénotait  la  réunion. 
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Thérésa  eut  une  fille  (  Maria  )  qui  présentait  là  réunion  à  chaque  main  dés 
troisième  et  quatrième  doigts.  Son  enfant,  âgée  de  trois  ans ,  avait  également 
les  troisièmeet  quatrième  doigtsde  chaque  main  réunis,  et  déplus  les  troisièmé 
et  quatrième  orteils  du  pied  gauche  également  réunis. 

Enfin  Hesidora,  cousine  d’Angela  Forgoso,  présentait  les  troisième  et  qua¬ 
trième  doigts  de  la  main  droite  réunis ,  et  ses  deux  filles  offraient  les  mêmes 
difformités  aux  deux  mains.  L’ aînée  donna  le  jour  à  une  fille  qui  avait  le  pouce 
de  la  main  gauche  diphalangétien  et  bifurqué.  —  M.  Vanderbach  fait  remar¬ 
quer  que  toute  cette  famille  était  dans  no  état  de  santé  qui  ne  laissait  rien  à 
désirer. 

Cette  observation,  si  intéressante  d’ailleors,  laisse  à  désirer  sous  deux  points 
de  vue.  Premièrement,  la  difformité  n'eut-elle  à  subir  aucune  modificatlén 
par  les  progrès  de  l'Age?  Secondement, quel  était  l’état  du  toucher,  de  la  md- 
tilité  et  de  la  sensibilité  dans  les  membres  difformes  ? 

Nous  connaissons  pour  notre  compte  plusieurs  exemples  isolés  de  la  diffor¬ 
mité  dont  il  est  ici  question  ;  voici  ce  que  nous  avons  observé.  Un  enfant  né 
avec  six  doigts  à  la  main  droite  avait  le  troisième  et  le  quatrième  entièrement 
soudés.  Jusqu'à  l’âge  de  cinq  ou  six  ans  la  réunion  fut  aussi  intime  qu’à  la 
naissance;  mais  depuis  ce  temps,  les  articulations  des  doigts  réunis  semblent 
êtredevenues  indépendantes  les  unes  des  autres,  et  ce  jeune  homme  peut  au¬ 
jourd’hui  faire  retentir  sur  chaque  phalange  de  chaque  doigt  soudé  l’action 
imprimée  par  la  volonté  aux  divers  tendons  fléchisseurs  et  extenseurs  des 
doigts.  Le  tact  est  très  obtus  à  la  pulçe  des  doigts  soudés,  à  ce  point  mèmè 
que  ce  n'est  qu’avec  la  plus  grande  difficulté  qu'il  parvient  à  distinguer  par 
là  les  objets  les  plus  grossiers  et  qui  sont  d’un  usage  commun ,  tels  que  le 
pain,  certains  fruits,  etc.  ;  mais  par  contre,  comme  cela  a  lieu  presque  toujours, 
le  sens  du  toucher  semble  s’être  accru  sur  la  pulpe  des  autres  doigts  de 
tout  ce  que  les  doigts  réunis  ont  perdu.  La  motilité,  on  le  comprend,  est 
gênée  et  toujours  plus  ou  moins  difficile.  Les  doigts  indépendants  sont  eux-1 
mêmes  embarrassés  dans  leurs  divers  mouvements.  Les  doigts  soudés  exercent 
difficilement  la  préhension,  retiennent  mai,  mais,  par  exemple,  soutiennefit  vi¬ 
goureusement  et  en  quelque  sorte  avec  une  puissance  double  de  celle  qui  se¬ 
rait  propre  à  un  des  doigts  isolés.  —  J ‘al  dit  que  les  mains  à  six  doigts  étaient 
généralement  maladroites  ;  il  est  en  effet  digne  de  remarque  qu’lcl  l’excès  est 
plus  désavantageux  que  le  défaut.  Nous  connaissons  un  membre  distingué  de 
l’Université  qui  présentait  six  doigts  à  la  main  droite,  parfaitement  indépen*- 
dants  les  uns  des  autres.  Pendant  une  maladie  extrêmement  grave  il  devint 
nécessaire  de  lui  faire  l'amputation  de  tous  les  doigts  de  chaque  main  jusqu’à 
la  première  phalange,  et  quelques  uns  entièrement  ;  il  est  parvenu  depuis  à 
exécuter  avec  trois  moignons  des  doigts  de  la  main  gauche  ce  qu’il  n’eût 
jamais  fait  avec  la  main  droite  et  ses  six  doigts  quand  elle  était  dans  sou 
intégrité.  La  dextérité  ne  nuit  aucunement  à  la  rapidité  d'exécution.  Les  Ira- 
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vaux  d’écriture,  ceux  qui  ont  pour  objet  des  fantaisies  en  miniatures,  il  s'en  ^ 

acquitte  d’une  manière  étonnante.  Qui  de  nous  n’a  pas  eu  occasion  de  ren-  !3 

contrer  sur  les  boulevards  ousur  lesquaiscesinfortunésdont  quelques  uns  n’ont,  ,l 

au  lieu  de  mains,  que  des  moignons  informes  et  hideux  qu’ils  rapprochent  ponr  ^ 

retenir  une  plume  avec  laquelle  ils  parviennent  à  exécuter  des  choses  qui  î: 

ébahissent  les  curieux  groupés  autour  ?  D’autres  manquent  de  mains,  du  mot-  J 

gnon  qui  en  tient  la  place,  même  de  la  moitié  de  l’avant-bras  de  chaque  côté,  et  * 

arrivent  à  tirer  un  parti  merveilleux  de  ce  qui  leur  reste.  Nous  en  avons  vu  un  !? 

il  y  a  peu  de  temps,  vous  avez  pu  le  voir  comme  nous,  qui,  privé  des  deux  bras,  (l 

écrivait  parfaitement  soit  avec  la  bouche,  soit  avec  son  ventre.  Qui  n’a  pas  * 

entendu  parler  de  ce  jeune  peintre  picard  qui,  faute  de  membres  thoraciques, 
fait  avec  ses  pieds  des  choses  presque  incroyables;  il  peint  avec  un  talent  rare  ilE 

que  chacun  a  pu  apprécier,  puisque  chaque  année  ses  tableaux  ont  !| 

eu  les  honneurs  de  l’exposition  au  Louvre.  Nous  avons  eu  la  curiosité  de 
nous  informer  auprès  de  quelques  chefs  d’ateliers  en  travaux  de  minuties,  -■ 
comme  jouets  d’enfants,  bijoux,  etc. ,  s’ils  avaient  ou  s’ils  avaient  connu  des  1 
ouvriers  à  six  doigts.  Il  s’en  présente  quelquefois,  au  dire  des  chefs  que  nous 
avons  consultés  ;  mais  ils  sont  maladroits  ;  quelques  uns  même  abandonnent  leur  * 

profession  pour  une  autre  qui  est  mieux  appropriée  à  la  conformation  de  leurs  * 

mains.  L’état  de  la  sensibilité  est  sûrement  pour  quelque  chose  dans  cette  inap~  « 

titude  des  mains  sexdigitales.  On  peut  en  effet  presser  assez  fprtement  entre  le  J 

pouce  et  l’index  les  doigts  surnuméraires  sans  que  la  personne  accuse  une  * 

douleur  aussi  vive  que  pour  les  autres  doigts.  La  pression  avec  l’ongle  en  tou-  « 

chant  sur  le  dos  du  doigt  surnuméraire  à  la  racine  de  l’ongle,  réveille  peu  de  n 

sensibilité ,  tandis  que  cette  petite  opération  est  d’ordinaire  si  douloureuse  « 

que  quelqu’un  proposait  d’en  faire  un  moyen  de  s’assurer  si  la  mort  est  ap-  s 

parente  ou  réelle  dans  le  cas  douteux.  Tout  ceci  me  rappelle  ce  philosophe  il 

qui,  après  avoir  établi  à  sa  manière  que  l’homme  avait  commencé  par  être  ï\ 

poisson,  lézard,  crocodile,  en  venait  à  affirmer  qu’il  ne  devait; sa  supériorité  i 

intellectuelle  qu’à  ses  mains  ;  il  n’avait  pas  prévu  qu’il  fût  possible  d’être  un  il 

Raphaël  sans  en  avoir.  si 

Les  cas  isolés  de  la  difformité  qui  nous  occupe  sont  communs.  Ceux  qui  frap-  ; 

pent  une  famille  entière  aussi  nombreuse  que  celle  qui  fait  l’objet  de  la  com-  * 

munication  de  M.  Vanderbach  sont  rares;  la  science  en  possède  pourtant  un  >t 

certain  nombre.  Ainsi  Maupertuis  rapporte  qu’il  y  a  eu  longtemps  à  Berlin  j 

une  famille  à  six  doigts.  Riville  en  a  vu  une  à  Malte  (1).  Renon  a  laissé  tfae  ob-  ^ 

(1)  On  trouve  dans  Mekel  l’histoire  d’un  homme  qui  avait  six  doigts  à  chaque  main  et  à  chaque  ^ 

pied.  L’aîné  seul  de  ses  nombreux  enfants  offrit  un  vice  de  conformation  analogue.  Celui-ci  eut  tj 

quatre  enfants,  dont  trois  offrirent  la  même  anomalie  que  leur  père.  ^ 

Morand  parle  d’une  femme  dont  chaque  membre  se  terminait  par  six  doigts.  Elle  eut  une  ^ 

fille  dont  les  pieds  seuls  présentèrent  la  même  déviation  organique.  À  son  tour  elle  donna  le  jour  ^ 

à  huit  enfants,  dont  quatre  eurent,  comme  leur  mère,  six  doigts  à  chaque  pied.  —  Osiander  a  ( 

rapporté  un  cas  à  peu  près  semblable. 
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servation  sur  quelques  familles  sexdigitalres  répandues  de  temps  immémorial 
dans  plusieurs  paroisses  du  bas  Anjou.  Au  dire  de  Renon,  cette  difformité  se 
perpétue  dans  cés  familles,  quoique  alliées  avec  des  personnes  qui  en  sont 
exemptes.  Que  ce  soit  la  mère  ou  le  père  qui  soit  atteint  et  qui  propage 
cet  excès  d’organes,  leurs  enfants  des  deux  sexes  en  sont  indifféremment  affec¬ 
tés.  Un  homme  ou  une  femme  sexdigitaire  a  quelquefois  une  partie  et  même 
tous  ses  enfants  exempts  de  cette  difformité,  tandis  que  ces  derniers  au  con¬ 
traire  produisent  des  rejetons  chez  qui  elle  réparait  au  plus  haut  degré  (1). 

Comment  est-elle  héréditaire,  et  surtout  comment  a-t-elle  pris  naissance? 
La  science  n’a  rien  de  satisfaisant  à  donner  sur  ce  sujet.  C’est  à  peine  si  nous 
osons  hasarder  quelques  réflexions,  puisées  bien  plus  dans  les  analogies  que 
dans  les  faits  pratiques. 

Les  monstruosités  sont  rares,  extrêmement  rares  parmi  les  peuplades  sauva¬ 
ges;  elles  le  sont  encore  plus  parmi  les  espèces  d’animaux  qui  vivent  en  liberté 
au  sein  des  forêts  ou  au  milieu  des  déserts  des  contrées  méridionales  ;  c’est  tout 
au  plus,  et  encore  cela  est-il  loin  d’être  prouvé,  c’est  tout  au  plus  si  on  ren¬ 
contre  çà  et  là  quelques  produits  hybrides  que  l’on  peut  bien  considérer  comme 
des  types  de  sous-variétés ,  mais  non  comme  des  monstruosités.  Cette  observa¬ 
tion,  qui  est  celle  de  la  plupart  des  voyageurs,  est  encore  plus  fondée  par  rap¬ 
port  aux  végétaux.  Les  monstruosités  si  nombreuses  dans  ce  règne  sont 
constamment  ou  un  produit  de  la  culture,  ou  celui  de  causes  passagères  et 
accidentelles  qui,  lorsque  le  végétal  est  développé,  dérangent  son  organisa¬ 
tion  primitive. 

Au  contraire,  les  monstruosités  sont  communes  dans  les  sociétés  civilisées, 
parmi  les  espèces  d’animaux  qui  vivent  en  domesticité,  et  presque  infinies 
dans  les  espèces  végétales  cultivées. 

Dans  l'espèce  humaine  et  dans  notre  état  de  civilisation,  les  monstres  appa¬ 
raissent  presque  exclusivement  dans  les  deux  classes  extrêmes,  la  classe  opu¬ 
lente  et  la  classe  misérable.  Parmi  les  animaux  domestiques ,  ce  sont  les 
espèces*  les  plus  timides,  les  plus  inoffensives  et  les  moins  bien  traitées  qui 
fournissent  le  plus  de  produits  monstrueux.  Enfin  les  déviations  anormales 
parmi  les  végétaux  se  montrent  surtout  dans  les  espèces  les  moins  élevées,  si 
toutefois  elles  ne  proviennent  pas  de  la  culture  exclusivement. 

Or,  c’est  dans  lataisère  et  l’opulence  que  les  excès  de  tous  genres  sont  nom¬ 
breux.  Les  émotions  vives  et  brusques,  les  privations  ou  les  abus,  les  manœu¬ 
vres  imprudentes  ou  coupables,  les  plaisirs  sans  frein  ou  les  travaux  sans 

(i)  Il  semble  que  de  tous  ces  faits  on  pourrait  tirer  la  conclusion  que  certaines  conformations 
bizarres  et  sans  utilité  apparente,  si  nombreuses  dans  de  certaines  espèces  animales,  bieo  plus 
nombreuses  encore  dans  le  règne  végétal,  ont  été,  dans  l'origine,  des  ?ices  d'organisation  quise  sont 
transmis  par  voie  de  reproduction,  et  qui,  loin  d'étre  maintenant  des  monstruosités,  forment  au 
contraire  les  caractères  de  quelques  espèces  nouvelles,  ou  tout  au  moins  de  variétés  d'espèces.  — 
Quoi  qu’il  en  soit,  il  semble  prouvé  que  le  vice  de  conformation  observé  par  M.  Vanderbacb  est 
héréditaire. 
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mesure,  sont  le  triste  privilège  du  riche  et  du  pauvre.  C’est  sur  les  anima» 
les  plus  timides  et  les  plus  sensibles  que  portent  les  tortures  que  nous  leur  * 
faisons  subir.  Ainsi,  la  vache  est  surtout  fécohde  en  produits  monstrueux  dans 
les  contrées  de  la  France  où  elle  est  soumise  aux  travaux  de  l’agriculture  et 
impitoyablement  frappée  du  pique-bœuf  d'un  paysan  aussi  imprévoyant  que 
brutal.  La  brebis*  si  douce,  si  inoffensive,  poursuivie  sans  relâche  et  déchirée 
sans  pitié  par  ces  chiens  dont  un  berger  nonchalant  fait  des  tigres  obéissants, 
la  brebi9  est  pour  pins  des  troi9  quarts  dan9  les  anomalies  prolifiques  qui  s’of-  : 
frent  annuellement  dans  les  espèces  domestiques.  Ce  sont  les  végétaux  les  plis 
tendres,  les  plus  sensibles  aux  influences  des  milieux  divers  au  sein  desquels  ils 
se  trouvent,  qui  fournissent  les  plus  remarquables  comme  les  plus  norabiteusea' 
déviations  organiques. 

Qu’en  conclure?  sinon  que  les  monstruosités  dans  l’espèce  humaftnt  sobt 
généralement  le  résultat  d’uh  trouble  survenu  brusquement  dans  le  travail 
d'organisation  fœtale. 

Il  n’est  pas  aussi  facile  de  dire  comment  une  anomalie  originelle  se  trans* 
met  invariablement  par  la  reproduction.  Les  uns  voient  là  le  résultat  d’une 
Influence  de  l'imagination  constamment  aux  prises  avec  la  crainte  de  repro¬ 
duire  ce  que  Ton  redoute.  Cette  prétendue  explication  recule  la  difficulté  et 
ne  la  résout  pas.  D’autres,  suivant  qu'ils  sont  épigénésistes  ou  évolutionlstes, 
ovaristes  ou  aniinalculistes,  émelleut  autant  d'opinions  qu’il  y  a  de  systèmes 
en  fait  de  génération,  et,  entassant  argument  sur  argument,  étouffent  plutôt  la 
question  qu’ils  ne  l’éclaircissent.  Faisons  mieux,  avouons  notre  ignorance,  re¬ 
mercions  M.  Vanderbach  de  son  intéressante  communication,  et  excusons- 
nous  nous-méme  d’avoir  si  mal  fait,  en  alléguant  des  Occupations  qui,  ce 
matin  encore,  nous  laissaient  dans  l’indécision  de  savoir  si  nous  ne  décline¬ 
rions  pas  l’honneur  de  paraître  devant  vous. 

Docteur  J  osât, 

Membre  de.  la  troisième  classe  de  r{nslilut  Historique. 


ESSAI  HISTORIQUE 

SUR  L’ARC  DE  TRIOMPHE  DE  SAINTES  (1). 

L’arc  de  trioihphe  qui  pendant  plus  de  dix-huit  siècles  a  fait  l'ornement  et 
la  gloire  des  rives  de  la  Charente,  vient  de  tomber  sous  l’effort  d’üne  coali¬ 
tion  de  conservateurs  de  monuments  historiques  et  d’antiquaires,  et  ses  ruines 
ne  sont  même  plus  perceptibles,  tant  la  destruction  a  été  ardente  â  consom¬ 
mer  son  œuvre.  Douloureusement  affecté  d’une  perle  aussi  cruèllement  irfê- 

(1)  Le  comité  de  rédaction,  ne  pouvaul  s'ériger  en  juge  du  Tait  qui  a  provoqué  lebUme  et  le 
regret  de  l'auteur,  a  cru  pourtant  devoir  publier  ce  mémoire.  Mais  il  est  prêt  à  accueillit  les 
explications  que  voudraient  donner  les  auteurs  et  exécuteurs  de  la  mesure  en  question* 
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parable,  je  veux  donner  quelques  renseignements  sur  ce  témôin  irréfragable 
de  ta  grandeur  romaine,  et  protester  au  nom  d'une  immense  majorité  d’ha4 
bâtants  de  l’ancienne  province  de  Saintonge  contre  un  acte  de  vandalisme 
dont  ils  ne  peuvent  réellement  comprendre  la  cause,  et  dont  il  tle  lèar  est* 
permis  maintenant  que  de  déplorer  le  résultat.  Je  commence  par  déclarer  Id 
que  je  respecte  et  honore  chaque  membre  de  la  Société  archéologique  de  Sain*' 
tes  ;  mais  les  sentiments  que  je  professe  pour  eux  ne  m  empécberont  pas  de 
dire  que,  puisqu’ils  out  été  officiellement  consultés  sur  la  destruction  ou  la  con¬ 
servation  de  l’arc  de  triomphe,  ils  ont  pris  une  détermination  qui  doit  leur 
laisser  des  regrets  bien  cuisants  ;  car  ces  dangereux  antiquaires  ont  pu 
s’assurer  longuement  par  leurs  propres  yeux  que  cet  admirable  monument, 
échappé  comme  par  miracle  aux  ravages  des  siècles,  des  barbares  et  des 
guerres  civiles,  présentait  une  masse  de  blocs  indestructibles  qui,  sembla-; 
blés  aux  pyramides  d'Egypte,  auraient  longtemps  encore  résisté  au  torrent 
des  âges. 

Après  cette  profession  de  foi  positiv  e  et  explicite,  et  qui  m’a  paru  indispen* 
sable  dans  la  circonstance  où  je  me  trouve,  je  retracerai  rapidement  les  fait9 
qui  me  paraissent  se  rattacher  spécialement  à  mon  sujet. 

Ce  fut  après  la  pacification  complète  des  vastes  contrées  comprises  entre 
les  frontières  de  la  Germanie  et  de  i’Ibérie  que  les  Romains  civilisèrent  les 
nations  barbares  qui,  renonçant  peu  â  peu  au  culte  sanguinaire  de  Teutatès , 
adoptèrent  la  religion,  les  mœurs,  le  costume  et  même  la  langue  de  leurs  vain¬ 
queurs.  Toutes  les  provinces  des  Gaules  se  couvrirent  de  monuments  et  d’édt- 
lices  pareils  à  ceux  qui  décoraient  l’Italie.  Des  arcs  de  triomphe,  des  arènes, 
des  aqueducs,  des  phares,  des  bains,  des  ponts,  des  temples  ornèrent  les 
vieilles  cités  gauloises  et  excitèrent  l’admiration  des  peuples ,  qui  perdaient 
insensiblement,  au  sein  des  écoles  romaines,  tout  esprit  de  nationalité  et 
tout  souvenir  d’indépendance.  Il  n’est  pas  one  seule  ville  qui  n’ait  eu  à  mon¬ 
trer  avec  orgueil  des  constructions  où  semblait  se  refléter  la  majesté  du  peuple* 
roi  ;  mais  toutes  n’ont  pas  été  assez  heureuses  pour  les  conserver,  même  en 
partie.  Cavaiilon,  Carpentras,  Saint-Uemi,  Orange,  Arles,  Nîmes,  Bordeaux, 
Paris ,  Langres,  Autan ,  Reims  et  quelques  autres  ont  encore  de  glorieux  res¬ 
tes  semblables  à  ceux  qui  se  retrouvent  en  Italie,  en  Espagne,  en  Portugal,  sur 
les  bords  du  Rhin,  en  Angleterre,  et  même  en  Asie  et  en  Afrique.  Le  magnifi¬ 
que  aqueduc  appelé  Pont  du  Gard ,  entre  Nîmes  et  Avignon ,  est  une  preuve 
de  la  perfection  de  l’art  de  bâtir  chez  les  Romains  ;  et  qnand  on  songe  que  des 
routes  superbes,  parfaitement  entretenues,  et  parcourant  plus  de  deux  millier^ 
de  kilomètres,  liaient  entre  elles,  comme  par  magie,  toutes  les  parties  de  cé 
prodigieux  empire,  l’imagination  se  reporte  avec  transport  vers  les  triomphe^ 
de  ce  grand  peuple,  et  lui  pardonne  l’asservissement  de  tant  de  nations  en 
faveur  de  la  civilisation,  des  lois,  des  arts,  du  commerce,  de  l’industrie  et  des 
bienfaits  qu'elles  durent  aux  victoires  des  Romains. 
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Saintes  était  la  capitale  des  Santons,  lorsque  Tarquinius  Priscus  régnait  à 
Rome,  et  Ambigat  à  Bourges,  vers  Tan  578  avant  l’ère  chrétienne.  Elle  était 
regardée  comme  considérable  et  importante  lors  de  la  conquête  des  Ganles. 
Quand  les  Romains  en  furent  maîtres,  ils  la  nommèrent  Mediotanum  Santo- 
num ,  et  se  plurent  à  y  construire  un  capitole,  un  arc  de  triomphe,  des  arènes, 
des  bains  ;  on  croit  même  qu’ils  établirent  une  naumachie  en  avant  des  arè¬ 
nes;  enfin  il  est  à  croire  qu'une  infinité  de  bâtiments  remarquables  par  leur 
élégance  et  leurs  ornements  décoraient  cette  ville,  qui  était  beaucoup  plus 
grande  qu’à  l’époque  où  elle  fut  entourée  de  fortes  murailles ,  au  commence¬ 
ment  du  moyen  âge.  Le  commerce  devait  y  être  florissant,  à  cause  de  sa  posi¬ 
tion  sur  la  Charente,  et  il  est  plus  que  probable  que  le  luxe  y  déployait  sa 
magnificence.  Sous  Tibère,  les  Santons  élevèrent  dans  leur  capitale  un  arc  de 
triomphe  à  Germanicus,  et  espérèrent  le  voir  passer  sous  ses  arches,  ayant 
pour  cortège  les  aigles  romaines.  Leurs  vœux  ardents  ne  furent  point  réalisés  ; 
il  périt  victime  de  la  plus  horrible  trahison,  et  ne  vit  pas  cet  hommage  touchant 
de  la  reconnaissance  publique,  qui,  sans  doute,  eût  été  doux  à  son  noble  cœur. 
Cet  arc  de  triomphe,  ayant  environ  20  mètres  de  hauteur  à  partir  de  sa  base, 
se  trouvait  enclavé  dans  le  vieux  pont  de  Saintes  ;  mais  on  croit  généralement 
qu’à  l’époque  de  sa  construction ,  la  Charente  suivait  une  autre  direction.  Il 
avait  été  bâti  avec  d’énormes  blocs  de  pierres  admirablement  superposés,  et 
leur  solidité  date  de  1812  ans;  car  il  est  à  peu  près  certain  que  cet  arc  de 
triomphe  a  été  élevé  dans  le  cours  de  dix  années,  de  la  21e  à  la  31e  de  l’ère 
chrétienne.  Que  de  révolutions  se  sont  donc  accomplies  sur  la  terre  depuis  sa 
construction  ! 

Jusqu’à  l’époque  de  l’invasion  des  barbares,  les  Santons  restèrent  fidèles 
aux  Romains,  dont  ils  avaient  complètement  adopté  les  usages.  La  langue  cel¬ 
tique  n’était  plus  parlée  depuis  longtemps  dans  leur  contrée  par  aucune  classe 
de  la  société.  Après  quelques  ravages  des  Alains,  venus  des  bords  du  Tanaïs 
et  du  Volga,  et  qui  s’établirent  près  de  la  mer,  sur  le  territoire  qu’occupe  le 
payt  d'Aurns,  /* Aquitaine  seconde  passa  sous  la  domination  des  Visigoths,  de 
race  teutonique,  par  un  traité  conclu  entre  leur  chef  et  Honorius.  Saintes 
avait  eu  à  souffrir  du  rapide  passage  des  Alains  et  du  séjour  des  Visigoths  ; 
quelques-uns  de  ses  beaux  monuments  avalent  été  détruits;  le  Capitole 
était  dégradé,  et  ce  fut  alors  qu’on  entoura  la  ville  de  murailles,  qui  furent 
rebâties  au  moyen  âge. 

Attila  avait  envahi  la  Gaule  septentrionale  avec  une  armée  innombrable  de 
Huns  et  d’autres  peuples  du  nord  de  l’Asie  et  de  l’Europe.  Pour  résister  à  ce 
torrent  dévastateur,  les  Francs,  les  Huns  et  même  les  Visigoths  se  hâtèrent 
de  réunir  leurs  forces.  Mérovée,  qu’on  croit  avoir  été  petit-fils  de  Phara- 
mond,  et  Aétius  marchèrent  à  la  rencontre  des  barbares  et  les  défirent  dans 
les  champs  Catalauniques ,  vastes  plaines  près  de  Châlons  en  Champagne.  Ce 
fut  la  dernière  victoire  des  Romains.  Clovis,  proclamé  roi  des  Francs,  vain- 
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quit  Siagrius  à  la  bataille  de  Soissons,  les  Allemands  A  Tolbiac,  Alaric,  roi 
des  Visigolhs,  à  Vonillé,  et,  par  suite  de  ce  combat  décisif,  les  provinces  con¬ 
quises  par  les  Visigotbs  devinrent  le  domaine  des  Francs.  Clovis,  qui  avait 
embrassé  le  christianisme,  loin  de  détruire  les  églises,  en  lit  construire  un 
assez  grand  nombre  et  respecta  les  monuments  romains.  Le  pays  des  San¬ 
tons  fut  soumis  aux  successeurs  de  ce  prince  et  devint  le  théâtre  d’une  guerre 
active  entre  Brunehaut  et  Frédégonde.  Les  Francs  avaient  conservé  lesdénomi- 
nations  gallo-romdines  de  ducs  et  comtes,  correspondant  aux  qualifications  lu- 
desques  de  ce  temps,  here-zoghe  et  graaf:  ainsi  la  ville  de  Saintes,  dont  le 
territoire  s’étendait  de  la  Sèvre  à  la  Gironde,  obéissait  à  un  comte  soumis  au 
duc  d’Aquitaine,  qui  relevait  lui-même  du  roi.  Ce  fut  ainsi  que  s’établit,  sur¬ 
tout  sous  les  Carlovingiens,  la  redoutable  puissance  féodale,  subdivisée  plus 
tard  en  baronnies  et  en  quarante  mille  châtellenies. 

Pendant  que  les  faibles  et  derniers  rois  de  la  première  race  étaient  subju- 
guéspar  l'ascendant  des  maires  du  palais,  dont  l’un  devait  bientôt  s’emparer 
du  trône,  Eudes,  duc  d’Aquitaine  et  descendant  de  Mérovée,  profita  de  l’a¬ 
baissement  honteux  des  rois  fainéants  pour  s’affranchir  de  leur  suzeraineté. 
Mais  Charles,  fils  de  Pépin  d’Héristai,  vint  attaquer  Eudes,  le  vainquit  et  pilla 
ses  villes,  parmi  lesquelles  celle  de  Saintes  fut  comprise.  En  ce  temps  paru¬ 
rent  les  Arabes,  qui,  après  avoir  soumis  l’Espagne,  à  la  réserve  d’une  partie 
des  Asturies,  voulaient  également  conquérir  la  France.  Ils  envahirent  rapide¬ 
ment  toutes  les  provinces  méridionales,  brûlant  les  châteaux,  les  églises  et 
les  monastères,  égorgeant  les  prêtres  et  se  livrant  partout  à  d’horribles  excès. 
Eudes  et  Charles  suivirent,  dans  un  péril  commun,  l’exemple  de  Mérovée  et 
d’Aétius  en  451  ;  ils  se  réunirent  pour  résister  avec  avantage,  et  les  Sarrasins, 
commandés  par  Abdérame,  furent  anéantis  entre  Poitiers  et  Tours.  Après  la 
mort  d’Eudes,  son  petit-fils  Hunald  tenta  encore  de  se  rendre  indépendant; 
mais  Charles  (surnommé  Martel  depuis  la  bataille  de  Tours  )  le  força  de  se 
reconnaître  vassal  du  roi  des  Francs,  qui  l’était  lui-même  de  son  illustre 
général. 

Walfer,  fils  d’Hunald,  se  proclama  à  son  tour  roi  d’Aquitaine,  et,  dans  la 
guerre  qu’il  eut  à  soutenir  contre  Pépin-ie-Bref,  premier  roi  de  la  race  carlo- 
vingienne,  il  fit  entièrement  démanteler,  en  765,  ses  places  fortes,  pour  ôter 
à  son  ennemi  la  possibilité  d’y  séjourner  et  de  s’en  faire  des  points  d’appui. 
Les  remparts  de  Saintes  furent  donc  démolis;  mais,  par  un  bonheur  Inexpli¬ 
cable,  l’arc  de  triomphe  échappa  alors  à  la  destruction  qui  devait  l’attein¬ 
dre  en  pleine  paix  1078  ans  plus  tard. 

Cependant  les  féroces  Scandinaves,  si  connus  dans  l’histoire  sous  le  nom  de 
Normands,  avaient  déjà  fait  des  débarquements  en  Aquitaine,  et  s’y  livraient  à 
des  ravages  inouïs  et  plus  affreux  peut-être  encore  que  ceux  qu’avaient  com¬ 
mis  les  Sarrasins  ;  ils  entrèrent  plusieurs  fois  à  Saintes,  en  pillèrent  les  églises 
et  détruisirent  en  partie  le  Capitole,  sans  renverser  l’arc  de  triomphe,  dont 
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||s  ne  pouvaient  cependant  apprécier  en  rien  llmportance  historique  et  ar¬ 
chéologique. 

Après  le  glorieux  combat  de  Taillcbourg,  en  1242,  où  saint  Lonis  défit  si 
pomplétement  l'armée  anglaise,  commandée  par  le  comte  de  la  Marche  et 
Henri  III,  il  s’empara  de  Saintes  ;  mais  ce  jeune  et  sage  vainqueur  fit  obser¬ 
ver  à  ses  braves  troupes  la  plus  sévère  discipline. 

Les  bornes  nécessairement  restreintes  de  cet  essai  historiqué  m’ empêchent 
de  retracer,  même  sommairement,  les  faits  dont  Saintes  a  été  le  théâtre  avant 
et  depuis  sa  réunion  à  la  couronne  de  France  sous  Charles  V,  en  1369,  pen¬ 
dant  les  guerres  acharnées  contre  les  Anglais,  de  1087  à  1558,  et  les  guerres 
de  religion  qui  durèrent  plus  de  cent  vingt  ans.  J’ai  dû  me  borner  àconstater 
seulement  à  combien  de  dangers  avait  échappé  l’arc  de  triomphe,  surtout  du 
Ve  au  Xe  siècle.  Les  créneaux  qu’on  y  remarquait  dataient  du  moyen  âge, sans 
qu’on  puisse  préciser  l’époque  où  ce  singulier  complément  d’architecture  fut 
placé  sur  un  monument  de  l’antique  Rome,  ni  dans  quel  temps  il  avait  été  en 
çlavé  dans  le  pont.  Malgré  la  solidité  de  sa  construction,  si  bien  prouvée  par 
sa  victoire  sur  seize  siècles,  il  parait  que  cet  arc  de  triomphe  eut  besoin  de 
quelque  réparation,  à  une  époque  déjà  loin  de  nous,  où  l’on  ignorait  l’art  si 
habilement  pratiqué  de  nos  jours  de  détruire  pour  refaire .  Les  prodiges  de  la 
vapeur  et  des  chemins  de  fer  n’avaient  pas  encore  surexcité  l'enthousiasme 
des  populations;  Louis  XIV  régnait,  et  ce  fut  pour  exécuter  les  ordres  d’uu 
ministre  vraiment  protecteur  des  beaux-arts  et  des  vieux  monuments  que  le 
célèbre  ingénieur  Blondel ,  loin  de  faire  arracher  violemment  avec  des  leviers 
de  fer  et  briser  les  blocs  déjà  seize  fois  séculaires  qui  formaient  l’arc  de 
triomphe  qu’on  voulait  réellement  conserver,  prit  à  cet  effet,  en  1666  (époque 
de  la  fondation  du  port  de  Rochefort),  des  disposilious  d’art  que  M.  de  la  Sau¬ 
vagerie  a  constatées  de  la  manière  suivante  : 

«  Il  fit  faire  un  rempiétement  en  renfort  avec  un  bon  contre-fort,  pour  coa- 
«  trebopter  le  bout  du  nord,  fait  en  pierres  de  taille  posées  par  recouvrement 
»  en  saillie  et  chamferinées  les  unes  sur  les  autres,  avec  un  repaississement  du 
«  mur  au-dessus,  où  se  trouve  emboîté  ce  vieil  édifice.  On  assure  que  cette  dé- 
p  pense  se  fit,  en  1666 ,  aux  frais  de  M.  de  Bassompierre,  évêque  de  Saintes, 
«  dont  on  voit  les  armoiries  sculptées  sur  les  nouvelles  arches  du  pont.  » 

A  la  sanglante  époque  de  la  terreur,  la  destruction  systématique  qui  renver¬ 
sait  les  hOtels,  les  châteaux,  les  palais  et  les  églises,  menaça  sérieusement 
l’arc  de  triomphe,  que  les  autorités  révolutionnaires  de  Saintes  voulaient 
faire  disparaître,  parce  qu'il  avait  été  élevé  en  l’honneur  d'un  prince9  et  con¬ 
séquemment  d  un  ennemi  du  peuple.  Celte  réalisation  d’nne  pensée  délirante 
n’eut  pas  lieu,  uniquement  à  cause  de  la  chute  de  Robespierre;  ce  grand  évé¬ 
nement  empêcha  la  consommation  de  la  ruine  des  monuments  et  la  mort  de 
plusieurs  milliers  de  malheureux  qui  attendaient  à  Paris  et  dans  toutes  les 
villes  importantes  de  France  le  moment  de  leur  condamnation. 
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Le  XIX'  siècle  commença,  et  avec  loi  s'puvrit  une  ère  de  gloire  pour  notre 
patrie.  Le  général  Bonaparte,  devenu  chef  de  l’Etat  sous  le  nom  de  premier 
consul ,  cicatrisa  de  sa  main  victorieuse  les  profondes  blessures  que  l'anar¬ 
chie  avait  faites  à  la  France.  Il  parut  en  avoir  fixé  la  destinée  lorsqu’il  6e  fit 
proclamer  et  couronner  empereur,  voulant  ainsi,  après  mille  ans,  renouveler 
l’exemple  de  Charlemagne.  A  sa  voix  puissante,  les  arts  couvrirent  bientôt 
Paris  et  les  départements  de  monuments  dignes  du  beau  siècle  d’Auguste,  et 
ceux  qne  nous  devions  aux  Romains  et  au  moyen  âge  furent  conservés  et 
même  restaurés  avec  soin.  L’empereur,  revenant  de  Bayonne  pour  se  rendre 
à  Nantes,  admira  l’arc  de  triomphe  élevé  A  un  prince  vainqueur  des  Germains, 
dont  lui-même  avait  triomphé  a  Arcole,  à  Marengo,  à  Austerlitz  et  h  Iéna.  Les 
gouvernements  de  181A,  1815  et  1830  ne  pensèrent  point  à  ébranler  cette 
masse  de  blocs  réunis  par  des  mains  romaines  et  prêts  à  recevoir  tous  les 
drapeaux.  Dans  leur  enthousiasme  pour  cet  antique  et  respectable  monu¬ 
ment  presque  tous  les  géographes  français  l’ont  signalé  comme  étant  con¬ 
struit  en  6/ors  de  marbre  blanc,  ce  qui  prouvait  que  s'ils  avaient  beaucoup 
voyagé,  ce  n’avait  pas  été  sur  les  rives  de  la  Charente. 

Après  avoir  échappé,  comme  par  miracle,  a  tant  de  ravages,  de  dévasta¬ 
tions  et  de  dangers,  l’arc  de  triomphe  semblait  être  identifié  à  la  ville,  sur 
laquelle  U  faisait  depuis  si  longtemps  rejaillir  sa  célébrité.  Dix-huit  siècles , 
quatre  invasions  de  barbares,  les  passions  et  les  fureurs  des  hommes  l’avaient 
épargné  ;*et  c’est  froidement,  avec  préméditatiqn,  à  prix  fait  ou  à  la  journée, 
qu’il  a  été  attaqué  par  des  démolisseurs,  sous  la  direction  immédiate  d'anti¬ 
quaires  de  Paris  et  de  Saintes;  c’est-â-dire  que,  par  la  plus  étrange  et  la  plus 
funeste  anomalie,  ceux  qui  auraient  dû  tout  braver  pour  le  défendre  avec  l’é¬ 
nergie  de  l’enthousiasme,  l’ont  fait  briser,  en  leur  présence,  sous  les  leviers 
que  n’avaient  pas  employés  les  soldats  d’Abdérame  et  de  8igefroy. 

Il  est  indispensable  de  donner  maintenant  l’explication  de  ce  fait,  que  plus 
tard  on  aura  peine  à  croire. 

Lorsque  la  force  motrice  de  la  vapeur  a  été  découverte  par  nn  Français  on 
un  Anglais,  on  ne  s’attendait  pas  sans  doute  alors  que  oette  conquête  inappré¬ 
ciable  serait  la  cause  directe  et  positive  de  la  destruction  de  l’arc  de  triom¬ 
phe  de  Saintes,  auquel  elle  paraissait  devoir  rester  complètement  étrangère  ; 
il  en  a  cependant  été  ainsi.  Des  bateaux  à  vapeur  ont  été  établis  sur  la 
Charente.  Le  vieux  pont  en  a  gêné  la  circulation  ;  aussitôt  la  démolition  en 
a  été  résolue;  un  pont  en  fils  de  fer  a  été  jeté  rapidement  d’une  rive  à  l’autre. 
Beau  et  fragile ,  il  résistera  moins  que  son  vieux  devancier  aux  injures  du 
temps;  mais  d’autres  découvertes  feront  peut-être  A  leur  tour  oublier  ces 
constructions  modernes. 

Le  pont  qui  datait  du  moyen  âge  était  proscrit ,  mais  qu’allait  devenir  l’arc 
de  triomphe  qui  y  était  enclavé  ?  Cette  importante  question  fixa  nécessaire¬ 
ment  l’attention  de  la  Société  archéologique  de  Saintes  et  des  autorités  admi> 
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nistratives,  tant  dn  département  que  de  la  ville.  Le  moment  était  critique  et 
tout-à-fait  décisif.  Il  fallait  à  tout  prix  conserver  ce  monument  admirable  par 
son  antiquité  et  les  grands  souvenirs  historiques  qui  s’y  rattachaient  ;  il  fallait 
écarter  les  observations  de  ces  nombreux  donneurs  d’avis  qui  se  présentent 
en  toute  circonstance,  et  dans  un  rapport  lumineux  tel  que  la  Société  arcbéo- 
!ogique  pouvait  le  rédiger, 'démontrer  victorieusement  que  la  conservation  de 
l’arc  de  triomphe  était  inséparable  de  l’honneur  de  la  ville  de  Saintes,  puis¬ 
qu’il  lui  avait  donné  une  juste  célébrité  et  lui  servait,  en  quelque  sorte,  de 
palladium;  il  fallait  prouver  sa  solidité,  constater  l’art  avec  lequel  ses  blocs 
énormes  avaient  été  superposés ,  et  rappeler  surtout  les  dix-huit  siècles  pen¬ 
dant  lesquels  il  avait  conservé  son  aplomb ,  tandis  qu’au  contraire  on  s’est  em¬ 
pressé  de  proclamer  avec  satisfaction  un  turplomb, de  quelques  centimètres  ; 
et  en  admettant  qu’il  y  en  eût  dix-huit,  c’était  un  par  siècle  ;  on  a  affecté  de 
donner  la  plus  grande  publicité  à  ce  fait,  sans  songer  que  la  fameuse  tour  de 
Pise  a  une  inclinaison  de  quatre  mètres  sur  soixante-trois  d’élévation,  ce  qui 
ne  nuit  en  rien  à  sa  solidité  ;  enfin  l’arc  de  triomphe  a  été  accusé  avec  cha¬ 
leur  et  condamné  sans  pitié  par  les  hommes  mêmes  qui ,  dans  leur  amour 
pour  les  vieux  souvenirs  et  la  science  archéologique,  auraient  dû  lui  faire  cou¬ 
rageusement  un  rempart  de  leur  corps  contre  les  Vandales  du  XIXe  siècle, 
étrangers  au  sentiment  que  doivent  inspirer  nos  antiques  et  glorieuses  annales. 

Entre  la  signification  de  ce  cruel  jugement  et  sa  déplorable  exécution  il  se 
passa  quelque  temps,  et  j’espérais  encore  qü’en  y  réfléchissant  mûrement', 
on  réaliserait  ce  projet  sans  abattre  le  vieux  monument,  et  qu’ ainsi,  par  une 
transaction^  l’amiable,  les  intérêts  des  bateaux  à  vapeur  et  du  commerce  se¬ 
raient  pris  en  considération ,  sans  arracher  et  sans  fouler  aux  pieds  une  des 
pages  lès  plus  glorieuses  de  l’histoire  ,de  Salntonge  ;  mais  l’arrêt  souverain 
était  rendu,  et  rien  n’a  pu  retarder  son  exécution.  On  a  voulu  le  mo- 
;iver  en  disant  que  la  masse  du  reste  du  pont  se  serait  portée  sur  l’arc  de 
triomphe,  qui  n’aurait  pii  en  soutenir  le  poids  énorme  et  qui  se  serait  écroulé 
ians  la  Charente.  Est-ce  sérieusement  que  des  hommes  compétents  ont  pu 
faire  une  pareille  observation  ?  Je  ne  suis  ni  architecte  ni  Ingénieur  des  ponts 
3t  chaussées;  il  ne  m’appartient  donc  pas  d’indiqper  ici  les  moyens  qui  au¬ 
raient  certainement  dissipé  les  craintes  les  plus  exagérées;  mais  dans  notre 
siècle  de  progrès  et  de  lumières ,  n’est-ce  pas  faire  injure  aux  hommes  de 
l’art  (dont  les  monuments  attirent  l'admiration  de  l’Europe)  que  de  supposer 
qu’ils  auraient -été  complètement  inférieurs  à  l’ingénieur  filondel,  et  que  la 
solidité  de  leur  contre-fort  ne  l’eût  pas  emporté  sur  le  rempiitement  du  renfort 
élevé  en  1666?  C’est  un  fait  qui  sera  hors  de  doute  aux  yeux  de  tout  obser¬ 
vateur  éclairé  et  impartial,  et  qui  ne  peut  réellement  supporter  aucune  dis¬ 
cussion. 

D’énormes  leviers  de  fer  ont  donc  péniblement  disjoint  et  soulevé  ces  blocs 
le  pierre  formant  une  masse  rendue  compacte  par  le  ciment  des  âges.  Peu- 


Digitized  by  LjOOQie 


—  137  — 


danl  plusieurs  semaines  ils  ont  été  précipités  avec  fracas  snr  le  pavé  du  pont, 
et  en  partie  brisés  sous  les  efforts  des  démolisseurs,  en  présence  des  archéo¬ 
logues.  Quelle  preuve  de  solidité  plus  grande  pouvait  offrir  ce  monument, 
puisqu’il  a  fallu  arracher  pièce  à  pièce,  violemment  et  à  plusieurs  reprises,  ou 
faire  sauter  avec  de  la  poudre,  les  rocs  superposés  avec  un  art  qu’on  a  si 
cruellement  méconnu,  et  dont  la  chute  retentissante  semblait  protester  &  cha¬ 
que  instant  contre  l’exécution  du  jugement  fatal  des  conservateurs  parisiens  et 
saintongeols. 

Ramener  aux  règles  ordinaires  des  réparations  des  monuments  antérieurs 
de  quatre  siècles  à  l’invasion  des  Francs  dans  les  Gaules  est  une  pensée  si 
sérieusement  bouffonne  qu’elle  est  difficile,  non  à  réfuter,  mais  seulement  à 
admettre.  Ainsi,  il  y  a  dans  l’espèce  un  acte  plus  monstrueux  que  la  démoli¬ 
tion  dp  l’arc  de  triomphe:  c’est  le  projet  insensé  de  le  reconstruire  à  la  place 
qu’il  a  occupé  pendant  dix  .huit  siècles.  Comme  II  parait  cependant  que  cette 
pensée  va  être  réalisée,  malgré  tout  ce  qu’elle  offre  d’incroyable,  je  le  deman¬ 
derai  aux  directeurs  d’une  opération  aussi  absurde  que  blessante  :  si,  chargés 
de  la  surveillance  d’un  cabinet  de  médailles  précieuses,  ils  avaient  brisé  la 
plus  belle,  la  mieux  conservée,  d’un  or  pur,  pour  en  constater  la  matière,  et 
qu’après  en  avoir  pris  l’empreinte ,  ils  en  eussent  fait  faire  une  pareille;  cette 
médaille,  portant  également  la  tête  d’ao  empereur  Tomain,  inspirerait-elle  le 
même  intérêt  que  celle  qui  daterait  réellement  de  dix-huit  siècles  et  non  de 
dix-huit  mois?  Je  me  permets  d’en  douter,  et  mon  opinion  h, cet  égard  aura 
l’assentiment  général  des  vrais  et  fervents  numismates.  Passons  maintenant 
a  un  raisonnement  par  similitude.  L’arc  de  triomphe  était  admirable  aux  yeux 
des  amateurs  des  vieux  monuments,  mais  il  n’avait  cependant  rien  de  fort  re¬ 
marquable  par  lui-même.  Dès  que  vous  l’avez  spolié  du  prisme  à  jamais  perdu 
qui  faisait  sa  gloire,  vous  ne  nous  rendrez  que  deux  lourdes  arches  manquant 
totalement  d’élégance,  basses,  écrasées,  qui  n’avaient  pàs  été  élevées  pour  être 
encaissées  dans  un  pont,  enfin  fort  Inférieures,  tous  tout  les  rapports  possibles , 
non  seulement  aux  portes  Saint- Martin  et  Saint-Denis,  mais  à  toutes  celles, 
en  France  qui  offrent  quelque  travail  d’architecture.  Je  ne  doute  pas,  au  reste, 
qu’en  compensation  du  vénérable  monument  élevé  à  Germanicus  par  des 
mains  gallo-romaines,  nous  n’ayons  la  douce  consolation  de  revoir  cet  arc  de 
triomphe  de  contrebande  reconstruit  en  grande  partie  avec  de  plus  belles 
pierres  tirées  de  la  carrière  de  Saint-Savinien ,  regratlé  h  neuf  et  badigeonné 
avec  luxe,  le  tout  conformémént  au  devis  estimatif  dressé  à  cet  effet  et  homo¬ 
logué  par  qui  de  droit. 

Nîmes  nous  avait  donné  un  autre  exemple.  D’ignobles  échoppes  encom¬ 
braient  le  milieu  et  les  alentours  de  ses  magnifiques  arènes  ;  ces  maisons  ont 
été  démolies  par  ordre  de  l’autorité.  Quelques  blocs  de  pierre  s’étaient  dé-* 
tachés  de  la  masse  circulaire  ;  ils  ont  été  remis  avec  le  plus  grand  soin,  et  quel¬ 
ques  autres  y  ont  été  ajoutés,  mais  avec  une  si  parfaite  intelligence  de  l’art , 
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qu'il  est  impossible  à  l’œil  le  plus  exercé  de  découvrir  la  moindre  différence. 

Nous  aimons  à  suivre  par  la  pensée  les  hommes  célèbres  sur  cette  (erre 
qu’ils  ont  tant  de  fois  parcourue  avec  gloire;  nous  cherchons  même  avide¬ 
ment  les  traces  de  leurs  pas,  et  nous  sommes  fiers  de  nos  découvertes,  pour 
peu  qu’elles  présentent  un  certain  degré  de  certitude.  Eh  bien ,  il  y  a  quel¬ 
ques  mois  seulement ,  quelles  réflexions  venaient  en  foule  assaillir  l'ima¬ 
gination  au  pied  de  cet  arc  de  triomphe  sous  lequel  avaient  passé  tant  de 
millions  d’hommes,  comme  les  eaux  rapides  du  fleuve  avaient  coulé  sous  les 
arches  du  pont,  datant  lui-même  de  plusieurs  siècles!  Ces  deux  étroites  voû¬ 
tes  avaient  retenti  des  cris  de  guerre  des  Gallo-Romains,  des  Visigoths,  des 
barbares  de  la  Scandinavie  et  de  l’Afrique ,  des  guerriers  français  et  anglais 
du  moyen  âge  et  des  fils  d’une  commune  patrie,  voulant  s’imposer  récipro¬ 
quement,  le  fer  à  la  main,  des  convictions  religieuses.  Ici,  ce  ne  sont  point  des 
suppositions  dénuées  de  preuves  qu’on  met  légèrement  en  avant;  ce  sont  an 
contraire  des  faits  positifs,  car  ils  sont  tous  consignés  dans  l’histoire.  On  sait 
d  onc  de  la  manière  la  plus  certaine  que  sous  cet  arc  de  triomphe  ont  passé 
saint  Eutrope,  saint  Vivien,  saint  Palais,  saint  Macou,  dont  l’Église  s’honore 
et  dont  les  noms  sont  encore  populaires  à  Saintes  ;  sainte  Eustelle ,  la  douce 
vierge  et  martyre  de  la  fontaine,  les  chefs  des  Alains  et  des  Visigoths,  Clovis, 
Eudes,  Abdérame,  Charles-Martel,  Charlemagne,  le  pape  Urbain  II,  Louis  VIII, 
Richard  Cœur-de-Lion,  le  comte  de  la  Marche,  Henri  III,  roi  d’Angleterre, 
saint  Louis,  Jean,  le  prince  Noir,  Duguesclin,  les  chefs  les  plus  célèbres  de  la 
France  et  de  l’Angleterre  au  moyen  âge,  les  prélats  les  plus  illustres,  les  gé¬ 
néraux  les  plus  distingués  des  catholiques  et  des  protestants,  le  prince  de 
Condé,  Coligny,  Henri  IV,  Louis  XIII,  le  duc  d’Anjou  allant  prendre  posses¬ 
sion  du  trône  d'Espagne,  et  enfin  l’empereur  Napoléon,  résumant  en  lui  seul 
la  gloire  des  héros  de  l’antiquité ,  du  moyen  âge  et  des  temps  modernes. 
Voilà  les  grands  souvenirs  que  ce  vénérable  monument  faisait  naître  ;  voilà  le 
charme  qu’ont  rompu  à  jamais  le  marteau  et  le  levier  des  archéologues  de 
Saintes. 

Oui,  je  l’ai  déjà  dit,  et  je  ne  crains  pas  de  le  répéter,  si  un  soi-disant  arc  de 
triomphe  vient  usurper  la  place  de  son  glorieux  devancier,  il  sera  à  l’ancien 
ce  qu’une  parodie  est  à  une  tragédie  de  Racine,  ce  qu’une  caricature  est  à  un 
tableau  de  Raphaël,  ce  que  Y  Enéide  travestie  de  Scarron  est  au  poème  Im¬ 
mortel  de  Virgile.  S’il  s’élève,  ce  ne  pourra  jamais  être  qu’en  expiation  de  la 
destruction  de  l'ancien  monument,  ou,  s’il  doit  rappeler  un  fait  éclatant,  il  sera 
placé  sur  les  bords  de  la  Charente  en  l’honneur  de  la  grande  victoire  rem¬ 
portée  naguère  par  la  Société  archéologique  de  Saintes  sur  l’arc  de  triomphe 
de  Germanicus. 

Hippolyte  d’Aussy, 

Membre  correspondant  de  la  première  classe. 
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EXPOSITION  ANNUELLE  DES  BEAUX-ARTS  (1847). 

Après  Dieu,  le  premier  artiste,  le  plus  tendre,  le  plus  profond,  le  plus  hé¬ 
roïque,  c’est  la  mère  au  berceau,  initiant  à  la  vie  extérieure  l’enfant  à  peine 
sorti  de  son  sein.  Elle  éveille  cette  âme  endormie  au  moyen  de  son  regard, 
de  son  sourire,  de  sa  voix,  de  ses  baisers  et  de  tout  ce  qui  agit  mystérieusement 
dans  rintime  communication  qui  accompagne  l’aurore  delà  vie, —Dé  la  mère, 
i’enfant  passe  aux  hommes,  au  monde,  autre  artiste,  dont  les  œuvres  l'enve¬ 
loppent,  dont  la  pensée  le  pénètre  et  le  conduit  jusqu’à  la  tombe.  S’il'se 
trouve  que  la  nature  lui  ait  donné  les  forces  du  génie,  il  rend  à  ce  monde  la 
pensée  qu’il  en  a  reçue,  mais  plus  belle,  plus  lumineuse,  plus  saisissante,  et 
dès  lors  il  est  compté  au  nombre  des  maîtres  qui  ont  enseigné  le  genre  hu¬ 
main. 

Cette  courte  histoire  montre  assez  que  l’art  consiste  en  tout  ce  qui  sert  à  ré¬ 
véler  la  vie  intérieure,  à  tirer  la  pensée  individuelle  de  l’isolement,  à  rendre 
l’homme  plus  accessible  à  l’homme.  La  variété  de  genre  des  moyens  a  pro¬ 
duit  la  variété  des  arts  tels  que  nous  les  distinguons;  mais  au  fond  il  n’y  en  a 
qu’nn  seul,  celui  de  communiquer  son  âme.  De  même  que  chaque  faculté  de 
l’esprit  n’est  que  l’aspect  différent  d’une  personnalité  unique,  la  poésie,  l’élo¬ 
quence,  la  peinture,  la  musique  et  tous  les  autres  arts  ne  sont  que  les  divers 
pointsde  vue  du  même  sujet.  L’art  répond  universellement  âu  besoin,  à  l’in¬ 
stinct,  au  sentiment,  à  la  raison,  à  la  fantaisie,  à  tout  principe  quelconque 
d’activité  humaine.  Comme  la  force,  comme  l'intelligence  il  a  des  degrés;  il 
subit  aussi  comme  elles  la  loi  de  la  conscience.  Soumis  à  l’empire  de  l’ha¬ 
bitude  dans  la  vie  sociale,  il  prend  le  nom  de  moeurs,  et  se  distingue  alors  de 
l'art  proprement  dit,  ou  du  talent  individuel.  Les  mœurs  et  le  talent  concou¬ 
rent  à  former  l’éducation,  qui  n’est  autre  chose  que  le  degré  de  culture  mo¬ 
rale  et  Intellectuelle  de  chaque  individu.  A  moins  d’admettre  que  cette 
culture  ne  détériore  nécessairement  au  lieu  d’améliorer,  le  but  de  l’art  est 
évidemment  de  rçndre  l’humanité  meilleure,  plus  heureuse,  par  l’union  dés 
cœurs  et  des  intelligences  I 

On  supposera  difficilement  que  ceux  qui  ont  institué  l’exposition  publique 
des  œuvres  d’art  fussent  d’un  avis  contraire.  S’ils  eussent  considéré  comme 
pervertissante  et  funeste  la  communication  de  la  pensée,  eussent-ils  cherché 
à  la  faciliter  et  à  l’étendre  ?  N’eussent-ils  pas  vu  plutôt  dans  Paris  même  la  ville 
la  plus  dégénérée  et  la  plus  à  plaindre  de  toute  la  terre  ?  Et  alors,  loin  d’ou¬ 
vrir  solennellement  le  Louvre  aux  artistes  du  monde  entier,  ne  fallait-il  pas 
au  contraire,  pour  remédier  au  mal,  en  supprimer  la  cause,  comprimer,  clore 
ou  expulser  les  idées  de  toutes  sortes  ?  11  est  vrai  que  les  difficultés  n’eussent 
pas  été  médiocres,  et  qu’il  reste  encore  à  se  demander  si,  dans  le  cas  où  on  l’eût 
cru  possible,  on  n’aurait  pas  mieux  aimé  contenir  que  diriger. 
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Qaoi  qu’il  en  soit,  le  projet  de  convier  les  artistes  de  la  France  et  de  l’é-  1 

tranger  à  prendre  pour  juge  de  leur  talent  le  public  de  Paris,  fut  quelque  8 

chose  de  très-grand  et  de  très-utile.  C’était  servir  à  la  fois  et  le  talent,  qui  se-  3 

rait,  de  quelque  part  qu’iljvtnt,  protégé  et  récompensé  par  la  publicité,  et'no-  1 

tre  patrie,  qui  recevrait  des  œuvres  d’art  la  culture,  la  supériorité  intellectuelle  S 

et  tous  les  avantages  qui  en  dépendent.  Quelqu’un  de  ce  pays  oserait-il  se  plairn-  > 

dre  de  1’bospitalité  accordée  ainsi  aux  œuvres  étrangères?  Qui  pourrait,  si  ce  1 

n’est  une  indigne  jalousie,  souffrir  de  voir  entrer  au  Louvre  la  statue,le  tableau,  ti 

le  vase,  partis  d’un  atelier  de  Rome  on  de  Florence,  de  la  Belgique  ou  des  « 

bords  du  Rhin  ?  Mais  la  France  n’est  pas  jalouse;  elle  reçoit  ses  hôtes  avec  i 

courtoisie,  et  se  montre  la  noble  amie  et  non  la  rivale  envieuse  du  vrai  talent,  a 

Ainsi  le  Louvre  est  devenu  une  salle  de  tribunal  où  le  public  remplit  la  fone-  i 

tion  de  juge  en  matière  d’art.  Ici  chacun  a  le  droit  de  dire  son  avis  sur  l’œuvre  _  ( 
exposée,  et  c’est  en  cela  même  qu’est  la  plus  sûre  garantie  pour  l’artiste  d’être  !i 

bien  jugé.  Mais,  dit-on,  l’exposition  n’est  pas  libre;  l’admission  an  Salon  dé-  i 

pend  uniquement  de  la  volonté  de  quelques  personnes,  et  le  bienfait  de  la  s 

publicité  n'est  pas  assuré  au  talent  même  le  plus  incontestable.  ; 

En  principe,  le  droit  d’exposer  appartient  à  tous;  néanmoins;  dans  l’intérêt  : 

même  de  l’art,  on  a  dû  faire  un  choix  parmi  les  ouvrages  présentés.  Ce  choix;  ii 

portant  sur  la  moralité  du  sujet  et  sur  le  talent  d’exécution,  suppose  une: dé’-  t 

cision  souveraine,  et  par  suite  l’exercice  d’une  juridiction  particulière.  On  a  j 

investi  de  ce  pouvoir  un  certain  nombre  de  membres  de  l'Institut  {section  «tes  u 

beaux-arts)  formant  un  jury  permanent.  Ce  jury  est  l’objet  de  récriminations  j 

vives  et  renouvelées  chaque  année.  Gardons-nous  de  les  croire  toujours  fon»  a 

dées  ;  mais  reconnaissons  aussi  qu’ii  est  constitué  de  manière  à  donner  les  a 

plus  fortes  prises  h  ceux  qui  récriminent.  Jamais,  aux  temps  les  plus  barbares,  u 

juridiction  n’offrit  moins  de  garanties.  Tenues  secrètes  et  sans  débat  contra»-  „ 

dictoire  ;  causes  où  le  juge  prononce,  en  fait  de  mérite,  sur  ses  rivaux,  amis  j 

ou  ennemis,  sur  ses  proches  ou  sur  lui-même  ;  jugements  sans  appel,  et  qui  ,| 

peuvent,  en  se  renouvelant,  équivaloir  à  . un  perpétuel  déni  de  justice  :  tels  sont  „ 

les  vices  d’organisation  de  ce  tribunal.  En  présence  d’un  tel  état  de  choses,  „ 

on  se  reporte  Involontairement  au  souvenir  de  toutes  les  monstruosités  judi«-  , 
claires,  à  la  haineuse  justice  des  cours  spéciales  ou  à  l’exécrable  tyrannie  qui  j 
abandonnait  jadis  au  juge  la  fortune  du  condamné.  « 

Cet  arbitraire  doit  disparaître.  Ce  n’est  pas  que  nous  redoutions  tout  le  mal  j 
qu’il  peut  causer  :  nous  savons  que  le  mal  ne  se  fait  pas  uniquement  parce 
qu’il  est  possible,  et  nous  ne  doutons  pas  qu’ici  l’homme,  ne  vaille  mieux  que  le  (| 

pouvoir  du  juge,  les  personnes  mieux  que  l’institution  ;  mais  ii  s’agit  d’empê-  , 
cher  les  moindres  injustices,  etsurtout  de  laisser  à  l’art  la  sécurité  si  nécessaire  ^ 

à  ses  labeurs  età  sa  patience.  Il  conviendrait  peut-être  de  reconstituer  le  jury  , 
en  adjoignant  aux  membres  fournis  par  la  section  des  beanx-arts  urn  nombre  j 

égal  d'artistes  élus  chaque  année  par  les  exposants  présents  à  Paris.  Cette  . 
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composition,  formée  de  deux  éléments  d'origines  diverses,  offrirait  aux  justi¬ 
ciables  des  garanties  réelles.  Il  n’cn  faudrait  pas  davantage  pour  mettre  les 
juges  à  l’abri  des  attaques  dont  ils  sont  l’objet  à  chaque  réouverture. 

Le  jury  peut  rejeter  pour  deux  motifs  :  immoralité  ou  insuffisance.  Mais  ne 
serait-il  pas  raisonnable  que  les  artistes  d'un  talent  reconnu  finissent  par  obr 
tenir  une  sorte  d’émancipation,  et  que  l’admissibilité,  après  un  certain  nombre 
d’épreuves,  devint  pour  eux  nn  droit  acquis,  auquel  il  n'y  aurait  plus  à  opposer 
que  des  mesures  de  police  ou  des  motifs  d’ordre  public.  Il  se  formerait  ainsi  une 
classe  d'exposants  libres,  soumise  seulement  a  l’un  des  deux  contrôles  du  jury, 
et  a  laquelle  chacun  se  ferait  un  grand  honneur  d’appartenir.  Les  efforts  de 
la  part  des  aspirants  serviraient  au  progrès  de  l’art,  dont  l’élan  est  malheu¬ 
reusement  arrêté  par  des  causes  qu’il  n’est  peut-être  pas  tout-à-fait  inutile  de 
signaler  icL 

En  général,  ceux  qui  ont  suivi  le  Salon  depuis  un  certain  temps  s’accordent 
à  dire  que  les  productions  actuelles  ne  surpassent  point  en  mérite  celles  de6 
années  précédentes,  et  que,  sous  ce  rapport,  malgré  les  encouragements  don¬ 
nés  par  la  Liste  civile  et  par  l’Etat,  malgré  le  concours  plus  nombreux  des  ex¬ 
posants,  nous  sommes  au  moins  stationnaires,  sinon  inférieurs.  D’où  vient  donc 
cela  ?  Il  n’est  pas  possible  d’admettre  que  l’art  périclite  aujourd'hui  fauted’être 
soutenu,  d'être  alimenté.  Cherchons  quelque  autre  caused  e  paralysie.  En  son¬ 
geant  qne  pour  être  artiste,  dans  la  forte  acception  du  mot,  deux  conditions 
sont  nécessaires  :  l’aptitude  naturelle  et  le  travail,  sans  lequel  l’aptitude  est  peu 
de  chose,  on  s’apercevra  que  le  nombre  des  vrais  artistes  est  naturellement  fort 
restreint.  De  tous  ceux  qui  embrassent  la  carrière  des  arts,  la  plupart,  à  coop 
sûr,  manquent  de  facultés  supérieures,  et  à  leur  tour  les  privilégiés  se  rédui¬ 
sent  à  une  bien  petite  catégorie,  si  l’on  ne  considère  que  ceux  qui,  pleins  de 
conrage  et  de  constance,  travaillent  pour  avancer  toujours.  Ces  derniers  seul6 
atteindront  au  bot,  car  seuls  ils  auront  suivi  la  route  qu’il  a  fallu  prendre  dans 
tous  les  temps  pour  arriver  au  vrai  talent  et  à  la  gloire.  Or ,  cette  route  es* 
longue  et  pénible,  la  marche  y  est  lente  et  arrêtée  par  d’incessants  obstacles'; 
il  faudra  perdre  et  reprendre  courage  jusqu'au  moment  où  l’on  aura  réussi. 
Beaucoup  peuvent  trouver  trop  chère  la  gloire  acquise  à  ce  prix,  surtout  s’ils 
ont  l’espoir  de  se  dédommager  pendant  leur  vie  de  l’oubli  après  leur  mort  Ils 
deviendront  artistes  par  un  chemin  plus  court  et  moins  épineux.  Pour  eux1, 
l’aptitude  et  le  travail,  ces  deux  conditions  rigoureuses,  cesseront  d’être  indis¬ 
pensables.  Ilsn’anront  qu’à  imaginer  de  les  remplacer  par  la  protection  d’un 
pair  ou  d’un:  député  assez  influent  pour  obtenir  des  travaux  et  lancer  brillam¬ 
ment  son  client  dans  la  carrière.  On  les  verra  s’acheminer  ainsi  sans  trop  de 
peine  vers  la  fortune,  et  même,  si  faire  se  peut,  vers  l’Académie. 

Ceux  qui  protègent  parfois  la  paresse  et  l’Incapacité  ne  songent  guère  sans 
doute  qu’ils  sont  injustes  envers  le  travail  et  le  mérite  réel ,  et  qu’ils  vont  en 
même  temps  jusqu’à  diminuer  la  gloire  de  leur  patrie  II  n’est  pas  sans  péril 
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de  décourager  les  hommes  qui  travaillent  et  espèrent  beaucoup  d’eux-mêmes. 
Us  s’éteignent  ou  passent  à  d’autres  carrières.  Qui  sait  si  en  un  quart  de  siècle 
nous  n’arriverions  pas  de  cette  manière  à  perdre  notre  supériorité  dans  les 
arts?  L’histoire  enseigne  que  les  sceptres  perdus  ne  se  recouvrent  que  diffici¬ 
lement,  et  pas  toujours  !  ' 

Entrons  au  Salon.  Nous  n’y  sommes  pas  venu  avec  le  parti  pris  de  diminuer 
le  talent  de  personne;  ce  serait  un  crime.  Nous  éviterons  autant  que  possible 
de  commettre  des  erreurs,  et  nous  nous  garderons  bien  de  traiter  légèrement 
une  chose  aussi  respectable  que  le  travail  d’autrui. 

§  I.  —  Architecture.  1 

En  commençant  par  l’architecture,  nous  suivons  l’ordre  chronologique,  le 
rang  d’ancienneté.  Il  existe  d’ailleurs  d’autres  raisons  pour  la  sculpture  et  pour 
la  peinture  de  ne  pas  refuser  la  préséance  à  leur  aînée.  Elle  les  domine,  les 
enveloppe  et  s’en  complète. 

On  sait  quelles  difficultés  s’opposent  lorsqu’il  s'agit  d’exécuter  une  concep¬ 
tion  architecturale.  Que  l’artiste  réunisse  toutes  les  autres  conditions  pour 
faire  un  chef-d’œuvre,  dispose-t-il  de  sommes  énormes ,  qu’un  gouvernement 
seul  ou  quelques  fortunes  privées  pourraient  fournir?  Où  ira-t-il  aboutir  s’il 
n’a  pour  lui  de  puissantes  influences  et  beaucoup  de  bonheur  ?  Ah  !  que  n’a-t- 
il  pu  réaliser  sa  pensée  !  Elle  ne  demanderait  pas  à  se  montrer  au  Salon.  Le 
monument  ne  change  pas  de  place  pour  être  vu  ;  le  granit  ou  le  marbre,  aus¬ 
sitôt  qu’il  a  passé  des  mains  de  l’ouvrier  au  corps  de  l’édifice,  expose  à  perpé¬ 
tuité  sous  la  voûte  du  ciel,  qui  vaut  bien  celle  du  Salon  carré.  L’architecte 
n’apporte  au  Louvre  qu’un  plan,  une  étude,  un  projet  indiqué  par  des 
moyens  graphiques  quelconques,  mais  naturellement  froid  et  sans  attrait  pour 
tous  ceux  qui  n’ont  pas  des  connaissances  spéciales  en  cette  partie  de  l’art.  > 

Nous  sommes  forcé  d’avouer  que  les  productions  de  l’architecture  exposées 
cette  année  ne  sont  considérables  ni  par  leur  nombre  ni  par  leur  importance. 
Elles  ne  consistent  guère  qu’en  des  copies,  des  restaurations,  des  vues,  les 
compositions  originales  étant  réservées  sans  doute  pour  des  temps  meilleurs. 
M.  Joret  a  étudié  diverses  parties  du  château  de  Chambord;  M.  Eugène  La¬ 
croix  restaure  et  agrandit  l’hôtel-de-ville  de  Saint-Quentin  ;  M.  Hénard ,  qui 
dans  ses  études  de  monuments  historiques  a  fait  preuve  de  talent ,  se  borne 
cette.fois  à  un  bas-relief  de  l’hôtel  Carnavalet. 

Une  étude  consciencieuse  du  théâtre  et  du  stade  d’Alzani  est  l’ouvrage  de 
M.  Landron.  Sa  vue  de  l’Erechthéum  d’Athènes  nous  a  rappelé  ses  deux  vues 
de  l’exposition  précédente,  prises,  l’une  des  propylées,  l’autre  dé  la  prison  de 
Socrate.  M.  Eugène  Laval  est  revenu  d’Italie  avec  des  fragments  d’architec¬ 
ture  tirés  de  la  cathédrale  de  Raveilo,  des  églises  d’Or-San-Michele,  de  San- 
Miniato,  d’ Assise,  de  la  chapelle  espagnole,  â  Florence,  et  de  la  Chartreuse 
de  Pavie. 
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L’église  de  Saint-Nicolas,  à  Caen,  a  été  revue  d’nne  manière  complète  par 
M.  Ruprich-Robert,  dont  le  travail  nous  a  paru  mériter  des  éloges.  Nous  en 
dirons  autant  à  l’égard  de  M.  Godineau  pour  son  clocher  de  Vendôme.  L’église 
paroissiale  de  M.  Delaage  est  d’une  assez  belle  ordonnance;  M.  Férand  a 
beaucoup  travaillé  pour  restaurer  convenablement  celle  d’Arcueil  ;  M.  Aymar 
Verdier  s’est  occupé  d’un  coin  de  la  cathédrale  de  Rouen,  et  nous  a  donné  en 
outre  de  bonnes  études  sur  le  château  de  Pierrefonds. 

A  l’exposition  de  l’année  dernière  on  remarquait  un  certain  nombre  de  pro¬ 
jets  plus  on  moins  originaux.  M.  Débéban  construisait  un  Opéra  sur  la  place 
du  Palais-Royal  et  embellissait  Paris  depuis  le  Pont-au-Change  jusqu’à  la 
place  de  la  Concorde.  M.  Magne ,  qui  ne  compte  aujourd’hui  que  pour  une 
aquarelle,  représentant,  dans  le  val  de  Marly,  les  aqueducs  de  Louveciennes, 
et  un  abattoir  projeté  pour  la  ville  de  Saint-Germain-en-Laye ,  érigeait  sur 
l’emplacement  de  l’ile  Louvler  un  vaste  musée  de  l’Industrie.  M.  Badenier  con¬ 
tinuait  à  réunir  les  Tuileries  au  Louvre.  Nous  retrouvons  avec  plaisir  au  Salon 
de  18 47  M.  Badenier,  qui  poursuit  son  œuvre  depuis  1844.  Il  est  arrivé  à  sa 
conclusion.  Pour  faire  apprécier  l’effet  général  de  son  projet,  il  place  le  spec¬ 
tateur  à  une  certaine  élévation  au-dessus  de  l’habitation  royale,  le  dos  tourné 
à  la  rue  de  Rivoli,  et  les  yeux  fixés  sur  le  panorama  des  deux  palais,  de  la  ri¬ 
vière  et  de  l’espace  qui  se  déploie  jusqu’à  l’horizon.  H  est  regrettable  que, 
dans  le  plan  adopté  par  M.  Badenier,  la  façade  intérieure  du  Louvre  se  trouve 
en  grande  partie  masquée  ;  le  reste  serait  assez  de  notre  goût  :  il  ménage  avec 
raison  la  place  du  Carrousel  en  la  régularisant,  et  évite  de  détruire  l’unité  gran¬ 
diose  qui  doit  résulter  de  l’ensemble  du  Louvre  et  des'  Tuileries. 

En  résumé,  les  produits  de  l’architecture  sont  peu  nombreux.  Il  semble  que 
le  contraire  aurait  dû  arriver  à  une  époque  où  l’Etat,  vraiment  encourageant 
pour  le*  architectes,  dépense  en  érections  de  tous  genres  des  sommes  plus  con¬ 
sidérables  qu’on  ne  le  fit  sous  aucun  des  règnes  précédents. 

§  2.  —  Sculpture. 

Maintenant  il  nous  faut  descendre  dans  la  galerie  inférieure,  au  rez-de- 
chaussée.  C’est  en  vain  que  l’œil  cherche  à  y  découvrir  une  statue  véritablement 
monumentale,  quoiqu’il  s’en  trouve  un  certain  nombre  dont  la  destination  est 
défigurer  dans  tel  ou  tel  lieu  public.  Une  œuvre  qui  doit  êtr&perpétuellement 
exposée  aux  regards,  qui  doit  enseigner  celui  qui  passe,  quel  qu’il  soit,  a  be¬ 
soin  d’être  appropriée  à  l’intelligence  de  la  foule.  Lignes  distinctes  et  décidées  ; 
pose  et  action  vraies,  prises  du  moment;  sens  précis,  non  équivoque;  un  seul 
mot,  mais  éloquent,  accessible  à  tous  :  au  peuple  par  le  descriptif,  le  pittores¬ 
que,  la  force,  la  saillie  ;  aux  hommes  de  culture  par  l’énergie  morale,  la  pro¬ 
fondeur,  l’harmonie  et  les  perfections  qui  tiennent  au  goût,  tels  sont,  pour 
nous,  les  vrais  caractères  d’une  statue  monumentale. 
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On  s’aperçoit  vite  que  tout  sujet,  toute  idée  ne  contient  pas  en  soi  les  élé¬ 
ments  nécessaires  pour  remplir  un  tel  programme;  c’est  que  tonte  Idéé 
n’est  pas  propre  à  devenir  monument ,  c’est-à-dire  digne  d’occuper  tout  un 
peuple  ;  c’est  que  fout  sentiment  ne  s’élève  pas  au  degré  d’énergie  du  de  mo¬ 
ralité  qu’il  faut  pour  mériter  le  respect  des  masses. 

De  là  l’extrême  importance  de  bien  choisir  un  sujet.  Ce  qui  doit  préoccuper 
d’abord,  c’est  la  valeur,  la  portée  morale  de  l’idée.  Vient  ensuite  la  compo¬ 
sition,  l’élude  du  sujet  dans  son  ensemble,  et  enfin,  l’analyse  ou  exécution 
des  détails  par  le  ciseau.  Si  le  choix  de  l’idée  n’a  pas  été  heureux,  l’artiste 
éprouvera  des  dégoûts  et  s’épuisera  vainement  à  créer  l’impossible  ;  on  ne 
peut  rendre  lourd  un  corps  léger  sans  y  ajouter  de  la  substance.  Si,  au  con¬ 
traire,  le  sujet  est  fécond,  le  cœur  et  l’esprit  s’y  fixeront,  un  monde  entier  se 
découvrira,  et  l’œuvre  achevée  sera  une  création  puissante. 

Que  ceux  qui  se  servent  de  l’histoire  évitent  de  rien  lui  emprunter  de  ca¬ 
davéreux.  Il  y  a  des  choses  dans  le  passé  qui  sont  pour  nous  comme  si  elles 
n’eussent  jamais  existé.  C’est  la  vie,  et  la  vie  dans  ses  plus  belles  manifesta¬ 
tions,  qui  est  l’éternel  et  inépuisable  sujet  de  l’art  Autant  les  anciens  avaient 
raison  de  faire  des  statues  de  Jupiter,  d’Apollon,  de  Minerve,  d’Hercule;  des 
quadriges  ou  des  athlètes,  autant  nous  aurions  tort  de  les  imiter.  Leur  art 
répondait  à  leur  vie  sociale.  Mais  qu’y  a-t-il  de  commun  entre  nous  et  les  lut¬ 
teurs  antiques,  les  discoboles,  les  faunes  et  satyres,  et  tant  d’autres  sujets  my¬ 
thologiques?  Il  est  vrai  que  la  lecture  des  chefs-d’œuvre  littéraires  de  l’anti¬ 
quité  nous  a  rempli  l’esprit  de  fictions  poétiques,  étrangères  à  nos  mœurs  et  à 
notre  propre  histoire.  Ce  qu’elles  contiennent  d’humain,  nous  ne  saurions  en 
rompre  là  tradition ,  et  telle  ne  fut  jamais  notre  pensée.  Il  faut  rejeter  tlu 
monde  ancien  ce  qui  mérite  l’oubli.  Pourquoi  certains  artistes  ne  savent-ils  pas 
oublier? 

Plus  notre  art  s’accorde  avec  nos  manières  de  sentir,  pins  il  est  voisin  de  la 
perfection.  Une  idée  heureuse  et  à  laquelle  nous  applaudissons,  a  été  celle  de 
substituer  aux  froides  et  insignifiantes  sculptures  qui  ont  décoré  jusqu’à  pré¬ 
sent  le  jardin  du  Luxembourg,  des  dames  choisies  dans  noire  histoire.  Bientôt 
cinq  autres  princesses  iront  y  rejoindre  Valentinq  de  Milan.  Ce  sont  elles  que 
nous  apercevons  tout  d’abord  en  entrant  dans  la  galerie,  où  elles  sont  ve¬ 
nues,  selon  la  coutume,  faire  un  séjour  provisoire. 

Anne  de  France ,  dame  de  Beaujeu ,  est  l’ouvrage  de  M.  Gatteaux,  membre 
de  l’Institut,  et  plus  connu  comme  graveur  que  comme  sculpteur.  La  tête  de 
cette  statue  est  belle,  bien  posée  et  d’une  expression  assez  conforme  à  l’idée 
rjue  l’on  se  fait  ordinairement  du  caractère  de  la  fille  de  Louis  XI.  Tout  le 
haut  du  corps  est  doué  d'une  certaine  énergie;  mais  on  ne  la  retrouvé  pas 
dans  les  parties  inférieures,  plus  mollement  exécutées  et  sur  lesquelles  on 
voudrait  voir  quelques  effets  de  lumière. 
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Marguerite  de  Provence,  par  M.  Aristide  Hussein,  a  besoin  d’êlre  vue  de  face 
pour  dissimuler  un  profil  peu  gracieux.  Encore  sous  cet  aspect  l’œil  cberche-t-il 
vainement  une  expression  un  peu  noble  sur  cette  figure  dénuée  de  caractère. 
Est-ce  donc  là  cette  héroïne  qui  voulait,  à  Damiette ,  se  faire  tuer  par  un 
vieux  serviteur  pour  ne  pas  tomber  au  pouvoir  des  infidèles  ?  M.  Husson  n’a 
fait  probablement  que  copier  quelque  mauvais  portrait  de  la  femme  de 
Louis  IX.  Au  reste  si  la  composition  n’est  pas  heureuse,  elle  offre  cependant 
de  beaux  détails  ;  l’exécution  en  est  très  soignée,  celle  des  mains  surtout,  et  les 
draperies,  quoiqu'un  peu  trop  divisées,  sont  d’un  assez  bon  effet. 

Cherchez  à  reconnaître,  si  vous  le  pouvez,  dans  la  statue  de  U.  Ramus, 
Anne  d’Autriche,  la  mère  de  Louis  XIV.  L’histoire,  qui  la  dit  assez  belle,  ne 
reçoit-elle  pas  ici  un  démenti  P  II  est  vrai  que  cette  image  n’est  autre  que  celle 
de  la  reine  régente,  à  une  époque  de  la  .vie  où  la  beauté  n’est  plus  entière. 
Mais  n’étalt-ce  pas  l’affaire  de  l’artiste  de  reproduire  ce  qui  pouvait  n’être  pas 
encore  effacé,  et  surtout  de  lui  donner  un  maintien  plus  noble  et  une  expres¬ 
sion  plus  animée  ?  Disons,  pour  être  juste,  que  les  détails  prouvent  en  faveur 
du  talent  de  M.  Ramus. 

Marie  de  Mtdicie,  de  M.  Caillouet,  a  une  certaine  dignité.  Mais  elle  est 
d’une  structure  un  peu  épaisse,  quoique  le  sculpteur  ait  eu  à  se  conformer  à 
la  vérité  historique.  Ces  lourds  vêtements  couvrent  un  corps  qui  devrait  être 
plein  de  vie,  et  la  lumière  s’abat  trop  uniformément  sur  des  étoffes  dont  l'am¬ 
pleur  aurait  pu  être  utilisée.  L’exécution  n’offre  pas  partout  les  mêmes  soins. 

Nous  préférons  la  statue  de  M.  Jean  de  Bay.  Anne  de  Bretagne  est  d’une 
bonne  composition.  Son  maintien  a  de  la  grâce,  les  draperies  sont  fermes,  la 
tête  est  expressive,  un  peu  trop  virginale  peut-être  ;  l’ensemble  est  harmonieux. 
Des  cinq  figures  destinées  au  Luxembourg,  c'est  assurément  celle  qui  appro¬ 
che  le  plus  d’être  vraiment  monumentale.  Les  quatre  premières  ou  manquent 
de  pittoresque  ou  pèchent  par  des  lignes  trop  Indécises.  Anne  de  Bretagne 
présente  des  effets  plus  distincts,  et  sera  mieux  comprise  à  distance. 

Une  femme  piquée  par  uneerpent  est  due  au  ciseau  de  M.  Clesinger.  On  s’é¬ 
tonne,  à  la  vue  de  cet  ouvrage,  que  l’artiste  ait  consacré  tant  de  travail,  mis 
tant  de  soin  à  produire  si  peu  pour  l’esprit.  En  vain  objecterait-on  que  ce  n’est 
là  qu’une  étude  de  femme  nue  ;  rien  n’empêchait  l’artiste  de  faire  une  meil¬ 
leure  étude.  Lorsque  l’idée  est  absente  d’une  composition,  U  n’y  a  plus  à  faire 
que  de  l’anatomie  sur  le  cadavre.  Otez  d’ici  le  serpent,  que  reste-t-il?  une 
femme  vivante  ou  morte?  En  cherchant  à  distinguer,  on  finit  par  reconnaî¬ 
tre  des  signes  de  vie.  Alors  il  semble  qu’on  ait  devant  sol  un  rêve  étrange 
plutôt  qu’une  agonie  convulsive.  C’est  approximativement  l’effet  produit  par 
la  discordance  qui  existe  entre  des  parties  qui  souffrent  et  d’autres  qui  sont 
parfaitement  calmes.  On  a  de  la  peine  à  se  rendre  compte  de  tout  cela,  et  l’on 
attribue  volontiers  l’incertitude  qu’on  éprouve  à  la  division  de  l’effet  général. 
Jamais  le  spectateur  n’a  sous  les  yeux  que  des  fragments.  Il  est  longtemps  en 
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présence  du  torse,  sans  voir  la  tête  qni  se  retire  en  arrière,  et  celle-ci,  même 
vue  isolément,  n’est  pas  d'un  aspect  facile.  Ce  sont  là  des  défauts  que  l’exécu¬ 
tion  brillante  de  M.  Clesinger  ne  saurait  racheter.  Si  l’on  passe  à  l’examen  des 
détails,  on  ne  trouve  pas  partout  la  même  étude;  quelques  formes  sont  moins 
gracieuses.  La  disposition  de  la  coiffure  n’est  pas  élégante.  La  main  est  loin 
d’annoncer  une  patricienne.  Mais  aussi  le  modelé  est  généralement  ferme, 
large  et  animé  ;  il  flatte  l’œil  et  attire. 

Deu*  petits  garçons,  tout  nus,  dont  l’un,  debout,  courbe  un  cep  de  vigne 
chargé  de  beaux  raisins,  et  dont  l’autre,  assis  par  terre,  tend  les  mains  vers  les 
grappes,  forment  une  composition ,  très-heureuse.  Ce  sont  les  fils  de  M.  le 
marquis  de  Las  Marismas,  et  ce  groupe  est  encore  de  M.  Clesinger.  Il  y  a  dans 
ce  double  portrait  beaucoup  d’étude  et  de  science,  un  goût  exquis  et  un  bean 
modelé,  surtout  dans  l’ainé  des  deux  enfants. 

Une  statue  en  bronze,  représentant  M.  le  marquis  de  La  Place,  a  pour  auteur 
M.  Barre.  La  figure  du  célèbre  mathématicien  est  fine,  mais  sèche  et  froide. 
C’est  un  portrait.  Le  reste  se  distingue  par  une  élégance  qui  perce  jusque 
dans  le  costume,  dont  M.  Barre  a  su  tirer  un  excellent  parti.  On  remarque  certains 
détails,  etl’ensemble  est  d’un  bon  effet.  Cette  statue  a  été  commandée  par  la  ville 
de  Caen,  qui  attend  aussi  celle  de  Malherbe.  C’est  à  M.  Antoine-Laurent  Dan- 
tan  que  l’exécution  de  cette  dernièrea  été  confiée.  Il  expose  cette  année  son  mo¬ 
dèle,  qui  représente  le  poëte  en  un  de  ces  instants  où  il  s’efforçait  de  réduire 
la  muse  aux  règles  du  devoir.  La  tête  médite  fortement,  et  exprime  assez  cette 
ténacité  qui  ne  se  laissa  jamais  vaincre  et  par  laquelle  Malherbe  put  rendre  de 
si  grands  services  à  notre  langue.  Le  modelé  de  la  figure  et  des  mains  est  re¬ 
marquable  ;  les  autres  détails  sont  bien  traités,  mais  l’effet  général  est  un  peu 
raide.  L’artiste  a  besoin  quelquefois  d’orner  son  sujet. 

«  Siegfried,  jeune  homme  pauvre,  mais  plein  d’ardeur,  voyant  tant  de  nobles 
chevaliers,  désirait  devenir  chevalier  aussi  et  porter  l’épée  au  lieu  d’un  bâton, 
il  rencontra  un  jôur  un  forgeron  dans  la  forêt,  le  supplia  de  l’accepter  et  de 
lui  apprendre  à  forger  une  épée  ;  à  force  de  travail  il  fut  bientôt  en  état  de  s’en 
faire  une.  —  Maintenant  j’ai  une  épée,  dit-il  ;  je  suis  chevalier  comme  tous  les 
autres.  »  M.  Hartung  a  été  chargé  de  reproduire  avec  le  bronze  ce  moment 
d’enthousiasme.  Le  choix  du  sujet  appartient  à  sa  majesté  le  roi  de  Prusse,  qui 
a  commandé  la  statue  pour  son  château  de  Stolzenfels,  près  Coblentz.  Certes, 
on  ne  saurait  trop  louer  ce  prince  d’avoir  donné  sa  préférence  à  une  idée  aussi 
noble  et  aussi  encourageante  pour  tous  les  hommes  de  cœur.  Quel  jeune  homme, 
voyant  Siegfried  contempler  l’épée  qu’il  a  faite  et  qui  le  fera  chevalier,  ne  sera 
pas  lui-même  agité  et  rempli  de  généreux  desseins  ?  Non,  sire,  rien  n’est  plue 
royal  que  de  rappeler  à  tous  par  où  commence  la  noblesse,  et  de  relever  les 
petits  en  faisant  dire  à  l’art  qu’on  trouve  leur  courage  &  la  base  de  toutes  les 
grandeurs!  M.  Hartung  s’est  assez  bien  aecquitté  de  sa  tâcbe.  Siegfried  lève 
son  arme,  sa  joie  éclate,  il  va  marcher  en  avant  et  rien  ne  delt  lui  résister.  Ce 


Digitized  by  <^o<  sle 


mouvement  est  beau  et  d'une  grande  vérité  dans  la  statue.  Mais  les  traits  de  la 
figure  sont  d'une  vulgarité  désagréable  ;  l’expression  en  souffre,  et  il  en  résulte 
un  certain  disparate  entre  l’extérieur  du  personnage  et  le  sentiment  élevé  qu) 
l’anime.  Il  est  des  moments  où  les  plus  laids  visages  deviennent  tout-à-coup 
d'une  étonnante  beauté.  Quel  élan ,  je  vous  prie,  pouvait  être  plus  propice  à 
cette  transformation  que  celui  de  Seigfried? 

Af.  le  comte  Siméon,  représenté  assis  et  sous  de  grandes  dimensions,  doit  or. 
ner  la  façade  du  palais'  de  justice  de  la  ville  d’Aix,  sa  patrie.  Le  portrait  d'un 
vieillard,  illustre  à  la  vérité,  n'était  guère  propre  à  échauffer  l’imagination  de 
M.  Ramus.  Néanmoins  l’artiste  a  tiré  un  excellent  parti  d'un  sujet  aussi  aride. 
La  pose  entière  est  bonne,  et  la  tête  est  pleine  de  noblesse.  M.  Ramus  aurait 
mérité  des  éloges  sans  restriction,  s’il  avait  donné  plus  de  soin  aux  détails,  et  si 
en  outre  il  n’avait  laissé  régner  un  peu  de  confusion  autour  des  jambes,  qui 
sont  du  reste  fermes  et  bien  placées. 

Noos  adresserons  des  reproches  plus  graves  à  une  autre  statue  assise,  iVico- 
las  Poussin,  par  M.  Brian.  N’est-il  pas  inexcusable  pour  le  sculpteur  qui  s’occu¬ 
pait  du  grand  peintre,  de  ne  s'être  pas  souvenu  des  savantes  et  magnifiques 
draperies  dont  le  maître  couvrait  ses  personnages  ?  Ni  le  corps  ni  les  jambes 
ne  sont  bien  posés,  et  l’ensemble  est  lourd.  On  n'aperçoit  très  distinctement 
que  la  tête,  qui,  malgré  un  peu  de  sécheresse,  est  d’une  expression  satisfaisante. 

Ce  que  le  livret  indique  sous  ce  titre  :  Elisabcth-la~Catholique  entrant  à  Gre¬ 
nade, est  loin  d’avoir  la  dimension  des  deux  ouvrages  précédents.  C’est  le  très- 
petit  modèle  d’un  groupe  qui  se  compose  de  la  reine  à  cheval,  et  de  deux  écuyers 
à  pied,  tenant  chacun  d'nn  côté  les  rênes  du  coursier,  plein  de  feu  et  d’orgueil.  Le 
tout  est  sur  un  vaste  socle  en  forme  de  gradins.  Celle  femme  porte  avec  elle  in  ca¬ 
ractère  de  grandeur  incontestable,  et  il  est  difficile  de  mieux  peindre  la  royauté 
forte  et  calme  dans  sa  puissance.  La  tête  est  belle  ;  l’attitude  est  noble,  sans  rai¬ 
deur,  et  tout  annonce  qu'on  a  devant  soi  une  souveraine  qui  sait  régner.  Quant  aux 
deux  écuyers,  on  ne  reconnaît  guère,  l'usage  du  temps  mis  à  part,  la  nécessité 
de  les  avoir  ajoutés  à  la  statue  équestre.  On  pourrait  les  foire  disparaître  sans 
que  le  sujet  véritable  fût  en  rien  diminué  ni  changé.  D'ailleurs  il  s’en  font  de 
beaucoup  que,  eu  égard  à  la  place  qu’ils  occupent,  on  puisse  les  comparer  à 
leur  maîtresse.  Celui  de  gauche  fait  un  mouvement  exagéré  pour  retenir  le  che* 
val,  dont  le  frein  n’est  pas  même  tendu,  et  celui  de  droite  est  dans  nne  posl* 
lion  tout-à-fait  insignifiante.  Ii  est  à  présumer  que  lors  de  l'exécution  en 
grand, l’auteur,  M.  le  comte  Emllien  deNleuwerkerke,  traitera  ces  accessoires 
avec  plus  de  soin.  Le  modelé  promet  d’être  assez  beau  dans  la  reine;  ii  laisse 
à  désirer  dans  le  cheval. 

On  magistrat,  maigre,  sec,  mal  aflfablé,  tient  on  livre  dont  la  couverture 
porte  le  mot  Lex  écrit  en  gros  caractères.  C’est  là,  selon  M.  Valois,  l’immortel 
de  L’Hospital^  chancelier  sous  Charles  IX,  si  admiré  de  ceux  qui  savent  quels 
services  il  rendit  et  voulut  rendre  à  sa  patrie,  et  si  digne  d’être  donné  ea 
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exemple  à  nos  modernes  législateurs  et  conseillers  de  la  couronne.  La  gra¬ 
vité  de  cette  statue  risque  de  causer  une  vive  impression  à  messieurs  de  la 
Chambre  des  Pairs,  et  en  particulier  au  ministre  qui  a  eu  l’excellente  idée  de 
réserver  pour  ce  grand  homme  une  place  dans  le  lieu  de  leurs  séances.  Per¬ 
sonne,  en  la  voyant,  ne  manquera  de  s'inspirer  de  la  haute  raison  et  de  la 
profonde  humanité  du  chancelier. 

Une  Intégrité  colossale,  que  M.  Farochon  a  faite  pour  le  palais  de  justice 
de  la  ville  de  Châlons-sur-Marne,  se  tient  comme  à  l’écart,  dans  un  coin,  au 
fond  de  la  galerie.  Si  la  sévérité  n’exclut  pas  la  beauté,  M.  Farochon  a  eu 
tort  de  dessiner  un  laid  visage,  et  si  des  draperies  fermes  et  élégantes  sont 
préférables  à  des  draperies  molles  et  de  peu  d’effet,  nous  ne  pouvons  encore 
luidonner  raison. 

La  Vierge  et  l'enfant  Jésus,  de  M.  Pommateau,  et  le  Christ  évangélisant,  de 
M.  Renoir,  sont  deux  ouvrages  estimables.  Le  premier  se  fait  remarquer  par 
l’expression,  une  certaine  grâce  qui  convient  au  sujet;  le  second,  par  la  pose 
et  un  bon  mouvement;  tous  les  deux,  par  des  draperies  assez  bien  ajustées. 
Mais  pourquoi  M.  Pommateau  revieut-il  au  mauvais  goût  gothique? 

Quelle  raison  lui  et  d’autres  sculpteurs  ont-ils  de  colorier  des  parties  de  leurs 
œuvres?  Ne  cherchent-ils  pas  ainsi  l’effet  en  dehors  des  vrais  moyens?  La  forme, 
la  forme  seule  règne  dans  la  sculpture.  Le  coloris  et  la  dorure,  appliqués  Ici, 
ne  sont  que  des  superfétations  regrettables  et  dignes  d’étre  comparées  aux  si¬ 
gnes  anormaux  que  le  caprice  de  la  nature  laisse  parfois  sur  le  corps  humain. 
Songez  un  peu,  vous  qui  sacrifiez  la  pureté  de  ce  beau  marbre  au  brillant  de 
quelques  paillettes  ou  à  une  fade  guirlande,  que  vous  ne  faites  qu’imiter  la  na¬ 
ture  dans  sa  bizarrerie,  et  que  si  vous  vous  enfonciez  sur  ce  chemin,  vous  ne 
rencontreriez  que  la  laideur  et  la  monstruosité. 

Ce  mauvais  exemple  a  été  donné  en  France  par  un  artiste  de  grand  talent, 
M.  Pradier,  qui  l’avait  probablement  reçu  lui-même  de  certains  Italiens.  Si 
ces  moyens  plastiques  eussent  été  un  perfectionnement  réel  pour  la  sculpture, 
M.  Pradier,  qui  a  maintes  fois  prouvé  qu’il  sait  tirer  parti  des  ressources  qu’il 
a  sous  la  main,  serait  vraisemblablement  parvenu  à  embellir  de  cette  manière 
la  pierre  ou  le  marbre.  Mais  il  fallait  voir  l’impossibilité*  Au  reste,  M.  Pradier 
s’est  abstenu  cette  fois  de  l’emploi  de  l’or  et  des  couleurs.  Ses  sujets  étalent  trop 
sévères.  Il  a  fait  pour  la  chapelle  de  Dreux  deux  statues  en  marbre  couchées  et 
représentant,  l’une  Charles-Ferdinand-Louis-Philippe-Emmanuel  d’Orléans, 
duc  de  Penthièvre,  et  l’autre,  Françoise-Louise-Caroline,  duchesse  de  Montpen- 
sier.  Elles  sont  dignes  de  son  talent.  Sa  Pieta,  ou  le  Christ  sur  les  genoux  de 
sa  mère,  est  une  composition  importante,  mais,  à  notre  avis,  d’un  moindre  suc¬ 
cès  que  ses  productions  antérieures.  Si  le  Christ  est  savamment  posé,  le  modelé 
n’est  pas  irréprochable  ;  si  la  Vierge  offre  une  nature  assez  belle,  sa  figure 
n’exprime  pas  une  souffrance  infinie.  La  main  qui  porte  sur  le  bras  du  Christ 
est  calme,  gracieuse,  et  se  fait  voir  plutôt  qu’elle  ne  ressent  les  sept  douleurs. 
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Les  draperies  elles-mêmes,  comparées  à  ce  qa’a  déjà  fait  M.  Fradier  en  ce 
genre,  semblent  attester  que  l’artiste  a  été  privé  nn  instant  de  son  étonnante 
facilité.  Il  règne  partout  une  sorte  d’apprêt  qui  annonce  moins  la  réalité  que 
l’action  théâtrale  d’un  drame.  Nous  nous  sommes  placé  en  Imagination  vis- 
à-vis  de  cette  Pieta,  à  l’église,  le  soir  du  vendredi  saint;  et  dans  cette  situation, 
il  faut  l’avouer,  elle  nous  a  paru  répondre  surtout  à  la  religion  un  peu  mon¬ 
daine  de  certaines  pécheresses  à  demi  repentantes. 

La  prière  et  tous  les  sentiments  qui  élèvent  l’homme  vers  Dieu  sont  émi¬ 
nemment  dignes  de  fournir  matière  à  l’art;  mais  celui-ci  traite  avec  raison  ses 
snjets  selon  leur  importance,  accordant  l’espace  et  les  grandes  dimensions  à 
ce  qui  appartient  aux  beaux  côtés  de  la  nature  humaine,'et  restreignant  à  de 
moindres  proportions  ce  qui  ne  la  montre  que  sous  des  aspects  d’un  ordre  in¬ 
férieur.  Cela  regarde  surtout  la  sculpture.  La  forme  perpétuée  au  moyen  de 
la  pierre,  du  marbre  ou  du  bronze  veut  être  belle,  à  moins  que  la  vérité  ne 
commande  impérieusement  le  contraire  ;  elle  se  refuse  à  prendre  un  dévelop¬ 
pement  qui  dépasserait  la  hauteur  de  l’idée  ou  du  sentiment  auquel  on  l’ap¬ 
plique.  Cette  exigence  de  l’art  parait  avoir  échappé  à  M.  Petitot,  dans  la 
composition  qu’il  a  désignée  ainsi  qu’il  suit  :  Un  pauvre  pèlerin  talabrais  et  son 
fils,  accablés  de  fatigue,  se  recommandent  à  la  Vierge. 

Il  convenait  peu,  comme  on  le  sent,  de  sculpter  ici  du  colosse,  de  donner 
tant  d’importance  à  des  baillons  et  à  un  sujet  en  tout  assez  vulgaire.  En  outre, 
cette  œuvre,  bien  que  produite  par  un  talent  consciencieux,  donne  quelque 
prise  à  la  critique  du  côté  de  l’exécution.  Les  lignes  ne  sont  pas  assez  déci¬ 
dées.  Vu  par  derrière,  le  groupe  se  perd  dans  de  lourds  vêtements.  Du  côté 
droit,  le  torse  parait  un  peu  court  pour  la  longueur  des  jambes.  Mais  aussi, 
pour  être  juste,  il  faut  reconnaître  nne  belle  expression  de  douleur  et  de  las¬ 
situde  mêlées  dans  les  deux  figures,  et  un  modelé  excellent  dans  les  nus,  sur¬ 
tout  au  pied  du  vieillard. 

M.  Lemaire  est  remonté  aux  temps  héroïques  pour  trouver  un  sujet  nu. 
C’est  du  moins  le  motif  par  lequel  nous  expliquons  le  choix  qu’il  a  fait.  Archi- 
damas,  qui  se  prépare  à  lancer  le  disque,  est  un  jeune  homme,  à  en  juger  par  le 
visage,  et  un  vieillard,  si  l’on  Interroge  certaines  parties  du  corps.  Le  titre 
promettait  un  athlète  ;  mais  le  ciseleur  n’a  donné  que  des  muscles  secs,  des 
formes  molles,  de  la  maigreur,  plus  de  peau  que  de  chair.  La  structure  du  ge- 
non  gauche  présente  une  sorte  de  difformité  :  le  pli  du  jarret  se  prolonge 
presque  jusqu’à  la  rotule.  Au  cou,  le  jeu  des  muscles  n’a  pas  été  partout  suffisam¬ 
ment  observé  ;  et  enfin,  le  bras  qui  prend  le  disque  est  d’un  mouvement  bien  dif¬ 
ficile.  Cependant  la  pose  qu’avait  choisie  M.  Lemaire  était  heureuse,  et  il  eût 
été  possible  d'en  tirer  un  bon  parti. 

«  Cléopâtre  n’eut  pas  plntôt  ôté  les  feuilles  de  dessus  le  panier,  qu’elle 
«  aperçut  le  serpent;  elle  jeta  nn  grand  cri  et  présenta  son  bras  à  sa  piqûre.  » 
(Plutarque.)  M.  Daniel  a  entrepris  de  rendre  cette  situation.  Sa  statue  est. 
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comme  disent  les  sculpteurs,  d’un  beau  point  de  départ.  Tout  est  disposé  pour 
une  œuvre  excellente.  La  tête  est  d’un  dessin  tel  qu’il  convient  à  une  beauté 
aussi  célèbre,  et  le  soin  qu’il  a  apporté  aux  contours  de  ce  marbre  charme  l’œiL 
Cependant  le  corps  de  Cléopâtre  est  un  peu  volumineux  et  d’un  modelé  qui 
ne  traite  pas  assez  des  parties  internes. 

Nous  terminerons  par  un  Vase  en  argent  repoussé ,  représentant  les  Géants 
escaladant  le  ciel  et  foudroyés  par  Jupiter .  L’auteur,  M.  Vechte,  semble  avoir 
assisté  à  cette  lutte  effroyable.  Il  nous  montre  sur  l’Olympe,  à  la  cime  de 
son  couvercle,  le  roi  du  ciel  irrité,  et  renversant  à  coups  de  foudre  les  Ti¬ 
tans  qui  se  pressent  sur  le  corps  du  vase.  L’attaque  de  ceux-ci  est  audacieuse 
et  terrible;  elle  serait  irrésistible  à  tout  autre  qu’au  maître  du  tonnerre.  Sur 
les  côtés,  mais  en  relief  de  moindre  saillie,  paraissent  les  vices  du  genre  hu¬ 
main.  Sur  le  pied,  gisent  les  passions  vaincues.  Cette  page  de  M.  Vechte,  mal¬ 
gré  quelques  détails  exagérés,  contient  un  immense  talent. 

En  quittant  le  Louvre,  on  voit  exposé  sur  la  place  Saint-Germain-l’Auxer- 
rois  un  saint  Bernard  en  bronze.  On  l’attribue  à  M.  Jouffroy.  Cette  statue,  d’un 
style  sévère,  comme  il  convient,  offre  en  outre  de  belles  lignes,  un  geste  heu¬ 
reux,  une  action  facile  à  comprendre.  Elle  porte  des  draperies  larges  à  plis 
modelés  par  une  main  habile.  Aucune  de  celles  que  nous  avons  examinées 
dans  l’intérieur  de  la  galerie  n’est  aussi  monumentale.  Cependant  le  dessin  de 
la  figure  n’est  pas  irréprochable;  la  bouche  surtout  présente  quelque  chose 
de  défectueux. 

Si  donc  nous  jetons  un  coup  d’œil  rétrospectif  sur  la  sculpture  du  Salon  de 
18â7,  nous  trouvons  que  les  sujets  bien  choisis  sont  en  très-petit  nombre  ;  et 
que  parmi  tant  de  statues  où  brillent  des  talents  divers,  il  n’en  eu  qu’une  ou 
deux  qui  soient  vraiment  dignes  d’instruire  le  peuple. 

Buchet  de  Cublize, 

Membre  de  la  première  classe. 


■ —  —  - 

REVUE  D'OUVRAGES  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS. 


MACBETH  ET  ROMÉO  ET  JULIETTE, 

Tragédies  de  Shakspeare,  traduites  en  ms  français  par  M.  Émile  DESCHAMPS. 


Chaque  Dation  a  sa  physionomie  particulière  qui  la  distingue  de  toutes  les 
autres.  Son  caractère,  ses  mœurs,  scs  opinions  dépendent  en  partie  de  sa  po¬ 
sition  géographique,  de  sou  climat  et  des  besoins  qui  en  résultent,  en  partie 
de  son  passé,  des  événements  de  son  histoire,  de  ses  institutions  religieuses, 
politiques  et  civiles. 

Celte  physionomie,  ce  caractère,  se  manifestent  et  se  reflètent  constamment 
dans  la  langue  et  dans  la  littérature.  C'est  là  surtout  qu’on  peut  étudier  cha- 
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que  peuple,  apprécier  ce  qu’il  a  de  bon  et  de  défectueux,  soit  sous  le  rapport 
moral,  soit  sous  le  rapport  de  la  forme  et  de  l’art. 

La  France  est  entourée  de  nations  qui,  sous  la  bannière  du  christianisme, 
avancent  plus  ou  moins  dans  la  carrière  de  la  civilisation  :  cependant  elles 
diffèrent  toutes  du  peuple  français,  et  ces  différences  on  ne  saurait  les  attri¬ 
buer  à  la  diversité  des  communions  religieuses  ;  car  les  Italiens,  les  Espagnols 
et  celles  des  populations  allemandes  qui  sont  catholiques,  ne  lui  ressemblent 
pas  pins  que  les  autres. 

Depuis  bien  des  siècles  il  existe  de  nombreuses  et  fréquentes  relations  en¬ 
tre  la  France  en  l’Angleterre,  soit  dans  la  paix,  soit  dans  la  guerre;  néan¬ 
moins  ses  habitants  se  distinguent  par  des  mœurs  souvent  très-opposées.  Ici 
les  exemples  se  présentent  en  foule. 

Nous  en  citerons  un  qui  nous  a  frappé  : 

En  1815,  lors  de  la  seconde  invasion,  un  régiment  anglais  était  campé  aux 
Champs-Elysées.  Une  querelle  s’étant  élevée  entre  deux  soldats,  ils  convinrent, 
avec  la  permission  de  leurs  chefs,  de  vider  leur  différend  par  un  duel  à  coups 
de  poing.  Vêtus  d’un  simple  pantalon  de  toile,  ils  commencèrent  à  boxer  en 
présence  de  leurs  camarades  et  de  quelques  sous-officiers.  Une  vingtaine  de 
Français  étaient  aussi  présents.  Le  combat  fut  très-long  ;  l’un  des  deux  soldats, 
un  peu  moins  vigoureux  que  l’autre,  tomba  plusieurs  fois  par  terre,  mais  il  ne 
s’avouait  pas  vaincu.  Ses  camarades  le  relevaient,  le  redressaient  sur  ses  pieds, 
et  le  combat  recommençait.  C’était  pour  nous  Français  une  chose  hideuse  que 
d’entendre  le  son  des  coups  de  poing  sur  les  poitrines,  de  voir  les  yeux  rouges 
et  gonflés,  le  sang  qui  coulait  de  la  bonche  et  des  narines.  Les  Anglais  regar¬ 
daient  tout  cela  avec  calme  et  indifférence,  comme  accoutumés  à  de  pareils 
spectacles.  Après  avoir  assisté  pendant  plus  d’une  heure  à  cette  lutte  achar¬ 
née,  les  Français,  n’en  pouvant  plus  supporter  l’aspect,  s’éloignèrent  pleins 
d’horreur,  et  l’un  d’enx  s’écria  :  «  Est-Il  possible  que  la  France  subisse  la  loi 
de  ces  barbares!  » 

Cependant  U  périt  dans  les  armées  anglaises  moins  de  soldats  par  suite  de 
ces  combats  qu’il  n’en  succombe  chez  nous  dans  les  duels  à  l’arme  blanche  ; 
mais  le  Français,  qui  peut  voir  sans  frémir  un  soldat  frappé  d’un  coup  d’épée 
après  quelques  Instants  d'escrime,  ne  saurait  contempler  cet  acharnement 
prolongé  de  deux  hommes,  qui  ressemble  au  combat  de  deux  bêtes  féroces. 

Venons  maintenant  h  Shakspeare.  Othello,  dans  la  catastrophe  de  cette 
tragédie,  étouffe  Desdemone  dans  son  lit,  sous  des  coussins.  Aucun  poète 
français  n’eût  songé  à  présenter  cet  horrible  spectacle  à  ses  compatriotes.  Sur 
notre  théâtre,  Othello  tue  son  épouse  d’un  coup  de  poignard,  et  souvent  un 
grand  cri  s’est  élevé  dans  la  salle  à  ce  fatal  moment. 

Traduire  Shakspeare  en  vers  comme  l’a  fait  M.  Emile  Deschamps  pour 
deux  de  ses  principales  pièces,  c’est  une  œuvre  qui  présente  d’immenses  dif¬ 
ficultés  ;  Ht  se  trouvent  en  présence  deux  idiomes  d’un  génie  dissemblable. 
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Mais  il  n’y  a  pas  seulement  différence  dans  l’expression  ;  il  y  en  a  dans  les 
Idées  elles-mêmes,  à  raison  de  l'opposilion  des  mœurs  des  deux  peuples,  et 
aussi  à  raison  des  temps;  car,  remarquons-le  bien,  il  existe  dans  Shakspeare 
des  passages,  des  scènes  même  que  les  Anglais  blâmeraient  dans  un  auteur 
de  nos  jours. 

Et  cependant  que  désire-t-on  donc  trouver  dans  une  traduction  (nous  parlons 
de  cette  partie  du  public  qui  a  quelque  instruction)  ?  c’est  la  représentation 
la  plus  fidèle  possible  de  l’œuvre  originale.  Il  faut  donc,  sans  trop  s’éloigner 
du  génie  de  sa  propre  langue,  étreindre  cette  œuvre  par  des  efforts  constants 
et  avec  amour,  afin  qu’on  retrouve  dans  la  traduction  les  idées,  les  beautés 
poétiques,  et  autant  qu’il  est  possible,  la  manière,  le  style  de  l’auteur. 

C’est  la  tâche,  on  peut  dire  herculéenne,  que  M.  Deschamps  a  entreprise  et 
dans  laquelle  il  a  réussi.  Si  quelquefois,  mais  bien  rarement,  il  n’a  pu  expri¬ 
mer  toute  l’originalité  du  style  shakspearien ,  toujours  U  a  parfaitement 
rendu  les  effets  dramatiques  du  grand  poète,  et  plusieurs  fois  il  a  perfectionné 
son  plan  en  simplifiant  quelques  scènes.  Nous  ne  pensons  pas  qu’il  soit  possi¬ 
ble  de  mieux  faire.  Sa  traduction  n’est  pas  destinée  au  théâtre  ;  c’est  une  œu¬ 
vre  littéraire,  et  tous  les  littérateurs  lui  en  sauront  gré. 

Lorsqu’on  veut  traduire  Shakspeare  pour  la  scène,  de  plus  grands  obsta¬ 
cles  encore  se  présentent.  M.  Deschamps  lui-même,  qui  l’avait  essayé,  en  a 
bientôt  acquis  la  conviction.  Les  spectateurs  des  pièces  de  théâtre,  en  France 
comme  ailleurs,  sont  pour  la  plupart  fort  peu  lettrés  ;  ils  n’ont  aucune  idée 
ni  des  mœurs  du  pays  dont  on  veut  reproduire  les  œuvres  dramatiques,  ni  du 
style  de  ses  auteurs,  ni  de  l’époque  où  les  pièces  ont  été  composées.  Nulle 
part  le  peuple  ne  permet  qu'on  s’écarte  beaucoup  à  la  scène  de  ses  propres 
idées,  de  ses  usages,  de  ses  passions.  C’est  lui-même,  c’est  sa  propre  image 
qu’il  veut  voir  au  théâtre. 

Dès  lors  on  est  obligé  de  faire  à  peu  près  comme  Ducis,  qui,  sans  repro¬ 
duire  autre  chose  que  le  sujet,  le  plan  de  l’auteur  original  et  ses  principales 
idées,  les  modifie  et  les  exprime  de  telle  sorte  qu’ils  puissent  être  acceptés 
par  le  public  pour  lequel  il  travaille. 

Nous  pensons  donc  que  M.  Deschamps  a  eu  raison  de  ne  pas  exposer  sur 
la  scène  les  tragédies  qu’il  avait  d’abord  traduites  pour  le  théâtre  avec  M.  Al¬ 
fred  de  Vigny,  car  elles  étaient  trop  anglaises  pour  nous. 

Il  n’y  a  qu’un  moyen,  comme  il  le  dit  fort  bien  dans  son  introduction,  de 
faire  réussir  sur  la  scène  ces  traductions  trop  fidèles,  c’est  de  les  représenter 
devant  des  spectateurs  choisis  qui,  ayant  quelque  connaissance  du  théâtre  et 
de  la  littérature  anglaises ,  peuvent  se  transporter  par  la  pensée  sur  les  lieux 
et  dans  les  temps  où  les  originaux  ont  été  composés,  et  ne  s’effarouchent  pas 
de  l’étrangeté  des  idées  et  même  du  langage,  qu’on  ne  pourrait  faire  dispa¬ 
raître  entièrement  sans  changer  la  physionomie  de  ces  drames  exotiques. 

Avant  de  terminer,  nous  prouverons  par  quelque  exemple  tiré  de  la  traduc- 
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tion  de  M.  Deschamps  à  quel  point  il  est  poëte  lui-même,  avec  quelle  sou¬ 
plesse  et  quel  talent  il  manie  la  langue  française  et  sait  lui  conserver  ses  agré¬ 
ments  dans  sa  lutte  avec  une  œuvre  et  des  locutions  d’un  caractère  si  différent. 

Voici  dans  Roméo  et  Juliette  le  portrait  de  la  reine  Mab,  qui  était  si  difficile 
à  traduire  en  vers  : 

MERCUTIO. 

é  Je  vois  :  la  reine  Mab  t'a  visité.  C'est  elle 
Qui  fait,  dans  le  sommeil,  veiller  l'âme  immortelle. 

Aussi  mince  et  moins  longue,  en  toute  sa  hauteur, 

Que  l'agate  qui  brille  au  doigt  d'un  sénateur, 

Elle  vient  dans  un  char,  traîné  par  des  atomes, 

Sur  des  fronts  eudormis  balancer  des  fantômes. 

Une  écorce  de  noix  forme  son  char  léger, 

Qu'a  creusé  l'écureuil  ou  l'insecte  étranger 
Qui  depuis  deux  mille  ans  travaille  pour  les  fées  ; 

Un  sylphe  y  dessina  des  pavots  en  trophées  ; 

Sa  triple  roue  ovale  a,  pour  ses  longs  rayons, 

Les  pattes  du  faucheur,  dont  nous  nous  effrayons  ; 

Sur  le  magique  char,  l'aile  d'une  cigale  , 

Etend  l'abri  mourant  de  son  ombre  inégale  ; 

Les  brides,  les  harnais,  frêles,  inaperçus, 

Sont  les  fils  vaporeux  que  la  vierge  a  tissus  ; 

Etabli  sur  le  siège,  un  moucheron  nocturne, 

Vêtu  de  gris,  conduit  la  reine  taciturne. 

A  l'os  d'un  grillon  noir  pend  son  fouet,  qui  dans  l'air 
Dessine,  en  se  jouant,  la  fuite  d'un  éclair. 

Durant  les  nuits,  la  fée,  en  ce  grêle  équipage, 

Galope  follement  dans  le  cerveau  d'un  page 
Qui  rêve  espiègles  tours  et  propos  amusants; 

De  là  sur  les  genoux  des  hautains  courtisans 
Elle  marche  :  aussitôt  ils  font  des  révérences  ; 

Sur  le  front  d'un  vieux  juge  :  il  rêve  remontrances, 

Epices  et  gibets  ;  parmi  les  longs  cheveux 
D'une  dame  romaine  :  elle  entend  des  aveux, 

Des  sonnets  enflammés,  des  molles  sérénades. 

La  fée  en  mille  endroits  poursuit  ses  promenades  ; 

Tantôt  elle  s’accroche  au  nez  d’un  procureur  : 

Vite  il  flaire  un  procès,  délicieuse  erreur  !... 

Tantôt  elle  se  plaît,  du  bout  de  sa  baguette, 

A  gratter  le  menton  d'un  gros  abbé  :  il  guette 
D'un  air  humble  et  contrit  un  bon  canonicat  ; 

Puis  elle  grimpe  encor  sur  le  col  d'un  soldat  : 

Il  rêve  d'ennemis  qu'il  pourfend,  d'embuscades, 

De  coutelas  d'Espagne  et  de  larges  rasades; 

Le  tambour  retentit,  il  s'éveille,  et  d'abord 
Jure,  et  prie  en  jurant  toujours,  puis  se  rendort. 

C'est  elle,  c'est  aussi  la  fée  aventurière 
Qui  des  chevaux,  la  nuit,  dérange  la  litière, 
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Et  qui  tresse,  aplatit,  ou  mêle  avec  douleur 
Leurs  crins  ensorcelés,  présage  de  malheur  ! 

C’est  elle  enfin  qui  va  tourmenter  dans  sa  couche 
La  jeune  fille,  simple  et  que  tout  effarouche. 

Et  lui  fait  entrevoir  des  mystères  qu’un  jour 
À  son  cœur  ignorant  dévoilera  l’amour. 

Telle  est  la  reiue  Mab  ï  • 

Non-seulement  cette  traduction  obtiendra  l’estime  des  littérateurs ,  mais 
elle  offre  aux  gens  du  monde  une  lecture  pleine  d'émotions  et  de  charmes; 
ainsi  son  succès  ne  saurait  être  douteux. 

Alix, 

Membre  de  la  deuxième  cl  as se. 


DOCUMENTS  HISTORIQUES,  CURIEUX  ET  INÉDITS. 


SUITE  DES  LETTRES  D’HYACINTHE  ALLIOT 

Abbé  de  Moyenmoutier,  communiquées  par  M.  HU1LLARD-BRÉHOLLE5. 
DEUXIÈME  LETTRE  (l). 

Au  rever  end  pere  le  recerend  pere  dom  Jean  Blabilloti  en  l'abbaye  de  Saint-Ger¬ 
main  des  Preys  à  Paris . 

Deo  gratias.  a  Moien-moutier  le  80  novembre  1696. 

Mon  reverend  pere, 

J’ai  reçu  la  lettre  obligeante  que  votre  reverence  m’a  fait  l’honneur  de  m’é¬ 
crire  le  A  de  ce  mois,  ie  vous  assure  que  le  n’ay  pas  fait  ce  que  jeusse  souhaitté 
pour  rendre  votre  volage  plus  agréable  ny  ce  que  vos  mérités  et  mon  inclina¬ 
tion  demandoient,  mais  les  maudits  allemands  en  ont  étez  la  cause  et  sans  leurs 
allarmes  ie  ne  vous  aurois  quitte  qu’a  Chalons  au  moins  :  jai  icy  le  paquet  que 
vous  auez  laissé  a  Strasbourg,  nous  vous  envoirons  le  tout  lors  que  j’auray  la 
coppie  des  figures  du  duc  Attiqueet  de  sainte  Odile  ou  notre  frère  peintre  na 
pu  encore  aller  a  cause  que  le  pere  prieur  de  Saint-Nicolas  ne  veut  pas  le  lais¬ 
ser  sortir  de  chez  luy.  dom  Thierry  aura  aussi  celles  de  Framoud  et  celles  de 
notre  chasse  :  depuis  la  dernière  que  ie  vousay  écrit  a  Metz  iay  veu  M.  Schil- 
ter  (2) ,  qui  m’a  charge  de  vous  assurer  de  ses  respects  et  depuis  votre  sortie 
de  Strasbourg  il  y  a  û  sept  ou  huit  docteurs  allemands  qui  ont  étez  a  votre 
logis  par  la  seule  curiosité  qu’ils  ont  dit  avoir  de  saluer  un  homme  qui  a 

(!)  Nous  avons  publié  la  première  dans  la  151e  livraison  du  mois  de  mars  dernier.  * 

(2)  C'est  l'auteur  de  l’ouvrage  importa  ut  sur  les  auliquilés  germaniques  intitulé  :  Institutions* 
juris  publici  romano-germanici ,  etc. 
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fait  dé  si  beaux  ouvrages,  jai  rendu  le  manuscript  de  Vissembourg  a  M.  Au- 
brecht  (1)  apres  en  avoir  tire  un  extrait  que  ie  uous  envolray.  Monsieur  du 
Haut-Toit  a  ete  a  Strasbourg  au  commencement  de  ce  mois  et  a  passe  ici  en 
passant  et  a  son  retour  il  ma  fait  voir  des  coppies  qnil  a  fait  tirer  sur  les  ori¬ 
ginaux  de  tout  ce  qui  concerne  les  interestz  de  madame  et  en  outre  pendant 
trois  jours  quil  a  resté  a  Strasbourg  il  a  examiné  des  paquets  de  procez  qui 
ont  étez  produits  a  cette  cour  par  les  cathédrales  des  eveschez  de  Toul,  Metz, 
Verdun,  Besançon,  Basle  et  Strasbourg  et  de  toutes  les  abbaies  et  antres  béné¬ 
fices  situez  dans  ces  eveschez  ;  il  m’a  dit  qnil  y  en  auoit  une  chambre  tonte 
pleine  et  qn’il  en  reste  encore  deux  cent  tonneaux  qui  nont  pas  etez  ouverts.  Il 
a  compté  soixante  paquets  pour  Metz  et  des  autres  lieux  à  proportion,  il  en  a  vù 
sept  pour  Senone  et  quatre  pour  Moien-moutier  et  il  se  flatte  quil  aura  la 
commision  de  la  cour  pour  ies  examiner  et  quil  me  priera  de  Iny  donner  de 
nos  religieux  pour  l'aider,  ce  que  nous  ferons  avec  bien  de  la  joie  et  le  ne  man» 
queray  pas  meme  d’y  aller  ;  mais  ie  ne  me  fie  pas  trop  a  luy.  en  tout  cas  s’il  ne 
vient  bien  tost  j’iray  à  Strasbourg  voire  H.  Aubrecht  pour  le  prier  de  me  don¬ 
ner  entree  en  cette  archive  pour  y  examiner  les  paquets  qui  concernent  Moien- 
moutier  Senone  et  Munstler  (2).  jay  écrit  a  M.  le  dolen  de  Mnrbach  et  dora 
Hyacinthe  aussy  par  deux  de  nos  confrères  qui  ont  etez  a  Murbach  pour  anoir 
les  manuscripts  que  D.  Hyacinthe  anoit  demandé  et  dont  nos  confrères  ont 
fait  des  extraits  en  partie,  de  quoy  D.  Hyacinthe  vous  escrlt  le  détail,  mon¬ 
sieur  le  doien  ma  rendu  réponse  et  ma  promis  qne  nons  aurions  tous  lesmss. 
que  nous  souhaiterions  de  lenr  bibliothèque  ;  ainsy  apres  que  ceux  cy  seront 
achevez  ie  les  rennoiray  et  en  feray  venir  d'antres  et  sll  fait  beau  vers  le  ca¬ 
rême  j’iray  en  Alsace  et  si  les  titres  de  Murbach  et  d’Apremoulier  sont  en¬ 
core  a  Brisach  et  a  Basle  cftme  Ils  ont  dit,  afin  de  leur  Oter  toute  excuse  ie  les 
prieray  de  me  donner  nn  religieux  que  le  meneray  a  Basle  et  a  Brisach  pour 
me  les  faire  voir,  voila  une  lettre  de  vieille  datte  qui  m’a  été  adressée  de 
Basle  à  Strasbourg  et  que  ie  ne  recas  qa’hler.  côme  elle  vous  concerne  le  vous 
Tenuoie  en  originale,  j’embrasse  de  tout  mon  cœur  dom  Thierry  et  je  suis  avec 
tout  le  respect  possible  et  d’une  amitié  très  sincere. 

Yotre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur  et  confrère, 

Dom  Hyacinthe  Aluot  (3) 

Mon  reverend  pere 

Dom  Hiacinthe  est  allé  a  Saint-Dié  pour  reporter  quelques  manuscripts  quil 
a  trouve  dans  leurs  archives  et  en  rapporter  d’autres,  il  en  a  fait  et  fera  des  ex¬ 
traits  aussy  bien  que  des  titres  d’fitiual.  l'on  envoira  le  tont  ensemble. 

(1)  Auteur  de  recherches  estimées  sur  l'histoire  de  l’Alsace. 

(2)  Probablement  l'abbaye  désignée  dans  lés  actes  du  moyen  <ige  sous  le  nom  de  muiisler  initie 
S.  Greforü,  en  Alsace. 

(3)  La  signature  seule  est  d' Al lioU 
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EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX 

DES  CLASSES  DU  MOIS  DE  MABS  1847. 


/,  La  première  classe  ( histoire  générale  et  histoire  de  France)  s'est  assem¬ 
blée  le  3  mars  sons  la  présidence  de  M.  Masson.  M.  Bnchet  de  Cublize ,  se¬ 
crétaire,  donne  lecture  dn  procès-verbal  de  la  séance  précédente,  qni  est  ap¬ 
prouvé.  M.  Michelet  fait  hommage  à  la  classe  du  volume  Intitulé  Histoire  de  !- 

la  Révolution  française;  M.  Bucbet  de  Cublize  est  nommé  rapporteur.  Plu-  1 

sieurs  membres  ont  manifesté  le  désir  de  parler  sur  l’ouvrage  de  notre  savant  1 

collègue  ;  mais  la  classe  a  renvoyé  la  discussion  à  la  Séance  dans  laquelle  on  ! 

entendra  la  lecture  du  compte-rendu  dont  M.  Buchet  de  Cublize  a  été  chargé.  i 

/,  La  deuxième  classe  ( histoire  des  langues  et  des  littératures)  s’est  assem¬ 
blée  le  10  mars,  sous  la  présidence  de  M.  Alix  ;  le  procès-verbal  de  la  der¬ 
nière  séance  a  été  lu  et  adopté.  Les  livres  offerts  à  la  classe  sont  :  le  Journal 
Euganéen  (Giornale  Euganeo)  de  Padoue,  les  Satires  de  Perse ,  traduites  en  vers 
français  par  M.  Charles  Soulier;  rapporteur,  M.  Alix.  Rose  blanche ,  par 
M*e  Caldebar;  rapporteur,  M.  Adet.  La  classe  reprend  la  discussion  sur  le  pro¬ 
gramme,  déjà  publié  dans  l’Investigateur,  des  questions  qui  pourront  être 
traitées  au  prochain  congrès.  M.  Trémolière  demande  pourquoi  la  question 
sur  le  caractère  de  la  littérature  italienne  au  XIII*  et  au  XIV*  siècle  a  été  repro-  i 

duite  pendant  trois  ans  dans  le  programme  des  prix.  M.  Renzi  répond  que 
plusieurs  mémoires  sont  arrivés  à  l’Institut  Historique  tous  les  ans,  sans  qu’au¬ 
cun  des  concurrents  ait  mérité  le  prix  ;  que  le  conseil  avait  jugé  utile  de  re¬ 
mettre  au  concours  la  même  question,  avec  l'espoir  qu’elle  sera  traitée  con¬ 
venablement  et  à  la  hauteur  de  son  importance. 

Le  17  mars,  la  troisième  classe  (histoire  des  sciences  physiques,  mathéma¬ 
tiques,  sociales  et  philosophiques)  s’ est  assemblée  sous  la  présidence  de  M.  l’abbé 
Badiche,  président.  Le  procès-verbal  est  lu  et  adopté.  M.  Favrot,  secrétaire, 
donne  lecture  d’une  lettre  de  M.  le  professeur  Bona,  de  Turin,  qui  remercie  la 
classe  de  l’avoir  admis  en  qualité  de  membre  correspondant.  Les  livres  offerts 
à  la  classe  sont  :  Organisation  d’une  commune  sociétaire  d’après  la  théorie  de 
Charles  Fourier,  par  Arthur  de  Bonnard;  M.  l’abbé  Auger  est  nommé  rappor¬ 
teur;  A  nnales  universelles  de  Milan ,  le  Journal  de  V Institut  lombard,  le  Bulletin 
delà  Société  de  géographie,  la  Revue  du  Droit  français  et  étranger,  par  M.  Fœ- 
lix,  le  Journal  de  médecine  et  de  chirurgie  pratiques,  par  M.  Champonnière,  etc. 

M.  le  président  communique  à  la  classe  la  réponse  qu’il  vient  de  faire  à  la 
lettre  de  M.  Borelli,  notre  collègue  à  Naples,  sur  une  expression  dont  M.  Ba- 
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dlcbe  s’est  servi  à  propos  du  compte-rendu  des  travaux  du  journal  »ï  Pro¬ 
gressa.  M.  Renzi,  à  qui  la  lettre  est  adressée,  se  chargera  de  la  porter  à  la  con¬ 
naissance  de  M.  BorelU.  M.  Renzi  lit  le  rapport  de  la  commission  nommée 
pour  l’examen  des  titres  de  M.  le  chev.  d’Agostino  de  Naples.  D’après  l’avis 
favorable  de  la  commission,  M.  d’Agostino  est  admis  au  scrutin  secret, sauf  la 
sanction  de  l’asseiâblée  générale.  M.  B.  Jullien  lit  à  la  classe  un  article  des¬ 
tiné  à  la  Revue  de  l’instruction  publique  touchant  la  loi  sur  la  médecine  et  la 
pharmacie. 

La  quatrième  classe  ( histoire  des  beaux-arts )  s’est  assemblée  le  24  mars 
sous  la  présidence  de  M.  Breton ,  président.  Le  procès-verbal  de  la  séance 
précédente  est  lu  et  adopté.  Plusieurs  livraisons  de  l’Album  de  Rome  sont  of¬ 
fertes  à  la  classe,  et  autres  d’ouvrages  publiés  dans  le  Bulletin  bibliographique. 
M.  Breton,  de  retour  d’un  voyage  dans  le  Nord,  communique  à  la  classe  un 
volumineux  recueil  de  vues  rapportées  par  lui  de  Hollande.  Il  donne  sur  cha¬ 
cune  de  ces  planches  des  détails  que  la  classe  écoute  avec  un  vif  intérêt. 

L’assemblée  générale  {les  quatre  classes  réunies)  s’est  assemblée  le  2G 
mars  1847  sous  la  présidence  de  Al.  le  comte  Le  Peletier  d’Aunay.  Le  procès- 
verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté.  M.  le  secrétaire  lit  une  lettre 
de  M.  le  ministre  de  la  justice  par  laquelle  il  accuse  réception  de  l'Investiga¬ 
teur  qui  contient  un  article  sur  le  compte-rendu  de  la  justice  criminelle  en 
France.  On  communique  à  l'assemblée  la  liste  des  livres  offerts  à  l’Institut  His¬ 
torique  pendant  le  mois  ;  des  remerciements  sont  votés  aux  donateurs.  L’ordre 
du  jour  appelle  l’admission  définitive  de  M.  le  chevalier  d’Agostioo,  colonel 
d’artillerie  à  Naples,  reçu  comme  candidat  par  la  troisième  classe.  M.  d’Agos¬ 
tino  est  admis  par  le  scrutin  en  qualité  de  membre  correspondant.  M.  Oné- 
sime  Leroy  est  appelé  à  la  tribune  pour  lire  un  mémoire  touchant  l’influence 
de  l’éducation  des  femmes  sur  la  littérature  et  sur  les  mœurs.  La  lecture  de  ce 
mémoire,  remarquable  par  son  érudition  et  par  les  observations  tirées  de  deux 
ouvrages  écrits  à  deux  siècles  environ  de  distance,  par  MM““  la  marquise  de 
Lambert  et  la  princesse  de  Salm ,  a  donné  lieu  à  une  sérieuse  discussion. 
HH.  le  comte  Le  Peletier  d’Aunay,  Buchet  de  Cubllze ,  l’abbé  Auger,  Nigon 
de  Berly,  ont  parlé  tour  à  tour  sur  le  mémoire  en  question,  sur  l’hôtel  Ram¬ 
bouillet,  sur  la  tendance  de  l’esprit  des  personnes  qui  le  fréquentaient,  sur  la 
moralité' des  pièces  de  Molière  et  les  mœurs  de  son  temps,  etc.  Après  une  ré¬ 
plique  de  M.  Leroy,  le  mémoire  est  renvoyé  au  comité  du  journal.  U  est  onze 
heures,  la  séance  est  levée. 

R. 
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CHRONIQUE. 


TROISIÈME  SÉANCE  EXTRAORDINAIRE  DE  L’INSTITUT  HISTORIQUE. 

Encouragé  par  la  faveur  que  le  public  a  témoignée  à  ses  précédentes  séan¬ 
ces  extraordinaires,  l’Institut  Historique  en  avait  indiqué  une  nouvelle  pour  le  di¬ 
manche  21  mars;  son  appel  a  été  entendu,  et  la  foule  nombreuse  qui  se  pressait 
dans  les  deux  salles  a  récompensé  par  ses  applaudissements  ceux  de  nos  collègues 
qui  se  sont  succédé  à  la  tribune.  M.  Marcellin,  architecte,  a  raconté  uneexcur- 
tion  artistique  à  Agrigente  en  Sicile,  et  M.  Masson,  la  fin  tragique  des  frères  de 
AVitt,  sur  laquelle  il  a  apporté  des  renseignements  pleins  d’intérêt.  M.  Bernard 
Julien,  avec  sa  verve  spirituelle,  nous  a  dépeintla  belle  Ninon  chez  l'épicurien 
des  Yveteaux,  et  M.  l’ingénieur  Frissard,  dans  une  improvisation  claire  et  bril¬ 
lante,  a  traité  du  phénomène  des  marées  en  savant  et  en  homme  du  monde. 
Enfin  M.  Emile  Deschamps  est  venu  clore  la  séance  en  esquissant  de  cette  tou¬ 
che  délicate  qui  est  si  bien  dans  la  nature  de  son  talent,  le  portrait  des  femmes 
littéraires. 

La  présence  de  M.  de  Pongerville,  membre  de  l’Académie  française,  qui  pré¬ 
sidait  la  séance,  a  contribué  à  donner  à  cette  réunion  tout  l’éclat  désirable;  et 
l’auditoire,  satisfait  d’avoir  trouvé  l’occasion  de  s’instruire  en  s’amusant,  s’est 
promis  de  revenir  prochainement  à  une  semblable  fête.  * 


TOMBEAU  ÉTRUSQUE  DÉCOUVERT  SUR  LE  BORD  DU  MINCIO  (1). 

On  sait  que  depuis  les  premiers  temps  de  Rome,  les  Etrusques  avaient  étendu 
leur  domination  au-delà  des  Apennins  et  du  Pô.  Le  Lambro ,  VAdige  et  le 
Mincio  étaient  devenus ,  suivant  Tite-Live  (liv.  5),  fleuves  élrusqües.  Mantoue , 
Adria  et  Altinum  faisaient  partie  de  la  nouvelle  confédération,  qui  ne  fut  dis¬ 
soute  qu’entre  le  IIIe  et  le  IVe  siècle  de  Rome  par  la  seconde  invasion  des 
Gaulois  ( Cénomans ).  Mais  on  n’avait  pas  trouvé  jusqu’à  aujourd’hui  une  preuve 
matérielle  qui  vint  confirmer  la  première  conquête  des  Etrusques.  La  décou¬ 
verte  du  tombeau  que  nous  allons  décrire  et  les  vases  qu’on  y  a  trouvés  nous 
fournissent  cette  preuve. 

C’est  dans  le  pays  de  Mantoue,  sur  la  rive  droite  du  Mincio ,  à  quelques 
milles  de  son  embouchure  dans  le  Pô,  qu’elle  a  eu  lieu. 

M.  Cavriani,  voulant  agrandir  le  jardin  de  sa  maison  de  campagne,  fit  aplanir 
un  monceau  de  terre  qui  paraissait  y  avoir  été  formé  par  la  nature  ;  mais  ou 
s’aperçut  bientôt  que  c’était  de  la  terre  élevée  à  dessein  pour  garantir  un 
tombeau  étrusque,  ainsi  qu’on  a  eu  l’occasion  de  le  remarquer  près  des  mo¬ 
numents  de  ce  genre  trouvés  dans  l'Étrurie  proprement  dite.  La  voûte  du 

(1)  Extrait  d’une  notice  de  M.  Pezza-Rosa,  imprimée  dans  le  journal  de  l’Institut  lombard,  li¬ 
vraison  de  mars  page 
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tombeau  était  tombée,  et  les  vases  renfermant  les  cendres  avaient  été  écrasés. 
Cependant  on  put  en  retirer  quelques-uns  des  décombres,  bien  conservés  et 
dans  leur  intégrité  ;  l’argile  dont  on  les  trouva  entourés  avait  contribué  à  les 
préserver  de  la  catastrophe  générale.  Un  de  ces  vases,  qui  contient  encore  des 
cendres,  est  d’une  belle  forme,  peint  d’un  fond  noir,  avec  ornements  et  ligures 
d’une  couleur  jaune  rougeâtre  ;  il  a  une  hauteur  de  vingt-cinq  centimètres,  et 
presque  autant  de  largeur  dans  la  partie  la  plu9  évasée  d’un  bprd  h  l’autre  ;  il 
a  une  base  élégante,  quoiqu’un  peu  étroite;  ses  deux  petites  anses,  qui  se 
trouvent  dans  la  partie  supérieure,  montrent,  par  leur  forme  et  leur  propor¬ 
tion  avec  toutes  les  parties  du  vase,  un  ensemble  plein  d’harmonie,  de  goût  et 
d’art  parfait.  Les  peintures  ne  sont  pas  bien  conservées,  mais  on  remarque  un 
dessin  correct  et  simple  dans  les  ornements  et  les  feuillages.  Les  figures  ap¬ 
partiennent  par  leur  parfaite  exécution  à  la  plus  belle  époque  de  l’art  étrus¬ 
que.  Ces  figures  forment  deux  groupes  distincts,  symétriquement  disposés 
l’un  contre  l’autre.  Chacun  d’eux  a  une  signification  spéciale.  Dans  le  premier 
groupe  on  voit  un  griffon  portant  sur  son  dos  uue  personne  dont  on  ne  peut  pas 
distinguer  le  sexe;  le  griffon  est  précédé  par  une  femme  qui  s’avapce  d’un  pas 
élancé,  tenant  de  la  main  gauche  un  flambeau  allumé,  et  de  la  main  droite  agitant 
un  instrument  semblable  à  un  tyrse,  à  une  cymbale,  ou  à  un  miroir.  Le  deuxième 
groupe  représente  un  autel,  aux  côtés  duquel  on  voit  deux  figures  dans  la  position 
d’accomplir  an  sacrifice.  L’une  de  ces  figures  est  dans  l'attitude  de  déposer  une 
victime,  qu’on  ne  peut  pas  distinguer,  mais  qui  probablement  est  un  chien  ou 
un  porc,  l’un  et  l’autre  voués  par  les  Etrusques  aux  divinités  infernales; 
l’autre  figure  tend  une  main  qu’on  suppose  contenir  du  sel  ou  du  gruau 
(farro)  nécessaire  pour  le  sacrifice.  Le  premier  groupe  représente  la  mort  qui 
arrache  les  vivants  de  la  terre;  le  second  représente  le  rite  d’expiation  aux 
dieux  mânes  en  faveur  de  l’âme  du  défunt.  On  a  trouvé  dans  le  même  tombeau, 
mais  en  fragments,  une  quantité  de  vases  cinéraires,  des  vases  lacrymatoires, 
des  amphores,  des  patères,  etc.,  car  tout  a  été  écrasé  par  la  chute  de  la  voûte 
du  tombeau.  Le  propriétaire  a  pu  néanmoins  réunir  les  morceaux  pour  eu 
composer  deux  très-beaux  vases  d’qne  grandeur  et  d’une  beauté  supérieures  à 
celui  que  nous  venons  de  décrire  ;  les  peintures  et  les  groupes  qui  s’y  trouvent 
sont  d’un  dessin  vraiment  remarquable. 

On  regrette  beaucoup  qu’on  n’ait  pas  trouvé  la  moindre  inscription.  Elle 
aurait  fourni  sans  doute  une  vaste  matière  de  discussion  aux  archéologues. 

'Nous  aurions  voulu  lire  dans  la  notice  que  nous  avons  sous  les  yeux,  la  des¬ 
cription  intérieure  du  tombeau.  R. 

_  r 

La  Société  a  vu  avec  un  vif  intérêt,  dan*  les  numérps  des  1*  novembre  et 
1  ix  décembre  1846,  du  Giornale  degli  Architetti%  publié  à  Rome,  deux  arti¬ 
cles  de  son  savant  et  dévoué  collègue,  Al.  l’avocat  Carlo  Borgnana. 

Le  premier  de  ces  articles  est  relatif  à  un  monument  qui  doit  être  élevé  à 
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Rome  en  l’honneur  de  S.  S.  Pie  IX ,  et  en  mémoire  des  actes  de  clémence 
qui  ont  signalé  son  avènement  an  trône  pontifical.  Ce  projet  a  été  mis  an 
concours,  et  le  monument  doit,  outre  sa  destination  honorifique,  concourir  à 
l’utilité  publique.  M.  Borgnana,  considérant  que  de  toutes  les  eaux  qui  alimen¬ 
tent  les  Innombrables  fontaines  de  Rome,  une  seule,  i’Aqua  Vermine,  est  pota¬ 
ble  pendant  toute  l’année,  et  qu’ainsi  une  grande  partie  de  la  ville  est  réduite 
aux  eaux  souvent  insalubres  des  fontaines  Pauline  et  de  Termini,  propose  de 
ramener  à  Rome  les  eaux  Tepula  et  Julia  qu’y  apportaient  autrefois  des  aquè- 
ducs  antiques  aujourd’hui  ruinés.  Ces  eaux,  qui  ont  leurs  sources  aux  environs 
de  Grotta-Ferrata,  à  douze  milles  de  Rome,  sont  abondantes,  et  en  tout  temps 
de  la  meilleure  qualité.  Le  monument  en  l'honneur  de  Pie  IX  formerait  à 
Rome  la  tête  de  l’aqueduc  placé  sur  l’Esquiiin.  Nous  ne  pouvons  reproduire 
ici  les  divers  moyens  d’exécution  que  propose  notre  collègue,  mais  nous  de¬ 
vons  applaudir  de  toutes  nos  forces  à  un  projet  qni  nous  semble  remplir  par¬ 
faitement  toutes  les  conditions  du  programme. 

L’autre  article  de  M.  Borgnana  rappelle  les  principales  dispositions  d’une 
ordonnance  rendue  en  1574  par  le  pape  Grégoire  XIII,  et  relative  à  l’assai¬ 
nissement  et  à  l’embellissement  des  rues  de  Rome.  Il  est  curieux  d’y  retrouver 
les  principales  dispositions  qui  encore  aujourd’hui  régissent  en  France  les 
rapports  de  mitoyenneté  et  l’expropriation  pour  cause  d’utilité  publique. 

—  ■iiiiii 
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PRIX  D’HISTOIRE 

FONDÉS  PAR  L’INSTITUT  HISTORIQUE, 

A  DÉCERNER  EN  1848. 

Sont  admis  à  concourir  les  personnes  étrangères  à  l’Institut  Historique  et  les 
membres  de  cette  Société,  à  l’exception  des  membres  résidants. 

Chaque  mémoire  doit  être  écrit  en  français  ou  en  latin ,  et  muni  d’une  épi¬ 
graphe  qui  sera  répétée  dans  un  billet  cacheté  renfermant  le  nom  et  la  demeure 
du  concurrent. 

.Les  billets  appartenant  aux  manuscrits  couronnés  ou  mentionnés  seront  ou¬ 
verts  en  séance  publique  du  Congrès  annuel.  Les  autres  resteront  cachetés,  et 
seront  remis  aux  auteurs  qui  justiiieront  des  épigraphes. 

Les  mémoires  couronnés  ou  mentionnés  seront  considérés  comme  des  titres 
suffisants  pour -faire  ouvrir  les  portes  de  l’Institut  Historique  aux  auteurs  qui 
demanderaient  à  y  être  admis ,  pourvu  toutefois  qu’ils  remplissent  les  autres 
conditions  requises.  Tout  mémoire  déposé  pour  le  concours  deviendra  la  pro¬ 
priété  de  l'Institut  Historique  ;  les  auteurs  pourront  en  faire  prendre  copie. 

PRIX  ANNUELS  DE  200  FRANCS. 

Terme  de  rigueur  pour  la  remise  des  manuscrits  :  le  31  mâbs  1848. 

Ces  prix  seront  décernés  à  l’ouverture  du  Congrès  de  1848. 

QUESTIONS 

CORRESPONDANT  AUX  QUATRE  CLASSES  DE  L’INSTITOT  HISTORIQUE. 

PREMIÈRE  CLASSE.  —  Histoire  générale  et  Histoire  de  France . 

Quelles  ont  été  les  relations  des  nations  européennes  avec  la  Chine  depuis 
le  moyen  âge  jusqu’à  présent? 

DEUX1ÈMÊ  CLASSE.  — Histoire  des  langues  et  des  littératures . 

Déterminer  les  différentes  phases  de  la  langne  grecque  depuis  le  règne  de 
Constantin  jusqu’à  nos  jonrs.  ! 

TROISIEME  CLASSE.  —  Histoire  des  sciences  physiques f  mathématiques , 
sociales  et  philosophiques . 

Comparer,  sous  le  rapport  moral,  l’histoire  du  théâtre  en  France  et  en  Angle¬ 
terre  pendant  les  XVI*,  XVII*  et  XVIII*  siècles. 

QUATRIEME  CLASSE.  —  Histoire  des  beaux+arls. 

Quel  degré  de  connaissances  mathématiques  supposa  la  construction  des 
grandes  cathédrales  des  XIIIe,  XIVe  et  XVe  siècles? 


S'adresser  pour  les  renseignements  à  l'administration , 
rue  Saint-Guillaume,  9. 
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MEMOIRES 


DD  CARACTÈRE  ET  DE  L'INFLUENCE  DE  CATHERINE  DE  HÉDICIS. 

Si  l’on  entend  simplement  par  le  mot  paradoxe  l’expression  d’une  opinion 
contraire  à  l’opinion  reçue  et  que  l’on  veuille  bien  ne  pas  le  confondre  avec 
le  mot  sophisme,  j’admettrai  volontiers  cette  définition,  qui  explique  à  mon 
sens  le  but  de  ce  travail.  Comme  l'opinion  accepte  trop  souvent  à  la  légère  de 
mensongères  traditions  ou  des  déclamations  passionnées,  elle  prononce  de 
même  des  jugements  qui  semblent  infaillibles,  et  fait  à  son  gré  des  réputa¬ 
tions  de  crime  ou  de  vertu.  Mais  quoique  cette  maîtresse  d'erreur  soit  comme  la 
reine  du  monde ,  à  ce  que  dit  Pascal,  ses  arrêts  ne  sont  pas  sans  appel,  et 
l’histoire  plus  calme  et  plus  équitable  a  le  droit  de  les  réviser. 

En  attendant  qu’un  architecte  à  la  fois  consciencieux  et  hardi  vienne  ren¬ 
verser  ces  vieux  échafaudages  pour  les  remplacer  par  des  constructions  so¬ 
lides  et  inattaquables,  chacun  a  le  droit  d’apporter  sa  pierre  au  monument 
futur.  Pour  ma  part,  je  choisis  à  dessein  parmi  tant  de  noms  mal  connus  et 
mal  jugés,  celui  qui  dans  notre  histoire  rappelle  les  plus  tristes  et  les  plus 
sanglants  souvenirs,  et  qui  nous  est  arrivé  tout  chargé  de  malédictions  :  je 
veux  parler  de  Catherine  de  Médicis.  L’examen  du  caractère  et  de  l’influence 
de  cette  femme  célèbre  peut  être  tenté  avec  d’autant  plus  de  justice  qu’elle  a 
été  plus  maltraitée  par  la  littérature  de  fantaisie.  Le  roman,  comme  le  drame, 
a  ses  besoins,  ou  si  l’on  veut,  ses  privilèges.  Il  se  passionne  pour  passionner 
les  autres.  Il  donne  beaucoup  à  la  mise  en  scène  ;  il  recherche  les  effets  saisis¬ 
sants,  les  phrases  sonores,  les  vives  couleurs.  Reflet  de  l’opinion,  il  doit  se 
plier  à  ses  sympathies  ou  à  ses  répugnances,  car  c’est  avec  son  appui  qu’il 
plaît  à  la  foule.  Heureux  roman  qui,  esquissé  à  grands  traits  par  la  main  de  la 
fantaisie,  dédaigne  et  fait  oublier  l’œuvre  prudente  et  grave  de  l’érudition  plus 
patiente. 

Cette  grande  figure  historique  de  Catherine  de  Médicis  avait  pourtant  été 
mise  dans  un  jour  nouveau  par  M.  Capefigue,  et  plus  récemment  par  un  écri¬ 
vain  florentin,  M.  Eugenio  Albert.  A  l’aide  des  documents  les  plus  nombreux, 
les  plus  authentiques,  tirés  de  la  France,  de  l’Espagne,  de  l’Italie,  l’un  dans 
son  Histoire  de  la  Réforme  et  de  la  Ligue,  et  l’autre  dans  le  Saggio  storico ,  con¬ 
sacré  exclusivement  à  Catherine  (1),  ont  mis  la  science  sur  la  voie  d’une  ap¬ 
préciation  meilleure;  et  sans  partager  toutes  leurs  idées,  on  peut  néanmoins 
se  placer  sur  le  même  terrain  pour  juger  ensuite  à  son  propre  point  de  vue. 

La  moralité  des  actes  intérienrs  qui  s’opèrent  dans  le  sanctuaire  de  la  con¬ 
science  est  un  secret  entre  l’homme  et  Dieu.  Ce  que  l’histoire  peut  et  doit 

(1)  Vitu  di  Caterinade'  Medici,  i  vol.  gr.  in-8e.  Fireoze,  1838# 
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apprécier,  c’est  la  nature  de  l'influence  que  les  personnages  cités  à  son  tri¬ 
bunal  ont  exercée  sur  les  autres  hommes,  soit  parla  supériorité  intellectuelle, 
soit  par  la  puissance  politique.  Si  cette  influence  se  manifeste  par  la  dégrada¬ 
tion  des  nobles  sentiments  ou  par  la  compression  des  principes  dans  le  sens 
desquels  la  société  a  dû  se  développer,  c’est  là  un  crime  irrémissible.  Voilà 
pourquoi  Catherine  de  Médicis,  si  longtemps  mal  jugée,  fut  si  longtemps  flé¬ 
trie  ;  non  pas  seulement  pour  avoir  ordonné  ou  permis  le  massacre  du  24  août, 
mais  plutôt  encore  parce  qu’on  a  voulu  voir  en  elle  le  type  d’une  corruption 
calculée  et  d’une  cruauté  froide,  qui  auraient  réagi  sur  son  époque;  l’incar¬ 
nation  d'une  politique  étroite,  égoïste  et  fausse  qui  aurait  compromis  la 
France.  Or,  ce  double  crime  ne  fut  pas  celui  de  Catherine.  Bien  qu’on  ne 
puisse  exiger  de  qui  gouverne  un  Etat  la  stricte  moralité  du  particulier,  je 
crois  que  comme  femme  elle  valut  mieux  que  son  époque,  et  que  comme  reine, 
par  la  science  des  affaires  et  par  la  conduite  de  l’ensemble,  elle  prépara  la 
grande  politique  du  siècle  suivant. 

La  fille  de  Laurent  de  Médicis,  Française  par  sa  mère,  Madeleine  de  Latour- 
d’ Auvergne,  perdit  ses  parents  en  bas  âge.  Dans  le  couvent  où  elle  passa  ses 
premières  années,  les  ennemis  de  sa  famille  vinrent  souvent  la  menacer  de  la 
mort  ou  du  déshonneur.  La  politique  de  son  oncle  Clément  VII  disposa  d’elle 
à  quinze  ans.  Dédaignée  par  Henri  II,  à  cause  de  sa  longue  stérilité,  réduite 
à  l’isolement  par  l’insolente  faveur  de  Diane  de  Poitiers,  éclipsée  sous  Fran- 
*  çois  II  par  Marie  Stuart  et  les  Guises,  elle  arriva  tout  à  coup  au  premier  rang 
après  vingt-cinq  ans  d’obscurité,  et  se  trouva  à  la  hauteur  de  sa  position  nou¬ 
velle.  Les  leçons  de  l’adversité  avaient  fortifié  son  âme  ;  la  corruption  à  la  fois 
raffinée  et  sanguinaire  de  la  cour  des  Valois  n’avait  point  perverti  son  cœur. 
Belle  encore,  malgré  ses  quarante  ans,  Catherine  conserva  toujours  avec  l'ha¬ 
bit  du  veuvage  les  mœurs  pures  de  sa  jeunesse.  Brantôme,  le  hâbleur  Bran¬ 
tôme,  dit  qu’elle  se  plaisait  aux  joyeux  propos,  mais  ne  lui  donne  pas  un 
amant.  Indulgente  pour  les  faiblesses  d’autrui,  elle  dut  faire  la  part  à  des 
mœurs  qu’elle  n’avait  ni  le  temps  ni  la  prétention  de  corriger  (1).  De  tous  les 
crimes  privés  qu’on  reproche  à  sa  mémoire,  pas  un  qui  soit  vraisemblable; 
de  tous  les  crimes  politiques,  pas  un  qui  soit  établi  sur  les  faits  ou  admis  par 
une  saine  critique  (2).  J'en  excepte  la  Saint-Barthélemy,  sur  laquelle  je  re- 

(1)  L’institution  dos  filles  d'honneur  attachées  à  la  personne  des  reines-mères  était  un  usage 
de  l’ancienne  monarchie  que  Catherine  de  Médicis  trouva  établi  à  la  cour  de  France.  Mais  il  n’est 
point  prouvé  pour  moi  qu’elle  ait  corrompu  5  dessein  ces  dangereuses  et  faciles  beautés.  Il  fau¬ 
drait  alors  faire  le  mémo  reproche  ù  Anne  d’Autriche,  dont  les  filles  d’honneur  jouèrent  à  peu 
près  le  même  rôle  du  temps  de  la  Fronde. 

(2)  Tel  est,  par  exemple,  le  prétendu  empoisonnement  de  la  mère  de  Henri  IV.  L’autopsie  du 
corps  de  Jeanne  d’Albret  fut  faite  par  ses  médecins  calvinistes  Caillard  et  Desnœux,  et  leur  pro¬ 
cès-verbal,  rendu  public,  établit  qu’elle  succomba  à  une  fièvre  maligne.  Elle-même,  au  reste, 
croyait  si  peu  h  un  empoisonnement,  que  par  son  testament  elle  recommanda  son  fils  ù  Cathe¬ 
rine  et  au  roi. 
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viendrai  tout  à  l’heure.  Au  milieu  de  la  vie  la  plus  agitée,  dans  les  temps  les 
plus  orageux  de  notre  histoire,  elle  trouva  moyen  de  faire  venir  des  livres 
précieux,  de  favoriser  les  arts,  d’achever  le  Louvre,  d’élever  les  Tuileries. 
Elle  avait  tous  les  nobles  goûts  de  sa  famille  et  cultivait  avec  soin  d’illustres 
amitiés  littéraires.  Est-il  besoin  de  citer  Amyot,  Ronsard  et  Montaigne? 

Le  fond  de  sa  politique  et  même  de  son  caractère  fut,  à  mon  avis,  une  tolé¬ 
rance  toute  moderne  (1).  Dans  les  hautes  régions  du  pouvoir,  cette  absence 
de  préjugés,  ce  libre  esprit  dégagé  des  influences  exclusives  est  un  grand 
bien,  parce  qu’il  assure  l’indépendance  de  la  volonté  souveraine;  mais  c’est 
à  la  condition  que  cette  tolérance,  en  rapport  parfait  avec  le  sentiment  pu¬ 
blic,  sera  universellement  admise  comme  la  règle  naturelle  des  Institutions  et 
des  croyances.  Rien  de  pareil  n’existait  encore  à  l’époque  de  Catherine.  La 
vieille  doctrine  qui  tendait  à  faire  envisager  toute  hérésie  religieuse  non-seu¬ 
lement  comme  une  offense  envers  Dieu,  mais  aussi  comme  un  crime  social, 
était  alors  dans  toute  sa  vigueur  :  c’était  celle  de  l’immense  majorité  en 
France.  Mais  il  se  trouvait  que  le  principal  représentant  de  cette  doctrine  à 
l’étranger  était  précisément  le  principal  adversaire  de  la  France,  c’est-à-dire 
Philippe  II,  maître  de  l’Espagne,  de  l’Italie,  de  la  Franche-Comté,  de  la 
Flandre,  et  pesant  ainsi  sur  toutes  nos  frontières.  De  là  deux  politiques  con¬ 
traires  en  présence  :  d’une  part  l’alliance  avec  les  luthériens  d’Allemagne,  les 
Pays-Bas,  l’Angleterre,  tous  ennemis,  soit  de  l’Autriche,  soit  de  l’Espagne,  en 
un  mot  l’alliance  protestante;  de  l’autre,  l’alliance  avec  Philippe  II  et  le  pape, 
l’alliance  catholique.  Tant  que  le  calvinisme  en  France  fat  seulement  un  culte 
dissident,  et  non  un  parti  révolté,  organisé  pour  la  satisfaction  d'ambitions 
individuelles,  la  royauté,  sous  François  Ier  et  Henri  II,  suivit  la  première  poli¬ 
tique,  qui  était  la  vraie  politique  désintérêt  national;  et  ce  qui  le  prouve,  c’est 
qu’aussilôt  que  le  calvinisme  eut  été  réduit  à  son  premier  état,  Henri  IV  et 
Richelieu  reprirent  le  système  de  l’alliance  'protestante.  Catherine,  qui  avait 
donné  la  preuve  de  sa  modération  à  l’éppque  de  la  conspiration  cl’Amboise, 
alla  d’abord  plus  loin  que  son  beau-père  et  que  son  mari,  et  se  prononça  pour 
le  calvinisme  dès  qu’elle  eut  pris  le  pouvoir  à  l’ avènement  de  Charles  IX.  Soit 
qu’elle  fût  séduite  par  l’exemple  de  Henri  VIH  et  de  Gustave  Wasa,  soit 
qu’elle  se  fit  illusion  sur  les  tendances  religieuses  de  la  France  et  voulût  les 
mettre  en  harmonie  avec  l’intérêt  politique,  elle  tenta  de  fondre  les  deux 
Eglises  (?), comme  elle  le  disait  elle-même,  secondée  par  l’Hospital,  qui  s’était 

(1)  Sous  François  II,  pendant  la  sévère  administration  des  Guises,  elle  couvrit  les  réformés  de 
sa  protection.  C'est  ainsi  que  M.  de  Feuquères,  seigneur  calviniste,  n’abandonna  pas  la  cour, 
*  et  sduvent,  disent  les  mémoires  de  Duplessis-Mornay,  luy  et  quelques  autres  zélés  se  fesoient 
i  faire  la  presche  en  la  chambre  de  la  royne,  mère  du  roy,  pendant  son  disner,  estant  aydés  à 
c  ce  faire  par  ses  femmes  de  chambre,  qui  estoient  secrètement  de  la  religion.  »  On  verra  plus 
loin  que  Catherine  persista  toujours  dans  cette  ligne  de  conduite. 

(2)  Elle  ne  craignit  pas  d’écrire  à  Pie  IV,  après  la  reprise  du  concile  de  Trente,  la  lettre  qui  suit  : 

« ......  Considérant  donc,  très-saint  Père,  combien  est  grand  lç  nombre  de  ceux  qui  se  sont 
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chargé  de  «on  côté  de  réformer  la  constitution  du  royaume.  Elle  laissa  instruire 
te  jeune  roi  dans  le  mépris  des  rites  romains,  et  fit  prêcher  devant  lui  l'évêque 
de  Valence,  qui  parlait,  dit  l’ambassadeur  de  Venise,  de  tous  les  points  aussi 
clairement  que  s’il  était  en  pleine  Genève  (1) .  Les  états  d’Orléans  et  de  Pon¬ 
toise,  le  colloque  de  Poissy,  l’édit  de  janvier,  furent  des  actes  tellement  signi¬ 
ficatifs,  que  la  réaction  ne  se  lit  pas  attendre  ;  elle  eut  lieu  par  le  massacre  de 
Vassy  et  entraîna  une  furieuse  guerre  civile.  Catherine  comprit  par  les  résul-  . 
tats  de  cette  guerre  qu'elle  avait  été  trop  loin  ;  que  la  France  avant  tout  était 
catholique  ;  que  pour  gouverner  et  sauver  la  couronne  de  ses  enfants  il  fallait 
gouverner  avec  le  catholicisme.  Elle  ne  songea  plus  qu’à  faire  vivre  en  paix 
et  séparément  les  deux  cultes  ;  la  paix  devint  l’unique  objet  de  ses  pensées, 
de  ses  actes.  Ni  la  maladie,  ni  la  fatigue,  ni  l’âge,  n’éteignirent  en  elle  ce  zèle 
ardent  pour  ce  qu’elle  regardait  comme  le  salut  de  la  monarchie.  En  toute 
saison,  à  toute  heure,  à  cheval,  en  litière,  au  milieu  des  ambitions  les  plus 
égoïstes  et  les  plus  intraitables,  on  la  vit  négocier,  concilier,  pacifier,  sans  être 
effrayée  par  les  arquebusades  ni  rebutée  par  les  dédains.  , 

Pendant  les  sanglants  intermèdes  où  elle  était  forcée  de  combattre  ce  parti 
indisciplinable  qui  prétendait  former  un  Etat  dans  l’Etat,  elle  ne  s’écarta  ja¬ 
mais  de  ses  sentiments  de  tolérance  religieuse.  J’en  choisirai  une  preuve  entre 
beaucoup  d’autres,  parce  que  j’y  trouve  réunies  la  tendresse  de  cœur  qui 
plait  toujours  dans  une  femme,  et  la  fermeté  de  langage  qui  convient  à  une 
reine.  C’était  le  13  octobre  1567,  quelques  jours  après  que  les  huguenots 
avaient  tenté  d’enlever  le  roi  et  elle,  au  moment  même  où  Condé  campait  à 
Saint-Denis  avec  son  armée,  que  Catherine  écrivait  ce  qui  suit  au  connétable 
de  Montmorency  : 

«  Mon  cousin,  je  suis  contrainte  de  me  plaindre  à  vous  des  outrages  que  les 
«  habitans  de  votre  terre  de  Monmorency  et  nommément  le  juge  d’icelle  font 
«  à  une  poure  (pauvre)  femme  du  lieu  mesme  à  cause  de  sa  religion  dont  elle 
«  fait  profession  depuis  longtemps.  Ceste  femme  s’appelle  Laurence  Tlxxier, 

«  séparés  de  l'Eglise  romaine,  il  est  impossible  de  les  réduire  ni  par  les  lois  ni  par  les  armes;  des 
a  nobles,  des  magistrats  attirent  la  foule  à  cette  croyance  par  leur  exemple.  Heureusement  dans 
«  cet  éloignement  pour  Rome,  il  ne  s'est  élevé  aucune  opinion  monstrueuse,  anabaptiste  ou  anli- 
«  trinitaire  :  toutes  reconnaissent  les  douze  symboles  apostoliques.  Que  si  on  pouvait  les  accorder, 

.«  ce  serait  le  meilleur  moyen  de  fondre  les  deux  Eglises.  Pour  arriver  à  ce  résultat,  n’était-il  pas 
a  utile  de  multiplier  les  conférences,  de  demander  des  prédications  de  paix  et  de  charité  ?  Il  faut 
«  aussi  éviter  que,  par  une  obstination  malheureuse,  on  sépare  encore  ceux  qui  tiennent  à  l'Eglise 
«  catholique...  Je  vous  proposerai  aussi,  très-saint  Père,  de  supprimer  le  culte  des  images,  de  ne 
«  conférer  désormais  le  baptême  que  par  l'eau  et  la  parole.  La  communion  serait  donnée  sous 
t  deux  espèces  ;  on  chanterait  les  psaumes  en  langue  vulgaire  à  ceux  qui  viendraient  pour  s'ap- 
c  procher  de  la  sainte-table;  enfin  on  abolirait  la  fête  du  Saint-Sacrement,  parce  que  cette  fête  est 
«  de  tous  les  jours  et  de  tous  les  temps,  etc.  »  Citée  parM.  Capefigue.  Manuscrit  de  Béthune,  8476, 
Bibl.  roy.  de  Paris. 

(1)  Voir  la  lettre  du  nonce  Sainte-Croix  (  15  novembre  4561  )  dans  les  Actes  ecclés.  civ.  et 
Synod .  tom  I,  et  Lelaboureur,  Addit .  aux  Mém.  de  Castelnau ,  t.  1, 1.  h. 
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«  qui  après  s'estre  veu  traînée  par  les  cheveux  dans  votre  terre  de  Monmo- 
«  rency  avec  tons  les  difames  et  injures  qu’on  se  peult  imaginer,  en  un  peu- 
«  pie  qui  n’est  retenu  de  l’autorité  de  son  juge  et  supérieur,  a  esté  enfla  con- 
•  trainte  d’abandonner  sa  maison  et  quatre  petits  enfans  qu’elle  a,  pour  se 
«  retirer  en  ceste  ville  afin  d’y  vivre  avec  plus  de  sécurité  et  y  rechercher 
«  quelque  support  contre  les  violences  de  vos  subiects,  lesquels  sont  mesmes 
«  si  malicieusement  effirontés  de  dire  que  le  traitement  qu’ils  ont  fait  à  ceste 
«  poure  femme  est  de  votre  propre  commandement  et  suivant  votre  inten- 
«  tion  de  ne  souffrir  aucun  huguenot  dans  votre  terre  ;  et  pour  ce  que  je 
«  scay,  mon  cousin,  que  votre  volonté  est  toutte  autre,  j’ay  bien  voulu  vous 
«  en  escrire,  pour  vous  suplierbien  affectueusement  de  faire  sentir  à  Vos  sub- 
«  iects  le  tort*  qu’ils  vods  font  d’employer  votre  authorité  pour  favoriser  leurs 
«  propres  passions  et  outrages,  leur  défendant  au  reste  et  nommément  à  votre 
«  juge  de  Monmorency  de  plus  molester  ladite  Laurence  Tixxier,  mais  au 
«  contraire  la  laisser  vivre  en  paix  en  sa  maison  et  luy  rendre  bonne  justice 
«  entouttes  ses  affaires.  Vous  m’obligerez  beaucoup  par  ce  plaisir  que  la  pitié 
c  de  ceste  poure  femme  affligée  et  mon  debvoir  me  font  requérir  de  vous , 
«  mon  cousin,  auquel  je  prie  Dieu  donner  en  6anté  heureuse  et  longue  vie. 
«  De  Paris  ce  xn*  jour  <f  octobre  1567. 

<  le  vous  prie  de  favoriser  cete  poure  femme  contre  les  iniures  qu’on  lui  fait 
«  iniustement. 

«  Votre  bien  afectionnêe  cousine  et  parfete  amye  (1). 

«  Catherine.  » 

La  femme  qui  écrivit  une  pareille  lettre  était  digne  de  régner  en  France. 

Après  la  paix  de  Saint-Germain,  Catherine,  espérant  avoir  assuré  là  tran¬ 
quillité  publique  à  l’intérieur,  crut  pouvoir  reprendre  la  politique  de  l’alliance 
protestante.  Elle  était  guérie  de  seS  anciens  penchants  pour  la  réforme,  mais 
elle  restait  fidèle  à  son  système  de  séparer  toujours  la  cause  de  l’Eglise  de  la 
cause  de  l’Etat.  D’ailleurs  les  intérêts  français  étaient  si  nettement  dessinés 
qu’elle  n’eut  pas  de  peine  à  décider  Charles  IX  à  se  jeter  franchement  dans 
cette  voie,  sans  avoir  égard  à  la  vive  opposition  de  Pie  Y  et  à  la  colère  de 
Philippe  II.  A  part  l’influence  considérable  que  le  roi  d’Espagne,  maître  de 
l’Italie  du  nord  et  de  celle  du  midi,  devait  exercer  au  point  de  vue  temporel 
sur  la  politique  pontificale,  le  caractère  personnel  du  pape  Pie  V  s’opposait  à 
toute  transaction.  Ce  pontife,  qui  était  intervenu  dans  les  affaires  de  France,  el 
dont  les  troupes  auxiliaires,  commandées  par  le  comte  de  Santa  Fiore,  con¬ 
tribuèrent  fortement  au  gain  de  la  bataille  de  Montcontour,  avait  écrit  lettre 
sur  lettre  pour  empêcher  la  conclusion  de  la  paix  (2),  et  il  aurait  voulu  unii 

(1)  Les  mots  soulignés  sont  de  la  main  même  de  Catherine.  Par  une  inadvertance  qui  formi 
un  non-sens,  Iesecrétaire  a  mis  1597  au  lieu  de  1567.  Cette  pièce,  que  je  crois  inédite,  se  trouvi 
dans  an  manuscrit  de  la  Bibl.  roy.  Divers,  lett.  de  filles  de  France,  8769,  n°  31. 

(2)  «  Si  votre  majesté  veut  faire  fleurir  son  royaume,  elle  doit  travailler  à  extirper  l'hérésie,  e 
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Marguerite  de  Valois  au  roi  Sébastien  de  Portugal.  A  sou  insu  ou  malgré  lui, 
on  négocia  avec  l’Angleterre  pour  décider  la  reine  Elisabeth  à  épouser  le  duc 
d’Anjou  ou  le  duc  d’Alençon;  on  signa  avec  elle  un  traité  d’alliance  (1),  on 
envoya  une  armée  et  des  subsides  dans  les  Pays-Bas  pour  combattre  le  duc 
d’Albe  (2)  ;  on  conclut  le  mariage  de  Marguerite  de  Valois  avec  Henri  de 
Béarn.  Mais  par  le  fait  des  [passions  religieuses  que  quinze  ans  de  troubles 
avaient  violemment  surexcitées,  cette  politique,  nationale  en  réalité,  et  cepen¬ 
dant  impopulaire,  n’était  plus  comprise.  L’alliance  protestante  répugnait  à  la 
majorité  du  pays  et  surtout  à  «  cette  classe  si  nombreuse  du  peuple  qui  pendant 
longtemps  ne  parait  prendre  aucun  intérêt  aux  affaires  publiques,  mais  qui, 
lorsque  tout  à  coup  elle  se  livre  à  ses  passions,  fait  taire  toute  autre  voix  que  la 
sienne  (3).  »  Paris  surtout  se  faisait  remarquer  par  l’exagération  de  son  zèle. 
L’ambassadeur  vénitien  Correro  écrivait  à  sa  cour  qu’il  n’y  avait  pas  dix 
villes  en  Italie  où  la  dévotion  fût  plus  vive  et  la  haine  contre  l’hérésie  plus 
ardente.  Malgré  les  édits  royaux,  le  peuple  s'y  livrait  avec  délices  aux  noyades 
et  pendaisons  de  huguenots  (A).  Quand  les  chefs  de  ce  parti  vinrent  à  Paris , 
qu’on  les  vit  reçus  et  honorés  à  la  cour  (5),  une  irritation  menaçante  com- 

«  elle  ne  doit  souffrir  dans  ses  Etats  que  l'exercice  de  la  seule  religion  catholique,  qui  a  presque 
«  commencé  avec  la  monarchie,  et  que  les  rois  très-chrétiens,  vos 'prédécesseurs,  ont  professée  et 
c  maintenue  avec  tant  de  zèle.  Tant  qu'il  y  aura  du  -partage  dans  les  esprits  en  fait  de  religion, 
t  votre  majesté  n'en  recevra  que  du  chagrin,  et  votre  royaume  sera  un  sanglant  théâtre  de  conti - 
■  nuelles  factions .  »  •—  On  lit  dans  une  autre  lettre  du  23  avril  1570  :  «  Et  cependant  (vos  con- 
«  seillers)  devraient  considérer  que  pour  la  conclusion  d'une  paix  de  cette  nature,  votre  majesté 
c  tire  ses  ennemis  les  plus  acharnés  du  poste  où  ils  exerçaient  ouvertement  le  brigandage,  pour 
c  les  recevoir  dans  sa  propre  maison  et  tomber  daus  leurs  pièges.  D'ailleurs,  quand  môme  ils  n'au - 
a  raient  niçl  dessein  perfide  (ce  que  nous  ne  pensons  pas).  Dieu ,  par  un  juste  jugement  de  laprovi - 
i  dence,  le  leur  suggérerait ,  afin  de  châtierpar  ce  moyen  la  négligence  et  les  vues  personnelles  qui 
c  immolent  ainsi  la  cause  de  la  religion,  b  Cit.  par  M.  de  Falloux,  HisU  de  5.  Pie  V ,  1. 1,  p.  226- 
230. 

(1)  Par  ce  traité  d’alliance  défensive  tout  dirigé  contre  Philippe  II,  Charles  IX  s'engageait  à 
secourir  Elisabeth,  même  dans  le  cas  où  l'invasion  de  l'Angleterre  aurait  pour  cause  un  motif  de 
religion  (22  avril  4572).  Pour  les  négociations  relatives  au  mariage,  voir  la  correspondance  de 
M.  de  Lamotte-Fénelon,  ambassadeur  à  Londres  (Paris,  Techener,  4840).  Cette  correspondance, 
qui  fait  voir  combien  l'ambassadeur  fut  pris  au  dépourvu  par  la  première  nouvelle  de  la  Saint- 
Barthélemy,  démontre  aussi  que  la  catastrophe  ne  fut  préméditée  ni  par  le  roi  ni  par  sa  mère. 

(2)  Défaite  de  Genlis  à  Saint-Guilain  en  Hainaut’(ll  juillet  1572).  Cette  diversion  toutefois,  en 
attirant  au  midi  les  forces  du  duc  d'Albe,  permit  à  l'insurrection  des  Pays-Bas  de  se  développer. 

(3)  Sismondi,  lom.  XVIII,  p.  107. 

(4)  Voir  le  Journal  de  1562,  publié  en  1834  dans  la  Revue  rétrospective ,  vol.  V,  première  série* 
Ce  document,  rédigé  évidemment  par  un  historiographe  de  la  cour,  prouve  le  fanatisme  impi¬ 
toyable  du  peuple  et  l'impuissance  de  l'autorité  à  réprimer  les  désordres. 

(5)  Languet  (lib.  II,  epist.  58)  assure  que  Philibert  de  Cipierre,  gouverneur  de  Charles  IX  et 
très-fervent  catholique,  soutenait  que  les  fils  de  Catherine  finiraient  par  se  faire  protestants,  et  que 
le  duc  d'Anjou  particulièrement,  en  présence  de  plusieurs  personnes,  s'était  ouvert  à  sa  mère 
au  sujet  de  ce  projet.  On  voit  bien  par  les  mémoires  de  la  reine  de  Navarre  que  Languet  était  eu 
cela  bieu  informé  des  choses  de  la  cour. 
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mença  à  gronder  hautement.  L’assassinat  manqué  de  Collgny  par  un  agent 
des  Guises  mit  toute  la  population  en  rumeur.  Le  soir  même  on  nota  pour  le 
massacre  les  maisons  des  calvinistes.  Les  Guises  se  mirent  hardiment  à  la  tête 
des  meneurs.  Si  Paris  agissait  sous  l’unique  impulsion  de  cette  ambitieuse 
famille,  l’autorité  royale  était  compromise  à  jamais  ;  si  les  calvinistes  irrités 
se  concertaient  pour  la  vengeance,  la  guerre  civile  recommençait  plus  achar¬ 
née.  Catherine  n’avait  point  trempé  dans  le  meurtre  de  l’amiral,  quoi  qu’en 
disent  le  nonce  Saiviali  et  le  médecin  Uiron  (1).  Mais  dans  cet  état  extrême, 
elle  se  décida  à  prendre  l’initiative,  espérant  à  ce  prix  diriger  et  dominer  la 
situation.  La  mort  des  chefs  calvinistes  fut  discutée  et  résolue  en  conseil;  le- 
fanatisme  et  les  haines  privées  firent  le  reste.  Vainement  Charles  IX  et  sa  mère 
enjoignirent  aux  quarteniers  de  faire  cesser  les  meurtres  et  pilleries  ;  vaine¬ 
ment  ils  envoyèrent  dans  toutes  les  provinces  l’ordre  de  respecter  la  vie  des 
calvinistes  (2).  A  Paris,  le  soulèvement  populaire  coûta  la  vie  à  plus  de  trois 
mille  personnes.  Les  grandes  villes  suivirent  l’exemple  de  Paris.  Il  fallut  ap¬ 
prouver  le  massacre  en  se  montrant  dans  les  rues  et  inventer  une  prétendue 
conspiration  pour  en  dissimuler  l'odieux. 

Si  l’histoire  disculpe  entièrement  Catherine  de  l’accusation  d’avoir  prémé¬ 
dité  la  Saint-Barthélemy,  la  raison  d’Etat  (hâtons-nous  de  le  dire)  ne  suffit  pas 
pour  justifier  la  participation  qu’elle  fut  forcée  d’y  prendre;  et  les  terribles 
nécessités  politiques  de  ces  époques  de  fermentation  et  de  délire  où  sont  con¬ 
fondues  les  notions  du  juste  et  de  l’injuste,  n’en  pèsent  pas  moins  comme  un 
malheur  éternel  sur  ceux  qui  s’en  trouvent  responsables.  Cette  responsabilité 
pourtant,  Charles  IX  et  sa  mère  la  répudièrent  presque  aussitôt.  Ils  répon¬ 
dirent  par  un  désaveu  aux  compliments  de  l’ambassadeur  d’Espagne,  et  re¬ 
fusèrent  de  recevoir  le  légat  du  pape,  envoyé  pour  les  féliciter.  Aussi  la  Saint- 
Barthélemy  ne  fut  pas  une  satisfaction  suffisante  donnée  à  l’effervescence 
catholique.  La  Ligue  se  forma  après  la  mort  de  Charles  IX  dans  le  but  secret, 
puis  avoué,  de  mettre  les  Guises  sur  le  trône,  préparant  ainsi  comme  consé¬ 
quence  inévitable  la  soumission  de  la  France  à  l’Espagne  (3).  Catherine  reprit 
encore  le  système  de  l’alliance  protestante,  négocia  les  paix  de  Poitiers  et  de 
Fleix,  parcourut  le  Midi,  où  elle  fut  accueillie  avec  respect  par  les  huguenots, 
essaya  de  réunir  les  Pays-Bas  à  la  France,  et  pour  soutenir  la  résistance  du 

(!)  Elle  put  concevoir  de  la  défiance  de  l'engouement  subit  du  jeune  roi  pour  Coligny  ;  niais 
est-ce  une  raison  suffisante  pour  formuler  une  accusation  aussi  grave  ?  M.  Lavallce,  écrivain  im¬ 
partial  et  généralement  favorable  à  Catherine,  l’admet  pourtant  avec  beaucoup  d’autres  histo¬ 
riens.  Mais  la  discussion  où  M.  Alberi  réfute  les  récits  de  Salviati  et  de  Miron  me  paraît  con¬ 
cluante.  Voir  l’ouvrage  cité,  note  XLV,  p.  390-390. 

(2)  Les  écrivains  protestants  disent  le  contraire;  mais  les  actes  sont  là.  Voir  les  lettres  de 
Charles  IX  du  24  août  1572  au  gouverneur  de  Bourgogne;  du  27  août  aux  officiers  de  Bourges  ; 
du  30  août  au  lieutenant  général  de  Bourgogne  ;  du  14  septembre  à  M.  de  Gordes,  gouverneur  du 
Dauphiné;  du  18  septembre  au  duc  de  Guise,  gouverneur  de  Cliampague,  etc. 

(3)  Voir  dans  M.  Capefigue  la  correspondance  du  duc  de  Guise  avec  Philippe  II. 
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Portugal  contre  Philippe  II,  envoya  une  flotte  aux  Açores.  Mais  la  Ligne  força 
la  main  à  Henri  III,  le  jeta  dans  une  guerre  qui  tourna  contre  lui,  exalta 
Guise  à  ses  dépens,  et  le  décida  il  une  résolution  extrême,  celle  d’assassiner 
son  rival.  Catherine,  toujours  ennemie  des  moyens  violents,  désapprouva  le  j 
meurtre,  et  expira  huit  jours  après,  frappée  à  mort  par  un  mot  cruel  et  injuste  ! 
du  cardinal  de  Bourbon  (1).  1 2 

«  La  reine-mère  est  morte,  disait  le  curé  Lincestre,  fougueux  ligueur,  la- 
«  quelle  de  son  vivant  a  fait  beaucoup  de  bien  et  beaucoup  de  mal,  et  je 
«  crois  qu’il  y  a  encore  plus  de  mal  que  de  bien.  Aujourd’hui  se  présente  une 
*  difficulté,  savoir  si  l’Eglise  catholique  doit  prier  pour  elle,  qui  a  vécu  si  | 

«  mal  et  soutenu  souvent  l’hérésie  ;  encore  que  sur  sa  fin  elle  ait  tenu,  dit-on,  j 

«  pour  notre  droite  union  et  n’ait  pas  consenti  a  la  mort  de  nos  bons  princes. 

«  sur  quoi  je  vous  dirai  que  si  vous  voulez  lui  donner  à  l’aventure  un  Pater 
«  et  un  Ave,  il  lui  servira  de  ce  qu’il  pourra.  »  A  ces  paroles,  expression 
des  sentiments  populaires  du  moment,  on  peut  opposer  une  opinion  pins  mûre  | 
et  plus  éclairée,  celle  de  Henri  IV,  à  qui  Catherine  avait  sauvé  la  vie  à  l’épo- 
que  de  la  Saint-Barthélemy,  et  qu’elle  avait  ensuite  protégé  contre  la  Ligue.  I 
«  Qu’eût  pu  faire  une  pauvre  femme  ayant,  par  la  mort  de  son  mari,  cinq  pe- 
«  Uts  enfants  sur  les  bras,  et  deux  familles  en  France  qui  pensaient  d’envahir 
«  la  couronne,  la  nôtre  et  celle  des  Guises?  Fallait-il  pas  qu’elle  jouât  d’étran- 
«  ges  personnages  pour  tromper  les  uns  et  les  autres,  et  cependant  garder, 

«  comme  elle  a  fait,  ses  enfants,  qui  ont  sucessivemcnt  régné  par  la  sage  con- 
«  duite  d’une  femme  si  advisée  (2).  » 

A  notre  tour  nous  dirons  :  Catherine  de  Médicis  a  fait  plus  de  bien  que  de 
mal.  Elle  seule  sut  gouverner  quand  tous  les  ressorts  de  l’administration  pu¬ 
blique  se  détendaient  autour  d’elle.  Par  les  édits  de  Saint-Germain  et  de  Poi- 


(1)  Il  ne  faut  point  se  placer  au  point  de  rue  catholique  extrême  pour  juger  une  reine  qui  1 
crut  constamment  que  la  liberté  religieuse  était  conciliable  avec  la  stabilité  du  pouvoir*  On  s'ex¬ 
pose  ainsi  à  des  jugements  erronés.  M.  de  Falloux,  par  exemple,  dans  son  Histoire  de  Pic  V, 
t.  I,  p.  3C9,  dit  :  «  Nous  ne  calomnions  pas  cette  déplorable  reine,  quand  nous  affirmons  qu'elle 
•  eût  indifféremment  tourné  la  pointe  du  glaive  contre  le  catholique  ou  contre  le  huguenot  se- 
«  Ion  la  crise  du  moment;  et  la  meilleure  preuve  qu’elle  le  pouvait  faire,  c’est  qu’elle  Fa  fait. 

«  Qtib  voyez-vous  donc  au  revers  du  feuillet  sanglant  de  la  Saint-Barthélemy?  N’eît-ce  pas  le  ; 
«  meurtre  d’un  prince  de  l’Eglise  romaine  et  du  héros  des  catholiques?  »  Or  il  est  évident  que  | 

pour  la  Saint-Barthélemy  Catherine  eut  la  main  forcée  par  la  réaction  catholique.  Quant  à  l’as-  > 

sassinat  des  Guises,  elle  y  fut  complètement  étrangère.  Elle  avait  conseillé  5  Henri  III  de  se 
trausférer  à  Lyon,  et  là  de  faire  arrêter  le  duc  de  Guise;  quand  elle  fut  instruite  du  meurtre, 
seulement  après  son  accomplissement  :  «  Dieu  veuille,  dit-elle  à  son  fils,  que  vous  ne  soyez  pas 
t  devenu  roi  de  néant.  »  Cependant  le  cardinal  de  Bourbon  ne  craignit  pas  de  lui  dire  :  0  Ahl 
«  madame,  ce  sont  de  vos  faits,  ce  sont  de  vos  tours  ;  vous  nous  faites  tous  mourir.  »  La  malheu-  f 

rcuse  reine,  si  mal  jugée  de  son  vivant  comme  après  sa  mort,  pleura  amèrement,  se  mit  au  lit  et 
ne  releva  plus.  Voir  sur  ce  fait  les  documents  produits  par  M.  Alberi  d’après  l’archive  des  Médi¬ 
cis  à  Florence,  p.  222  et  402. 

(2)  Mcm.  de  C routard,  p.  384,  cité  par  M.  Lavallée,  Hist.  des  Français ,  t.  II,  p.  501. 
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tiers  elle  rendit  possibles  l'édit  de  Nantes  et  le  règne  de  Henri  IV.  Dans  sa 
longue  carrière  politique  elle  poursuivit  constamment  un  double  but  <  au  de¬ 
dans  la  pacification  de  l’Etat,  au  dehors  la  lutte  contre  l'influence  prépondé- 
rante  du  successeur  de  Charles-Quint.  Elle  combattit  enfin  pour  trois  grands 
principes  qui  seuls  pouvaient  sauver  la  France,  la  tolérance  religieuse,  l’in¬ 
dépendance  nationale  et  la  conservation  de  la  royauté. 

H  ÜILLARD-B]\ÉÏ!OLLES. 

Membre  de  la  première  classe  de  l'Institut  Historique* 


SUR  LES  PRINCIPAUX  MONUMENTS  DU  BOURBONNAIS. 

Après  avoir  parcouru  assez  rapidement  le  Bourbonnais,  dont  le  départe¬ 
ment  de  l’Ailier  occupe  la  plus  grande  partie,  je  m’étais  proposé  de  vous  pré¬ 
senter  pour  noire  séance  de  rentrée  une  courte  notice  sur  les  principaux  mo¬ 
numents  qui  subsistent,  après  la  dévastation  des  siècles  et  des  hommes,  dans 
celte  contrée,  dont  le  nom  seul  inspire  déjà  l'intérêt.  Mais  ayant  voulu  faire 
quelques  recherches,  et  notamment  consulter  l’ouvrage  qui,  sous  le  titre  de 
l9 Ancien  Bourbonnais ,  contient  et  l’histoire  et  la  description  du  pays,  Je  me 
suis  pris  d’une  telle  admiration  pour  ce  monument  littéraire  et  scientifique, 
conçu  et  presque  tout  exécuté  par  un  jeune  homme  mort  à  vingt-huit  ans,  qu’il 
m’a  été  impossible  de  ne  pas  commencer  par  là  ma  narration,  mon  exposé. 

Plusieurs  d’entre  vous  connaissent  et  apprécient  mieux  que  mol  ce  grand 
ouvrage.  Perraettez-moi  néanmoins  de  vous  communiquer  mes  observations, 
sauf  a  blâmer  ce  qu’il  y  aurait  de  téméraire  dans  une  appréciation  sur  des 
matières  dont  plusieurs  me  sont  étrangères. 

Quel  est  celui  d’entre  nous  qui  ne  se  tromperait  pas  si  on  lui  proposait  cette 
question  :  Un  livre  comprenant  deux  gros  volumes  in-folio  magnifiquement 
imprimés,  complétés  par  un  atlas  de  deux  à  trois  cents  planches,  cartes,  plans, 
lithographies,  etc. ,  a  été  publié  en  six  ans  sans  aucune  Interruption,  et  les  der¬ 
nières  livraisons  étant  plus  parfaites  encore  que  les  premières  ;  livre  composé 
tout  entier  depuis  douze  ans;  où  a-t-ii  paru  ?  Nos  pensées  chercheraient  dans 
Paris,  parmi  les  célèbres  imprimeurs,  un  homme  assez  habile,  assez  riche,  as¬ 
sez  généreux  pour  tenter  une  pareille  publication.  Les  in-folio  de  notre  sa¬ 
vant  collègue,  M.  Ernest  Breton ,  nous  viendraient  à  l’esprit.  Ou  bien,  pré¬ 
voyant  que  la  question  posée  indique  une  source  moins  voisine,  nous  parcour¬ 
rions  les  grands  centres  de  civilisation  et  d’industrie,  Lyon,  Lille,  Strasbourg, 
par  exemple.  Eh  bien  ,  nous  aurions  perdu  notre  temps.  Ce  centre  de  civilisa¬ 
tion,  c’est  la  petite  ville  de  Moulins ;  cet  éditeur  hardi  et  dévoué,  c’est  M.  Des¬ 
rosiers. .  Vous  voyez  que  le  Bourbonnais  ne  se  contente  pas  de  nous  donner 
des  races  royales  ;  il  veut  produire  des  générations  savantes  (1). 

(1)  M.  Desrosiers  publie  maintenant  C  Ancienne  Auvergne .  On  peut  compter  sur  un  bon  et  bel 
ouvrage  de  plus. 
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Et  maintenant  figurez-vous  on  jeune  homme  qui,  après  avoir  goûté  de  la 
vie  de  Paris,  qu’il  a  trouvée  fade  et  dangereuse,  se  promène  au  milieu  d’une 
province  où,  à  chaque  pas,  il  contemple  de  hautes  tours,  des  châteaux  créne¬ 
lés,  des  églises  romanes,  et  qui  dit  :  Voilà  l’histoire  de  mon  pays  et  l’histoire 
de  la  France  ;  étudions.  Il  obtient  de  M.  Dufour ,  notre  collègue,  qui,  plus  âgé 
que  lui,  désespérait  de  recueillir  ses  souvenirs,  une  multitude  de  documents  et 
de  dessins  qu’il  se  propose  de  mettre  à  contribution.  Il  s’établit  l’adversaire 
de  la  bande  noire,  c’est-à-dire  de  nos  modernes  Vandales.  Ayant  appris  un 
jour  qu’il  était  question  de  vendre  les  tours  du  château  de  Bourbon-1* Archam¬ 
bault,  il  écrit  aux  journaux  une  note  foudroyante,  qu’il  termine  à  peu  près 
ainsi  :  «  Et  si  l’on  exécute  ce  projet,  je  me  rends  adjudicataire,  et  j’écris  sur 
«  un  marbre  :  Moi,  Achille  Allicr9  j’ai  acheté,  pour  les  conserver  à  l’art  et  à 
«  l’histoire,  ces  monuments  que  faisait  vendre  l’héritier  des  ducs  de  Bout- 
«  bon.  »  Vous  comprenez  que  la  vente  n’eut  pas  lieu.  Vous  comprenez  aussi 
à  quel  point  ce  triomphe  excita  l’ardeur  du  jeune  savant.  Pourquoi  faut-il 
qu’elle  l’ait  épuisé  avant  trente  ans,  et  qu’on  ait  été  forcé  de  lui  donner  pour 
successeur  M.  Adolphe  Michel ,  qui  aurait  été  si  bien  son  collaborateur  ? 

Il  importait  à  la  France  entière  que  ces  souvenirs  fussent  conservés.  Car, 
comme  dit  très-bien  Achille  Allier ,  l'antique  cité  de  B  ourbon-P  Archambault 
est  la  marraine  d'une  race  de  roi>,  et  précisément  de  celle  qui,  depuis  Henri  IV, 
a  occupé  le  trône  sans  interruption. 

Bourbon ,  que  les  Romains  visitaient  déjà  à  cause  de  ses  eaux  thermales, 
avait,  dès  les  premiers  temps  de  la  monarchie  française,  une  telle  importance 
que  Pepin-lc-Brcf  le  donna  comme  récompense  de  grands  exploits  à  un  de  ses 
guerriers,  Nibhilung .  Et  c’est  le  premier  sire  de  Bourbon ,  Adhèmar ,  qui  éta¬ 
blit  les  bénédictins  à  Souvigny ,  préparant  ainsi  une  des  gloires  de  la  France, 
cette  admirable  église  que  le  marteau  (révolutionnaire  a  déshonorée,  mais 
qu'il  n’a  pas  anéantie.  Les  débats  et  les  travaux  des  deux  puissances,  qui  se 
trouvèrent  ainsi  voisines  et  rivales,  ont  plus  d’une  fois  contribué  à  faire  dispa¬ 
raître  les  traces  de  la  barbarie  et  à  émanciper  le  peuple.  C’est  surtout  lorsque 
d’un  côté  les  Mayol  et  les  Odilon,  ces  saints  religieux,  ces  apôtres  citoyens  ;  de 
l’autre  les  Archambaud ,  ces  fiers  guerriers,  ces  généreux  seigneurs  ,  oubliant 
les  intérêts  de  leurs  corporations  et  les  préjugés  de  leur  siècle,  établissaient 
les  sages  coutumes  qui  ont  si  longtemps  fait  la  prospérité  du  Bourbonnais  ; 
c’est  surtout  alors  que  l’on  put  bénir  l’empire  de  la  religion  et  de  la  vertu. 
La  deuxième  race  des  sires  de  Bourbon  se  fit  plus  remarquer  encore  dans  le 
monde  politique.  Aidant  les  croisades  qui  firent  cesser  les  guerres  intérieures 
et  consolidèrent  le  pouvoir  royal,  Guy  de  Dampierre ,  Archambaud- le- Grand, 
Archambaud-le- Jeune,  mirent  à  profit  leurs  victoires  et  leur  crédit  pour  ajou¬ 
ter  à  la  prospérité  de  leurs  vassaux  et  de  leur  patrie.  Sous  ce  dernier  baron, 
le  Bourbonnais  comptait  dix-neuf  châtellenies,  que  nous  nommons  dans  l’or¬ 
dre  alphabétique,  les  documents  n’étant  pas  suffisants  pour  indiquer  la  chrono- 
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logiè  :  Ainay,  Belleperche,  Billy,  Bourbon,  Labruyère-Laubcspin,  Chantelle, 
Charroux,  Gannat,  Hérisson,  Limoise,  Mont  aigu.  Mont  lu  ç  on.  Moulins,  Mu¬ 
rat,  Néris,  Rochcfort,  Souvigny,  Verneuil  et  Vichy.  Et,  pour  qne  tous  ayez 
une  idée  de  la  puissance  de  ces  châtellenies,  je  vous  dirai  qu’encore  en  1789, 
la  famille  d’/Irfcuil,  qui  possédait  Billy,  avait  droit  de  haute,  moyenne  et  basse 
justice  sur  trois  villes  et  cinquante  villages;  droit  de  pêche  sur  trois  lieues  de 
rivière;  droit  de  chasse  dans  toutes  les  forêts  royales,  etc.  Vous  pouvez  d’a¬ 
près  cette  seule  énumération  pressentir  quel  serait  le  nombre  des  châteaux, 
églises  et  autres  monuments,  si  nous  entreprenions  de  les  citer.  Les  seigneurs 
de  ce  temps  trouvaient  et  leur  gloire  et  leur  sûreté  à  ériger  des  édifices  qui 
résistaient  aux  injures  des  ans  et  de  la  guerre. 

Mais  suivons  encore  un  moment  l’histoire  des  hommes,  qui  nous  prépare  à 
la  contemplation  de  leurs  œuvres.  En  1232,  Archambaud-le-Grand  avait  ma¬ 
rié  sa  fille  Marguerite  à  Thibaut,  comte  de  Champagne,  qui  devint  bientôt  roi 
de  Navarre  ;  et  un  demi-siècle  après,  Robert,  fils  du  roi  de  France,  cinquième 
fiis  de  saint  Louis,  prit  pour  épouse  Biatrix  de  Bourgogne,  qui  descendait  des 
Archambaud  et  héritait  de  la  baronnie  de  Bourbon.  Ainsi,  trois  cents  ans  d’a¬ 
vance  s’annonçait  Henri  IV,  roi  de  France  et  de  Navarre. 

Cependant  ce  fils  de  France,  tige  de  la  race  des  Bourbons,  devait  avoir  un  - 
titre  plus  relevé  que  celui  de  baron  ,  et  la  série  des  ducs  de  Bourbon  com¬ 
mence  à  Louis  I",  son  fils  ;  tandis  que  les  Bourbon -  Vendôme,  branche  cadette, 
prenaient  date  pour  leur  généalogie,  qui  se  termine  par  Antoine  de  Bourbon, 
père  de  Henri-le-Grand.  Dans  l’intervalle,  la  branche  ainée  donnait  une  reine 
à  la  France,  Jeanne  de  Bourbon,  femme  de  Charles  V,  et  amenait  en  Bourbon¬ 
nais  Anne  de  France,  dont  l’époux,  Pierre  II,  a  fait  rédiger  les  Coutumes  du 
pays.  Et  il  était  temps  ;  car  son  successeur,  le  fameux  connétable,  mérita  que 
son  duché  devint,  par  la  confiscation,  en  1527,  l’expiation  de  sa  félonie. 

Déjà  Pierre  I n,  ami  des  lettres  et  de  la  civilisation,  avait  compris  l’impor¬ 
tance  des  traditions  et  la  nécessité  de  les  conserver  par  écrit.  lise  faisait  suivre 
à  la  guerre  par  son  archiviste,  et,  sans  h  fatale  défaite  de  Poitiers,  où  ses  pa¬ 
piers  tombèrent  entre  les  mains  des  Anglais,  nous  aurions  sur  l’histoire  des 
arts  et  des  institutions  dans  le  Bourbonnais  des  lumières  qui  nous  manquent, 
et  qui  sont  probablement  étouffées  dans  les  ténèbres  de  la  Tour  de  Londres. 

Peut-être  il  restait  quelques-uns  des  monuments  celtiques,  que  la  Pierre  du 
jour  et  la  Pierre  folle,  rochers  énormes  près  de  Chantelle,  font  soupçonner, 
mais  dont  on  ne  voit  ailleurs  aucune  trace.  Cette  Pierre  du  jour  était  proba¬ 
blement  nommée  autrefois  Pierre  de  jou  et  rappelait  les  honneurs  rendus  à 
Jupiter,  dont  peut-être  elle  avoisinait  le  temple  et  les  autels. 

Quant  aux  monuments  romains,  tandis  qu’il  est  évident  que  César  et  ses  ar¬ 
mées  et  ses  successeurs  ont  occupé ,  traversé,  gouverné  toute  cette  contrée, 
rien  de  ce  qui  a  été  construit  par  les  conquérants  ne  présente  nulle  part  aucun 
de  ces  aspects  imposants  qui  prosternent  l’archéologue  devant  le  peuple-roi. 
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Nérit  seulement,  où  les  thermes  ont  attiré  dès  longtemps  et  les  naturalistes  qui 
ont  analysé  scs  sources,  et  les  riches  qui  vont  prendre  lesjeaux  pour  s’amuser, 
et  les  malades  que  l’espoir  de  la  guérison  fait  voyager,  Nérit  a  découvert  un  1 
amphithéâtre  et  ses  dépendances,  dont  la  science  s'est  plu  à  observer  les  dé-  ; 
tails,  tandis  que  la  curiosité  traçait  autour  une  promenade  charmante.  On  ; 
trouve  donc  à  Nérit  des  aliments  pour  tous  les  goûts ,  tandis  qu’à  Vichy,  en 
admettant  que  la  vertu  des  eaux  soit  aussi  bien  établie  que  celle  de  sa  rivale, 
on  ne  voit  que  des  hôtels  modernes  et  les  jeux  à  la  mode.  Et,  puisque  l’histoire 
est  notre  élément,  j’ajouterai  que  les  souvenirs  de  Néris  ont,  pour  ses  eaux 
elles-mêmes,  un  attrait  fort  piquant.  En  effet,  on  sait  les  deux  époques  où  ces  | 
sources  merveilleuses  ont  jailli  pour  la  première  fois  :  c’était  pourl’une  le  1"  oc¬ 
tobre  1749 ,  pour  l’autre  le  moment  d’un  tremblement  de  terre  plus  célèbre 
encore,  celui  qui  bouleversa  Lisbonne  en  1755.  La  terre  était  alors  aussi  agitée 
que  le  monde  politique  l’a  été  depuis.  Veuillez  croire,  je  vous  prie,  qu’en  at¬ 
tirant  sur  cette  ville,  qui  n’est  plus  qu’un  bourg,  votre  attention  et,  s’il  y  a 
lieu,  vos  recherches,  aucune  arrière-pensée  de  spéculation  n’entre  dans  mon 
esprit ,  et  que  je  ne  suis  ni  actionnaire  ni  acteur  dans  l’entreprise  des  bains.  | 
Je  me  persuade  d’ailleurs  que  nos  considérations  scientifiques  seront  à  peu 
près  impuissantes,  et  qu’il  est  un  autre  pouvoir  auquel  Vichy  devra  longtemps 
sa  prospérité  :  la  mode.  Faisons  des  vœux  pour  que  l’archéologie  et  l’histoire,  j 
auxquelles  la  mode,  depuis  quelques  années,  daigne  accorder  sa  protection,  I 
ne  se  laissent  pas  séduire  par  l’éclat  des  triomphes  que  la  foule  décerne,  et 
qo’elles  restent  toujours  ennemies  des  systèmes  et  amies  de  la  vérité. 

L’Ancien  Bourbonnais  nous  parait  avoir  été  rédigé  d’après  ces  principes, 
et  nous  n’y  avons  vu  dominer  d’autre  sentiment  que  l’amour  du  vrai  et  l’a-  , 
mour  de  la  patrie.  Nous  pardonnons  à  celui-ci  quelques  hyperboles,  et  nous 
déclarons  que  nos  observations  ont  toujours  été  d’accord  sur  les  points  capi-  , 
taux  avec  les  assertions  de  l’auteur,  qui ,  d’ailleurs ,  est  bien  plus  recevable 
que  nous  quand  il  s’agit  d’apprécier  le  caractère  des  monuments. 


Le  Bourbonnais  est  peut-être  la  province  de  France  où  ceux  du  XI*  siècle 
sont  plus  nombreux.  Les  églises  surtout  remontent  presque  sans  exception  au 
style  romano-byzantln.  Nous  dirons  pourtant  que  les  exceptions  6ont  fort  re¬ 
marquables,  et,  malgré  notre  respect  pour  l’antiquité,  nous  préférons  les  ex-  " 
ceptlons  &  la  règle,  Souvigny  entr’autres,  et  j’espère  que  vous  nous  pardon¬ 
nerez. 

Après  ces  généralités ,  nous  voudrions  vous  donner  une  idée  de  chacun 
des  monuments  que  nous  avons  vus  ou  dont  nous  avons  lu  la  description. 
Mais,  comme  nous  le  faisions  remarquer  en  commençant,  c'est  une  entre-* 
prise  au-dessus  de  nos  forces  et  pour  laquelle  le  temps  nous  manquerait.  Per- , 
mettez-nous  donc  de  choisir. 


Vous  comprendrez  aisément  notre  choix  pour  l’ordre  à  suivre  dans  notrej 
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simple  exposé  :  Bourbon-V Archambault  commence  pour  nons  l’histoire  et  le 
voyage-  Son  nom  l’exige,  son  antiquité  le  prescrit. 

Ce  devait  être  un  beau  spectacle,  quand  on  arrivait  à  l’entrée  du  vallon  où 
la  ville  s’est  placée,  que  la  vue  de  ce  château  si  bien  établi,  si  magnifiquement 
construit  sur  une  petite  colline  qui  domine  les  environs,  de  manière  à  devenir 
fort  aisément  inexpugnable.  On  en  peut  juger  à  l’aspect  de  ce  qui  reste  mal¬ 
gré  les  coups  de  canon,  les  assauts,  les  démolitions  et  les  spéculateurs.  Trois 
tours  voisines  ont  été  conservées,  et  il  semble  que  le  ciel  ait  voulu  qu’elles 
survécussent  là,  tandis  qu’à  l’autre  extrémité,  la  fameuse  Quiquengrogne  al¬ 
longe,  non  pas  son  cou  de  grue,  comme  la  tour  de  Mont-le-Héris ,  mais  sa 
taille  gigantesque  avec  l’espèce  de  chapeau  moderne  dont  on  a  déshonoré  sa 
noble  tête.  Ainsi  l'on  apprécie  l’immense  étendue  de  ce  fort,  qui  a  si  longtemps 
défendu  et  enorgueilli  les  sires  de  Bourbon.  Mais,  pour  peu  qu’on  approche 
et  qu’on  examine  ces  ruines  imposantes,  on  s’afflige  et  on  s’indigne  en  voyant 
l’œuvre  de  destruction  poursuivie  et  développée  par  la  main  des  hommes, 
s’attachant  surtout  à  ce  qui  rappelait  les  plus  touchants  et  les  plus  curieux 
souvenirs.  Car  il  y  avait  à  Bourbon  une  sainte  chapelle  comme  à  Paris.  Les  Ar- 
chambaud,  qui  avaient  visité  et,  pour  leur  part,  reconquis  la  Terre-Sainte,  en 
avaient  rapporté  naturellement  de  nombreuses  et  précieuses  reliques ,  et  le 
premier  duc  de  Bourbon,  Louis-le-Grand  (car  le  Bourbonnais  a  eu  le  sien, 
avant  la  France),  ce  Louis  Ier  qui  achetait  le  royaume  de  Thessalonique 
comme  un  autre  eût  acheté  la  ferme  voisine  de  son  château,  voulut  honorer 
Dieu  qui  l’avait  fait  tel,  et  le  Christ  qu’il  avait  servi.  Il  institua  donc  une  cha¬ 
pelle  avec  toute  la  fol,  avec  toute  la  générosité  du  temps.  C’était  le  XIVe  siè¬ 
cle,  et  l’ogive  régnait  dans  le  pays,  où  elle  s’était  introduite  dès  le  XIe.  Les 
colonnettes,  les  voûtes,  les  Verrières,  les  peintures,  les  marbres,  rivalisaient  de 
souplesse  ou  de  magnificence;  rien  n’y  manquait.  Après  de  tels  travaux,  un 
poète  pouvait  dire,  comme  a  fait  le  docteur  Jean  Aubery ,  imitant  des  vers  de 
Mar  liai: 

Omnia  Borboniis  cedant  miracula  thermie  ; 

Natura  hic  posait  quidquid  in  orbe  fuit. 

«  Que  toutes  les  merveilles  du  monde  cèdent  aux  thermes  de  Bourbon  :  la 
«  nature  y  a  rassemblé  tout  ce  qui  orne  l’univers.  » 

Or,  ce  sont  ces  travaux,  ce  sont  ces  trésors  que  des  ouvriers,  payés  par  des 
hommes  du  XIXe  siècle,  sont  maintenant  occupés  à  disperser.  Malheureuse¬ 
ment,  la  partie  du  château  où  se  trouvait  la  sainte  chapelle  a  été  vendue  à  l’é¬ 
poque  de  BOtre  révolution,  qui,  ouhliant  la  poule  aux  œufs  d’or,  croyait  enri¬ 
chir  la  France  en  dépouillant  d’anciens  propriétaires.  Le  propriétaire  actuel 
n’use  pas  apparemment  d’une  chapelle,  même  gothique.  En  conséquence  il  dé 
moût  celle  de  Bourbon.  Je  ne  le  connais  pas  et  je  m’en  réjouis;  car  j’aurai! 
quelque  peine  à  taire  son  nom ,  et  je  n’aime  pas  à  nommer  les  gens  quand  j< 
blâme.  Mais  je  cite  le  fait,  afin  que  les  sociétés  pour  la  conservation  des  monu ■ 
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mente  sachent  qu’on  se  moque  quelquefois  de  leurs  soucis  et  de  leurs  efforts. 

J’aurais  plus  volontiers  fait  le  sacrifice  de  l’église  paroissiale,  qui  présente 
aux  archéologues  des  constructions  et  des  détails  assez  curieux,  mais  dont 
l’aspect  général  ne  m’a  point  paru  mériter  l’honnenr  d’une  gravure,  bien  que 
l’Ancien  Bourbonnais  le  lui  ait  accordé.  Je  pense,  en  outre,  qu’il  eût  été  assez 
facile  de  mettre  l’architecture  de  la  nouvelle  sacristie,  fort  commode  d’ailleurs, 
plus  en  harmonie  avec  celle  de  l’édifice  principal,  et  je  suppose  qu’elle  a  été 
bâtie  depuis  la  mort  à’ Achille  Allier,  à  qui  ses  amis  et  ses  admirateurs  ont 
érigé  dans  le  cimetière  voisin  un  monument  surmonté  de  son  buste,  le  tout,  à 
mon  avis,  fort  peu  gothique,  fort  peu  roman. 

L’église  dç  Saint-Menou  est  au  contraire  un  édifice  très-remarquable,  et 
quand  on  aperçoit  de  loin  sa  flèche,  qui  monte  dans  les  airs  comme  si  les 
pierres  dont  elle  est  faite  n’étaient  point  par  leur  poids  ramenées  vers  la  terre, 
on  croirait  approcher  de  quelque  célèbre  abbaye,  dont  les  moines,  riches  pour 
leur  monastère  de  leur  pauvreté  personnelle,  ne  trouvaient  jamais  les  plans 
des  architectes  assez  magnifiques,  les  voûtes  assez  élevées,  les  tours  assez  im¬ 
posantes.  Malheureusement,  ce  vénérable  monument,  dont  la  crypte  est  fort 
intéressante,  a  beaucoup  souffert  des  injures  du  temps  et  de  l’absence  des  re¬ 
ligieuses  qui  jadis  l’entretenaient.  Il  est  urgent  que  le  gouvernement  pourvoie 
à  la  restauration,  sinon  de  l’abbaye  avec  ses  religieuses,  au  moins  de  leur 
église,  qui  est  maintenant  celle  de  la  paroisse,  ou  bien  qu’il  obtienne  quelque 
nouveau  miracle  de  saint  Menou ,  à  qui  la  tradition  en  attribue  un  assez  singu¬ 
lier.  Rencontrant  une  pauvre  femme  tout  effrayée  à  l’aspect  d’un  serpent  qui 
la  menaçait,  il  étendit  le  bâton  qu’il  tenait  à  la  main  et  autour  duquel  le  reptile 
s’enlaça.  Le  $aint  le  jette  avec  force  et  s’écrie  :  «  Que  le.lieu  où  tu  tomberas  soit 
a  Couleuvre.  »  Telle  est  l’origine  qu’on  attribue  dans  le  pays  au  bourg  de 
Couleuvre ,  situé  à  quatre  où  cinq  lieues  de  là.  Cette  légende,  à  laquelle  nous 
n’ajoutons  foi  que  sous  bénéfice  d’inventaire,  fait  partie,  comme  tant  d’autres, 
de  ces  traditions  non  écrites,  dont  on  devrait  bien  chercher  la  source  et  qui 
peut-être  expliqueraient  bien  des  problèmes  historiques.  Nous  désirons  la  trou¬ 
ver  un  jour  dans  le  livre  des  légendes  de  M.  Collin  de  Plancy. 

On  passe  par  le  village  de  Saint-Menou  pour  aller  de  Bourbon  àSouvigny; 
et  tandis  que  la  première  église  s’annonce  à  toute  la  contrée  par  sa  jolie  flè¬ 
che,  la  seconde,  qui  est  bien  autrement  magnifique,  est  tellement  perdue  au 
milieu  des  autres  édifices  du  bourg  dont  elle  a  pris  le  nom,  qu’il  faut  la  cher¬ 
cher  quand  on  arrive,  quelque  route  qu’on  ait  suivie  ;  mais  on  est  bientôt  dé¬ 
dommagé  de  l’espèce  de  peine  qu’on  a  éprouvée.  L’abbaye  de  Souvigny 
remonte  au  Xe.  siècle,  au  temps  du  premier  Adhémar ,  et  sans,  aucun  dotfte  les 
bénédictins  bâtirent  alors  une  église.  Mais,  quelques  siècles  plus  tard  ,  quand 
les  rois  de  France,  en  commençant  par  Hugues  Capet,  leur  eurent  donné  le 
droit  de  battre  monnaie  et  qu’ils  eurent  partagé  ce  privilège  avec  les  sires  de 
Bourbon,  ce  qu’ils  firent  sous  Philippe- Auguste,  la  simplicité  du  style  roman 
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ne  s'accommoda  plas  avec  leur  position  temporelle  ,  et  leurs  droits  seigneu¬ 
riaux,  presque  princiers,  durent  se  manifester  par  la  somptuosité  de  leur  ré¬ 
sidence  ;  c’était  ainsi  que  la  féodalité  entendait  ses  intérêts.  Les  moines  de  Sou- 
vigny  voulurent  au  moins  que  leur  magnificence,  tournât  en  même  temps  à  la 
gloire  de  Dieu.  Après  divers  embellissements  ajoutés  au  premier  édifice,  ils  se 
mirent  à  l’établir  sur  un  pian  plus  vaste  et  plus  grandiose,  tout  en  respectant  les 
parties  plus  notables  de  Tancienne  construction.  Ainsi  le  portail  de  l’église  offre 
des  traces  du  X°  et  du  XI*  siècle  ;  mais  le  XVe  a  tellement  agrandi  et  tellement 
orné  le  reste  de  la  basilique,  qu’il  est  resté  à  peu  près  seul  en  possession  de  se 
montrer  à  l’œil  des  curieux.  L’église  est  comparable  à  nos  grandes  cathédrales, 
et  les  trois  quarts  de  nos  évêques  en  envieraient  la  sacristie.  La  nef  du  milieu 
présente  un  aspect  imposant,  et  les  deux  nefs  latérales  sont  beaucoup  plus  lar¬ 
ges  et  plus  élevées  que  ne  le  sont  ordinairement  les  bas  côtés.  Il  est  impossi¬ 
ble,  je  crois,  d’entrer  dans  ce  beau  temple  sans  être  saisi  d’admiration,  sans 
se  recueillir  ou  s’exalter  en  présence  de  Dieu.  Malheureusement,  l’injure  des 
temps  et  les  profanations  des  hommes  viennent  bientôt  attrister  la  vue  et  ser¬ 
rer  le  cœur.  Les  vitraux  sont  conservés  en  partie  ;  mais  à  côté  d’un  panneau 
intact  et  brillant,  des  carreaux  de  verre  blanc  se  placent  presque  partout  et, 
jusqu'à  présent,  sans  aucun  respect  pour  les  sujets  représentés,  qu’on  n’a  pas 
encore  essayé  de  rapprocher  en  les  coordonnant.  Ce  qui  dépasse  néanmoins 
de  beaucoup  cette  impresssion  pénible ,  c’est  le  Spectacle  des  dégradations 
qui  indiquent  la  présence  de  i’homme.  Croiriez-vous  qu’il  s’est  trouvé  en  France 
des  sauvages  assez  absurdes  ou  assez  féroces  pour  prendre  plaisir  à  massacrer 
des  chefs-d’œuvre  de  sculpture,  sans  aucune  espèce  de  profit  ?  Nous  avous  vu , 
dans  la  cathédrale  de  Paris*  autour  d’un  assemblage  de  fleurs  de  lis  en  mar¬ 
bre  qui  ornait  le  pavé  du  sanctuaire,  ces  mots,  caractéristiques  de  l’époque  , 
gravés  avec  un  soin  assez  bizarre  :  c  Ce  monument  de  la  tyrannie  a  été  con- 
«  servé  par  respect  pour  les  arts.  »  Le  peuple  imitateur  n’a  pas  en  pro¬ 
vince  partagé  ces  scrupules.  De  charmantes  statuettes  décorant  un  tombeau  ont 
été  décapitées,  ont  perdu  bras,  jambe,  draperies,  selon  que  le  relief  prêtait  au 
barbare.  Dans  une  grande  chapelle  qui  rappelle  très  bien  celles  de  la  basili¬ 
que  de  Saint-Denis,  où  sont  placés  les  mausolées  de  Louis  XII  et  de  Fran¬ 
çois  Ier 9  un  mausolée  semblable  a  été  érigé  en  l’bonneur  de  Louis  II  sur¬ 
nommé  le  Boni,  duc  de  Bourbon.  Eh  bien ,  on  s’est  amusé  à  briser  la  mâchoire 
Inférieure  du  cbieu  qui  veille  aux  pieds  de  sou  maître...  Jugez  par  là  des  autres 
mutilations.  — Et  pourtant  l’effet  général  du  monument  est  tel  qu'il  suffit  d’un 
peu  d’amour  de  l’art  pour  oublier  les  honteuses  traces  du  vandalisme  en  sui¬ 
vant  des  yeux  ees  colonnettes  si  sveltes  et  si  élégantes  qui  montent  le  long 
des  piliers  pour  sé  réunir  en  ogives  ;  ces  clochetons  qui  rivalisent  de  richesse  et 
de  légèreté;  ces  pendentifs  dont  les  ornements  toujours  divers  protestent  contre 
nos  modernes  ornements,  jetés  tous  dans  le  même  moule.  Bientôt  d’ailleurs  le 
zèle  intelligent  de  l’abbé  Chambon ,  qui  gouverne  la  paroisse  de  Sottvigoy  et 
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qui  est  enchanté  de  son  église,  aura,  grâce  aux  secours  qu’il  sait  obtenir  et  au 
goût  des  hommes  qu’il  consulte,  fait  disparaître  les  traces  de  la  barbarie  ci¬ 
vilisée,  et  assuré  aux  amateurs  d’archéologie  un  jour  de  bonheur,  aux  artistes 
de  nombreux  modèles,  aux  touristes  un  but  charmant  de  voyage  et  des  im¬ 
pressions  profondes,  comme  on  dit  depuis  qu’il  est  trop  commun  d’observer. 
Il  ne  manque  à  cette  belle  église  que  deux  hautes  tours  ou  une  flèche  de  cent 
mètres  au-dessus  du  sol.  On  distinguerait  ainsi  la  maison  de  Dieu  des  autres 
édifices  qui  l’entourent,  restes  assez  bien  conservés  de  l’abbaye  môme,  où  les 
architectes  et  les  sculpteurs  trouveraient  encore  des  sujets  d’étude. 

Hâtons-nous  maintenant  d'arriver  à  Moulins.  Devenue  capitale  du  Bour¬ 
bonnais,  chef-lieu  du  département  de  l’Ailier,  cette  ville  pourrait  être  jalouse 
de  la  préférence  que  nous  accordons  à  des  lieux  moins  importants  qu’elle. 
Heureusement  nous  avons  pour  apaiser  sa  susceptibilité  et  répondre  à  ses  pré¬ 
tentions  de  fort  bonnes  raisons  à  produire.  D’abord,  en  notre  qualité  d’historien , 
nous  suivons  l’ordre  des  temps;  ensuite,  en  notre  qualité  d’archéologue, nous 
tirons  notre  chapeau  à  la  ville  capitale,  mais  nous  préférons  les  villes  secondaires. 
Pour  être  plus  agréable  à  habiter.  Moulins  a  voulu  être  plus  moderne,  et  nous 
cherchons  les  anciens  monuments.  Or,  le  plus  imposant  de  ses  monuments,  le 
château,  qui  était  si  vaste  et  si  solide  que  les  tremblements  de  terre  même  ne  sem¬ 
blaient  pas  pouvoir  l’ébranler,  le  château  a  presque  disparu.  Il  n’en  reste  qu’une 
tour,  la  Mal  Coiffée ,  qui  est  encore  plus  mal  habitée,  puisqu’elle  sert  de  prison  ;  et 
tandis  que  l’intérieur  est  ainsi  profané ,  on  voit  à  l’extérieur  de  petites  con¬ 
structions  en  plâtre  s’accrocher  à  ce  grand  débris  et  insulter  à  ses  souvenirs  avec 
leurs  fenêtres  étroites  et  leurs  rideaux  de  mousseline  brodée  au  métier.  Il 
faut  pourtant  convenir  que  les  châteaux  des  ducs  de  Bourbon,  comme  tous 
ceux  des  seigneurs  féodaux,  contenaient  des  prisons  et  des  cachots;  mais  au  - 
dessus  des  prisonniers  s’étendaient  les  vastes  salles  où  siégeaient  les  juges.  Or 
on  à  détruit  les  grands  appartements,  et  le  palais  de  justice  de  Moulins  est 
maintenant  un  grand  bâtiment  en  brique,  où  l’espace  et  l  air  ont  été  mesurés 
comme  dans  la  rue  Saint-Denis  à  Paris.  Allons  d’un  autre  côté  de  la  ville 
découvrir  les  monuments  qu’on  a  respectés.  En  approchant  de  la  tour  de 
l’horloge,  où  Jacquemart  figure,  comme  à  Compïègne  et  ailleurs ,  on  rencon¬ 
tre  plusieurs  maisons  particulières  dont  les  propriétaires  ont  conservé  la  phy¬ 
sionomie  antique,  et  dans  ce  quartier  il  en  est  une  que  je  n’ai  pas  trouvée  , 
mais  qui  existe  pourtant,  sur  laquelle  ont  été  gravées  ces  touchantes  paroles 
de  l'Evangile  :  Hœc  dicit  Dominas  Jésus  :  In  quamcumque  domum  intraveritis , 
primum  dicite  :  Pax  huic  domui  !  «  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  Jésus  :  quand 
«  vous  entrerez  dans  une  maison  quelconque ,  dites  d'abord  :  Paix  à  cette 
«  maison  !•  Rendons  nos  hommages  en  passant  à  la  tour  dè  l’Horloge  elle- 
même  ;  mais  surtout  allons  admirer  la  jolie  petite  église,  qui  est  devenue  ca¬ 
thédrale,  de  simple  collégiale  qu’elle  était  autrefois,  quand  Moulins  n’avait 
pas  d’évêque,  et  l’évêque  actuel,  Mgr  [de  Pons ,  est  le  premier.  Nous  avons 


Digitized  by  LjOOQie 


179  — 


pu,  en  arrivant  de  Souvigny,  apercevoir  des  tourelles  et  des  clochetons  déco¬ 
rant  avec  une  symétrie  parfaite  un  toit  fort  élégant  qui  domine  sur  toute  la 
ville  :  c’était  la  cathédrale.  Nous  pouvons  maintenant  observer  les  détails  de 
l’architecture  et  de  la  première  ornementation,  et  comprendre  combien  il  est 
fâcheux  que  le  chœur  et  les  alentours  seulement  aient  été  bâtis,  la  nef  restant 
à  faire.  C’est  absolument  comme  à  Beauvais:  seulement  la  cathédrale  de  Mou¬ 
lins  tiendrait  tout  entière  sous  une  arcade  de  Beauvais.  Nous  ne  quitterons 
pas  Moulins  sans  aller  visiter  la  chapelle  du  collège  royal,7  où  le  proviseur, 
M.  Molroguier,  veille  avec  le  soin  d’un  homme  de  talent  sur  le  fameux  tom¬ 
beau  de  Henri  II,  duc  de  Montmorency,  tombeau  que  je  n’entreprendrai  pas 
de  décrire  après  tant  d’autres,  que  je  me  contente  de  désigner  à  l’admiration, 
en  ajoutant  seulement  que  la  veuve  du  héros,  devenue  supérieure  du  monas¬ 
tère  de  la  Visitation  auquel  succède  le  collège,  se  distingua  surtout  par  son 
zèle  pour  la  décoration  de  la  maison  de  Dieu,  conciliant  ainsi  les  affections  du 
Ciel  avec  les  regrets  que  son  amour  conjugal  lui  avait  laissés,  ornant  à  la  fois 
et  le  tabernacle  de  J.-C.  et  le  monument  de  son  époux.  Cette  observation  est 
le  résultat  d’une  découverte  qu’a  faite  M.  Molroguier:  une  inscription  ignorée 
jusqu’ici.  Enfin  un  autre  rapprochement  historique  ne  saurait  nous  échapper. 
C’est  dans  cette  église  de  la  Visitation  de  Moulins  qu’a  été  érigé  le  premier  au¬ 
tel,  la  première  chapelle  en  l’honneur  du  Sacré-Cœur  de  Jésus,  et  il  se  trouve 
qu’après  deux  siècles,  c’est  aussi  à  Moulins  qu’on  élève  la  première  église 
paroissiale  sous  la  même  invocation.  Faisons  des  vœux  pour  que  les  nouveaux 
architectes  soient  aussi  bien  inspirés  que  ceux  du  moyen  âge,  et  même  de  la 
renaissance,  qui  ont  conçu  et  exécuté  la  cathédrale. 

Les  autres  villes  du  Bourbonnais  devraient  bien  chacune  montrer  leur  châ¬ 
teau  ;  mais  il  en  est  peu  qui  n’aient  sur  la  conscience  le  même  crime  que  Moulins, 
et  du  reste  il  est  juste  de  remarquer  que  les  guerres  féodales  ayant  cessé,  les 
fortifications  devenaient  inutiles  ;  que  quelques-unes  d’ailleurs  ont  été  détrui¬ 
tes  parla  guerre  même;  que  d’autres  ont  cédé  aux  exigences  politiques  ou 
despotiques  (comme  vous  voudrez)  des  Richelieu  et  autres  terribles  pacifica¬ 
teurs.  Nous  ne  devons  donc  pas  accuser  trop  vivement  les  habitants  du  pays, 
et  je  vous  prie  même  d’appliquer  à  Moulins  cette  espèce  d’amnistie,  autant 
que  de  droit.  Mais  enfin  le  château  de  La  Palisse  est  mieux  conservé;  le  châ¬ 
teau  de  Montluçon  est  mieux  respecté,  et  si  une  partie  sert  pour  les  prison¬ 
niers,  les  tribunaux  y  ont  aussi  leur  salle  d’audience  ;  quant  à  Gannat ,  il  n’of¬ 
fre  plus  que  son  église,  et  nous  lui  pardonnons  en  faveur  de  l’intéressante 
histoire  que  les  monuments  de  la  contrée  rappellent.  Giraud ,  comte  d'Aurillac, 
était  fort  amoureux  d’une  jeune  vierge  nommée  Procule  ;  mais  elle  s’était  con¬ 
sacrée  à  Dieu,  et  ne  voulait  être  ni  la  maitressq  ni  raêipe  l’épouse  du  redouta¬ 
ble  seigneur.  Celui-ci,  furieux  et  comme  suzerain  et  comme  amant,  tua  de  sa 
main  la  timide  et  courageuse  chrétienne.  Heureusement  le  sang  des  martyrs 
a  toujours  été  une  semence  féconde,  et  Giraud ,  revenu  â  lui-même,  honteux 
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de  son  crime  et  de  sa  lâcheté,  se  convertit,  fit  pénitence,  répandit  partout  ses 
bonnes  œuvres  et  ses -exemples  de  vertu,  de  manière  à  mourir  saintement  et 
à  devenir  le  patron  de  la  basse  Auvergne. 

Mais  si  les  villes  ou  démantelées  ou  vendues  aux  spéculateurs  ont  vu  dispa¬ 
raître  leurs  monuments;  si,  à  l’exception  de  Cusset,  où  les  maisons  du  moyen 
âge  sont  encore  en  majorité,  ou  du  moins  composent  une  minorité  imposante, 
elles  ont  remplacé  par  des  constructions  grossières  ou  étroites  les  édifices  que 
le  temps  ébranlera,  il  s’est  rencontré  dans  les  campagnes  des  familles  assez 
amies  de  leurs  souvenirs  et  de  leurs  ancêtres  pour  préserver  de  la  destruction 
les  vénérables  manoirs  auxquels  elles  devaient  leurs  titres  et  le  principe  de  1 
leur  gloire.  Honneur  d’abord  aux  Bourbon- Musset,  qui  ont  entretenu  le  châ¬ 
teau  de  leurs  pères,  de  manière  à  rendre  le  moyen  âge  vivant  au  milieu  de 
nous!  Il  n’est  pas  une  tourelle,  pas  un  fossé,  pas  une  girouette  au  haut  de  ces  1 

toits  solennels,  qu’ils  n’aient  défendus  contre  la  vétusté,  contre  la  mode,  con-  ! 

tre  les  maladroites  restaurations.  Leur  domaine  est  ancien  comme  leur  nom,  1 

et  on  le  croirait  de  notre  siècle  comme  leur  ton  et  leur  politesse.  L’ancienne 
souche  des  Séguier  et  la  nouvelle  gloire  des  Montcbello  se  montrent  aussi  en  I 

Bourbonnais  par  leur  respect  pour  les  châteaux,  pour  les  églises,  pour  les  i 

grands  hommes  des  siècles  passés.  i 

A  côté  des  nobles  familles,  nous  trouvons  aussi,  pour  conserver,  pour  rele-  • 

ver  les  monuments,  de  modestes  et  simples  religieux  ;  et  c’est  avec  une  véri-  ! 

table  joie  que  tout  cœur  d’archéologue,  que  tout  cœur  de  Français  apprendra  le  ! 

rétablissement  de  la  célèbre  abbaye  de  Septfons,  dont  les  magnifiques  ruines 
commençaient  à  couvrir  le  sol  et  à  disparaître.  Les  Trappistes  de  l’abbaye  du  ! 

Gard,  cédant  la  place  au  chemin  de  fer  d’Amiens  à  Boulogne,  ont  acheté  de  I 

leurs  épargnes  et  de  leurs  espérances  ces  vastes  bâtiments,  qu’on  avait  désho-  i 

norés.  Ils  y  sont,  et  les  mains  qui  créent  à  Staouéli  les  prodiges  de  l’archi- 
teclure  moderne,  vont  ranimer  les  merveilles  qu'ont  laissées  après  eux  les 
maîtres  maçons  des  siècles  passés. 

Et  les  siècles  d'autrefois,  abandonnés  à  eux-mêmes  dans  certaines  parties 
de  la  province,  où  nos  modernes  spéculateurs  n’osent  pas  suivre  les  géants  de 
ces  grandes  époques,  se  plaisent  â  étaler  leurs  majestueuses  ruines  et  à  con¬ 
fondre  nos  plus  hardis  entrepreneurs.  Allez  voir  à  B  tot-le- Rocher  cette  forte¬ 
resse  ruinée  qui  domine  tout  le  pays  ;  demandez-vous  comment  on  a  osé  éle¬ 
ver  ces  murailles,  décrire  ces  arceaux,  envahir  ces  roches  escarpées,  et  vous 
serez  bientôt  convaincu  que  le  beau  et  le  grand  appartiennent  encore  à  df au¬ 
tres  siècles  qu’au  XIXe.  Certes ,  au  milieu  des  merveilleuses  découvertes, 
des  notables  perfectionnements,  des  entreprises  gigantesques  de  Fart  et 
de  l’industrie,  lorsque  les  distances  sont  annulées  et  le  temps  conquis  par  nos 
machines,  je  n’irai  pas  mettre  nos  aïeux  au-dessus  de  nous  ;  mais  ne  nous  met¬ 
tons  pas  non  plus  si  hardiment  au-dessus  d’eux.  Si  avec  nos  calculs,  nous  , 
avions  leurs  forces  ;  si  avec  nos  combinaisons,  nous  avions  leur  génie  ;  si  avec 


Digitized  by 


Google 


—  181  — 


notre  raison  souvent  incertaine,  noos  avions  leur  foi  toujours  confiante,  nos 
prodiges  des  arts  deviendraient  et  plus  parfaits  et  plus  utiles. 

L’abbé  Auger, 

Membre  de  la  troisième  classe. 


NINON  CHEZ  DES  IVETEAUX. 

Vers  le  milieu  du  XVII*  siècle,  il  y  avait  dans  le  faubourg  Saint-Germain 
une  maison  d’agréable  apparence,  remarquée  des  voisins  surtout  parce  qu’elle 
était  constamment  close.  Le  propriétaire  n'en  sortait  jamais,  et  quoiqu’il  eût 
été  autrefois  bien  connu  dans  le  monde,  soit  qu’il  eût  depuis  ce  temps  négligé 
ou  môme  oublié  ses  amis,  il  ne  recevait  non  pins  d’eux  aucune  visite,  et  la 
porte  de  la  rue  ne  s’ouvrait,  à  vrai  dire,  que  pour  laisser  passer  chaque  matin 
les  aliments  nécessaires  à  la  vie. 

Un  jour  pourtant  une  femme  se  présenta,  célèbre  dans  la  bonne  compagnie 
d’alors:  c’était  la  fameuse  Ninon  de  Lenclos.  Née  en  1615  et  âgée  de  trente 
ans  environ,  elle  avait  entendu  dire  que  son  ancien  ami  le  seigneur  des  lve- 
teaux,  depuis  quelque  temps  en  proie  à  une  maladie  noire,  ne  voulait  plus  voir 
personne.  Quittant  aussitôt  le  Marais  et  sa  bonne  rue  des  Tournelles,  elle  avait 
passé  la  Seine  pour  s’assurer  par  elle>même  de  cette  fâcheuse  nouvelle,  et 
porter,  s’il  était  possible,  quelques  consolations  à  l’ami  de  son  enfance. 

A  peine  son  nom,  dit  d’abord  au  portier,  eut-il  été  transmis  au  maître,  que 
l’ordre  fut  donné  de  l’introduire  ;  ou  la  ût,  en  effet,  passer  sons  une  galerie  de 
feuillage,  sous  des  bosquets  touffus,  et  de  là  sur  une  pelouse  où  des  moutons 
ornés  de  rubans  dediverses  couleurs  paissaient  tranquillement  l’herbe  au  bord 
d’un  ruisseau  factice.  Les  loups  ne  pénétraient  pas  dans  cette  bergerie,  et  le 
chien,  mollement  étendu  sur  l’herbe,  oe  semblait  pas  dressé  à  éloigner  le  dan¬ 
ger  des  agneaux  confiés  à  sa  garde. 

Près  du  troupeau  se  tenait  un  vieux  berger,  le  chaperon  sur  la  tête,  la  pa¬ 
netière  au  côté,  la  houlette  à  la  main,  le  tout  richement  enrubanné  ;  car  ja¬ 
mais,  sur  les  bords  du  Lignon,  les  bergers  chantés  par  d’Urfé  n’avaient  plus 
consciencieusement  porté  les  couleurs  de  leurs  bergères. 

A  la  vue  de  Ninon,  le  vieux  pâtre,  au  lieu  de  se  lever  et  de  venir  à  sa  ren¬ 
contre,  prit  son  galoubet,  et  joua  avec  plus  d’énergie  et  d’expression  qu’on 
n’en  eût  attendu  de  son  âge  ce  joli  air:  Que  ne  suis-je  la  fougère?  qu’il  avai,t 
anciennement  composé,  et  que  sa  grâce  naïve  a  fait  parvenir  jusqu’à  nous. 

Ninon  ne  put  douter  qu’elle  n’eût  devant  les  yeux  ce  poêle  dont  l’aimable 
conversation  avait  contribué,  une  quinzaine  d’années  auparavant,  à  former  son 
esprit  aux  manières  de  la  bonne  compagnie.  Des  Iveteaux  en  effet,  né  vers  1560, 
nommé  précepteur  d’abord  du  duc  de  Vendôme,  fils  de  Henri  IV  et  de  Gabrielle 
d’E$trées,et  ensuite  de  Louis  XH1  encore  dauphin,  était  un  des  hommes  de  ce 
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emps  dont  le  commerce  était  le  plus  agréable.  Versé  dans  la  connaissance  de 
'antiquité,  nourri  de  ce  que  nos  anciens  poètes  avaient  fait  de  plus  exquis, 
joëte  lui-méme  et  musicien,  il  était  impossible  de  couvrir  d’un  vernis  plus  sé¬ 
duisant  les  libertés  ou  les  faiblesses  que  son  état  faisait  à  bon  droit  qualifier  de 
rices.  Aussi,  même  en  le  renvoyant  de  la  cour,  lui  avait-on  laissé  ses  bénéfices. 
Hais  sur  le  reproche  que  lui  fit  le  cardinal  de  Richelieu  de  la  corruption  de  ses 
mœurs,  il  s’en  était  défait  ;  et  soulagé  du  poids  d’un  état  dont  il  n’avait  ni  le 
goût  ni  les  vertus,  il  s’était  retiré  dans  sa  maison  du  faubourg  Saint-Germain. 
Là,  vivant  tranquille,  et  heureux  en  apparence,  il  continuait  pourtant  de  voir 
ses  amis,  lorsqu'une  circonstance  particulière  dont  je  parlerai  tout-à-l’beure 
Stait  venue  changer  à  la  fois  le  cours  de  ses  idées  et  son  genre  de  vie. 

«  Eh  !  quoi,  s’écria  Ninon,  c’est  vous,  mon  vieil  ami,  que  je  retrouve  après  un 
si  long  temps,  et  sous  cet  accoutrement,  au  milieu  de  vos  moutons,  la  gourde 
à  la  main  et  la  panetière  au  côté  !  Que  signifie,  je  vous  prie,  toute  cette  mas¬ 
carade? 

—  Une  mascarade!  répondit  des  Iveleaux.  Ah!  jeune  folle,  c’est  la  vie  hu¬ 
maine,  c’est  le  train  des  cours  et  celui  du  monde  qui  méritent  ce  nom.  Quant  à 
moi,  je  les  ai  appréciés  à  leur  juste  valeur,  et  c’est  pour  cela  que  j’y  ai  re¬ 
noncé. 

Agréables  déserts,  séjour  de  l'inDocençe, 

Où  loin  des  vanités,  de  la  magnificence. 

Commença  mon  repos  et  finit  mon  tourment, 

Vallons,  fleuves,  rochers,  plaisantesolitude. 

Si  vous  fûtes  témoins  de  mon  inquiétude, 

Soyez-le  désormais  de  mon  contentement  (1). 

—  Oui,  mon  ami,  interrompit  Ninon,  je  sais  que  vous  n’avez  pas  eu  à  vous 
louer  de  la  cour,  et  que  souvent  au  milieu  de  vos  contrariétés,  soupirant  après 
les  loisirs  des  champs  et  la  fraîcheur  des  bots,  vous  répétiez  comme  en  ce  mo¬ 
ment  les  vers  de  M.  Racan,  votre  poete  de  prédilection.  Du  moins,  à  cette  épo¬ 
que,  nous  nous  voyions  encore;  et  d’ailleurs  ce  n’était  pas  aflublé  de  tous  ces 
oripeaux,  couvert  de  tous  ces  rubans,  que  vous  vous  montriez  à  nous. 

— Certes,  répondit  le  vieux  poëte,je  me  souviens  de  ce  temps  où,  m’ignorant 
moi-même  et  courant  après  un  bonheur  qui  me  fuyait  sans  cesse,  je  croyais 
trouver  l’apparence  dans  les  plaisirs  du  monde  et  la  conversation  des  gens 
d’esprit.  Alors,  ô  Ninon,  je  fréquentais  votre  père,  et  me  plaisais  à  vous  voir 
développer  ces  grâces  qui  vous  distinguent  aujourd’hui.  Toutefois,  je  me  disais 
que  ces  plaisirs  inquiets,  ces  bruits  de  salon,  ces  caquets  de  ville  n’étaient  à 
peu  près  rien  pour  le  bonheur.  Toujours  charmé  des  descriptions  champêtres 
que  j’avais  vues  dans  VA  strie,  mon  âme  aspirait  à  un  état  meilleur;  c’était  un 
monde  nouveau  qu'il  me  fallait  découvrir,  et  la  terre  ne  m’offrait  rien  qui  pût 
me  satisfaire.  Retiré  seul  ici,  me  perdant  sous  ces  beaux  platanes,  soit  dans  la 

(1)  Racaa.  Stances, 
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chaleur  du  jour,  soit  par  la  fraîcheur  des  nuits,  et  à  la  tranquille  clarté  de  la 
lune,  je  réalisais  dans  mon  imagination  ce  que  d’Urfé  nous  avait  peint  de  si 
douces  couleurs.  Son  livre  à  la  main,  je  me  supposais  H  y  las  ou  Céladon,  et 
m’adressant  en  idée  à  Pbilis  ou  a  la  divine  Astrée,  je  leur  récitais  des  chan¬ 
sons  auxquelles  nulle  voix  ne  répondait. 

*  C’était,  vous  l’avouerai-je?  un  songe  un  peu  pénible,  quoique  j’y  revinsse 
sans  cesse;  car,  daos  la  solitude  absolue,  nous  sentons  profondément  combien 
une  compagnie  nous  est  nécessaire,  et  que,  comme  l’a  dit  la  Genèse,  il  n’est  pas 
bon  que  l’homme  soit  seul.  J’implorais  donc  instinctivement  le  Ciel,  qui,  dans 
sa  bonté,  m'envoya  enfin  ce  que  je  lui  demandais  depuis  si  longtemps  :  une  au¬ 
tre  Eve  était  donnée  au  pauvre  Adam. 

—  Que  m’apprenez- vous  là  !  s’écria  Ninon.  Avez-vous  une  compagne  ici? 
Est-ce  la  cause  qui  vous  dérobe  à  vos  amis  depuis  longues  années  ?  et  cette 
nouvelle  passion  est-elle  si  exclusive  ou  si  jalouse  que  vous  craigniez  d’en  faire 
connaître  l’objet  ? 

—  Ge  n’est  pas  ce  que  vous  pensez,  répondit  des  Iveteanx.  Le  bonheur  que 
je  me  suis  fait  ici  m’a  seul  dégoûté  de  votre  bruyante  vie  ;  et  quant  à  celle  à 
qui  je  le  dois,  vous  allez  la  juger  vous-même.  > 

En  même  temps,  il  reprit  son  gaboulet,  et  ayant  préludé  pour  se  donner  le 
ton,  il  chanta  de  toute  sa  voix  ces  vers  du  vieux  poète  Gombauld,  qai  vivait 
encore  : 

Allons,  belle  Pbilis,  le  ciel  nous  favorise, 

Et  rien  n’est  aujourd'hui  contraire  h  notre  amour. 

Allons  voir  ces  beaux  lieux,  votre  aimable  séjour. 

Dont  la  garde  fidèle  est  &  Flore  commise. 


.  Au  même  instant  les  sons  d’un  luth  se  firent  entendre,  qui  prouvaient  qu’on 
l’avait  compris;  et  bientôt  sortit  de  dessous  la  feuillée  une  jeune  bergère 
aussi  parée,  aussi  couverte  de  rubans  qne  le  maître  de  la  maison,  avec  son  iné¬ 
vitable  houlette  et  son  chien  tout  chamarré  de  nœuds  d’amour. 

Ninon  eut  bien  envie  de  rire  de  ce  grotesque  attirail;  mais  la  nouvelle  venue 
était  si  belle,  si  bien  prise  dans  sa  taille,  sa  démarche  était  si  décente,  et  sous 
ces  fanfreluches  conservait  un  tel  air  de  modestie  et  de  noblesse,  qu’elle  se 
sentit  d’abord  attirée  vers  elle,  et  ne  pensa  plus  qu’à  apprendre  quelle  aven¬ 
ture  avait  réuni  deux  personnes  d’un  âge  si  éloigné. 

«  Venez,  Phills,  dit  le  vieux  des  Iveteaux  :  nous  recevons  aujourd’hui  la  visite 
d’une  ancienne  amie  dont  nous  avons  souvent  parlé  ensemble,  mademoiselle 
de  Lendos.  Quoique  peu  faite  à  notre  genre  de  vie  et  emportée  dans  le  tour¬ 
billon  du  monde,  vous  voyez  qu’elle  n’oublie  pas  ceux  qu’elle  a  connus 
autrefois. 

—  Ah  !  mademoiselle,  dit  la  bergère,  votre  nom  est  un  de  ceux  que  j’ai  ap¬ 
pris  à  bénir.  M.  des  Iveteaux  sortait  de  chez  vous  le  soir  qu’il  m’a  trouvée  pres¬ 
que  morte  de  faim,  de  froid  et  de  misère,  et  qu’il  m’a  par  ses  bons  soins  rendue 
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à  la  vie.  Comment  aurai  s- je  oublié  jamais  celle  qui  fut  ainsi  la  cause  indirecte 
de  mon  bonheur? 

—  De  quoi  me  parlez-vous-là  ?  dit  Ninon  ;  je  n’ai  jamais  rien  su  de  cette 
aventure,  et  j’apprendrai  bien  volontiers  comment  notre  ami  a  eu  le  bonheur 
de  vous  être  utile. 

—  Hélas  !  mademoiselle,  reprit  Philis,  je  n’ai  pas  toujours  été  vêtue  aussi  ri¬ 
chement  que  vous  me  voyez.  J’avais  perdu  mes  parents  de  bonne  heure,  et  obli¬ 
gée  de  gagner  ma  vie  par  inon  travail,  je  cherchai,  en  jouant  de  la  harpe  et  en 
chantant  dans  les  rues  de  Paris,  à  ramasser  quelque  argent.  Le  métier  ne  me 
réussissait  guère  ;  je  ne  savais  souvent  où  coucher  et  n’avais  pas  tous  les  jours 
du  pain.  Un  soir ,  manquant  de  tout,  mourant  d’inanition,  j’étais  tombée  sans 
connaissance  sur  le  perron  d’une  maison  étrangère.  M.  des  Iveteaux,  reve¬ 
nant  de  la  rue  des  Tournelles ,  m’aperçut ,  me  releva ,  me  reconnut ,  me  fit 
transporter  chez  lui  et  me  prodigua  les  soins  les  plus  tendres  jusqu’à  ma  par¬ 
faite  guérison.  Pleine  de  reconnaissance  pour  mon  bienfaiteur,  je  voyais  ap¬ 
procher  avec  peine  le  moment  où  je  le  quitterais  pour  recommencer  ma  triste 
vie,  lorsqu’il  me  proposa  de  rester  dans  sa  maison  et  d'y  embellir  le  reste  de 
son  existence.  Il  avait  toujours  pensé  que  le  bonheur  parfait  ne  pouvait  se 
trouver  que  dans  la  vie  pastorale  ;  c’était  son  rêve  de  plusieurs  années ,  U  ne 
tenait  qu  à  moi  de  le  réaliser  :  pouvais-je  rien  refuser  à  celui  à  qui  je  devais 
mon  salut?  Je  lus  donc  VAstrèe,  pris  le  costume  des  bergères  du  Lignon, 
m’exerçai  à  porter  la  houlette  et  à  chanter  des  chansons  champêtres.  Ainsi , 
seulement  pouvais-je  témoigner  ma  gratitude  à  mon  sauveur ,  et  lui  rendre 
selon  mes  moyens,  ce  qu’il  avait  fait  pour  moi. 

—  J’admire  ce  dévouement ,  dit  Ninon  ,  et,  s’il  vous  rend  heureux  l'un  et 
l’autre,  je  ne  le  saurais  assez  louer.  Cependant  les  journées  sont  longues,  la 
vie  pastorale  est  bien  monotone  ;  ne  vous  ennuyez-vous  pas  d’être  sans  cesse 
couchés  sous  des  coudriers  et  <\e  moduler  des  refrains  champêtres? 

—  Ah  !  se  hâta  de  répondre  des  Iveteaux ,  pendant  que  sa  compagne  se  tai¬ 
sait,  c’est  là  qu’est  pour  nous  le  bonheur.  Si  Philis  veut  prendre  sa  harpe, 
nous  vous  donnerons  une  idée  des  plaisirs  innocents  que  nous  trouvons  ici.  » 

La  bergère,  qui  se  prêtait  avec  docilité  aux  caprices  du  vieillard,  ac¬ 
corda  en  effet  son  instrument,  et  tous  les  deux  chantèrent  une  éclogue  dia- 
loguée.  Des  Iveteaux  mêlait  souvent  les  sons  de  sa  flûte  aux  accompagne¬ 
ments  de  sa  bergère. 

Ninon,  habile  elle-même  à  jouer  du  luth  et  du  clavecin,  apprécia  très-bien 
le  plaisir  que  le  vieux  poète  éprouvait  à  faire  entendre  de  la  musique,  dont  il 
Stait  probablement  l’auteur  ;  elle  ne  comprenait  pas  aussi  bien  ce  qu’y  pou¬ 
vait  ajouter  cette  illusion  qu’on  se  fait  tout  exprès  à  soi-même  par  des  habits 
l’emprunt  et  une  nature  menteuse,  que  son  esprit  essentiellement  positif  et 
uni  du  vrai  repoussait  avec  dégoût. 

Ainsi  des  rossignols,  dressés  à  ce  manège,  étaient  venus  pendant  l’exécution 
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du  morceau  se  percher  sur  la  harpe  de  Philis  :  et  des  Iveteaux  le  montrait 
tout  triomphant  à  son  aimable  hôtesse,  comme  si,  dans  la  simplicité  de  la  vie 
pastorale,  les  oiseaux  chanteurs  étaient  tellement  amis  de  l’homme  et  sensi¬ 
bles  à  ses  accords  qu’ils  vinssent  d’eux-mémes  se  mettre  entre  ses  mains  pour 
jouir  de  la  musique.  Ninon  n’était  pas  plus  dupe  de  cela  que  du  costume  de 
fantaisie  qu’avait  adopté  le  vieux  poète.  Elle  fit  pourtant  semblant  d’entrer 
dans  ses  idées,  et  lui  demanda  d’un  ton  plein  de  bonhomie  :  «  Ces  rossignols 
viennent-ils  aussi  pendant  l’hiver,  quand,  la  neige  couvrant  la  terre,  vous 
n’osez  plus  y  étendre  vos  beaux  habits,  ou  que  le  froid  vous  empêche  de  jouer 
de  la  harpe  et  du  galoubet? 

—  Méchante  !  répondit  des  Iveteaux;  je  vois  bien  qu’on  ne  vous  convertira 
pas  facilement  à  la  vie  pastorale. 

—  Ni  au  bonheur  de  l’âge  d’or,  interrompit  Ninon  ;  je  préfère  de  beaucoup 
mon  siècle. 

—  Soit,  reprit  le  vieillard,  gardons  chacun  notre  goût  En  attendant,  profi¬ 
tons  de  ce  que  les  champs  (et  il  montrait  son  enclos)  nous  peuvent  donner 
d’agréable.  Je  vois  qu’on  nous  apporte  une  collation.  Des  fruits,  du  fromage, 
du  miel  et  du  lait  :  voilà  ce  que  produit  mon  domaine  et  ce  que  je  vous  offre 
volontiers.  Si  vous  voulez  autre  chose,  on  l’ira  chercher  à  la  ville. 

—  Non,  non,  répliqua  Mlle  de  Lenclos,  je  me  contenterai  très-volontiers  de 
ce  que  vous  me  donnez,  pourvu  que  vous  ayez  du  pain,  ce  malheureux  pro¬ 
duit  de  l’industrie  humaine,  dont  j’avoue  que  je  ne  saurais  me  passer. 

—  Nous  en  avons ,  se  hâta  de  répondre  Phiiis’,  qui  voyait  que  ses  moque¬ 
ries  taquinaient  le  vieillard  :  il  nous  vient  de  la  ville.  Au  reste,  en  prenant  de  la 
vie  pastorale  ce  qu’il  y  a  de  bon  chez  elle,  nous  n’avons  pas  voulu  nous  inter¬ 
dire  ce  que  les  arts  ont  d’avahtageux  :  nous  en  profitons  sans  scrupule.  » 

Comme  elle  disait  ces  mots,  la  table  fut  dressée;  tout. fut  trouvé  très  bon, 
et  le  repas  fut  fort  gai. 

La  journée  s’avançant,  Ninon  pensa  à  se  retirer;  et  le  vieil  ami  de  son  père 
lui  fit  ses  adieux  dans  son  jardin,  mais  ne  l’accompagna  pas  plus  loin.  Agé 
alors  de  quatrè-vingt-cinq  ans,  il  se  mettait  difficilement  en  marche.  Philis 
fut  donc  chargée  de  l’accompagner  jusqu’à  la  porte.  Elle  avait  tout  d’abord 
gagné  par  ses  bonnes  manières  le  cœur  de  l’aimable  visiteuse,  qui  lui  dit  lors¬ 
qu’elles  furent  seules:  «  De  toute  la  bergerie  de  notre  vieil  ami,  un  seul  objet 
me  parait  vraiment  digne  d’estime,  et  c’est  vous.  Je  ne  fais  pas  grand  cas,  je 
vous  le  confesse,  de  ses  rubans  ni  de  ses  rossignols.  Mais  enfin,  si  cela  vous 
rend  heureux... 

—  Oui,  mademoiselle,  se  hâta  de  répondre  Philis  ;  c’est  là-dedans  qu’il  met 
tout  son  bonheur. 

—  Lui,  répondit  Ninon,  je  n’en  doute  pas;  mais  vous?  Cette  prison  ver¬ 
doyante,  cette  captivité  champêtre,  à  votre  âge,  avec  votre  éducation,  sont- 
elles  bien  de  votre  goût  ? 
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—  Je  vous  ai  dit,  répondit  M11'  Dupuis  (car  il  est  lnutile-de  lui  conserver  ici  le 
aom  pastoral  qae  lui  avait  donné  des  Iveteaux),  comment  j’y  avais  été  amenée, 
te  crois  n’avoir  rien  à  regretter  dans  le  monde. 

—  Eu  vérité  ?  dit  Ninon,  en  la  regardant  avec  une  attention  curieuse.  Vous 
ae  désirez  rien,  absolument  rien  ?  L’amitié  d’un  vieillard  suffit  à  votre  coeur? 
et  vous  n’avez  jamais  pensé  qu’un  peu  de  liberté,  assaisonnée  d'un,  peu  d’a¬ 
mour.  ..  ?  » 

Ninon  s’arrêta;  car  la  jeune  fille  avait  rougi,  une  larme  avait  brillé  dans  ses 
yeux.  Elle  ne  put  que  répondre  ces  mots  :  «  Quand  on  a,  comme  moi,  connu 
la  misère,  on  sait  que  les  mouvements  du  cœur  ne  sont  pas  toujours  de  bons 
guides.  On  recule  surtout  devant  l’idée  de  jeter  dans  un  chagrin  mortel  ce¬ 
lui  qui  vous  en  a  tiré. 

—  Je  n’attendais  pas  moins  de  vous,  dit  Ninon  en  l’embrassant.  Continuez, 
puisque  vous  le  voulez  bien,  à  vous  sacrifier  pour  le  bonheur  d’un  autre.  Moi, 
j’emporte  d’ici,  avec  beaucoup  d’estime  pour  vous,  une  conviction  que  j’avais 
depuis  bien  longtemps  :  à  savoir,  que  les  gens  qui  mettent  leur  bonheur  hors 
de  la  réalité,  dans  des  chimères  et  des  fantaisies,  ne  le  peuvent  guère  conser¬ 
ver  qu’aux  dépens  de  ceux  qui  les  entourent.  » 

B.  Juixien, 

Membre  de  la  troisième  classe  de  l’Institut  Historique. 

...v=>ao<ig-crr— - 
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SUITE  DES  LETTRES  D’HYACINTHE  ALLIOT 

Abbé  de  Moyenmoutier,  communiquées  par  M,  HUILLARD-BRÉHOLLES. 

TROISIÈME  LETTRE. 

( Sans  adresse  :  était  probablement  sous  enveloppe.) 

Pax  Chrisli. 

moyen  moutier  ce  23  de  Pau  1698. 

Mon  reverend  pere 

J’ay  reçu  la  lettre  que  votre  Reverence  m’a  fait  l’honneur  de  m’écrire  de 
Tonzieme  qui  m’a  donné  de  la  crainte  et  de  la  joye.  la  première  d’apprendre 
que  le  R.  P.  dom  Mabillon  a  été  malade  et  qu'il  ne  s’est  pas  bien  encore  re- 
tably  et  la  seconde  de  ce  que  vous  m’assurez  qu’il  est  hors  de  danger,  au  nom 
de  Dieu  ayez  en  un  grand  soin  et  prenez  garde  qu’il  ne  recommence  trop  tost 
son  travail  :  car  s’il  venoit  a  manquer  ce  seroit  une  perte  irréparable.  Je  vous 
prie,  embrassez  le  pour  l’amour  de  moy  et  dites  luy  qu’il  m’a  prévenu  car  mon 
dessein  etoit  il  y  a  plus  de  trois  semaines  de  lui  souhaitter  la  bonne  année  et 
lui  envoyer  pour  etrennes  un  mémoire  de  ce  que  j’ay  trouve  a  morbac  dans 
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le  dernier  voyage  que  j’y  ait  fait  (1).  mais  en  vérité  je  n’ay  pas  en  le  temps 
car  presqa’aussitôt  mon  retour  de  morbac  j  ay  ete  obligé  d’aller  a  Strasbourg 
avec  D.  Gabriel  Maillet  et  l’abbé  de  Senone  a  la  rencontre  de  M.  de  Saf  gouver¬ 
neur  de  M.  le  duc  de  Lorraine  et  M.  l’abbé  le  Bcgue  son  ministre  d’etat  et  dé¬ 
putez  pour  gouverneurs  de  Lorraine  jusqu’à  l'arrivee  de  son  altesse,  nous  y 
sommes  arrivez  la  veille  des  roys  et  nous  ne  sommes  retournez  chez  nous  que 
le  dix  sept,  nous  avons  taché  de  remplir  les  devoirs  d’honneteté  d’amitié  et  de 
nécessité,  ces  messieurs  sont  contents  de  nous  et  nous  sommes  satisfaits  d’eux, 
ils  arrivèrent  le  19  a  saint  nicolas  ou  ils  resteront  jusques  a  ce  que  nancy  soit 
euacué. 

Dom  hyacinthe  doit  avoir  écrit  au  R.  P.  Mabillon  que  je  fus  a  morbac  au 
mois  de  septembre  dernier  ou  je  trouuay  par  hazard  des  titres  originaux  qui 
n’avoient  vû  le  jour  depuis  plus  de  deux  cents  ans  et  que  ces  bons  peres  te- 
noient  au  nombre  de  leur  vieux  parchemins,  je  tiray  des  copies  des  titres  que 
je  trouvay  et  j’excitay  un  jeune  religieux  a  etudier  leur  histoire  et  a  lire  tous 
leurs  titres,  je  luy  en  donnay  une  metode  qu’il  a  si  bien  observé  qu’il  a  autant  de 
sacs  qu’il  a  de  siècles  et  un  inventaire  fort  bien  fait  et  a  sollicité  M.  le  doyen  de 
faire  ramasser  tous  leurs  titres  chez  eux  qui  etoient  dispersez  en  plusieurs  en¬ 
droits.  M.  le  doyen  ayant  appris  que  j’etois  en  alsace  sur  la  fin  d’octobre  me 
vint  trouver  a  Strasbourg  a  son  retour  de  Rome  pour  me  consulter  sur  l’affaire 
de  leur  abbaye  concernant  les  diilicultez  qu'ils  ont  avec  M.  le  prince  de  mor¬ 
bac  et  sur  les  procez  qui  leurs  sont  suscitez  par  les  officiers  des  eaux  et  forets 
je  lui  dis  mon  sentiment  et  (il)  parut  satisfait  de  notre  conférence,  enfin  le  18 
du  mois  de  décembre  il  envoya  ici  le  supérieur  de  l’abbaye  de  Luvre  (Lurre?) 
avec  un  de  ses  religieux  pour  me  consulter  sur  ce  qu’ils  avoient  à  faire  dans  la 
conjoncture  présente  de  la  paix  par  laquelle  ils  craignent  de  perdre  tous  leurs 
beaux  droits,  sur  tout  la  souveraineté  dans  douze  ou  quinze  lieues  de  pays  et 
me  prièrent  de  prendre  la  peine  d’aller  a  morbac  pour  en  conférer  avec  AI.  le 
doyen,  nonobstant  la  rigueur  du  tems  je  pris. le  party  d’y  aller  tant  j’avois 
d’empressement  de  voir  leurs  titres,  j’y  arrivay  le  20  et  y  passay  la  fete  de  noel. 
je  trouvay  que  ce  jeune  religieux  avoit  fort  bien  distingué  les  titres  par  siècles 
jusqu’à  présent,  avec  un  inventaire  de  ce  qu'il  a  trouve  bon  et  mauvais,  je  fis 
venir  la  diplomatique  de  munster  et  deux  religieux  avec  lesquels  je  travaillay 
quatre  jours  depuis  six  heures  du  matin  jusqu’à  six  heures  du  soir  de  sorte 
qu’il  n’y  a  pas  un  titre  en  original  ou  en  copie  que  je  n’ay  leus.  i’ay  fait  dé¬ 
crire  ceux  que  j  ay  jugé  les  plus  beaux  et  les  ay  confronté  avec  les  originaux. 
M.  le  doyen  m’a  engage  d’aller  avec  luy  a  Paris  pour  leurs  affaires,  mais  je 
vous  prie  de  n’en  rien  dire  à  personne,  j’y  ay  donné  les  mains  dans  la  seule  vüe 
d'y  porter  les  originaux  des  titres  et  les  faire  voir  au  R.  P.  Mabillon.  je  crois 
que  ce  voyage  se  pourra  faire  vers  le  carême,  cependant  je  vous  envoie  un 

(1)  Dans  le  même  recueil  se  trouve  un  extrait  des  recherches  faites  par  Ta  Alliotà  Morbadu 
Voir  livraison  de  mars  page  110,  note  1. 
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extrait  de  ce  que  j’ay  trouve  et  pour  le  mieux  entendre  il  faut  remarquer 
1°  qu’ils  ont  des  titres  originaux,  2°  quils  ont  un  manuscrit  in  folio  épais  de 
quatre  doigts  écrit  en  1470  qu’ils  appellent  registrata  ou  il  y  a  beaucoup  de 
leurs  titres  écrits  vieux  et  nouveaux,  mais  il  n’est  signé  que  du  religieux  qui  l’a 
écrit  par  ordre  de  l’abbe  barthelemy  d’andelo  (1)  3°  un  autre  livre  in  4°  en 
velin  ou  sont  décrits  plusieurs  anciens  titres,  il  est  fort  autentique  car  il  est  vi- 
dimé  par  devant  l’official  de  Basle  en  presence  de  deux  notaires  et  quatre  ou 
cinq  témoins  qui  déclarent  tous  les  avoir  tirés  sur  les  originaux.  4°  il  y  a  des  ta¬ 
bleaux  peints  sur  la  pierre  de  tous  les  croisobs  du  cloître  qui  représentent  la 
succession  des  abbez  depuis  le  premier  jusqu’à  présent  avec  les  Roys  ou  empe¬ 
reurs  et  papes  qui  ont  régné  du  temps  desdits  abbez  et  au  bas  de  ces  peintures 
on  y  a  mis  le  tems  qu’ils  ont  vécu,  ou  il  faut  observer  qu’ils  ont  des  originaux 
que  l’abbé  bartbelemy  d’andelo  qui  a  fait  faire  ces  peintures  n’avoit  pas  entre 
les  mains  pour  lors  et  qu’il  en  avoit  beaucoup  qui  ne  se  trouvent  plus,  j’ay 
fait  ces  observations  affin  que  vous  conceviez  mieux  l’inventaire  que  je  veux 
taire  de  leurs  titres,  je  vous  rends  mille  grâces  des  nouvelles  que  vous  me 
donnez  de  l’affaire  de  M.  l’archeveque  de  Rheims.  je  crois  que  nous  allons  voire 
beau  jeu  a  moins  que  les  P. P.  jésuites  ne  fassent  a  l’egard  de  M.  de  Rheims  ce 
qu’ils  ont  fait  a  l’egard  du  P.  Alexandre  qui  est  de  luy  imposer  silence,  encore 
une  fois  embrassez  le  R.  P.  Mabillon  pour  moy  et  assurez  le  que  je  luy  suis  et  a 
vous  très  humble  et  très  obéissant  serviteur  et  confrère 

D.  H.  Alliot  (2). 


NÉCROLOGIE. 

NOTICE  SUR  LOUIS-PIERRE  BALTARD ,  ARCHITECTE: 

Louis-Pierre  Baltard ,  chevalier  de  la  Légion-d’Honneur,  professeur  de 
théorie  à  l’Ecole  royale  des  Beaux-Arts,  membre  du  conseil  des  bâtiments  ci¬ 
vils  ,  inspecteur  général  des  travaux  du  département  de  la  Seine ,  présidait 
honoraire  de  la  Société  centrale  des  architectes,  et  l’un  des  fondateurs  de 
l’Institut  Historique naquit  à  Paris  le  9  juillet  1764.  Son  père,  attaché  à  la 
maison  du  chevalier  de  Monville,  l’un  des  gentilshommes  du  duc  d’Orléans, 
père  du  roi  actuel,  le  fit  admettre  dès  l’âge  le  plus  tèndre  â  l’école  gratuite  de 
dessin  et  de  mathématiques,  fondée  dans  la  rue  de  l’Ecole-de- Médecine  par 
Louis  XV  et  les  échevins  de  Paris  en  faveur  des  ouvriers,  et  sous  la  direction 
de  Bachelier.  On  y  donnait  aussi  quelques  notions  de  perspective  et  de  coupe 


(1)  Barthélemy  d’Andlow,  abbé  de  Morbach  en  1456. 

(2)  La  signature  seule  est  d’AHiot. 
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des  pierres.  Ce  fat  sons  Malbeste  qu'il  reçut  les  premières  notions  de  gra¬ 
vure. 

Le  jeune  Baltard,  doué  d’une  riche  imagination  et  d’une  étonnante  facilité, 
fit  de  si  rapides  progrès  dans  les  beaux-arts  qu’il  obtint  bientôt  son  admission 
à  l’académie  d’architecture  établie  au  Louvre.  Ses  camarades  le  priaient  sou¬ 
vent  d’ajouter  à  leurs  productions  quelques  accessoires  qui  pussent  en  re¬ 
hausser  le  mérite,  tels  que  le  dessin  d’un  beau  ciel,  celui  d’un  paysage,  d’une 
vue  pittoresque,  d’une  perspective,  etc.  ;  et,  toujours  prêt  à  les  obliger,  il 
remplissait  leur  attente  avec  un  succès  qui  dépassait  leurs  espérances. 

Des  architectes  renommés  le  recherchaient  aussi  et  ne  craignaient  pas  de 
recourir  à  son  aide  dans  les  travaux  qui  leur  étaient  confiés. 

A  l’école  du  Louvre  il  s’était  acquis  l’amitié  de  M.  Peyre  le  jeune,  et  dans 
plusieurs  concours,  où  il  obtint  de  nombreuses  couronnes,  il  se  fit  remarquer 
autant  par  la  promptitude  de  son  exécution  que  par  la  perfection  de  son  des¬ 
sin  dans  l’architecture  et  le  paysage. 

On  lui  doit  en  grande  partie  l'embellissement  de  la  maison  du  Désert  de 
M.  de  Monville,  proche  Marly. 

Après  la  mort  de  M.  de  Monville,  il  se  perfectionna  dans  l’architecture  sous 
M.  Perrard  de  Montreuil,  inspecteur  des  travaux  de  la  Madeleine,  au  service 
duquel  son  père  était  passé. 

En  1784,  n’étànt  âgé  que  de  vingt  ans,  il  fut  appelé  à  Versailles  par  Mi- 
que,  que  la  reine  Marie-Antoinette  avait  chargé  de  diriger  les  jardins  de 
Trianon. 

Là  il  ne  tarda  pas  à  être  connu  des  architectes  les  plus  renommés  de  la  ca¬ 
pitale,  et  entre  autres  de  MM.  Célerier,  Jollier,  Lavaux,  Wailly  et  Poyet. 

M.  Le  Doux,  constructeur  des  barrières  de  Paris,  etM.  Brongniart,  l’un  des 
architectes  à  qui  l’on  doit  le  beau  monument  de  la  Bourse,  ne  lui  portèrent 
pas  moins  d’affection.  M.  Poyer,  sentant  à  quelle  hauteur  ce  jeune  homme 
pourrait  s’élever,  secondé  par  le  comte  de  Caylus,  le  recommanda  vivement 
au  baron  de  Breteuil,  et  lui  fit  obtenir  une  gratification  pour  aller  achever  ses 
études  à  Rome. 

Mais  Baltard  ne  quitta  pas  la  capitale  sans  être  parvenu,  par  l’intercession 
de  M.  Poyet,  à  faire  passer  son  père  en  qualité  de  garde-magasin  des  travaux 
du  pont  de  la  Concorde,  dirigé  par  l’ingénieur  Perronet. 

Arrivé  à  Rome  en  1786,  M.  Baltard  y  retrouva  ses  amis,  Fontaine,  Percier, 
Bernier,  etc.,  avec  lesquels  il  avait  étudié  à  Paris. 

Dans  ce  séjour  des  arts ,  la  beauté  des  sites,  le  grandiose  des  peintures  et 
des  sculptures ,  tout  le  charmait  et  excitait  son  émulation.  Avec  son  extrême 
facilité,  il  faisait  nne  ample  moisson  d’études  d’architecture,  de  sculpture,  de 
peinture  et  de  paysages  à  l’huile,  à  l’aquarelle  et  à  l’encre  de  Chine,  qu’il  en¬ 
voyait  à  ses  amis  et  à  ses  protecteurs. 

Rentré  dans  sa  patrie  en  1789,  il  s’arrêta  quelque  temps  à  Lyon,  où  il  des- 
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sina  les  beaux  sites  des  environs  de  cette  ville.  Mais,  de  retour  dans  la  capi¬ 
tale,  il  y  trouva  un  grand  changement  :  les  amateurs  des  arts  en  étaient  exilés 
ou  se  cachaient  ;  il  n’y  rencontra  que  la  détresse.  Gros  lui  a  rappelé  souvent, 
dans  des  temps  plus  heureux,  les  dîners  que  ce  célèbre  artiste  faisait  avec  lui 
dans  une  guinguette  du  Louvre,  à  raison  de  16  sous  par  tête;  mais  si,  par 
hasard,  il  trouvait  de  l’ouvrage,  sa  grande  habileté  dans  l’exécution  lui  pro¬ 
curait  quelques  légères  sommes  qu’il  partageait  avec  ses  amis. 

Une  nouvelle  émigration  changea  cependant  sa  position.  L’habile  dessina¬ 
teur  Paris,  architecte  du  roi,  s’était  éloigné  de  la  capitale  dès  1789;  et  au 
milieu  des  troubles  de  1792,  ayant  envoyé  sa  démission  de  dessinateur  des 
décorations  de  l’Opéra,  M.  Célerier,  directeur  momentané  de  ce  théâtre, 
choisit  M.  Baltard  pour  remplacer  l’architecte  émigré.  Mais  la  terrible  révo¬ 
lution  de  1798  ne  le  laissa  pas  longtemps  tranquille  dans  ses  fonctions. 

La  guerre  devint  plus  imminente  que  jamais,  et  M.  Baltard,  comme  tant 
d’autres  jeunes  gens,  se  hâta  de  porter  les  armes  pour  repousser  l’étranger. 
Ses  grands  talents  le  firent  entrer  comme  adjoint  au  génie  militaire  dans  le 
corps  d’armée  qui,  sous  les  ordres  de  Vimpfen  et  de  Scheffer,  marcha  contre 
les  confédérés  du  Calvados. 

Dans  la  courte  durée  de  cette  campagne  son  imagination  ne  demeura  pas 
oisive  :  il  produisit  des  dessins  admirables  sur  les  fortifications,  sur  les  moyens 
d’attaquer  et  de  défendre  les  places  fortes,  et  sur  un  système  dé  batteries 
tournantes  de  son  invention.  Ces  projets,  adressés  à  Carnot,  ne  furent  pas  exé¬ 
tés;  mais  ils  eurèntson  approbation.  Plus  tard,  le  jeune  artiste  en  reproduisit 
te  souvenir  dans  un  ouvrage  qu’il  a  publié. 

Après  la  défaite  des  insurgés  du  Calvados ,  l’armée,  qui  avait  combattu 
contre  eux  fut  licenciée,  et  M.  Baltard  rentra  dans  la  carrière  civile.  Mais 
avant  de  quitter  Caen,  il  épousa  M"”  Amélie  Brasseur,  filleule  de  M.  Bache¬ 
lier.  Cette  femme,  remplie  dé  douceur  et  de  Vertu,  fille  d’un  musicien,  était 
une  habile  pianiste  qui  avait  donné  des  leçons  à  M"°  Beaumarchais.  Elle  fit  le 
bonheur  de  son  époux  durant  trente-huit  ans,  et  le  rendit  père  de  sept  filles  et 
de  quatre  garçons. 

De  retour  à  Paris,  M.  Baltard  se  livra  plus  que  jamais  à  la  culture  des  arts. 

En  1794,  le  comité  de  salut  public,  dont  Carnot  était  membre,  organisa 
dans  le  palais  Bourbon  l’Ecole  centrale  des  travaux  publics,  connue  depuis 
sous  le  nom  d’Ecole  polytechnique. 

Parmi  les  célèbres  instituteurs  de  cette  école  M.  Baltard  siégea  comme  pro¬ 
fesseur  d’architecture.  Mais,  à  l’époque  du  Consulat,  d'immenses  travaux  lui 
firent  prendre  une  autre  direction. 

M.  Denon,  qui  avait  accompagné  Bonaparte  en  Egypte,  connaissant  les  vues 
de  Rome  que  M.  Baltard  venait  de  publier  à  l’aqua-tinta,  résolut  d’employer 
les  talents  de  cet  habile  artiste  à  la  confection  des  planches  de  l'onvrage  qu’il 
publia  sur  l’Egypte.  M.  Baltard  grava  aussi  un  grand  nombre  des  planches  de 
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l’ouvrage  publié  par  le  gouvernement  de  Napoléon  sur  cette  célèbre  région. 

On  lui  doit  également  les  planches  du  voyage  de  Nubie  par  l’architecte 
Gault,  celles  des  voyages  pittoresques  de  France  et  d’Espagne  de  M.  de  La- 
borde  et  des  ruines  de  Pompéia  par  Mazois. 

Enfin  il  fut  chargé  de  la  gravure  des  dessins  qui  ornent  la  colonne  dédiée 
à  la  grande  armée  et  exécuta  à  l’eau-forte  celle  des  bas-reliefs. 

Les  talents  qu’il  déploya  dans  tous  ces  travaux  firent  dire,  à  M.  Fontaine 
.qu’il  égala  nt  peut-être  surpassa  tout  ce  que  Piranesi  a  fait  de  mieux  en  ce 
genre. 

On  lui  doit  YArchiteetographie  des  prisons,  volume  in-folio  renfermant,  avec 
le  texte,  quatre  planches  de  divers  systèmes  des  prisons  anciennes  et  mo¬ 
dernes; 

La  collection  des  grands  prix  d’architecture,  dans  laquelle  il  eut  Vaudoyer 
pour  collaborateur; 

Et  un  essai  de  fortifications,  dont  il  lithographia  les  planches  accompagnées 
des  textes. 

Ces  ouvrages  ont  été  en  grande  partie  exécutés  dans  le  cabinet  de  l’atelier 
de  calligraphie  ;  mais  le  plus  remarquable  de  tous  est  celui  qui  a  pour  titre  : 
Paris  et  ses  monuments,  dont  le  texte  est  de  M.  Amaury  Duval.  Voici  ce  qui  y 
donna  lieu. 

La  paix  d’Amiens  venait  de  se  conclure.  M.  Baltard,  n’ayant  que  peu  d’oc¬ 
cupations,  alla  demander  des  conseils  à  son  ami  Percier,  qui  lui  proposa  de 
publier  un  livre  à  l’instar  de  celui  que  Vasi  avait  exécuté  à  Rome  pour  servir 
de  eicerone  aux  étrangers.  Baltard  approuve  cette  idée  ;  mais  au  lieu  de  choi¬ 
sir  un  format  in-12  ou  in-8%  il  adopte  l’in-4°.  Percier,  à  qui  il  porte  son  travail, 
lui  représente  que  cette  opération  devient  trop  longue,  trop  dispendieuse,  et 
qu’elle  court  les  risques  d’une  vente  lente  et  difficile.  Baltard  change  les  plan¬ 
ches,  prend  le  format  in-folio,  et  compose  ce  bel  ouvrage,  que  l’onregrette  de 
voir  inachevé,  quand  on  voit  avec  quelle  vérité  et  quel  grandiose  il  a  rendu 
les  monuments  du  Louvre,  de  Saint-Cloud,  d’Écouen  et  de  Fontainebleau. 

Sous  l’Empire  et  sous  la  Restauration,  M.  Baltard  fut  particulièrement  pro¬ 
tégé  par  M.  de  Chabrol ,  préfet  de  la  Seine ,  qui  avait  été  son  élève  à  l’Ecole 
polytechnique. 

Il  fut  nommé,  en  1818,  architecte  des  prisons  de  Paris,  de  Bicêtre,  des  halles 
et  marchés. 

Dans  les  prisons,  il  construisit  de  vastes  corps  de  bâtiments,  les  chapelles  ei 
les  infirmeries  de  Sainte-Pélagie  et  de  Saint-Lazare. 

Ce  fut  à  la  même  époque  qu'en  remplacement  de  M.  Dufourny,  décédé,  i 
fut  nommé  professeur  d’architecture  à  l’École  des  Beaux-Arts,  place  qu’il  î 
toujours  conservée. 

La  restauration  de  l’église  de  Sainte-Geneviève  lui  ayant  été  confiée,  l’exé- 
cation  des  sculptures  de  l’extérieur  du  Panthéon,  des  peintures  de  la  coupole 
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des  pendentifs,  la  pose  de  la  croix  sur  la  lanterne,  demandaient  des  échafau¬ 
dages  que  M.  Baltard  exécuta  avec  autant  de  simplicité  qne  de  hardiesse. 

Toujours  admirateur  de  l’art,  avant  que  de  détruire  les  attributs  mytholo¬ 
giques  de  la  façade  du  Panthéon,  il  voulut  au  moins  en  conserver  le  souvenir 
à  l’aide  de  la  gravure. 

Il  avait  le  dessein  d’agrandir  le  chœur  et  les  cryptes  et  de  faire  la  porte  en 
bronze;  mais  la  révolution  de  1830  mit  un  terme  à  ses  travaux  du  Panthéon. 

il  était  membre  honoraire  du  Conseil  des  bâtiments  civils,  où  il  allait  assi¬ 
dûment,  et  s’y  faisait  remarquer  par  la  justesse  et  l’utilité  des  avis  qu’il  émet¬ 
tait,  parla  bonne  direction  et  l’économie  des  travaux,  et  par  cette  indé¬ 
pendance  d’opinion  qui  entrait  dans  son  caractère  et  qu’il  manifestait  lorsque 
des  architectes  du  premier  rang  le  consultaient. 

C’est  cette  franchise  qui  lui  ferma  les  portes  de  l'Institut.  Car  étant  sur  le 
point  d’y  entrer,  toujours  dirigé  par  l’amour  du  bien ,  il  eut  l’imprudence  de 
dire  et  même  d’écrire  que  lorsqu’il  serait  admis,  il  y  proposerait  de  grandes 
réformes.  Ces  paroles  lui  firent  perdre?  des  voix  qui  lui  étaient  assurées. 

Comme  membre  honoraire  du  Conseil  des  bâtiments  civils,  étant  allé  à  Dra¬ 
guignan,  il  y  fit  bâtir  une  prison.  Dans  une  semblable  mission  à  Lyqn,  il  ob¬ 
tint  au  concours  la  construction  de  la  prison  de  Perrache  et  d’un  palais  de 
justice. 

Ce  superbe  monument,  situé  sur  la  rive  droite  de  la  Saône,  au  pied  d’une 
colline  où  s’élèvent  plusieurs  antiques  édifices,  offre  l’aspect  le  plus  magnifi¬ 
que  à  la  rive  opposée.  Qu’on  se  figure  un  portique  de  vingt-quatre  colonnes  co¬ 
rinthiennes,  souvent  monolithes,  précédant  une  vaste  salle  de  pas-perdus  dont 
la  nef  se  divise  en  trois  parties  recouvertes  par  des  voûtes  sphériques,  avec  des 
pendentifs  supportés  par  de  belles  colonnes.  Là  il  a  établi  une  communication 
avec  les  greffes,  prétoires  et  autres  dépendances  du  palais.  Derrière  est  la  pri¬ 
son.  En  admirant  cette  ordonnance  si  parfaite,  on  concevra  toute  l’entente  de 
l’architecte  dans  ce  magnifique  monument. 

Et  cependant  l’homme  qui  enrichit  la  ville  de  Lyon  de  ce  second  Parthénon, 
l’homme  qui,  à  travers  mille  décombres,  se  renfermait  dans  le  haut  de  l’édifice 
pour  en  diriger  les  travaux ,  éprouva  de  grandes  contrariétés  dans  un  travail 
fait  avec  tant  de  dévouement.  Des  administrateurs  que  leur  gestion  contrai¬ 
gnait  à  ménager  l’emploi  des  revenus  de  la  ville ,  s’effrayèrent  des  énormes 
dépenses  que  l’érection  de  ce  monument  nécessitait;  et  peut-être,  dans  cette 
crainte,  arrêtèrent-ils  trop  l’élan  du  génie. 

Du  moins  ce  fut  par  des  raisons  d’économie  qu’à  peine  les  colonnes  étaient- 
elles  placées,  on  voulut  qu’elles  restassent  en  pierre  brute,  ce  qui  força  l’ar¬ 
chitecte  à  faire  exécuter  à  ses  frais  les  cannelures  et  les  chapiteaux  des  deux 
premières  colonnes.  Les  ornements  des  autres  ne  furent  autorisés  que  lorsque 
l’administration,  frappée  du  bon  effet  des  premières  colonnes,  sous  le  rapport 
de  l’art,  eut  reconnu  les  dépenses  faites  par  anticipation. 
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Baltard  peignit  loi-même,  sans  rien  exiger  pour  son  travaille  plafond  d’ane 
des  grandes  salles  contiguës  à  celle  des  Pas-Perdus;  et,  pour  mettre  fin  à  d’in¬ 
justes  récriminations,  il  fit  passer  une  couche  de  couleur  sur  cette  belle  com¬ 
position. 

Un  jour,  un  de  nos  neveux,  contemplant  ce  beau  palais  de  justice  dont  l’em¬ 
placement  même  est  dû  à  |un  trait  de 'génie,  demandera  non  ce  qu’il  a  coûté, 
mais  quelle  fut  la  récompense  de  son  fondateur.  Et  l’inflexible  histoire  lui 
répondra  :  Cet  homme  de  bien  eut  le  sort  de  Phidias,  à  qui  l’on  reprochait 
d’avoir  prodigué  les  finances  de  l’État  en  créant  la  Minerve  du  Parthénon,  et 
en  ornant  ce  bel  édifice  de  ces  chefs-d’œuvre  de  l’art  qui  depuis  deux  mille  ans 
attirent  à  Athènes  une  foule  de  curieux  de  tous  les  points  du  monde  policé. 

Du  moins  les  architectes  de  Lyon  rendirent  justice  à  ses  talents  en  l’élisant 
président  honoraire  de  leur  académie. 

Ce  grand  artiste,  pour  rester  isolé  dans  Lyon,  se  séparait  de  sa  famille  chérie  ; 
mais  le  sacrifice  était  au-dessus  de  ses  forces  ;  il  se  transportait  tous  les  six  mois 
à  Paris  pour  la  revoir. 

Deux  graves  accidents  lui  arrivèrent  dans  ces  voyages.  Un  jour,  en  descen¬ 
dant  de  voiture,  il  se  démit  le  genou,  et  l’on  fut  sur  le  point  de  lui  couper  la 
cuisse  ;  une  autre  fois,  une  roue  lui  passa  sur  le  pied,  et  il  était  encore  en  con¬ 
valescence  lorsqu’il  apprit  qu’un  homme  qu’il  avait  pris  pour  collaborateur, 
flattant  l’administration  dans  ses  vues  d’épargnes,  lui  avait  fait  adopter  un 
projet  de  rectification.  Se  hâtant  de  revenir,  il  le  congédia. 

Durant  son  séjour  à  Lyon,  des  excursions  à  la  campagne  étaient  le  délasse¬ 
ment  de  ses  travaux.  Un  jour  du  mois  de  septembre,  il  se  rend  chez  le  préfet,  et 
lui  dit:  «  Monsieur  le  préfet,  vous  ne  me  refuserez  pas  ce  que  vous  accordez 
aux  écoliers  :  c’est  dix  jours  de  vacances.  »  Ce  magistrat  y  consent;  et  l’habiie 
artiste,  parcourant  à  pied  les  montagnes  de  la  Savoie,  rapporte  de  son  voyage 
un  carnet  rempli  de  vues  pittoresques. 

C’est  aussi  en  revenant  d’une  promenade  qu’un  soir  il  trouva  au  pied  du 
Pont-au-Change  une  jeune  fille  qui,  séduite  par  un  homme  riche  et  trompée 
dans  des  espérances  de  mariage,  allait  se  noyer;  il  la  retient,  la  console ,  l’en- 
mène  chez  lui,  et  durant  plusieurs  années  la  nourrit,  pourvoit  à  son  éducation 
en  la  faisant  étudier  sous  des  maîtres  habiles,  et  finit  par  la  marier  à  un  pein¬ 
tre  distingué  de  Lyon. 

Ce  n’est  pas  la  première  fois  qu'il  sauva  la  vie  à  un  individu.  Pendant  son 
séjour  à  Paris,  il  avait  l’habitude,  les  dimanches,  de  se  promener  dans  les 
environs  avec  sa  famille.  Là,  le  portefeuille  en  mains,  il  l’enrichissait  toujours 
de  quelque  joli  croquis.  Tout-à-coup  sur  les  bords  de  la  Seine,  au  port  à  l’An¬ 
glais,  il  entend  crier  au  secours  :  c’est  un  jeune  paysan  qui  se  noie  dans  un 
tourbillon  qu’on  lui  di{  Infranchissable.  —  Il  n’écoute  rien,  il  quitte  son  habit 
Il  ne  voit  pas  même  sa  famille  en  pleurs  qui  lui  tend  les  bras.  Tout  entier  à  sa 
préoccupation,  il  se  jette  dans  le  fleuve  et  sauve  la  vie  au  malheureux  paysan. 
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Toujours  bon  et  dirigé  par  des  intérêts  d’utilité  publique,  l’activité  de  son 
génie  lui  flt  entreprendre  plusieurs  projets  d’amélioration  dans  divers  établis¬ 
sements.  L’École  des  Beaux-Arts  dut  beaucoup  à  ses  leçons  et  à  ses  sages  con¬ 
seils;  les  réformes  qu’il  y  introduisit  sous  son  professorat  contribuèrent  puis¬ 
samment  à  perfectionner  l'architecture  en  France. 

Baltard  mourut  en  1846  à  l’âge  de  quatre-vingt-deux  ans,  sans  avoir  eulasatis- 
faction  de  voir  son  palais  achevé,  mais  ayant  assez  avancé  son  érection  pour  que 
personne  ne  pût  s’attribuer  la  gloire  d'avoir  participé  à  sa  construction.  Homme 
d’une  rare  probité,  son  désintéressement  ne  lui  permit  pas  de  laisser  de  la 
fortune  à  sa  famille,  dans  laquelle  son  fils,  M.  Victor  Baltard,  ancien  élève  de 
Rome,  et  son  gendre,  Al.  Jay ,  architecte  de  la  ville  et  professeur  à  l’École 
des  Beaux-Arts,  marchent  dignement  sur  ses  traces. 

Son  ami,  M.  Fontaine,  a  porté  sur  lui  ce  jugement  :  «  Baltard,  peintre  habile, 
«  sculpteur  remarquable,  architecte  de  haut  talent,  graveur  distingué,  était  es¬ 
te  limé  de  tout  le  monde  et  n’eut  jamais  un  ennemi,  même  parmi  ceux  aux- 
«  quels  il  a  fait  rivalité.  Si  la  trop  grande  mobilité  de  ses  idées  ne  l’eût  entraîné 
c  à  changer  de  direction,  il  aurait  été  indubitablement  le  premier  dans  l’un 
«  ou  dans  l’autre  des  arts  qu’il  aurait  embrassés.  » 

Boucharlat 

Membre  de  la  deuxième  classe* 
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EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX 

DES  CLASSES  DU  MOIS  D’AVRIL  1847. 


La  première  classe  (histoire  générale  et  histoire  de  France)  s’est  assem¬ 
blée  le  7  avril  1837.  Le  procès-verbal  est  lu  et  adopté  ;  M.  le  secrétaire  donne 
lecture  d’une  lettre  de  notre  collègue,  M.  Wandermaelen  (de  Bruxelles),  par 
laquelle  il  nous  envoie  la  notice  sur  ï établissement  géographique  qu’il  a  fondé 
dans  cette  ville.  Renvoi  au  comité  du  journal  pour  apprécier  futilité  de  ce 
grand  établissement.  M.  Bouret  fait  hommage  à  la  classe  de  son  Tableau  sy¬ 
noptique  et  chronologique  de  l'histoire  de  France.  Renvoi  au  comité  du  journal 
pour  faire  connaître  l’importance  de  ce  travail.  Les  livres  offerts  à  la  classe 
sont  :  r Histoire  universelle,  de  M.  Cesare  Cantù,  vol.  XI,  par  Dldot  ;  Bulletin  de 
la  Société  de  géographie,  février  1847  ;  Solaces  y  recuerdos,  par  D.  Luis  Miguel 
y  Roca,  notre  collègue  à  Valence  (Espagne).  M.  Charles  de  Montaigu  se  pré¬ 
sente  à  la  classe  comme  candidat  résidant,  sous  les  auspices  de  MM.  le  mar¬ 
quis  de  Pastoret  et  Renzi.  M.  de  Montaigu  joint  à  sa  demande,  comme  titre 
prescrit  par  nos  règlements, un  ouvrage  intitulé:  Histoire  constitutionnelle  de 
la  France  du  F°  au  XIX «  siècle,  3e  édition.  Une  commission,  composée  de 
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MM.  Huillard-Bréholles,  Buchet  de  Cublize  et  Renzi,  est  nommée  par  M.  le 
président  afin  de  vérifier  les  titres  du  candidat.  On  s’entretient  sur  les  mé¬ 
moires  qu’on  annonce  pour  le  congrès  et  sur  ceux  qui  sont  arrivés  pour  les 
prix. 


La  deuxième  classe  (histoire  des  langues  et  des  littératures)  s’est  assem¬ 
blée  le  U  avril  1847.  M,  le  secrétaire  donne  lecture  du  procès-verbal,  qui  est 
adopté.  Les  livres  offerts  sont  :  le  Journal  euganéen ,  février,  Padoue;  les  iVo- 
viciats  littéraires  9  par  M.  Perennes;  le  Bulletin  spécial  de  V institutrice ,  par 
M.  Lévl,  mois  de  mars.  M.  Alix  nous  fait  connaître  qu’il  vient  de  terminer  son 
rapport  sur  les  travaux  de  la  classe  depuis  la  fondation  de  l’Institut  Historique 
Jusqu’à  nos  jours,  rapport  dont  il  à  été  chargé  par  le  conseil.  M.  Renzi  fait 
connaître  en  même  temps  qu’un  semblable  travail  sera  bientôt  remis  par  M.  le 
secrétaire-adjoint  de  la  troisième  classe,  qui  en  a  été  chargé,  et  qu’il  a  entre 
ses  mains  le  rapport  sur  les  travaux  de  la  quatrième  classe.  M.  le  chevalier  de 
Pontini  (de  Rome)  propose  à  la  classe,  comme  membres  correspondants, 
Mgr  Jacques  Mislin,  cameriere  secret  de  Sa  Sainteté,  chevalier  de  l’ordre 
de  Jérusalem,  bibliothécaire  de  la  duchesse  de  Parme;  et  le  docteur  Thom- 
mas  Locatelli,  rédacteur-propriétaire  de  la  gazette  privilégiée  de  Venise. 
M.  Renzi  appuie  ces  candidatures.  M.  le  président  nomme  une  commission 
de  trois  membres  pour  vérifier  les  titres  des  candidats.  Elle  est  composée  de 
MM.  Alix,  Fontaine  et  Renzi.  La  classe  a  appris  par  l’administrateur  que  le 
prix  qu’elle  a  proposé,  il  y  a  quatre  ans,  sur  le  caractère  de  la  littérature  ita¬ 
lienne  aux  XIIIe  et  XIV #  siècles  sera  probablement  décerné  cette  année.  La 
commission  qui  s’occupe  de  l’examen  des  mémoires  est  disposée  à  accorder 
le  prix  proposé.  Cette  nouvelle  a  été  reçue  avec  une  grande  satisfaction. 


La  troisième  classe  ( histoire  des  sciences  physiques ,  mathématique  s,  o- 
ciales  et  philosophiques)  s’est  assemblée  le  21  avril  1847,  sous  la  présidence  de 
M.  l’abbé  Badiche,  président.  Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est 
lu  et  adopté.  M.  B.  Jullien,  ne  pouvant  pas  venir  à  la  séance,  offre  à  la  classe 
pour  notre  bibliothèque  l’ouvrage  intitulé  :  Traité  élémentaire  de  physique . 
Notre  collègue,  M.  Tailliar,  conseiller  à  la  Cour  royale  de  Douai,  nous  ap¬ 
prend  par  sa  lettre  qu’il  est  sur  le  point  de  terminer  le  travail  qu’il  a  entre¬ 
pris  il  y  a  quelque  temps,  et  qui  est  intitulé  :  Essai  sur  l'histoire  des  institu¬ 
tions,  notamment  sur  l'histoire  de  V aristocratie  territoriale  et  de  la  féodalité , 
depuis  l'invasion  des  Barbares  jusqu'au  XV T  siècle.  M.  Tailliar,  qui  a  rédigé 
son  mémoire  avec  cet  amour  pour  la  science  historique  et  cette  opiniâtreté 
qu’on  lui  connaît,  a  puisé  tous  les  renseignements  utiles  dont  il  avait  besoin 
aux  sources  originales  et  authentiques.  Nous  attendons  avec  impatience  le 
fruit  de  ses  recherches  et  de  ses  pénibles  travaux. 

Les  livres  offerts  à  la  classe,  sont  ;  Annales  universelles  de  statistique ,  Milan  ; 
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—  Mémoires  de  la  Société  ethnologique  de  Paris ,  de  1841  à  1841,  2  vol.  in-8°  ; 

—  Bulletin  de  la  même  Société ,  1846;  —  Bulletin  de  là  Société  d'émulation  de 
Rouen ,  1845t46  ;  Précis  analytique  de  l' Académie  royale  des  sciences',  belles- 
lettres  et  arts  de  Rouen,  1846;  —  Revue  du  droit  français  et  étranger ,  mars, 
Paris;  —  Journal  de  médecine  et  de  chirurgie ,  mois  d'avril,  Paris;  —  Compte- 
rendu  des  travaux  de  V Académie  royale  des  sciences  de  Naples ,  novembre  1846; 

—  Rapport  sur  les  travaux  de  la  commission  hydrométrique  en  1846,  présenté  à 
M.  le  maire  de  Lyon  par  M .  Lortet,  président .  M.  l’abbé  Auger  a  été 
nommé  par  la  classe  rapporteur  du  compte-rendu  des  travaux  de  l’Académie 
de  Rouen,  et  M.  Foulon,  des  mémoirés  de  la  Société  ethnologique  de  Paris. 
M.  l’abbé  Auger  lit  un  rapport  sur  Y  Abrégé  de  Vhistoire  de  France  et  de  l'his¬ 
toire  sainte,  par  M.  Guadet.  L’heure  étant  avancée,  on  décide  que  cette  lec¬ 
ture  sera  continuée  à  la  séance  générale. 

***  La  quatrième  classe  ( histoire  des  beaux-arts)  s’est  assemblée  le  28  avril 
1847,  sous  la  présidence  de  M.  E.  Breton,  président.  Le  procès-verbal  dé  la 
dernière  séance  est  lu  et  adopté.  M.  Marcellin,  secrétaire,  lit  une  lettre  de 
M.  le  chevalier  de  Pontini  (de  Rome),  par  laquelle  il  propose  à  la  classe 
comme  membres  correspondants  :  MM.  Thomas  de  Vico,  artiste  peintre  de  Na¬ 
ples,  chevalier  de  l’ordre  de  François  Ier  des  Deux-Siciies  ;  Joseph  Geiger  et 
Jean  Strauss,  maîtres  compositeurs  de  musique  de  Vienne  (Autriche).  M.  Renzi 
a  appuyé  ces  trois  candidatures.  M.  le  président  nomme  une  commission  pour 
vérifier  les  titres  des  candidats  ;  elle  se  compose  de  MM.  Breton,  Foyatier  et 
Renzi.  Les  livres  offerts  à  la  classe,  sont  :  Bulletin  archéologique  de  Sens;  — 
Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  Normandie ;  —  Mémoires  delà  Société 
royale  des  antiquaires  de  France;  —  la  Géométrie  appliquée  aux  beaux-arts , 
par  notre  collègue  M.  Poletti  (de  Rome),  1  vol.  de  texte  et  1  vol.  de  planches  ; 

plusieurs  numéros  de  l'Album ,  journal  de  Rome,  de  M.  le  chevalier  de  An- 
gelis;  Journal  militaire ,  par  M.  Gherardi-Dragomanni  (de  Florence).  —  M.  E. 
Breton  a  donné  à  la  classe  des  détails  fort  intéressants  sur  la  nouvelle  cascade 
artificielle  de  Tivoli,  exécutée  par  ordre  de  Grégoire  XVI.  La  hauteur  et  la 
beauté  de  celte  cascade  sont  bien  supérieures  à  l'ancienne  cascade;  elle 
spectacle  de  la  grotte  de  Neptune  a  complètement  disparu  par  la  déviation 
des  eaux  de  l’Aniene  de  son  cours,  qu’on  a  dû  détourner.  M.  Buchet  de  Cu- 
blize  propose  à  la  classe  de  développer  dans  sa  prochaine  séance  une  théorie 
d’art. 

***  L’assemblée  générale  ( les  quatre  clams  réunies)  s’est  assemblée  le 
30  avril  1847,  sous  la  présidence  de  M.  le  comte  Le  Peletier  d’Aunay,  vice- 
président  adjoint.  Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté.  M.  le 
secrétaire  général  donne  lecture  de  la  liste  des  livres  offerts  à  la  Société  pen¬ 
dant  le  mois.  Des  remerciements  sont  votés  aux  donateurs.  M.  Barbier,  au  nom 
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de  la  commission  nommée  par  le  conseil,  vient  lire  à  la  tribnne  le  rapport  snr 
les  comptes  de  l’année  1846.  Il  résulte  de  ce  rapport  qu’il  y  a  un  déficit  de 
2,429  francs,  que  l’administrateur  a  dû  combler  de  ses  deniers  ;  le  retard 
d’encaissement  de  la  souscription  ministérielle  à  notre  journal,  de  bon  nombre 
de  cotisations* de  nos  collègues  du  Brésil  surtout,  ont  été  la  cause  principale 
de  ce  déficit.  L’assemblée,  après  avoir  entendu  l'administrateur  et  la  commis¬ 
sion  des  comptes,  a  manifesté  le  désir  que  la  même  commission  lui  soumette 
le  plus  tôt  possible  un  rapport  sur  les  moyens  les  plus  propres  à  faire  rentrer 
U.  l’administrateur  dans  ses  avances.  Le  rapport  de  la  commission  est  ap¬ 
prouvé,  et  il  sera  publié  dans  le  journal. 

U.  Barbier  donne  ensuite  lecture  du  rapport  fait  par  M.  E.  Breton,  au  nom 
de  la  même  commission,  sur  la  mesure  tendant  à  réduire  à  soixante  le  nombre 
des  membres  résidants  de  la  première  et  de  la  troisième  classe,  et  à  quarante 
celui  des  membres  résidants  de  la  deuxième  et  de  la  quatrième  classe.  Une  dis¬ 
cussion  s’engage  entre  plusieurs  membres  sur  l’opportunité  de  cette  mesure. 
Les  voix  s’étant  partagées  également ,  la  proposition  est  ajournée. 

M.  le  secrétaire  donne  lecture  du  rapport  de  la  commission,  composée  de 
MM.  le  docteur  Bûchez,  E.  Breton  et  Huillard-Bréholles,  chargée  d’examiner  les 
mémoires  présentés  pour  concourir  aux  prix  de  1847.  La  commission,  après 
avoir  reçu  l’approbation  du  conseil,  pense  qu’il  n’y  a  lieu  à  donner  qu’un 
seul  prix  sur  la  question  suivante  :  Déterminer  le  caractère  de  la  littérature 
italienne  aux  XIII •  et  XIV 6  eiicles,  époque  de  Dante  et  de  Pétrarque.  L’assem¬ 
blée  décide  en  conséquence  qu’on  accordera  une  médaille  d’or  de  200  francs 
au  mémoire  portant  cette  épigraphe  : 

. In  lunga  notte 

Giaceva  il  mondo,  e  tu  splendcvi  solo, 

Tu  nostro. 

Mirzom. 

C’est  dans  la  séance  d’ouverture  du  Congrès  à  l'Hôtel -de-Yille,  le  16  mal, 
que  le  prix  sera  décerné. 

On  arrête  ensuite  le  programme  des  prix  à  décerner  pour  l’année  1848.  — 
Ce  programme  se  trouve  en  tête  de  cette  livraison. 

La  séance  est  levée  à  onze  heures. 

R. 


CHRONIQUE. 


ÉTABLISSEMENT  GÉOGRAPHIQUE  DE  BRUXELLES. 

11  existe  à  Bruxelles  un  établissement  de  géographie  que  l’on  peut  regar¬ 
der  comme  l’unique  établissement  de  ce  genre  en  Europe.  11  a  été  fondé  par 
notre  collègue,  M.  Vandermaélen,  en  1830.  Il  occupe  une  superficie  de  ter- 
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rain  de  20,000  mètres,  dans  une  situation  très-pittoresque,  où  s’ouvre  une  \ 
large  avenue  de  100  mètres  de  longueur,  plantée  d’une  double  rangée  de  peu-  * 
pliers  d’Italie  et  de  marronniers.  On  remarque  à  côté  de  l’établissement  un  1 
beau  jardin  anglais  avec  des  serres  magnifiques.  Une  abondante  pièce  d’eau  ' 
serpente  dans  toute  l’étendue  du  jardin.  Le  bâtiment  principal  fbrme  un  pa-  [ 
rallélogramme  de  30  mètres  de  front  sur  25  de  côté.  Le  rez-de-chaussée  et  le  1 
premier  étage  renferment  les  collections,  une  imprimerie  lithographique,  une  ' 
salle  de  dessin;  des  ateliers  de  gravure  et  d’enluminure  occupent  d’autres 
pièces  latérales. 

La  bibliothèque  est  remarquable  par  le  nombre  et  la  variété  des  ouvrages 
qui  la  composent.  Toutes  les  soiences  y  sont  représentées  dans  leurs  princi¬ 
paux  traités;  on  y  trouve  les  chefs-d’œuvre  des  littératures  grecque,  latine, 
française,  anglaise,  allemande,  danoise,  italienne,  espagnole,  russe,  et  en 
général  de  toutes  les  littératures  du  globe.  Cette  bibliothèque  s’enrichit  tous 
les  jours  d’ouvrages  nouveaux,  d’écrits  périodiques,  des  productions  de  tou¬ 
tes  les  académies. 

Àu  milieu  de  la  vaste  salle  de  la  bibliothèque  est  placée  une  mappolhèque , 
sur  laquelle  s’élève  un  globe  terrestre  dont  la  dimension  est  de  10  mètres  en¬ 
viron.  Ce  globe  approche  de  celui  de  Coronelli,  offert  par  le  cardinal  d’Es-  I 
trées  à  Louis  XIV,  et  conservé  à  la  Bibliothèque  royale  de  Paris.  On  admire 
dans  les  tiroirs  de  la  mappotbèque  une  collection  de  1,600  cartes  et  atlas  géné¬ 
raux,  formant  un  total  d’environ  23,000  feuilles.  Des  cartes  françaises,  an¬ 
glaises,  allemandes,  russes,  polonaises,  danoises,  italiennes,  portugaises,  amé¬ 
ricaines,  etc.,  forment  cette  précieuse  collection. 

L’établissement  de  M.  Vandermaëlen  possède  aussi  un  musée  d’histoire  na¬ 
turelle,  disposé  dans  une  vaste  galerie  où  l’on  peut  observer  les  différentes 
collections  de  minéralogie,  de  roches,  de  laves,  de  schistes,  de  mollusques  et 
de  zoophytes  fossiles,  de  fossiles  du  Brabant,  de  mammifères,  d’oiseaux,  de 
reptiles,  une  riche  collection  de  médailles,  un  herbier  composé  de  5,000  plan-  ! 
tes  indigènes  et  étrangères. 

Nous  nous  abstenons  d’entrer  dans  les  détails  de  tous  les  objets  qui  enrichis-  i 
sent  cet  immense  établissement.  Il  nous  suffit  de  faire  remarquer  à  nos  lec¬ 
teurs  que  tous  les  princes ,  les  savants  et  les  voyageurs  qui  se  rendent  à 
Bruxelles  ne  manquent  pas  de  visiter  et  d’admirer  l’établissement  géographi¬ 
que  de  notre  collègue. 

Un  ouvrage  de  la  plus  haute  importance,  résultat  de  huit  années  de  laborieu¬ 
ses  recherches,  vient  d’être  terminé  par  M.  Léopold  de  Latapie,  de  la  Bibliothè¬ 
que  royale,  et  qu’un  mémoire  sur  les  funérailles  chez  les  peuples  anciens  a 
fait  connaître  de  nos  lecteurs.  M.  Latapie,  dans  l’édition  des  œuvres  de  Gains 
Julius  Solinus  qu’il  publie  en  ce  moment,  a  mis  à  contribution  les  travaux 
importants  deCamers  et  de  Saumaise,en  apportant  au  texte  les  améliorations 
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qae  loi  a  fournies  la  lecture  assidue  des  nombreux  manuscrits  que  possède  la 
Bibliothèque  du  Roi.  Ce  jeune  archéologue  a  rencontré  des  sympathies  trop 
honorables  pour  que  nous  ne  nous  empressions  pas  d’en  citer  quelques  unes. 
C’est  ainsique  S.  A.  R.  Madame  la  duchesse  d’Orléans,  au  nom  de  S.  A.  R.  Mgr 
le  comte  de  Paris,  a  daigné  s’inscrire  à  la  tête  des  souscripteurs,  et  que 
S.  A.  R.  Mgr  le  duc  de  Nemours  a  daigné  aussi  recommander  l’œuvre  et 
l’auteur  aux  bontés  de  M.  le  ministre  de  l’instruction  publique.  Nous  consta¬ 
tons  avec  plaisir  ce  commencement  de  succès  dans  l’intérêt  de  nos  lec¬ 
teurs  d’abord,  et  dans  celui  de  la  science  historique  ensuite ,  parce  que  M.  La- 
tapie  a  pris  part  tout  récemment  à  nos  travaux. 

LA  CHINE  ET  LES  CHINOIS , 

PAR  LE  COMTE  ALEXANDRE  BONACOSSI. 

Cet  ouvrage,  dont  l’Institut  Historique  rendra  compte  prochainement  dans 
son  journal,  vient  de  paraître.  Nohs  nous  empressons  de  l’annoncer  h  nos  col¬ 
lègues  comme  une  production  de  circonstance.  Il  se  recommande  du  reste 
par  les  matières  suivantes  qu’il  contient  i 

Notions  géographiques.  — Notions  sur  l’histoire  de  la  Chine — Religions, 
Divinités,  Temples.  —  L’autorité  impériale  en  Chine.  —  Gouvernement,  Jus¬ 
tice  et  Morale.  —  Mandarins  et  Noblesse.  —  Du  Peuple  chinois  et  des  Étrangers. 
—  Des  Femmes  chinoises.  —  Naissances,  Mariages  et  Obsèques. Agricul  • 
ture.  —  Commerce.  —  Inventions,  Manufactures,  Industrie.  —  Guerre,  Ma¬ 
rine,  Navigation  intérieure.  —  Instruction  et  Sciences.  —  Les  Jésuites  en 
Chine.  —  Postes,  Voyages,  Hôtelleries.  —  Monuments  publics  et  Habitations 
particulières.  —  Beaux-Arts,  Fêtes  et  Spectacles.  —  Visites,  Compliments  et 
Repas.  —  Usages  et  Variétés.  —  Notice  sur  la  dernière  guerre  des  Anglais  en 
Chine  et  sur  les  cinq  ports  ouverts  au  commerce.  Prix  :  7  fr.,  et  5  fr.  pour  les 
souscripteurs.  Paris,  au  Comptoir  des  Imprimeurs-Unis,  15,  quai  Malaquais. 

—  Nous  profitons  de  l’ouverture  très-prochaine  d’une  magnifique  galerie 
d’anciennes  tentures  qu’on  va  ouvrir  à  l’hôtel  Cluny,  pour  rappeler  aux 
amateurs  de  belles  gravures  et  d’archéologie  du  moyen  âge  le  grand  et  bel 
ouvrage  de  M.  Achille  Jubinal,  intitulé  :  les  Anciennes  tapisseries  historiées  de 
France.  Ce  grand  travail,  couronné  par  l’Académie  des  Inscriptions,  com¬ 
mence,  au  XI*  siècle  avec  la  tapisserie  de  Bayeux,  et  ne  s’arrête  qu’au 
XVIe.  Il  contient  123  planches  in-folio,  reproduisant  chacune  des  monuments 
Inédits  et  très-curieux,  tels  que  les  tapisseries  de  Nancy,  prises  sur  Charles- 
le-Téméraire  ;  celles  de  Berne,  conquises  à  Morat  et  à  Granson,  par  les  Sui- 
ses  ;  celle  de  Dijon,  représentant  le  siège  de  cette  ville,  en  1 513  ;  celle  de  Va¬ 
lenciennes,  qui  retrace  un  tournoi  du  XVe  siècle  ;  celles  de  Reims,  reprodui¬ 
sant  les  victoires  de  Clovis,  la  conquête  des  Gaules  par  Jules  César ,  etc.  On 
trouve  ce  beau  livre  à  la  librairie  archéologique  de  Didron,  place  Saint- An- 
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dré-des-Arts,  n*  30.  Le  même  libraire  publie  aussi  le  supplément  en  un  vo¬ 
lume  in-folio,  donné  par  ce  meme  auteur  à  sa  reproduction  en  2  volumes  des 
principales  pièces  de  la  galerie  d’armes  de  Madrid. 

Nous  appr  enons  avec  plaisir  que  notre  collègue,  M.  le  docteur  Josat,  vient 
de  remettre  à  M.  le  ministre  de  l’intérieur  son  important  travail  sur  les  inhu¬ 
mations  prématurées.  C’est  le  fruit  de  ses  longues  études  et  des  observations 
qu’il  a' faites  en  Allemagne  d’après  les  ordres  de  M.  le  ministre. 

BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 


Journal  de  médecine  et  de  chirurgie,  par  M.  Lucas  Cbamplonnière,  février 
et  mars  1847. 

Esprit  du  Christianisme,  de  son  état  et  de  son  influence  dans  les  sociétés  du 
moyen  âge  et  de  son  action  dans  l’avenir;  1  vol.  in-8*,  1807. 

Bulletin  de  la  Société  géographique,  mois  de  novembre  et  décembre  1846, 
janvier  et  février  1847. 

Des  rapports  nécessaire i  entre  les  sciences  morales  et  naturelles;  brochure  dé¬ 
diée  au  7m*  congrès  scientifique  des  Italiens,  par  M.  Pascal  Mancini,  de  Naples. 

Rapport  au  7mt'  congrès  des  Italiens  sur  la  fondation  d’une  statistique  des  in¬ 
stitutions  de  bienfaisance  en  Italie,  par  M.  Mancini. 

Les  Heures  solitaires  (Ore  solitarie),  journal  deM.  P.  Mancini. 

Mémoires  législatifs  et  économiques,  par  M.  Vito  d’Ondes,  de  Naples,  t  vo¬ 
lume  in-8*. 

Archives  historiques  italiennes  (Archivio  storico  Italiano),  tom.  XI,  pu¬ 
bliées  par  M.  Vieusseux.  Florence. 

Histoire  de  la  révolution  d’Avignon,  par  M.  Ch.  Souiller,  2  vol.  in-8®.  Paris. 

Rose  Blanche,  histoire  d’une  jeune  fille ,  par  madame  Adèle  Caldelar,  2  vol. 
in-18.  Paris. 

Journal  eujan<!en  (Giornale  Euganeo  )  des  sciences,  lettres  et  arts.  Padoue, 
mois  de  janvier  1847. 

Satires  de  Perse,  traduites  en  vers  français  par  M.  Charles  Souiller,  suivies 
d’une  Notice  sur  Zénon,  etc. ,  1  vol.  in-12. 

Organisation  d'une  Commune  sociétaire  d’après  la  théorie  de  Charles  Four¬ 
rier,  par  M.  Arthur  de  Bonnard,  1  vol.  in-12. 

Revue  de  droit  français  et  étranger ,  par  M.  Fœlix  Duvergier  et  Vallette , 
mois  de  février  1847. 

Journal  de  l’Institut  lombard,  et  Bibliothèque  italienne,  mars  1847. 

Histoire  universelle,  par  Cesare  Cantù,  t.  XIe,  Paris,  chez  Firrnin  Didot  frères. 

A.  ReNZI,  HuiLLARD-BRÉnOLLES, 

Administrateur,  Secrétaire  général. 
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MEMOIRES. 

TREIZIÈME  CONGRÈS  SE  L  INSTITDT  HISTORIQUE 

DISCOURS  D’OUVERTURE 


DEUX  CONDITIONS  INDISPENSABLES  POUR  L’ENSEIGNEMENT 

DE  L’HISTOIRE. 


Notre  histoire,  depuis  Clovis,  le  fondateur  de  la  première  monarchie  fran¬ 
çaise,  jusqu’à  nos  jours,  où  se  posent  à  travers  mille  oscillations  les  fonde¬ 
ments  d’un  nouvel  ordre  politique;  notre  histoire,  de  siècle  en  siècle,  n’a  cessé 
d’fitre  une  des  plus  magnifiques  et  des  plus  intéressantes,  une  des  plus  variées 
et  des  plus  unitaires  à  la  fois,  une  des  mieux  remplies  de  grands  événements 
et  de  grands  hommes,  d’intrigues  humaines  et  de  drames  providentiels;  enfin, 
la  plus  imposante,  on  pent  le  dire,  dans  son  ensemble,  comme  la  plus  curieuse 
dans  tous  ses  détails.  Eh  bien,  qu’on  se  reporte  seulement  aux  jeunes  années 
de  ceux  d’entre  nous  qui  ne  sont  pas  encore  très-vieux,  et  l’on  reconnaîtra 
qu’à  cette  époque  si  rapprochée,  l’histoire  de  France,  si  vaste,  si  féconde,  si 
vieille  et  si  vivace,  si  complète  et  si  riche,  manquait  cependant  de  quelque 
chose  d’essentiel  dont  aucune  histoire  ne  peut  guère  se  passer  :  elle  man¬ 
quait...  d’historiens! 

Non  pas  que  le  XVII*  et  le  XVIII'  siècle  aient  été  dépourvus  d’ouvrages 
historiques  sur  nos  annales  et  les  règnes  des  rois  de  France  ;  mais  ces  ou¬ 
vrages,  remarquables  par  leur  nombre  et  leur  longueur,  étaient  presque  en¬ 
tièrement  dépourvus  eux-mèmes  de  vues  générales,  d’esprit  philosophique, 
de  haute  critique,  de  composition  et  de  style.  C’était  un  emmagasinement  de 
faits,  de  traités  et  de  dates,  ce  n’était  pas  de  l’histoire. 

Les  Grecs,  qui  ont  toujours  raison,  après  deux  millq  ans ,  en  matière  d’art 
et  de  goût,  avalent  voulu  qu’une  muse  présidât  à  l’histoire,  enseignant  par  là 
que  l’inspiration  et  le  beau  langage  sont  un  luxe  de  première  nécessité  dans 
un  historien,  qui,  à  leur  défaut,  n’aurait  qu’une  érudition  stérile.  —  Or,  nos  il¬ 
lustres  écrivains  qui,  dans  les  deux  derniers  siècles ,  se  sont  occupés  de  l’his¬ 
toire,  n’ont  pas  écrit  la  nôtre  :  c’est  Bossuet,  lançant  comme  des  foudres  d’élo¬ 
quence  sacrée  les  pages  rayonnantes  de  son  Discours  sur  l'histoire  universelle , 
c’est  Rollin,  jetant  dans  son  Histoire  ancienne  l’âme  du  Christianisme  à  travers 
le  génie  de  l’antiquité  ;  c’est  Montesquieu  évoquant,  pour  les  peser  au  poids  de 
son  propre  génie,  la  grandeur  et  la  décadence  des  Romains  ;  c’est  Voltaire,  ra¬ 
contant  avec  un  charme  de  naturel  et  une  raison  ornée  qui  ne  sont  qu’à  lui 
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les  héroïques  aventures  de  Charles  XII.  Ainsi,  nos  plus  grands  esprits  allaient 
faire  de  l’histoire  à  distance,  et  les  chroniques  françaises,  dÿmestka  facta, 
restèrent  jusqu’au  siècle  actuel  ja  proie  presque  exclusive  des  érudits  sans 
style  et  des  écrivains  sans  idées...  Hâtons-nous  d’avouer  que  les  mémoires, 
depuis  le  sire  de  Joinville  jusqu’au  cardinal  de  Retz,  dédommageaient  agréable¬ 
ment  nos  pères  de  l’absence  de  toute  belle  histoire  nationale  ;  car  les  Français, 
et  il  faut  en  chercher  le  motif  dans  leur  propre  caractère,  comme  l’a  si  bien  ob¬ 
servé  M  de  Chateaubriand,  les  Français  ont  toujours  excellé  dans  les  mémoires, 
qui  laissent  une  si  grande  place  à  la  personnalité  et  aux  fantaisies  de  l’esprit. 

Et  cependant,  messieurs,  voyez  comme,  à  compter  de  l’époque  où  nous  vi¬ 
vons,  abondent  les  histoires  de  France  philosophiques,  éloquentes,  passion¬ 
nées,  dignes  enfin  des  choses  qu’elles  racontent  et  des  hommes  qui  les  lisent. 
Nos  historiens  du  XIXe  siècle  ont  dépassé  bien  vite  les  Gibbon,  les  Hume,  les 
Robertson,  qui  les  avaient  devancés  en  Angleterre,  et  ils  ont  fini  par  atteindre 
les  meilleurs  historiens  de  la  Grèce  et  de  Rome.  D’où  vient  donc  cette  subite 
explosion  des  facultés  historiques  appliquées  à  notre  propre  histoire  ?  Elle  vient 
d’une  seule  cause  :  du  régime  de  la  liberté.  Les  Anglais  nous  ont  précédés 
d’un  siècle  et  plus  dans  la  littérature  historique,  parce  que  leur  indépendance 
politique  date  de  plus  d’un  siècle  avant  la  nôtre.  Les  sciences  et  les  arts  peu¬ 
vent  en  quelque  sorte  et  jusqu’à  un  certain  point  se  passer  de  liberté,  la  litté¬ 
rature  ne  le  peut  pas;  elle  languirait  faute  d’air;  et  dans  la  littérature,  .c’est 
principalement  l’histoire,  et  dans  l’histoire  c’est  l’histoire  nationale,  et  surtout 
contemporaine,  qui  a  ie  plus  besoin  d’une  atmosphère  libre  pour  respirer 
largement  et  exhaler  sa  voix  puissante.  Les vélans  du  génie  poétique,  littéraire 
et  philosophique  ont  été  sans  doute.,  sous  notre  ancienne  monarchie,  beau¬ 
coup  moins  entravés  qu’on  ne  pourrait  le  croire  ;  mille  chefs-d’œuvre  sont  là 
pour  le  témoigner.  Toutefois ,  quelques  notables  exemples  d’oppression  et  de 
rigueurs  et  de  longues  habitudes  de  discipline  suffisent  pour  faire  juger  que 
l'histoire  de  France  n’aurait  pas  eu  alors  ses  coudées  franches  dans  son  pays. 
Nos  écrivains  d’un  ordre  supérieur  ne  s’y  sont  pas  trompés;  ils  ont  déserté 
un  champ  qu’ils  savaient  ne  pouvoir  cultiver  à  leur  gré ,  et  ils  y  ont  accouru 
en  foule  dès  que  les  ihstitntions  leur  ont  permis  d’y  semer  et  d’y  récolter 
selon  leur  imagination  et  leur  méthode.  De  nos  jours,  grands  philosophes, 
grands  orateurs,  grands  publicistes,  grands  poètes,  tous  se  sont  faits  et  conti¬ 
nuent  à  se  faire  historiens  des  annales  françaises.  Les  noms  propres  se  presse^ 
raient  sons  ma  plume,  s’ils  n’étaient  pas  sur  les  lèvres  de  tout  le  monde.  Cette 
multiplicité  de  coïncidences  prouve  évidemment  que  les  Français  étaient  doués 
du  génie  historique  à  profusion,  et  que  ce  génie,  pour  manifester  toute  su 
puissance,  attendait  le  complet  affranchissement  de  la  parole  et  de  la  pensée. 

Avant  l'imprimerie,  les  œuvres  littéraires,  confiées  à  de  rares  copies  qui 
s’adressaient  nécessairement  à  un  public  fort  restreint,  jouissaient  par  cela 
même  d’une  liberté  qui  n’était  pas  un  danger  pour  le  pouvoir  :  c’est  ce  qui 
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explique  l’indépendance  impunie  de  certains  historiens  de  l’antiquité  et  du 
moyçn  âge.  Mais  quand  l'écriture  ût  place  aux  caractères  de  plomb  ;  quand 
le  manuscrit,  isolé  et  innocent  par  son  isolement,  se  transforma  en  livre  mul¬ 
tiplié  à  l'Infini,  alors  tout  changea  de  face.  Les  rois  s’émurent  et  durent  s'é¬ 
mouvoir  de  cette  nouvelle  puissance  qui  se  dressait  de  toutes  parts  autour  de 
la  leur;  et  ne  sachant  jusqu’où  le  cataclysme  Inconnu  pousserait  son  Invasion 
ni  avec  quelle  digue  l’arrêter,  une  fols  lâché,  les  gouvernements  tentèrent  d'a¬ 
bord  d’en  tarir  ou  du  moins  d'en  appauvrir  les  sources.  De  là  les  prohibitions, 
les  Inquisitions  littéraires,  les  censures  préalables  ;  de  là  aussi  la  répugnance 
des  grands  écrivains  à  se  livrer,  comme  nous  l’avons  vu  plus  haut,  aux  pé¬ 
rilleux  hasards  de  l’histoire  moderne  et  nationale,  qui  se  trouvait  gênée  plus 
que  tout  autre  genre  d’ouvrage.  —  Cependant ,  le  torrent  de  la  presse  fit 
peu  à  peu  son  lit,  malgré  tous  les  obstacles  de  la  peur  et  les  exagérations  de 
la  prudence;  peu  à  peu  aussi  on  examina,  on  étudia  le  monstre,  et  les  na¬ 
tions  les  premières  civilisées  reconnurent  après  de  longues  expériences  qu’il 
y  aurait  plus  de  danger,  sans  compter  l’injustice,  à  le  tenir  toujours  muselé 
qu’à  châtier  ses  coupables  écarts  à  mesure  qu’il  s’en  permettrait.  Ainsi  la  lé¬ 
gislation  répressive  succéda  en  Angleterre,  et  plus  tard  en  France,  aux  mesu¬ 
res  préventives,  et  aussitôt  reparurent  les  historiens  nationaux. 

Depuis  que  la  Constituante  inaugura  parmi  nous  l’ère  toute  nouvelle  de  la 
liberté,  dont  les  sages  principes  ont  été  recueillis  et  réglementés  dans  la 
Charte  de  la  Restauration,  et  se  sont  consolidés  et  développés  d’années  en  an¬ 
nées  jusqu’à  l’heure  où  je  parle,  sans  préjudice  des  progrès  qu’ils  feront 
encore,  l'histoire  de  France,  on  ne  saurait  trop  le  répéter,  car  c’est  un  symp¬ 
tôme  merveilleux,  a  été  explorée  de  toutes  les  manières,  avec  toutes  les  métho¬ 
des,  par  tous  les  talents.  Origine  des  races,  constitutions  primitives,  anciennes 
coutumes  des  provinces,  vieilles  chroniques  sur  les  plus  intéressants  épisodes, 
chevalerie  et  croisades,  guerres  étrangères,  guerres  civiles,  guerres  reli¬ 
gieuses,  luttes  des  rois  contre  les  grands  vassaux  et  de  ceux-ci  contre  les 
communes,  marche  progressive  des  lettres,  des  sciences  et  des  arts,  rivalités 
des  parlements  et  de  la  cour,  caractères  des  hommes  marquants  et  physio¬ 
nomie  des  époques,  temps  barbares,  temps  chevaleresques,  temps  monarchi¬ 
ques,  temps  philosophiques,  tout  a  été  de  notre  vivant  l’objet  des  plus  savan¬ 
tes  recherches  et  des  plus  belles  compositions.  Et  comme  nos  soixante 
dernières  années  sont  à  elles  seules  dix  siècles  de  grandeurs,  de  calamités,  de 
forfaits  et  de  gloire  ;  comme  les  événements,  les  inventions  et  les  hommes  ex¬ 
traordinaires  de  ces  soixantes  années  rempliraient  les  fastes  de  dix  peuples, 
la  plupart  de  nos  historiens  nous  ont  écrit  l’histoire  raisonnée  ou  passionnée 
de  celte  période  ou  des  segments  les  plus  prodigieux  de  ce  cercle  de  prodiges. 

On  pourrait  croire  à  des  redites  continuelles,  à  une  monotonie  nécessaire 
dans  toutes  ces  histoires  d’une  même  époque;  on  croirait  ce  qui  n’est  pas. 
D’abord,  les  écrivains  les  plus  égaux  entre  eux  par  le  mérite  sont  les  plus  dl- 
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vers  par  le  talent.  Dans  les  lettres  et  dans  les  arts,  il  n’y  a  même  d’égalité  pos¬ 
sible  qu’à  la  condition  de  la  dissemblance  ;  sinon  il  y  aurait  copie  on  reflet,  et 
alors  inégalité  radicale.  Et  puis,  un  demi-siècle  où  tant  de  choses  ont  tombé, 
où  tant  de  choses  ont  surgi,  où  tous  les  phénomènes  de  la  guerre  et  toutes 
les  merveilles  de  la  paix  se  trouvent  accumulés,  qui  regorge  de  faits  et  de 
personnages,  apparaît  comme  un  être  multiplie  dont  un  seul  œil  .  ne  peut  obser¬ 
ver  toutes  les  parties,  dont  une  seule  plume  ne  peut  reproduiretous  les  détails. 
Il  en  est  des  histoires  d’une  telle  époquë  comme  de  plusieurs  portraits  d’un 
homme  à  physionomie  expressive  et  mobile  :  tous  peuvent  ressembler  au 
modèle  sans  se  ressembler  entre  eux.  Selon  les  différences  des  points  de  vue, 
l’un  a  laissé  dans  l’ombre  ce  que  l’autre  a  mis  en  relief.  Selon  le  goût  natu¬ 
rel,  l’organisation  sympathique  des  peintres,  celui-ci  aura  caressé  davantage 
tel  trait,  celui-là  tel  autre.  Tous  sont  vrais,  mais  chacun  ne  peut  pas  avoir  mon¬ 
tré  toute  la  vérité.  Le  regard  ne  fait  pas  à  la  fois  le  tour  entier  des  corps,  et 
une  seule  plume,  pas  plus  qu’un  seul  pinceau,  ne  peut  pas  tout  rendre.  Enfin, 
quelles  larges  et  profondes  séparations  la  seule  divergence  des  opinions  n’é¬ 
tablit-elle  pas  entre  les  historiens  d’une  même  histoire  !  — La  monotonie  n’est 
donc  pas  à  craindre  en  pareille  matière,  ni  même  l’épuisement. 

Et  tenez  !  Ce  n’est  pas  certes  la  quantité  ni  la  qualité  supérieure  des  talents 
qui  manquent  à  notre  histoire  contemporaine;  ne  semblerait-il  pas  qu’ils 
n’aient  plus  rien  laissé  à  dire?...  Cependant  j’oserais  presque  affirmer  qu’un 
livre  assez  neuf  est  encore  à  faire  sur  ce  sujet  tant  de  fois  et  si  magnifiquement 
traité,  un  livre  de  haute  moralité  historique,  dans  lequel  on  montrerait  et 
on  démontrerait,  après  un  récit  logique  des  principaux  faits,  comment  cha¬ 
cun  des  pouvoirs,  chacun  des  gouvernements  qui  se  sont  succédé  en  France 
depuis  1792  jusqu’en  1830,  a  péri  par  l’abus  de  son  principe  ou  les  excès  de 
sa  passion  dominante  :  ainsi  Robespierre  meurt  par  cette  guillotine  où  il  a  fait 
monter  tant  d’innocents  ;  ainsi  l’orgie  du  Directoire  replie  honteusement  sa 
nappe  souillée  devant  les  drapeaux  vainqueurs  du  général  Bonaparte  ;  ainsi 
Napoléon,  dont  l’empire  fut  un  camp,  dont  le  sceptre  fut  un  glaive,  dont  le 
peuple  fut  une  armée  et  le  règne  une  bataille  ;  Napoléon,  cet  empereur  de  la 
guerre,  est  détrôné  un  jour  par  la  guerre  ;  ainsi  la  Restauration,  qui  avait  caché 
dans  un  coin  de  la  Charte  constitutionnelle  une  pensée  du  droit  divin  et  du  bon 
plaisir,  tendances  inhérentes  à  sa  nature,  s’est  perdue  par  l’imprudent  usage 
qu’elle  fit  de  cet  article  14,  dont  elle  se  servait  aveuglément,  comme  un  enfant 
se  sert  d’une  arme  prohibée  et  se  blesse  à  mort. — Donc,  tous  les  pouvoirs  sans 
exception ,  depuis  un  demi-siècle,  sont  morts  de  ce  qui  avait  fait  leur  vie. 
— On  ne  tombe  que  du  côté  où  l’on  penche,  ainsi  que  plusieurs  l’ont  dit,  et 
chacun  est  aveugle  à  l’endroit  de  sa  passion.  Comme  ces  leçons  du  passé 
deviendraient  de  nobles  et  utiles  enseignements  pour  l’avenir  sous  la  plume 
d’ unhistorien  éloquent  !  Il  aurait  à  faire  ressortir  de  tant  d’exemples  ce  que 
l’on  ne  voit  pas  assez  :  qu’il  n’y  a  qu'une  loi  morale  pour  les  gouvernements 
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et  les  individus  ;  que  la  prétendue  grandeur  ou  beauté  du  but  en  politique 
n’excuse  pas  la  violence  ou  la  perfidie  des  moyens  ;  que  le  crime  est  toujours 
crime  et  la  faute  toujours  faute  ;  qu’il  se  fait,  à  une  heure  marquée,  mais  in¬ 
connue  ,  une  grande  et  terrible  liquidation  pour  les  puissants  de  la  terre 
comme  pour  le  dernier  des  mortels.— Quand  on  voit  la  chute  successive  de 
tant  de  pouvoirs  qui  n’ont  pas  péché  par  défaut  d’astuce,  de  rigueurs  ini¬ 
ques  et  d’habileté,  on  se  demande  ce  qu'ils  aaraient  perdu  à  suivre  tout  uni¬ 
ment  la  voie  de  la  modération  et  de  la  justice.— S’ils  fussent  tombés,  ce  qui 
est  un  problème  non  résolu,  ils  seraient  du  moins  tombés  avec  leur  propre 
estime,  et  peut-être  avec  celle  du  monde. 

Sans  doute  la  vengeance  divine  est  souvent  lente  à  punir  :  elle  punit  enfin  ! 
Si  à  chaque  mauvaise  action,  à  chaque  faute  que  nous  commettons,  gouverne¬ 
ments  ou  particuliers,  le  châtiment  arrivait  comme  une  conséquence  immé¬ 
diate,  la  chose  serait  trop  claire,  et  les  hommes  se  corrigeraient  sans  avoir  le 
mérite  du  remords,  par  la  certitude  seule  de  la  punition.  —  La  justice  divine 
sur  la  terre  n’est  pas  ainsi  faite  :  elle  nous  frappe  souvent  bien  loin  de  l’acte 
coupable  et  au  milieu  d’actions  innocentes.  Alors  on  s’étonne  de  tous  côtés, 
on  se  demande  pourquoi ..  Quelqu’un  le  sait.  —  Me  permettrez-vous ,  mes¬ 
sieurs,  de  vous  dire  à  ce  sujet  une  parabole  en  vers  très-courte?  C’est  tout  ce 
dont  je  puis  me  vanter. 


LA  JUSTICE  DE  DIEU 

PARABOLE. 

Sur  le  mont  Sinaï,  Moïse,  cherchant  Dieu, 

Se  présenta  devant  le  triangle  de  feu, 

Et,  les  bras  étendus  :  «  Seigneur,  daigne  toi-mème 
Révéler  à  mes  yeux  ta  justice  suprême, 

Ton  impalpable  loi,  ce  fil  qui,  dans  tes  mains, 
Gouverne,  inaperçu,  le  monde  des  humains,  a 

Et  Moïse  attendait,  l’âme  de  terreurs  pleine  ; 

Et  le  Seigneur  lui  dit  :  <  Regarde  dans  la  plaine.  * 
Alors  Moïse  vit  un  soldat  qui  fuyait, 

Excitant  son  cheval  par  un  geste  inquiet. 

Le  soldat  descendit  au  bord  d’une  eau  limpide, 

Il  s’y  désaltéra  ;  puis,  le  cœur  raffermi,  , 

Il  reprit  sa  monture  et  sa  course  rapide, 

Oubliant  le  butin  pillé  sur  l'ennemi. 

Un  jeune  enfant  aussi  vint  boire  à  cette  source; 

Il  trouva  le  trésor,  et,  rendant  grâce  au  ciel,  . 

Sans  se  désaltérer,  courut  porter  la  bourse 
A  sa  mère,  indigente  et  veuve  en  Israël. 

Bientôt,  un  homme  d’âge,  à  la  marche  incertaine, 
Arriva  lentement,  courbé  sous  le  soleil  ; 
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Il  rafraicliit  sa  lèvre  à  la  même  fontaine. 

S'assit  dans  l'herbe  épaisse,  et  fut  pris  de  sommeil. 

Mais,  s'étant  aperçu  qu'il  n'avait  plus  la  somme 
Le  soldat  revenait  sur  ses  pas  ;  il  voit  l'homme 
Endormi,  le  secoue,  ef  l'ayant  fait  lever, 

Lui  demande  en  Jurant  l'or  qu'il  a  dû  trouver. 

Le  vieillard  dit  qu’il  n'a  rien  vu.  —  Le  soldat  presse 
Et  menace,  et  malgré  tous  les  cris  de  détresse 
Et  les  pleurs  du  vieillard,  le  frappe,  sans  remord, 

A  coups  si  redoublés,  qu'il  en  fait  vite  un  mort. 

Moïse,  consterné  jusques  au  fond  de  l'éme, 

Yoila  sa  face;  alors  Dieu  lui  dit  :  «  Ce  vieillard 
Autrefois  a  tué  dans  une  embûche  infâme 
Le  père  du  petit  berger  qui,  par  hasard, 

A  trouvé  le  butin  que  ce  soldat  réclame, 

Après  l'avoir  volé  de  ses  sanglantes  mains  !... 

Et  telle  est  ma  justice  au  monde  des  humains  !  i 

Un  historien  qui  développerait  ces  idées  et  qui  les  fortifierait  d’exemples,  en 
i  apportant  tout  le  talent  des  célèbres  maîtres  de  notre  école  historique,  noos 
ferait  là  des  chapitres  assez  neufs  avec  de  vieilles  vérités;  il  devrait  aussi  ti¬ 
rer  des  leçons  de  tolérance  mutuelle  de  l’antipathie  même  des  différents  gou¬ 
vernements  sous  lesquels  nous  avons  vécu.  L’indulgence  politique  est  un  de¬ 
voir  pour  tous,  dans  le  siècle  où  nous  sommes,  parce  que  chacun  en  a  besoin 
pour  soi. 

Eh  !  mon  Dieu  !  entrez  un  instant  avec  moi  à  l’hôtel  des  Invalides,  et  voyez 
la  cordiale  fraternité  qui  règne  entre  tous  ces  braves  gens,  de  drapeaux,  d’âges 
et  de  régimes  si  opposés.  Vieille  monarchie,  république,  Vendée,  empire,  res¬ 
tauration,  tout  est  la  France  pour  ces  vrais  Français.  —  Aigle,  coq,  fleurs  de 
lis  ne  sont  à  leurs  yeux  que  des  symboles  ou  des  cocardes  qu’il  a  plu  à  la 
France  d’adopter,  des  parures  que  la  folle  qu’ils  aiment  a  mises  tour  à  tour  à 
son  bonnet;  et  comme  ils  n’ont  jamais  vu  que  la  France  dans  toutes  ces  mé¬ 
tamorphoses,  ils  ne  se  partagent  pas  en  vainqueurs  et  en  vaincus,  pour  se  haïr 
ou  s’opprimer;  mais  chacun  d’eux  garde  et  exprime  ingénument  ses  affections, 
ses  préventions  même,  ses  espérances  peut-être,  sans  dénoncer  ni  maudire 
celles  de  ses  frères  ;  et  ils  se  tendent  la  main...  quand  ils  en  ont.  —  Puissent 
les  héros  et  les  blessés  de  la  politique  venir  prendre  leçon  des  blessés  et  des 
héros  de  la  guerre  ! 

L’époque  est  favorable  pour  proclamer  toutes  ces  choses.  Puisqu’on 
peut  tout  dire,  il  faut  dire  surtout  le  bien. ..  Ajoutons  qu’il  faut  le  bien  dire. 
Encore  une  fois,  une  histoire  mal  écrite  ne  sera  que  peu  lue,  et  privée  d’agré¬ 
ment,  elle  le  sera  d’utilité.  C’est  le  talent  qui  est  sympathique,  et,  de  nos 
jours  principalement,  les  sciences  les  plus  graves  ou  les  plus  ardues  ne  peu¬ 
vent  se  passer  du  style,  qui  donne  l’immense  notoriété  et  la  longue  durée.  On 
peut  voir  plus  que  cela  encore  dans  un  chef-d’œuvre  d’art  ou  de  littérature; 
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on  peut  y  voir,  il  me  semble,  une  nouvelle  démonstration,  une  preuve  hu¬ 
maine  et  presque  mathématique  de  l’immortalité  de  l’âme.  En  effet,  d’après 
une  loi  de  la  nature,  nul  être  ne  peut  transmettre  que  les  propriétés  qu'il  pos¬ 
sède.  Or  un  livre  qui  ne  doit  pas  périr,  un  livre  immortel  est  sorti  de  l’âme 
d’Homère  ou  de  Newton  ;  donc  l’âme  est  immortelle  l 
Disons  en  nous  résumant  et  en  revenant  à  notre  point  de  départ,  que  toute 
histoire  nationale  et  contemporaine  a  besoin  {tour  éclore  du  régime  de  la 
liberté,  et  que  tout  historien,  pour  l’utilité  de  son  enseignement,  a  besoin  d’ê* 
tre  un  grand  écrivain. 

Emile  Deschamps  , 

Membre  de  la  deuxième  classe» 


COMPTE-RENDU  DES  TRAVAUX  DE  L’INSTITUT  HISTORIQUE 

DEPUIS  LE  DEBNIER  CONGRÈS. 

Après  l’éloquent  discours  que  vous  venes  d’applaudir,  il  y  a  sans  doute 
quelque  témérité  à  exposer  devant  vous  la  liste  un  peu  froide,  un  peu  mono¬ 
tone,  des  travaux  publiés  par  l’Institut  Historique  depuis  le  dernier  congrès. 
Ce  n’est  pas  que  ces  travaux  n’aient  un  intérêt  et  une  Importance  dont  ont  pu 
juger  tous  ceux  qui  parmi  ce  bienveillant  auditoire  ont  parcouru  notre  jour¬ 
nal  ou  assisté  à  nos  séances  publiques  extraordinaires;  mais  c’est  que,  devant 
figurer  ici  tous  à  la  fois  dans  un  cadre  nécessairement  restreint,  ces  travaux  se 
tronvent  presque  réduits  à  la  simple  mention  de  leur  sujet  et  de  leur  titre. 
Du  moins  peut-on  mettre  un  peu  d’ordre  dans  ce  tableau,  en  disposer  les 
groupes,  et  jeter  sur  l’ensemble  assez  de  lumière  pour  éclairer  jusqu’aux 
derniers  plans. 

Cette  esquisse  rapide,  nous  allons  essayer  de  la  tracer,  parce  que  c’est 
è  la  fois  un  usage  et  un  devoir.  Les  sociétés  littéraires  sont  un  peu  comme 
les  sociétés  civiles  :  elles  ne  doivent  pas  rompre  la  chaîne  de  leurs  tradi¬ 
tions  ,  car  il  y  a  la  même  solidarité  dans  la  succession  des  travaux  intel¬ 
lectuels  que  dans  celle  des  institutions  politiques.  Ce  respect  des  précédents, 
cet  esprit  de  suite  qui  est  la  condition  du  progrès,  ces  souvenirs  du  passé,  in¬ 
voqués  comme  des  enseignements  pour  l’avenir,  sont  la  loi  de  l’histoire  ;  ce 
doit  être  aussi  la  loi  de  l’Institut  Historique.  En  se  conformant  à  l’usage,  notre 
Société  accomplit  donc  un  devoir  ;  elle  résume  pour  ainsi  dire  chaque  année  ses 
forces,  afin  de  prendre  un  nouvel  élan  ;  mais  ce  n’est  qu’après  avoir  fait  au 
public  son  appel  ordinaire  et  s’être  adressée  à  ce  juge  suprême  qu’on  encense 
et  qu’on  Injurie  comme  toutes  les  puissances,  mais  qui  sait  pourtant  rendre 
bonne  justice  aux  efforts  consciencieux  et  désintéressés. 

J’arrive  aux  résultats  de  ces  efforts,  et'  je  commence  par  les  mémoires. 
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M.  £m.  Deschamps,  que  l’on  retrouve  toujours  dès  qu’il  s’agit  d’esprit  et  d’a¬ 
perçus  vifs  et  gracieux,  nous  a  exposé  en  termes  élevés  et  avec  un  sens  profond 
comment  il  fallait  entendre  l’Égalité.  Il  a  aussi  caractérisé  très-finement  le  rôle 
des  femmes  dans  la  littérature,  en  disant  que,  si  quelques-unes  sont  littéra¬ 
teurs  (et  littérateurs  éminents),  toutes  sont  littéraires  en  ce  sens  que  toutes  sa¬ 
vent  juger,  parce  qu’elles  savent  aimer  le  bien  [et  le  beau.  Avec  quelle  verve 
encore  il  a  esquissé  cette  charmante  boutade  des  ennuyés  et  des  ennuyeux, 
portrait  d’autant  plus  frappant  que  plus  de  gens  peuvent  s’y  reconnaître.  Nous 
devons  à  M.  Bernard  Jullien  un  article  remarquable  de  critique  historique, 
où,  sous  la  forme  piquante  du  dialogue,  il  cherche  à  établir  que  Tacite  dans  sa 
manière  de  présenter  les  faits,  et  surtout  de  les  juger,  se  fit  l’écho  des  rancunes 
du  parti  aristocratique  contre  les  empereurs.  Nous  lui  devons  aussi  deux  no¬ 
tices  littéraires  d’un  vif  intérêt.  L’une  sur  les  deux  Phèdres,  celle  de  Racine  et 
celle  de  Pradon,  représentées  simultanément  et  qui  donnèrent  lieu  à  ces  ma¬ 
lins  sonnets  dont  s’émurent  la  ville  et  la  cour  ;  l’autre  sur  la  visite  de  la  belle 
Ninon  au  vieux  poêle  des  Iveteaux,  qui  s’était  mis  en  tête  de  réaliser  dans  sa 
maison  du  faubourg  Saint-Germain  la  vie  pastorale  des  fabuleux  bergers  de 
YAstrée.  M.  J.  Barbier,  avecjta  science  du  légiste  et  l’émotion  de  l’honnête 
homme,  aexaminéceque  futla  question  considérée  comme  moyen  d’instruction 
criminelle:  la  question,  sanglant  édifice  renversé  d’hier,  et  qui  épouvante  encore 
même  par  l’ombre  de  ses  ruines.  M.  le  docteur  Josat  a  apporté  des  éléments 
nouveaux  pour  la  solution  du  problème  de  ces  monstruosités  héréditaires  qui 
se  perpétuent  dans  certaines  familles,  dans  certaines  races.  Les  souvenirs 
d’un  voyage  en  Bourbonnais,  la  lecture  du  bel  ouvrage  de  MM.  Allier  et  Du¬ 
four  et  ses  connaissances  personnelles  en  archéologie  ont  fourni  à  M.  l’abbé 
Auger  les  moyens  de  retracer  avec  son  talent  ordinaire  la  physionomie  de 
cette  ancienne  province,  une  des  plus  historiques  de  la  France.  M.  Huillard- 
Bréholles  s’est  fait  un  devoir  de  nous  raconter  la  cordiale  hospitalité  littéraire 
qu’il  a  trouvée  en  Italie  chez  les  bons  religieux  de  la  Cava,  deMontevergineet 
du  mont  Cassin  ;  et  dans  une  autre  occasion,  étudiant  sous  un  jour  nouveau 
le  caractère  et  l’influence  de  Catherine  de  Médicis,  il  a  cherché  à  combattre 
la  plupart  des  accusations  entassées  contre  elle  par  l’animosité  des  partis  ex¬ 
trêmes.  Une  notice  nécrologique  a  été  consacrée  par  M.  Boucharlat  à  l’un  des 
fondateurs  de  notre  Société,  à  Pierre  Baltard,  ce  grand  et  loyal  artiste,  qui  ap¬ 
pliqua  son  savoir-faire  à  la  construction  de  beaux  monuments  plutôt  qu’à  l’élé¬ 
vation  de  sa  fortune.  Enfin,  par  une  heureuse  innovation,  l’Institut  Historique 
a  chargé  un  de  ses  membres  de  lui  faire  un  compte-rendu  de  l’exposition  des 
beaux-arts  au  Louvre;  et  M.  Buchet  de  Cublize,  dans  un  premier  article  sur 
l’architecture  et  la  sculpture,  s’est  acquitté  de  sa  mission  de  manière  à  conci¬ 
lier  le  sentiment  élevé  de  l’art  avec  les  égards  qui  sont  dus  à  une  chose  aussi 
respectable  que  le  travail  d'autrui. 

Dans  la  partie  consacrée  aux  rapports,  c’est-à-dire  à  la  revue  des  ouvrages 
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français  et  étrangers  qui  nous  sont  adressés,  je  retrouve  quelques-uns  des 
mêmes  combattants  sur  la  brèche.  C’est  M.  Bernard  Jullien,  appréciant  avec 
sagacité  les  études  de  M.  Patin  sur  les  tragiques  grecs  ;  M.  Barbier,  faisant  le 
relevé  des  comptes  généraux  de  la  justice  criminelle  en  France  pour  les  an¬ 
nées  1843  et  1844;  M.  l'abbé  Auger,  examinant  l’essai  de  M.  Leglay  sur  les 
négociations  diplomatiques  entre  la  France  et  l’Autriche  durant  les  trente  pre¬ 
mières  années  du  XVIe  siècle,  ou  nous  faisant  connaître  les  Inscriptiones  Ucl- 
veticœ  d’Orelli,  publiées  par  la  Société  des  antiquaires  de  Zurich.  C’est  aussi 
M.  Buchet  de  Cublize,  exposant  les  vues  de  M.  l’abbé  Laroque  sur  le  bagne  et 
les  maisons  centrales  de  correction,  ou  bien  portant  la  lumière  d'une  analyse 
profonde  dans  ce  livre  du  Peuple  où  M.  Michelet  s'est  peYsonnalisé  si  distincte¬ 
ment .  Viennent  ensuite  d’autres  noms  qui  ne  vous  sont  pas  moins  familiers. 
M.  l’abbé  Badiche  semble  s’être  réservé  les  productions  de  nos  collègues  ita¬ 
liens,  telles  que  la  Science  du  bien-être  social  et  de  V économie  des  Etats ,  par 
M.  Bianchini;  Il  Progresso ,  revue  publiée  à  Naples  ;  les  Epigrammes,  traduites 
du  grec  par  M.  Santucci;  (a  Théorie  des  Volcans ,  par  M.  Ferdinand  de  Luca. 
M.  Masson  nous  a  entretenus  des  Coutumes  locales  du  bailliage  d'Amiens,  re¬ 
cueillies  par  M.  Bouthors;  et  M.  Foulon,  du  travail  de  M.  Laquirière  sur  les 
girouettes ,  les  crêtes  et  autres  décorations  en  usage  sur  les  combles  des  maisons 
anciennes.  M.  Alix,  qu’une  longue  maladie  retient  encore  loin  de  nous,  a  pu 
consacrer  quelques  instants  aux  traductions  des  pièces  de  Shakspeare,  dues 
à  la  plume  élégante  de  M.  Em.  Deschamps.  Lire  et  apprécier  de  beaux  vers, 
c’est  une  bonne  recette,  sinon  pour  guérir  son  mal,  du  moins  pour  l’oublier. 

Les  cours  publics  et  gratuits  professés,  selon  l’usage,  à  l’Institut  Historique, 
ontété  suivis,  cette  année  comme  les  précédentes,  par  de  nombreux  auditeurs. 
La  philosophie  appliquée  à  l’histoire,  la  littérature,  l’hygiène,  la  physique, 
ont  trouvé  dans  MM.  Cellier  du  Fayel,  Auger,  Josat,  Millot,  des  interprètes 
jaloux  d’élever  l’enseignement  scientifique  tout  en  le  popularisant  ;  et  les 
marques  de  sympathie  qui  ont  récompensé  le  zèle  de  ces  professeurs  ont 
aussi  tourné  au  profit  de  l’Institut  Historique. 

Tous  ces  travaux  sont  l’œuvre  de  nos  membres  résidants.  La  part  de 
nos  membres  correspondants  est  beaucoup  moindre ,  il  faut  l’avouer.  Sauf 
un  mémoire  de  M.  Hippolyte  d’Aussy  sur  l’arc  de  triomphe  de  Saintes, 
dont  il  déplore  la  destruction  récente;  les  lettres  de  M.  Gardiner  sur  le  té- 
lescopede  lord  Ross  et  sur  l’inauguration  de  la  statue  de  Beethoven;  les  per¬ 
sévérantes  recherches  archéologiques  de  M.  Gauthier-Stirum,  et  la  belle  dé¬ 
couverte  de  M.  Cervelleri  (de  Naplesj,  qui  a  trouvé  le  moyen  de  décomposer 
par  la  pile  voltaïque  les  calculs  de  la  vessie,  même  les  plus  rebelles,  nous 
avons  à  vous  signaler  peu  de  communications  importantes.  Comme  secrétaire 
général  de  la  Société,  je  ne  puis  trop  appeler  sur  cette  lacune  l’attention  de 
nos  correspondants  de  la  France,  et  même  de  l’étranger.  Le  principal  motif  de 
nos  regrets,  c’est  qu’au  lieu  de  se  rattacher  directement  à  nous  comme  à  un 
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centre  commun  de  développement  et  d'activité,  beaucoup  d’entre  eux  pré¬ 
fèrent  s’adresser  à  une  publicité  immédiate  et  locale,  mais  restreinte,  et  la 
plupart  du  temps  sans  portée.  Quand  ensuite  cettë  publicité  s'épuise,  ils 
nous  envoient  leurs  travaux,  sollicitent  l’avis  de  nos  commissions  et  demandent 
en  quelque  sorte  à  notre  journal  une  seconde  édition  de  leurs  écrits.  C'est 
une  position  que  l’Investigateur  ne  peut  accepter.  Il  accueillera  toujours  avee 
empressement  les  productions  de  nos  collègues,  les  examinera  avec  bienveil¬ 
lance,  leur  donnera  toute  la  publicité  désirable,  à  la  condition  que  ces  pro¬ 
ductions  seront  originales,  ou  tout  au  moins  faites  dans  le  but  d’augmenter 
les  richesses  de  l’Institut  Historique.  Cette  ligne  de  conduite  s’accorde  à  la 
fois  avec  la  dignité  du  corps  savant  que  le  journal  représente  et  avec  l'Intérêt 
bien  entendu  de  la  science  et  de  nos  correspondants  eux-mêmes. 

Je  n’aurais  pas  rempli  toute  ma  tâche,  si  à  l’ouverture  de  ce  congrès  je  ne 
rappelais  au  moins  sommairement  les  principales  questions  agitées  dans  le 
congrès  précédent,  et  si  je  n’ajoutais  cet  anneau  important  à  l’enchaînement 
de  nos  traditions  littéraires.  Déterminer  l'influence  de  l’esprit  français  sur  P  Eu- 
rope  depuis  deux  siècles ;  examiner  dans  son  ensemble  et  dans  ses  résultats  la 
méthode  philosophique  de  Descartes;  faire  l'analyse  comparée  des  législations 
mérovingienne,  bourguignonne  et  visigothe  ;  apprécier  au  point  de  vue  de  l’ his¬ 
toire  les  divers  modes  de  traitement  dirigés  contre  la  folie  ;  indiquer  les  princi¬ 
paux  caractères  qui  distinguèrent  les  écoles  italiennes  du  XIII •  au  XVII*  siècle, 
toutes  ces  questions  (et  je  ne  parle  que  de  celles  qui  ont  laissé  des  résultats 
écrits)  ont  fourni  à  MH.  Em.  Deschamps,  Auger,  Masson,  Josat,  Ern.  Breton, 
l’occasion  de  déployer  la  variété  de  leurs  connaissances  et  d’enrichir  de  con¬ 
sidérations  nouvelles  la  littérature  proprement  dite,  la  philosophie,  la  juris¬ 
prudence,  la  médecine  et  les  beaux-arts. 

Je  ne  dois  pas  oublier  non  plus  le  mémoire  de  M.  Latapie  sur  les  funérailles 
chez  les  peuples  de  l’antiquité ,  travail  qui  a  obtenu  une  mention  honorable  à 
notre  dernier  congrès.  L’Institut  Historique,  toujours  prêt  â  mettre  le  public 
de  moitié  dans  ses  jugements,  a  fait  connaître  en  entier  ce  travail,  comme  il 
publiera  celui  qui,  plus  heureux  cette  année,  va  remporter  la  médaille  et  le 
prix.  Cette  récompense  décernée  au  mérite  jusqu’à  présent  anonyme  est  en¬ 
core,  vous  le  savez,  messieurs,  une  des  traditions  de  nos  congrès. 

Le  mouvement  qui  porte  les  hommes  à  se  réunir,  à  s’associer  même  non- 
seulement  pour  l’amélioration  de  leurs  intérêts  matériels,  mais  aussi  pour  s’é¬ 
clairer  davantage  sur  leurs  besoins  intellectuels  et  moraux,  ce  mouvement, 
disons-nous,  est  aujourd’hui  devenu  général.  Ainsi  ont  fait  les  légistes  alle¬ 
mands  allant  demander  à  une  lie  anglaise  de  la  Baltique  le  droit  de  discussion 
que  leur  refusait  on  pouvoir  ombrageux  ;  ainsi,  les  plus  célèbres  philanthro¬ 
pes  de  l’Europe  entière  convoqués  à  Francfort  pour  délibérer  sur  la  réforme 
pénitentiaire.  Ainsi  font  chaque  année  les  savants  italiens,  dont  les  congrès 
attirent  à  tant  de  titres  l’attention  de  tous.  Dans  un  pays  privé  de  libertés  po- 
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litiqaes  et  de  tribune  nationale,  les  congrès,  bien  que  purement  scientifiques, 
deviendront  une  véritable  institution,  ainsi  que  l’a  fort  bien  remarqué  M.  Renzi 
en  nous  traçant  l’histoire  de  ces  réunions  imposantes.  Tout  se  tient  dans  la 
vie  de  l’humanité.  La  science  est  le  principe,  le  bien  public  est  le  but,  et  le 
moyen  lent,  mais  sûr,  c’est  le  progrès  pacifique.  Voilà  ce  qu’a  si  bien  compris 
le  noble  et  courageux  Pie  IX,  quand,  ouvrant  à  la  fois  ses  Etats  aux  chemins 
de  fer  et  aux  congrès  savants,  il  a  donné  droit  de  cité  romaine  aux  deux  puis- 
sances  nouvelles,  l’industrie  et  la  liberté  de  la  pensée. 

L’Institut  Historique  ne  pouvait  rester  indifférent  à  ces  grandes  manifesta¬ 
tions.  Pendant  que  H,  l’abbé  Laroque,  cet  apôtre  Infatigable  dont  les  prison* 
niers  et  les  forçats  bénissent  le  nom,  représentait  notre  Société  au  congrès 
pénitentiaire  de  Francfort,  M.  l’abbé  Auger  partait  pour  Gènes,  assistait  à 
toutes  les  séances,  à  toutes  les  discussions  du  congrès  italien,  et  en  traçait  en* 
suite  dans  notre  journal  un  tableau  si  animé,  si  complet,  qu’aucune  autre  des 
relations  publiées  en  France,  et  même  en  Italie,  ne  peut  être  comparée  à  la 
sienne  pour  l’agrément  des  détails,  pour  l’exactitude  et  la  précision  du  récit. 

Ce  qui  me  frappe  encore,  messieurs,  dans  les  congrès  italiens,  c’est  l’ardeur 
à  profiter  de  ces  occasions  solennelles  pour  exalter  le  souvenir  des  hommes 
qui  malgré  les  railleries  de  leurs  contemporains,  plus  forts  que  la  persécution 
et  plus  opiniâtres  que  l’ignorance,  firent  entrer  l’esprit  humain  dans  des 
voies  inconnues.  Le  sentiment  public  ne  s’y  trompe  pas.  Quand  Pise  salue  la 
statue  de  Galilée,  quand  Gênes  érige  un  monument  à  Colomb,  quand  Venise 
en  prépare  un  autre  à  Marco  Polo,  ce  ne  sont  pas  seulement  des  concitoyens, 
des  hommes,  que  l’Italie  honore,  ce  sont  des  idées  qu’elle  coule  en  bronze  ou 
qu’elle  taille  dans  le  marbre. 

Les  idées  ont  survécu  ;  mais  les  hommes  sont  morts  après  avoir  souffert. 
Et  n’est-ce  pas  là,  messieurs,  le  lieu  de  rappeler  ce  qu’a  dit  de  cès  fous  hé- 
rolques  notre  grand  poète  Béranger  :  ' 


On  les  persécute,  on  les  tue  ; 

Sauf,  après  un  lent  examen, 

A  leur  dresser  une  statue 
Pour  la  gloire  du  genre  humain* 

Combien  de  temps  une  pensée, 

Vierge  obscure,  attend  son  époux  1 

Les  sots  la  traitent  d'insensée  ;  ' 

Le  sage  lui  dit  ;  cachez-vous* 

Mais,  la  rencontrant  loin  du  monde, 

Un  fou  qui  croit  au  lendemain 
L'épouse  ;  elle  devient  féconde 
Pour  le  bonheur  du  genre  humain* 

Félicitons-nous,  messieurs,  d’être  nés  à  une  époque  où  la  liberté  dépenser. 
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proclamée  et  reconnue  comme  un  droit,  rend  impossible  le  retour  des  In¬ 
justices  qui  affligèrent  les  siècles  passés  !  Félicitons-nous  aussi  de  vivre  dans 
un  pays  assez  éclairé  pour  ne  pas  étouffer  dans  leurs  germes  les  fruits  gran¬ 
dioses  de  ces  bymens  intellectuels  dont  parle  le  poète.  Sans  doute,  nous  ne 
savons  pas  encore  quelle  sera  l’action  des  fout,  des  utopistes  de  nos  jours 
sur  les  destinées  des  générations  futures;  mais  ce  que  nous  voyons  et  ce  que 
nous  devons  reconnaître  avec  joie,  c’est  ce  grand  courant  d’idées  qui,  se  par¬ 
tageant  comme  en  deux  bras,  semble  refluer  de  Paris  vers  Rome  et  vers  Ber¬ 
lin.  Or  la  France,  l’Italie  et  l'Allemagne  sont  les  pays  où  depuis  longues  an¬ 
nées  les  congrès  scientifiques  ont  pris  le  plus  de  développement.  C’est  là  que 
par  le  contact  de$  penseurs,  par  l’examen  des  théories,  par  le  rapprochement 
des  opinions,  se  sont  élaborées  des  idées  jusque-là  impuissantes  parce  qu’elles 
restaient  isolées.  Honneur  donc  aux  associations  qui  ont  contribué  à  faire  passer 
ces  idées  fécondes  dans  le  domaine  des  faits  !  et  permeltez-moi  de  dire  que  l’In¬ 
stitut  Historique  peut  aussi  revendiquer  sa  part  dans  une  si  glorieuse  Initiative. 

Huillard-Brêholles  , 

Secrétaire  général. 


DISTRIBUTION  DES  PRIX. 


Chaque  année,  à  rapproche  du  congrès  .l’Institut  Historique  a  l’habitude  de 
nommer  une  commission  pour  examiner  les  mémoires  envoyés  au  concours 
sur  les  questions  proposées  par  les  quatre  classes.  La  commission  était  com¬ 
posée  cette  année  de  MM.  le  Dr  Bûchez ,  Huillard-Brêholles  et  E .  Breton .  Elle 
a  reconnu  qu’un  seul  mémoire  répond  à  la  question  suivante,  formulée  par 
la  deuxième  classe  :  Déterminer  le  caractère  de  la  littérature  italienne  aux 
XIU*  et  XIVe  siècles,  époque  de  Dante  et  de  Pétrarque . 

Les  membres  de  la  commission  qui  ont  examiné  ce  mémoire  ont  remar¬ 
qué  d’abord,  à  quelques  tournures  de  phrases  italiennes,  que  l’œuvre  devai* 
être  d’un  étranger  :  cependant  ils  ont  été  étonnés,  dit  le  rapporteur  M.  Breton, 
d’y  trouver  un  emploi  vraiment  remarquable  des  idiotismes  et  des  finesses  de 
la  langue  française.  Ce  qui  les  a  frappés  encore  davantage,  c’est  la  connaissance 
de  beaucoup  d’anciens  auteurs  français  ,  qui  dans  notre  pays  même  ne  sont 
guère  connus  que  des  personnes  spécialement  versées  dans  les  études  littéraires. 

En  passant  de  la  forme  au  fond  du  mémoire,  la  commission  y  a  trouvé  une 
appréciation  aussi  juste  que  profonde  du  caractère  moral,  religieux,  politique 
et  littéraire  des  deux  grands  poètes  qui  ont  dominé  les  deux  siècles.  L’auteur 
appuie  ses  assertions  de  citations  qui  dénotent  des  études  sérieuses  et  un  sa¬ 
voir  réel. 

Le  seul  reproche  que  la  commission  croie  devoir  lui  adresser,  c'est  de  s’ê¬ 
tre  peut-être  un  peu  trop  préoccupé  du  Dante  et  de  Pétrarque,  et  d’avoir 
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glissé  avec  trop  de  rapidité  sur  les  autres  écrivains  contemporains,  et,  ébloui 
par  l’éclat  de  deux  brillantes  planètes,  d’avoir  trop  négligé  les  satellites  qui 
rayonnaient  autour  d’elles.  Malgré  cette  légère  imperfection,  la  commission 
a  jugé  que  le  travail  était  tout-à-fait  digne  d’une  récompense. 

L’avis  de  la  commission  a  été  partagé  par  le  conseil,  et  l’assemblée  géné¬ 
rale,  dans  sa  séance,  du  vendredi  80  avril,  a  décidé  qu’une  médaille  d’or  de  la 
valeur  de  200  fr.  serait  accordée  à  l’auteur  du  mémoire  portant  en  tête  cette 
épigraphe  : 

.  .  .  .  .  In  lunga  notte 
Giaceya  il  mon  do,  e  tu  splendevi  solo, 

Tu  nostro..* 

Manzoni. 

Je  donnerai  en  quelques  mots  un  aperçu  de  l’esprit  et  des  idées  de  ce  mé¬ 
moire,  qui  sera  livré  à  l’impression. 

Pour  déterminer  le  caractère  de  la  littérature  italienne  aux  XIII*  et  XIV* 
siècles,  l’auteur  du  mémqire  s’appuie  sur  un  argument  qui  n’est  pas  nouveau, 
et  auquel  il  donne  les  développements  que  l’on  peut  désirer. — La  littérature 
est,  dit-il,  le  miroir  d’une  époque  :  les  grands  hommes  représentent  leur  siècle. 
—  D’après  ce  principe,  il  étale,  pour  ainsi  dire  devant  nous  les  productions 
intellectuelles  des  deux  siècles,  il  les  passe  en  revue,  il  les  compare,  il  les 
critique,  il  les  apprécie  avec  non  moins  de  goût  que  de  jugement.  Il  trouve 
que  Dante  représente  surtout  le  XIIIe  siècle ,  et  Pétrarque  le  XIVe.  Il  établit 
la  différence  qui  existe  entre  les  deux  siècles,  entre  les  deux  hommes  et 
leurs  œuvres. 

Après  avoir  fait  la  biographie  de  ces  deux  grands  poètes,  il  examine  leur 
caractère  personnel,  les  temps  où  ils  vivaient,  les  circonstances  qui  les  entou¬ 
raient  et  qui  ont.  agi  sur  eux.  C’est  à  l’époque  du  Dante  que  s’arrête  le  moyen 
âge  ;  son  œuvre  est  le  résumé,  le  tableau  vivant  des  croyances,  des  connais¬ 
sances,  des  sentiments  et  des  passions  de  l’époque  qui  finissait.  Chaque  page 
offre  un  aspect  du  moyen  âge,  qui  est  un  âge  héroïque  en  Italie. 

Amant  passionné  d’abord,  Dante  divinise  la  femme  qu’il  aime  ;  ardent  gibe¬ 
lin  et  persécuté  par  ses  vainqueurs,  il  vit  au  milieu  des  luttes  politiques,  où  il 
ne  respire  que  haine  et  vengeance  ;  adorateur  de  sa  patrie,  il  maudit  tous  ceux 
qui  causent  ses  malheurs  et  sa  ruine.  Il  saisit  son  siècle  dans  sa  marche  et  il 
en  peint  l’action  par  des  couleurs  aussi  vives  que  durables;  hautain  par 
caractère,  il  se  venge  de  ses  ennemis  en  les  plaçant  dans  les  cercles  de  son 
Enfer. 

L’examen  des  ouvrages  du  Dante  et.de  ses  contemporains  montre  que  le 
caractère  de  la  littérature  du  XIIIe  siècle  est  historique,  biblique,  religieux  ; 
ajoutons-y  l’amour  à  côté  des  sentiments  de  haine  et  de  vengeance  politique  : 
vengeance  glorieuse  chez  Dante,  car  elle  a  rendu  immortels  les  noms  de  ses 
ennemis. 
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L’auteur  du  mémoire  prouve  que  le  Dante  avait  ouvert  la  carrière  à  une 
littérature  originale,  propre  à  la  langue  italienne  ;  il  avait  voulu  écrire  la  Di¬ 
vine  Comédie  dans  l’idiome  appelé  vulgaire,  malgré  la  désapprobation  de  ses 
amis,  parce  que,  suivant  lui,  c’était  dans  cette  langue  que  les  femmes  du  peuple 
se  communiquaient  leurs  pensées. 

Dans  le  siècle  suivant,  le  XIT%  Pétrarque  se  trouvait  à  la  tête  d’une  litté¬ 
rature  d’un  caractère  bien  différent.  L’originalité  du  XIIP  siècle  est  morte 
avec  Dante.  Pétrarque,  et  avec  lui  ses  contemporains,  repousse  la  littérature 
italienne  vers  l’antiquité,  malgré  la  route  nouvelle  que  la  hardiesse  du  Dante 
venait  de  lui  ouvrir.  Pétrarque  ne  se  sent  pas  assez  de  force  pour  la  suivre  ; 
il  ne  croit  même  pas  que  la  langue  italienne  soit  propre  à  exprimer  les  hau¬ 
tes  pensées.  Elle  ne  pouvait  lui  servir,  disait-il,  qu’à  écrire  des  bagatelles. 
Chose  étonnante  !  c’est  précisément  par  cesbagatelles  que  la  mémoire  de  Pé¬ 
trarque  est  arrivée  jusqu’à  nous,  et  que  la  langue  qu’il  a  employée  est  au¬ 
jourd’hui  aussi  fraîche,  aussi  pure,  et  aussi  belle  qu’il  y  a  cinq  siècles. 

De  Dante  à  Pétrarque  la  littérature  avait  donc  changé  avec  le  temps;  au 
lieu  de  rudes  haines  [et  de  grands  caractères,  c’était  la  ruse,  le  poison,  la 
trahison,  qui  allaient  être  en  vogue.  Il  y  avait  plus  de  calme,  mais  c’était  la 
mort  de  la  vie  publique  en  Italie.  Pétrarque  aime  une  femme ,  dont  il  fait 
un  être  idéal  et  divin  ;  il  aime  sa  patrie  comme  le  Dante  ;  il  blâme  la  cour  de 
Rome  et  encourage  Rienzi  à  détruire  Babylone.  Toutes  les  œuvres  de  Pétrarque 
sont  inspirées  par  l’amour,  la  philosophie,  la  dévotion.  L’influence  des  temps, 
la  différence  de  caractères  des  deux  grands  hommes,  de  leurs  goûts  et  de 
leurs  études,  ont  produit  une  différence  marquée  dans  la  forme  et  dans  le  fond 
de  leurs  ouvrages.  Dante,  suivant  l’auteur,  est  l’interprète  du  dogme  et  de  la 
loi  morale,  comme  Orphée  et  Musée  ;  Pétrarque  est  l’interprète  de  l’homme 
et  de  sa  nature  intime,  comme  Alcée,  Simonide,  Anacréon.  Le  premier  est 
biblique  et  créateur  ;  il  représente,  comme  l’épopée,  une  race  entière,  un  âge 
de  l’humanité  et  l’ensemble  des  choses  dont  se  compose  la  vie;  le  second 
peint  l’existence  individuelle. 

Boccace,  qui  vient  à  la  suite  de  Pétrarque,  donne  à  la  prose  l’art  et  la  per¬ 
fection  qui  lui  manquaient,  et  ici  l’érudition  remplace  l’inspiration.  Mais  l’art 
de  Boccace  est  tout  païen  ;  il  a  l’air  d’imiter  ses  prédécesseurs  en  se  donnant 
une  dame,  mais  c’est  pour  marcher  dans  une  route  tout  opposée.  Le  Dante 
avait  choisi  sa  Béatrice  pour  le  guider  dans  le  sentier  de  la  vérité;  Pétrarque 
avait  couvert  sadame  d’un  voile  de  pudeur  et  de  mélancolie;  le  Boccace  con¬ 
vertit  la  sienne  en  courtisane  folâtre,  ivre  de  plaisirs  sensuels  ;  tout  à  la  fols 
croyante  et  superstitieuse,  elle  va  à  la  messe  pour  faire  l’amour;  et  quand  la 
mort  plane  autour  d’elle,  elle,  pour  la  braver,  va  s’amuser  à  la  campagne. 

Sous  l’influence  de  Dante,  une  littérature  énergique,  originale  et  fécondé 
allait  se  développer;  Pétrarque  et  Boccace  arrêtèrent  ou  ne  suivirent  pas  cet 
essor;  ils  forent  d’admirables  écrivains,  mais  classiques  et  imitateurs.  Lepre- 
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mier  avait  pris  à  tache  de  réveiller  l’Italie  et  de  former  nnc  nation  ;  les  seconds 
endormirent  mollement  leur  patrie,  et  elle  dort  encore.  Mais  je  m’arrête  dans 
la  crainte  de  déflorer  l’œuvre  d’un  auteur  que  nous  ne  connaissons  pas  encore, 
et  dont  le  nom  va  être  proclamé  par  notre  président  (1). 

Renzi, 

Administrateur. 


DES  PROCÈS  DE  MAGIE. 

La  crédulité  humaine  semble  être  une  mine  Inépuisable.  Autrefois,  on  en 
vit  sortir  à  profusion  les  charmes,  les  sortilèges  et  les  maléfices,  sur  lesquels 
s’édifiaient  les  plus  étranges  bouffonneries  judiciaires.  L'extraction  continue 
encore  de  nos  jours;  mais  les  premiers  bancs  et  le3  plus  riches  sont  entière¬ 
ment  exploités  depuis  longtemps,  et  nous  ne  voyons  plus  apparattre,  de  loin 
en  loin,  que  de  pauvres  petites  magies,  bonnes  tout  au  plus  à  guérir  une  fou¬ 
lure  ou  une  entorse,  de  mesquins  enchantements  qui  ne  prétendent  qu’à  pro¬ 
curer  bonne  chance  au  conscrit  prêt  à  mettre  là  main  dans  le  sac. 

Ce  dernier  cas  de  magie  est  le  plus  fréquent,  et  cela  se  comprend  de  reste. 
Là  où  le  sort  a  sa  part,  il  faut  conjurer  le  sort  Rendez  plus  rare  dans  les  in¬ 
stitutions  et  dans  les  mœurs  l’intervention  de  ce  vieil  aveugle  qu’on  nomme  le 
Hasard,  de  ce  Fatum  antique,  que  bien  des  gens  se  résignent  à  grand’pelne  à  * 
croire  Inexorable,  aussitôt  la  science  occulte  perd  du  terrain;  et  la  suppression 
de  la  loterie,  par  exemple,  n’a  pas  été  une  médiocre  infortune  pour  les  adeptes 
de  la  magie  noire  ou  blanche. 

Quoiqu’il  en  soit,  nos  feuilles  judiciaires  enregistrent  encore  assez  souvent 
des  histoires  de  sorciers  qui  ont  trouvé  des  dupes ,  non-seulement  chez  les 
pauvres  paysans  des  Landes  ou  de  la  Basse-Bretagne,  mais  quelquefois  même 
parmi  le  peuple  habitant  ou  voisin  de  nos  villes.  Je  connais  fort  un  arrondisse¬ 
ment  très-proche  du  foyer  des  lumières ,  comme  on  dit ,  et  qui  vient  d’avoir 
son  petit  procès  de  magie. 

Heureusement,  aujourd’hui  la  loi  n’est  plus  la  complice  de  ces  honteuses 
déviations  de  l’esprit  humain.  Elle  a  pris  poliment  le  sorcier  par  la  main  et  l’a 
fait  descendre  de  son  trépied  pour  l’asseoir  sur  la  sellette  de  la  police  correc¬ 
tionnelle;  puis  elle  lui  tient  à  peu  près  ce  langage  :  «  Tu  as  fait  croire  à  un 
«  pouvoir  imaginaire,  tu  as  fait  craindre  ou  espérer  un  événement  chimérique , 

«  le  tout  pour  exploiter  la  crédulité  de  tes  dupes.  Il  y  a  un  certain  article  605, 
a  au  Code  pénal,  qui  qualifie  escroquerie  ces  manœuvres  frauduleuses  et  qui  les 
a  punit  de  l’amende  et  de  la  prison.  » 

Le  sorcier  n’est  donc  plus  qu’un  escroc,  nn  Imposteur  ou  un  fou.  Un  escroc, 
nous  venons  de  voir  quand  et  comment  ;  un  imposteur  seulement,  s’il  a  abusé 
des  esprits  crédules,  sans  tirer  profit  de  ses  mensonges,  mais,  avouons-le,  c’est 


(1)  Voir  plus  loin  aux  procès-verbaux. 
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lit  une  bien  rare  hypothèse  ;  enfin ,  un  fou ,  s’il  croit  en  lui-même  comme 
d’autres  pauvres  diables  croient  en  lui.  Dans  ces  deux  derniers  cas ,  il  n’est 
justiciable  que  du  mépris  ou  de  la  pitié  publique  ! 

Au  demeurant,  c’est  un  triste  métier,  car  le  nombre  des  croyants  et  des  fi¬ 
dèles  va  diminuant  chaque  jour  ;  mais  enfin  il  a  ses  veines,  et  le  péril  encouru 
est  bien  peu  de  chose.  Trois  mois  de  prison  ne  sont  pas  pour  arrêter  nn  noble 
cœur,  comme  eût  dit  Molière. 

Il  n’en  allait  pas  ainsi  il  y  a  quelques  deux  siècles,  et  les  sorciers  ou  magi¬ 
ciens  ne  s’en  tiraient  pas  à  si  bon  marché.  C’était  alors  un  jeu  bien  dangereux 
que  les  pratiques  plus  ou  moins  infernales,  et  le  moindre  risque  qu’on  y  pût 
courir,  c’était  d’être  flambé  dans  ce  monde  avant  d’être  rôti  dans  l’autre.  Le 
seul  soupçon  de  magie  était  fort  malsain.  Avec  la  douceur  particulière  à  la 
législation  et  surtout  aux  formes  de  procédure  usitées  en  ce  temps-là,  il  fallait 
qu’un  innocent  fût  bien  chanceux  pour  se  tirer  des  griffes,  tenailles  et  chausse- 
trappes  dont  disposait  dame  justice;  et  ce  serait  un  triste  martyrologe  que  la 
liste  de  ces  déplorables  victimes  de  l’ignorance  et  de  la  superstition,  close  sous 
Richelieu  par  le  célèbre  curé  de  Loudun,  le  malheureux  Urbain  Grandier. 

Si  j’évoque  ces  fâcheux  souvenirs ,  c’est  moins  pour  maudire  le  passé  que 
pour  bénir  le  présent,  c’est-à-dire  pour  reconnaître  et  glorifier  dans  leurs 
conséquences  les  idées  modernes,  ces  filles  de  la  philosophie  et  de  la  liberté , 
contre  lesquelles  protestent  encore  quelques  regrets  sournois.  A  en  croire  en 
effet  un  certain  •parti  rétrospectif,  ami  du  bon  vieux  temps,  laudator  temporis 
acti,  les  idées  modernes  auraient  détruit  toutes  les  croyances.  Je  ne  le  pense 
pas;  mais  je  pense  qu’en  respectant  les  croyances,  elles  ont  rendu  difficile  le 
retour  des  crédulités  aveugles  :  elles  ont  laissé  subsister  la  foi,  mais  elles  ont 
tué  la  superstition. 

Or,  la  superstition  était  de  bien  vieille  date.  On  la  présente  souvent  comme 
la  compagne  nécessaire  de  la  barbarie  du  moyen  âge.  En  vérité,  c’est  un  peu 
calomnier  le  moyen  âge  :  il  est  moins  coupable  qu’on  ne  ie  fait  ;  et,  par  exemple, 
pour  ne  parler  que  du  sujet  qui  nous  occupe,  les  sociétés  anciennes  et  les  pins 
éclairées  lui  avaient  transmis  leur  folle  croyance  en  la  magie  et  leur  fureur 
inepte  contre  les  prétendus  magiciens. 

Aussi,  quand,  au  XIIIe  siècle,  on  faisait  le  procès  à  ceux  qui  avaient  com¬ 
merce  avec  le  démon  (après  avoir  vainement  épuisé  le  préliminaire  de  l’exor¬ 
cisme),  quand  on  les  condamnait  et  les  brûlait,  bêtes  et  gens,  on  s'appuyait  de 
l’autorité  de  tout  ce  qui  pouvait  sembler  respectable  à  l’opinion  :  l’ Ancien- 
Testament,  l’Evangile,  les  Actes  des  Apôtres,  de  nombreux  historiens,  tous 
parlant  de  sortilèges  comme  choses  possibles,  le  droit  romain,  les  capitulaires 
des  rois  de  là  seconde  race,  dans  lesquels  luit  à  son  aurore  le  mot  sorciarius/  et 
si  l’on  interroge  les  livres  de  droit  les  plus  récents,  le  répertoire  de  Denizart  par 
exemple,  on  voit  que  tous  justifient  l’usage  de  ces  procès,  en  indiquant  les 
mêmes  sources. 
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Secouons  donc  pour  quelques  instants  la  poussière  des  âges,  et  remettons  en 
lumière,  dans  ses  phases  diverses ,  ce  phénomène  historique ,  invraisemblable 
de  nos  jours  :  la  loi,  c’est-à-dire  la  raison  publique,  poursuivant  et  punissant 
la  magie! 

C’est,  il  faut  le  dire,  en  abusant  des  textes  primitifs  qu’on  est  parvenu  à 
faire  reposer  la  croyance  en  la  magie  sur  les  autorités  les  plus  saintes;  en  voici 
la  preuve. 

Transportons-nous  par  la  pensée  au  temps  oh,  de  gré  ou  de  force,  cette 
croyance  était  admise,  où  les  meilleurs  esprits  recherchaient  sérieusement  les 
origines  légitimes  des  poursuites  et  des  crimes  les  plus  sévères  contre  ce  crime 
abominable,  ainsi  que  le  qualifiaient  Fontanon,  Carondas,  Chenu,  Bodin , 
Fevret,  Basset,  Majolus,  Delrio,  et  tant  d’autres  commentateurs  qui  ont  très 
gravement  glosé  sur  cette  matière;  tous  commencent  par  citer  l’Ecriture. 

Le  Lévltique,  chap.  19,  verset  31  : 

t  Vous  ne  vous  retournerez  point  aux  sorciers  et  n’enquesterez  rien  des  devins  pour  vous  souil¬ 
ler  par  eux  ;  car  je  suis  le  Seigneur  votre  Dieu.  > 

Le  Deutéronome,  chap.  18  : 

Verset  10.  t  Nul  en  toi  ne  sera  trouvé  qui  fasse  passer  son  fils  ou  sa  fille  parle  feu,  ni  magicien 
usant  d’art  magique,  ni  homme  ayant  regard  aux  oiseaux,  ni  sorciers. 

Verset  11.  «  Ni  enchanteur  qui  enchante,  ni  homme  demandant  conseil  aux  esprits  familiers, 
ni  devins,  ni  demandant  advis  aux  morts. 

Verset  12.  «  Car  tous  ceux  qui  font  telles  choses  font  abomination  au  Seigneur  t  le  Seigneur  ton 
Dieu  les  exterminera  de  devant  ta  face,  a 


Voilà  donc,  s’écrient  les  légistes  et  les  commentateurs  du  moyen  âge,  voilà 
l’existence  des  sorciers  signalée  par  la  Bible  elle-même,  avec  tontes  les  varié¬ 
tés  de  l'espèce,  qui  nécessiteront  plus  tard  une  classification  savante.  Ainsi, 
les  quatre  éléments,  le  feu,  l’air,  la  terre  et  l’eau  donneront  naissance  à  quatre 
arts  qui  se  touchent  sans  se  confondre,  la  pyromancie,  l’aéromancie,  la  géo¬ 
mancie,  l’hydromancie.  Les  chiromanciens  liront  les  secrets  de  la  nature  dans 
les  lignes  de  la  main,  les  nécromanciens  interrogeront  les  flancs  d’un  cadavre.  Et 
les  astrologues,  et  les  horoscopes,  et  les  mathématiciens  /  Car  eux  aussi  furent 
longtemps  infectés  d’un  pouvoir  diabolique.  Voilà  une  nomenclature  assez 
belle  et  pourtant  incomplète,  mais  qu’on  peut  retrouver  tout  au  long  dans,  le 
livre  de  saint  Augustin,  de  Natura  dœmonum. 

S’il  m’était  permis  d’exposer  ce  que  je  pense  de  l’appui  que  les  faiseurs  de 
procès  de  magie  ont  cru  trouver  dans  la  Bible,  je  dirais  :  il  me  semble  que  le 
livre  sacré  a  bien  constaté  l’existence  des  sorciers,  mais  non  le  pouvoir  de  la 
sorcellerie.  Il  a  signalé  des  fourbes  et  puni  leurs  fourberies,  mais  à  peu  près 
comme  notre  Code  pénal  signale  et  punit  des  escrocs,  à  part  la  différence  de 
pénalité,  suffisamment  expliquée  par  la  différence  des  temps.  Les  jongleurs 
du  XIXe  siècle  descendent  en  droite  ligne  des  jongleurs  des  premiers  âges  : 
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seulement,  aujourd’hui  ils  sont  peu  dangereux,  et  en  conséquence  ils  sont 
traités  comme  tels. 

Mais  il  y  a  longtemps  qu’on  a  trouvé  à  cette  doctrine  un  défaut  énorme, 
celui  d’être  trop  simple  et  de  n’admettre  que  les  solutions  naturelles.  Dans 
le  domaine  du  surhumain,  on  n’a  pas  voulu  s’élever  d'un  seul  bond  jusqu'il  la 
majestueuse  unité  du  Créateur:  au  point  de  vue  delà  superstition,  qu’il  s’agtt 
de  l’inspirer  ou  de  la  maintenir,  les  puissances  intermédiaires  avaient  une  in— 
contestable  utilité. 

Si  l’on  veut  y  réfléchir,  on  reconnaîtra  que  là  est  le  germe  de  cette  opinion 
commune,  entretenue  par  l’action  pius  ou  moins  intéressée  des  pouvoirs  domi¬ 
nants,  qui  a  si  longtemps  attribué  à  des  hommes  un  pouvoir  d’emprunt,  un 
pouvoir  surnaturel,  procédant  d’une  essence  et  agissant  par  des  moyens  oc¬ 
cultes,  mais  se  traduisant  extérieurement  par  des  actes  malfaisants,  ou,  pour 
me  servir  de  l’expression  consacrée,  par  des  maléfices. 

«  L’erreur  commune  fait  le  droit ,  »  dit  un  vieil  adage.  Si  cela  n’est  pas  lo¬ 
giquement  et  absolument  vrai,  il  n’est  que  trop  certain  que  le  droit,  dans  son 
expression  légale,  s’empreint  de  l’erreur,  et  y  puise  même  quelquefois  ses 
commandements  ou  ses  défenses.  C’est  ce  qui  arriva  pour  le  sujet  qui  nous 
occupe. 

La  société  romaine  accepta  l’héritage  de  crédulité  que  lui  léguaient  -  les 
temps  antérieurs.  La  superstition  a  cela  de  particulier  qu’elle  entache  presque 
également  toutes  les  croyances  et  tous  les  cultes.  Des  esprits  d’élite  protestent 
vainement  contre  la  majorité  qui  l’admet.  Ainsi,  philosophe  autant  que  poète» 
Horace  avait  béau  dire  : 

Prudens  fnturi  temporn  exilum 

Caliginosâ  nocte  prêtait  Deus 

Ridetque,  si  mortalis  ultrà 

Fas  trépidât. 

«  Ün  dieu  puissant  couvre  d’une  nuit  épaisse  les  événements  de  l’avenir,  et 
«  se  rit  du  mortel  dont  les  eflbrts  impuissants  cherchent  à  percer  ces  ténè- 
«  bres.  » 

Gela  n’empêchait  pas  le  droit  romain  de  compter  parmi  les  différentes  clas¬ 
ses  de  meurtriers  «  celui  qui  par  des  maléfices  ou  par  des  paroles  magiques, 
susurris  magicis,  avait  causé  la  mort  d’un  homme,  »  et  de  le  condamner  à 
être  brûlé  vif.  Il  parait  que  le  feu  fut  de  tout  temps  la  peine  appliquée  à  ce 
crime  d’un  genre  spécial,  sans  doute  à  cause  de  sa  vertu  purificatoire.  Le  ju. 
risconsulte  Paul  écrivait:  Magicce  artis  conscios  bestiis  subjici  aut  crue*  suffgi 
plaçait.  Jpsi  autem  magi  vivi  exuruntur.  Les  emperenrs ,  païens  ou  chré¬ 
tiens,  maintinrent  ces  pénalités,  qu’on  retrouve  notamment  dans  le  droit  de 
Justinien,  et,  plus  tard,  dans  une  constitution  de  l’empereur  Léon,  spécia¬ 
lement  destinée,  à  la  matière,  et  qui  a  pour  titre  :  delncantatorum  peend.  Du 
châtiment  des  enchanteurs. 
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Lapolythélsmegaulolsct  lessupersililons  qui  l'accompagnaient  comportaient 
facilement  la  foi  dans  les  puissances  imaginaires.  La  toretllerie  était  donc  enra¬ 
cinée  dans  le  sol  quand  il  reçut  les  Francs.  Elle  vit  rapidement  s'accroître  son 
domaine,  les  nns  la  pratiquant,  les  autres  la  poursuivant  &  outrance,  et  elle 
entles  honneurs  du  droit  civil  et  du  droit  canon;  car,  dis  l'an  689,  sous  le 
pontificat  de  Pélage  n,  nous  voyons  cette  grave  matière  soumise  au  concile  de 
Narbonne.  (1).  Elle  fut  l'objet  des  ordonnances  de  nos  rois,  et  particulière¬ 
ment,  nous  l’avons  Indiqué  déjà,  des  capitulaires  de  la  seconde  race.  Ainsi,  on 
lit  aux  capitulaires  des  rois  Charlemagne  et  Louis-le-Débonnaire,  chap.  64  : 
t ..  Pracipitur  ut  nec  calculai  or  et  et  incantatores,nee  tempestarii,  idettimmit. 
tort*  tempestatum .  vel  obligatorei  fiant,  et  ubicumque  tint  vel  cmendentur  tel 
damnentur.  n 

Certes,  quand  la  religion  et  le  pouvoir  royal  punissaient  de  mort  les  sor¬ 
ciers,  en  leur  reconnaissant  la  puissance  surnaturelle  de  mal  faire,  cette  er¬ 
reur  devait  être,  et  fut  en  effet  acceptée  par  le  peuple,  d’autant  plus  aveuglé¬ 
ment  que  les  temps  étaient  plus  barbares.  Et  puis  il  faut  le  dire,  l’homme  cède 
de  lui-mème  à  je  ne  sais  quel  aurait  vers  le  merveilleux...  Fictions,  mensonges, 
créations  Imaginaires,  tout  cela  touche  à  la  poésie,  eette  grande  charmeretse. 
Tout  cela  sera  sans  danger  pour  la  virilité  de  l'esprit  humain,  mais  non  pour  la 
faiblesse  de  son  enfance.  Aussi  quel  amas  de  folles  est-on  contraint  de  remuer 
lorsqu’on  arrive  h  l’époque  où  le  procès  de  magie  floritsait,  oh  chaque  se¬ 
maine,  pour  ainsi  dire,  avait  son  bûcher  dressé  à  l’intention  des  v ùitevri  du 
sabbat.  Souvent,  on  leur  accolait  comme  complices  des  animaux  possédés 
comme  eux  du  démon  et  qui  devaient  partager  leur  châtiment.  Les  bêtes  h 
cornes  et  à  pied  fourchu  étalent  particulièrement  réputées  propres  au  com¬ 
merce  avec  Satan,  ce  qui  s’explique  par  la  ressemblance  ;  et,  d’ordinaire,  aux 
chefs  d’accusation  les  plus  bizarres  se  mêlaient  des  détails  tels,  que  le  voile 
même  de  la  latinité  la  plus  épaisse  n’en  sauverait  pas  la  crudité. 

Je  le  répète,  que  ces  sortes  de  procès  aient  été  fréquents  aux  XIIIe,  XIVe  et 
XVe  siècles,  il  n’y  a  pas  lieu  de  s’en  étonner  ;  mais  quand  la  Raison  a  dû  pro¬ 
gresser,  après  que  la  Réforme  a  signalé  l’ère  de  la  discussion  et  de  l’examen, 
après  ces  grandes  luttes  de  l’intelligence  et  de  la  pensée,  malheureusement 
ensanglantées  par  d’autres  luttes,  les  mêmes  folles  judiciaires  sont  moins  faci¬ 
lement  explicables. 

Elles  se  reproduisent  cependant  au  XVIIe  siècle,  et  le  plus  fameux  exem¬ 
ple  historiqu  equ’on  en  puisse  citer,  c’est  assurément  le  supplice  de  la  maré¬ 
chale  d’ Ancre,  brûlée  en  Crève  comme  sorcière,  en  1617.  Voltaire  a  rappelé 
la  fière  réponse  qu’elle  fit  à  ses  juges,  lui  demandant  d’expliquer  par  quel  sor¬ 
tilège  elle  avait  gouverné  l’esprit  de  Marie  de  Médicis  :  «  Je  me  suis  servie  (dit- 
elle  )  du  pouvoir  qu’ont  les  âmes  fortes  sur  les  esprits  faibles.  »  Ces  paroles 

(1)  II  en  avait  déjà  été  question  au  concile  d’Ancjre,  l’an  314  de  J.-C.,  sous  le  pontificat  de 
Silvestre,  et  au  premier  concile  d'Orléans,  Tan  511,  sous  le  pontificat  de  Symmaque. 
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font  songer  au  laboureur  de  Pllne-le-Naturalfste,  également  accusé  de  magie, 
également  pressé  d’indiquer  par  quels  moyens  occultes  il  parvenait  à  récol¬ 
ter  une  riche  moisson,  près  des  maigres  épis  de  ses  voisins,  et  qui,  pour  tonte 
réponse,  montra  ses  bras  nerveux  et  ses  outils  d’agriculture. 

S’il  fallait  choisir  an  milieu  des  arrêts  rapportés  par  Papon  et  qui  statuèrent 
à  cette  époque  sur  le  sort  de  magiciens  fameux,  on  éprouverait  un  véritable 
embarras.  Chaque  parlement  avait  les  siens  et  les  condamnait  sans  broncher, 
bien  que  des  doutes  commençassent  à  s’élever  sur  la  réalité  du  pouvoir  qu’on 
attribuait  à  ces  malheureux.  Le  respect  des  vieilles  autorités  retardait  à  cet 
égard  l’affranchissement  de  la  raison. 

Un  des  bons  esprits  de  ce  temps-là  en  offre  un  remarquable  exemple.  Nom¬ 
mer  Louis  Servln,  cet  avocat  général  au  parlement  de  Paris,  sous  Henri  in, 
Henri  IV  et  Louis  xni,  qui  monrut  aux  pieds  de  ce  dernier  prince,  au  milieu 
des  remontrances  qu’il  lui  adressait  en  son  lit  de  justice,  c’est  nommer  un  des 
hommes  dont  s’honore  le  plus,  pour  le  caractère  et  le  savoir,  l’ancienne  ma¬ 
gistrature  française,  si  riche  en  portraits.  Or,  Servln  eut  plus  d’une,  fois  l’oc¬ 
casion  solennelle  de  s’expliquer  sur  les  magiciens  et  autres  auteurs  de  sortilè¬ 
ges.  Il  le  fit  avec  les  préoccupations  d’un  homme  qui  accepte  les  idées  de  son 
temps  et  qui  essaie  de  se  les  justifier  à  lui-même,  par  exemple  dans  le  fameux 
procès  de  Jeanne  Simoni,  jugé  par  le  parlement  de  Paris,  en  1601.  C’était  une 
pauvre  paysanne,  de  Dintevilie,  en  Champagne,  d’une  grande  beauté,  qui  lui 
fut  peut-être  funeste,  et  que  la  rumeur  publique  accusait  d’être  sorcière.  Le 
juge  et  le  procureur  fiscal  de  Dintevilie  avaient  mené  rondement  la  procédure  ; 
ils  avaient  fait  subir  l’épreuve  de  l'eau  à  l’accusée  en  la  plongeant  dans  la 
rivière  ;  et  comme  elle  surnageait,  ils  l’avaient  déclarée  atteinte  et  convaincue 
de  sortilège  et  condamnée  à  être  brûlée  vive,  ce  qui,  nonobstant  appel  au  Par¬ 
lement  de  Paris,  avait  été  exécuté  parprovi sion.  Le  Parlement  avait  donc  à  ré¬ 
viser  cette  sentence.  L’avocat  général  Servin  racontait  les  détails  du  fait  en 
lui-même,  et  d’abord  de  l’épreuve  par  l’eau  qui  avait  paru  décisive  aux  pre¬ 
miers  juges:  «  Le  15  du  mois  de  juin  1594,  le  juge  auroit  ordonné  qu’icelle 
«  Jeanne  Simoni  seroit  tondue  et  razée  et  de  là  conduite  en  la  rivière  d’Aube, 
«  pour  y  être  plongée  et  baignée,  selon  qu’il  a  dit  par  sa  sentence  être  en  ce 
«  cas  requis  et  accoutumé. ..  »  —  Et,  en  effet,  menée  sur  les  bords  de  l’Aube. . . 
•  Elle  auroit  été  despouillée  par  ordonnance  du  juge,  lequel  lui  auroit  faitüer 
«  les  pieds  et  les  mains,  et  après  jeter  en  l’eau ,  étant  de  hauteur  d’environ 
«  sept  ou  huit  pieds,  et  ce  par  trois  diverses  fois,  à  chacune  desquelles  le  pro- 
«  cès  porte  que  sitôt  qu’elle  auroit  été  jetée,  elle  seroit  revenue  au-dessus  sans 
«  ‘se  mouvoir,  et  à  chacune  des  fois  qu’elle  fut  retirée,  étant  admonestée  en 
«  présence  de  tous  les  assistans  de  dire  la  vérité,  elle  auroit  persisté  en  ses 
«  premières  réponses  et  dénégations.  > 

Ces  dénégations  ne  pouvaient  rien  contre  une  preuve  aussi  concluante  que 
la  non-immersion  d’un  corps  humain  lié  par  les  membres,  évidemment  due  à 
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on  pouvoir  surnaturel  et  magique.  Aussi,  le  7  juillet  1594,  sentence  qni  la 
condamne  (je  cite  textuellement)  «  pour  réparation  du  crime  de  sortilège  et 
«  maléfice  a  estre  pendue  et  étranglée  :  et  ordonné  que  son  corps  seroit  brûlé 
«  et  mis  en  cendres,  qui  seraient  jetées  au  vent,  et  condamnée  a  dix  écusd’a- 
«  mende  envers  le  seigneur  de  Dinteviile.  Ce  jugement  (ditServin)  prononcé  à 

<  la  sortie  des  prisons  à  Sébastien  Lebreton,  mari  de  Jeanne  Simon!,  etcon- 

<  damné  seulement,  comme  complice,  au  bannissement  pour  dix  années.  Et 
«  quant  à  icelle  Jeanne  Simoni,  sa  femme,  elle  étoit  morte  des  tourmens  qui 
«  lui  avoient  été  faits  auparavant  ;  et  néanmoins  le  juge  n'auroit  laissé  de  faire 
«  la  prononciation  au  corps  d’icelle...  —  Et  le  corps  de  la  défunte  accusée  a 
«  été  délivré  ès-mains  de  l'exécuteur  de  la  haute  justice  au  bailliage  de  Chaul- 

<  mont,  conduit,  la  corde  au  cou,  au  lieu  du  supplice  (le  val  d’Yvor)  et  atta- 
*  ché  au  potean,  y  planté  pour  cet  effect...  et  le  corps  d’icelle  Jeanne  mis  au 
«  feu,  brûlé  et  réduit  en  cendres  jetées  au  vent  suivant  le  jugement;  et  là 
«  commandement  fait  à  son  mari  Sébastien  Lebreton  de  sortir  de  Dinteviile, 
«  réitéré.  » 

Après  le  récit  des  faits,  Servin  examine  compendieusement  les  moyens  de 
droit  Invoqués  à  l’appui  de  l’appel  que  l'oncle  et  le  tuteur  des  malheureux  en¬ 
fants  de  Lebreton  et  de  Jeanne  Simoni  (Lebretonavait  lui-même  peu  survécu 
à  la  sentence)  avalent  eu  le  courage  de  porter  et  de  soutenir  au  Parlement  de 
Paris.  Il  reconnaît  que  le  crime  de  sorcellerie  est  un  Crime  abominable  ;  que 
l’existence  des  sorciers  et  esprits  malfaisants  ne  saurait  être  mise  en  doute, 
'  qu’elle  repose  sur  des  autorités  Incontestables  ;  toutefois,  il  s’élève  contre  l’é¬ 
preuve  par  l’eau,  employée,  en  cette  matière,  comme  moyen  de  procédure  et 
de  preuve;  et  le  Parlement,  conformément  à  ses  conclusions,  rend  en  1601, 
c’est-à-dire  environ  sept  années  après  la  mort  de  la  victime,  un  arrêt  par  le¬ 
quel  «  11  fait  Inhibitions  et  défenses  au  juge  de  Dinteviile  et  à  tous  autres  juges 
«  du  ressort,  en  jugeant  les  procès  criminels  des  accusés  de  sortilège,  d’user 
«  d’espreuves  par  eau.  «  Voilà  toute  la  satisfaction  que  reçut  la  mémoire  de 
Jeanne  Simoni. 

Quelques  années  plus  tard,  le  Parlement  de  Provence  s’occupa  d’une  cause 
de  magie  qui  eut  aussi  un  grand  retentissement  dans  les  provinces  et  jusqu’à 
Paris:  c’est  celle  de  Louis  Gaufrldy,  prêtre  de  Marseille,  accusé  de  nombreux 
maléfices,  et  notamment  d’avoir  ensorcelé  et  livré  au  démon  D"*  Magdelaine 
de  Mandols  de  la  Pallud,  issue  d’une  noble  famille  et  appartenant  à  la  com¬ 
pagnie  des  filles  et  sœurs  de  Sainte-Ursule.  Certes,  le  souvenir  de  Gaufrldy  est 
peu  digne  d’intérêt  :  s’il  n’était  coupable  de  magie,  il  l’était  des  plus  indignes 
abus  du  saint  ministère  ;  mais  ce  qui  est  curieux,  c’est  l’énumération  officielle 
des  divers  effets  produits  par  ses  maléfices  et  conjurations,  au  nombre  desquels 
il  avoua,  et  l’on  constata  le  pouvoir  infaillible  de  se  faire  aimer  des  femmes, 
«  au  moyen  d’un  toufflement  et  charme  en  leur  visage.  » 

Après  son  supplice,  on  le  crut  encore  sorcier.  Il  avait  prédit  que  son  châti- 
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ment  ne  s’accomplirait  pas  sans  de  grands  malheurs  dans  la  ville.  Or,  le  29 
avril  1611,  pendant  qu’nne  affluence  incroyable  de  populaire  encombrait  les 
rues  et  les  places  de  la  ville  d’Aix  pour  le  voir  mettre  d’abord  *d  la  plut 
griéve  gêne  gui  te  puitse  excogiter  •  (  ce  sont  les  termes  du  réquisitoire),  et  en¬ 
suite  brûler  à  petit  feu,  des  enfants  tombèrent  du  haut  des  arbres  sur  lesquels 
Us  étalent  montés  et  se  tuèrent;  un  gentilhomme,  nommé  Desprade,  fiancé 
Il  la  fille  du  président  de  Brasle,  fut  assassiné  par  derrière  à  coups  de  poignard 
parle  chevalier  de  Montoroux,  et  dans  cette  place  où  fut  commis  le  crime,  et 
où  se  pressaient  plus  de  3,000  personnes,  on  ne  put  arrêter  le  meurtrier,  dont  la 
fureur  égarait  les  coups,  à  ce  point  qu'une  autre  jeune  fille  tomba  également 
frappée  de  son  poignard  :  preuves  éclatantes  que  le  condamné  avait  encore  à 
son  service  une  Influence  malfaisante  d’outre-tombe! 

Bornons-nous  à  ces  quelques  souvenirs  pris  au  hasard.  C’est  pour  de  pareils 
procès  qu’on  pourrait  dire:  ab  u no  ditee  omnet.  Pendant  longtemps l’offidal  et 
le  juge  laïque  se  les  étaient  disputés.  Un  àrrêt  du  Parlement  de  Paris,  pour  le 
prévôt  de  la  ville  contre  l’évêque,  demandeur  en  renvoi,  avait  bien  jugé  dès 
l’an  1890  «  que  la  eonnaittance  en  appartient  au  juge  lay  ;  »  mais  l’ottdal  ne 
se  tint  pas  pour  battu  et  la  querelle  continua  longtemps  encore.  Au  temps  qui 
nous  occupe,  elle  avait  cessé:  les  deux  pouvoirs  s’accordaient  pour  faire  la 
procédure  de  concert  et  pour  proclamer  cet  axiome  •  que  le  crime  de  sortüige 
n’ett  pat  graciable,  »  retirant  ainsi  à  ces  sortes  d’accusations  le  bénéfice.  M 
éventuel  qu’il  fût  alors,  de  la  miséricorde  royale. 

Sous  le  règne  de  Louis  XIV,  la  raison  reprit  ses  droits,  et  l'on  commenta  à 
reconnaître  qu’il  n'y  a  pas  de  vrais  sorciers.  Un  édit  du  mob  de  juillet  1682 
les  qualifie  fort  sagement  d 'imposteurt  et  les  chasse  du  royaume,  à  peine  de 
punition  corporelle.  Il  est  remarquable  qu’il  défend  toute  pratique  supersti¬ 
tieuse  en  abusant  des  termes  de  l'Ecriture  sainte.  Les  vrab  sorciers  disparurent 
donc.  Il  resta  quelques  faux  sorciers  que  la  loi  du  22  juillet  1791,  dont  les 
dispositions  passèrent  ensuite  dans  le  Code  pénal,  mit  judicieusement  au  rang 
des  escrocs,  d’où  je  ne  suppose  pas  qu’ils  doivent  jamais  sortir. 

Une  remarque  assez  curieuse,  c’est  que  l’un  de  ceux  qui  itrennèrent  l’appli¬ 
cation  de  la  loi  de  1791  qualifiant  ce  genre  de  fait  escroquerie,  fut  un  certain 
Victor  Rives,  exécuteur  des  jugements  criminels  du  département  du  Tarn,  et  qui 
fut  condamné  &  un  an  de  prison  par  le  tribunal  d’Alby  pour  avoir  tiré  de  l’ar¬ 
gent  A  de  pauvres  dupes  qui  voulaient  racheter  leurs  bestiaux  des  méchantes 
Influences  et  des  maux  que  leur  envoyaient  des  esprits  de  l’autre  monde.  Rives 
épuisa  sans  succès  jusqu’au  recours  en  cassation.  Me  semble-t-il  pas  que  la 
loi  ait  expié  ses  erreurs  passées  dans  la  personne  d’un  de  ses  plus  sinistres 
exécuteurs? 

J.  Barbier, 

Membre  de  la  qualri&me  classe. 
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NOTICE  SUlt  KINALDO  ARDITO, 

NOUVEAU  POEME  DE  L’ARIOSTE. 

Bien  qu’une  notice  purement  littéraire  ne  rentre  pas  strictement  «tan»  |g 
cadre  ordinaire  des  travaux  de  nos  congrès,  nous  avons  espéré  cependant  que 
nos  auditeurs  pourraient  nous  savoir  gré  de  leur  faire  connaître  avec  quelque 
détail  une  œuvre  que  plusieurs  journaux  français  ont  simplement  annoncée, 
mais  dont  l’apparition  vient  d’étre  en  Italie  un  véritable  événement  littéraire. 

La  publication  d’un  nouveau  poëme  de  l’Arloste,  d’un  poëme  non-seule¬ 
ment  inédit,  mais  presque  inconnu,  d’un  poëme  dont  l’existence  même  avait 
été  contestée  par  presque  tous  les  écrivains,  n’est-ce  pas,  en  effet,  un  de  ces 
événements  qui  doivent  exciter  au  plus  haut  degré  la  curiosité,  l’intérêt  de 
tous  ceux  qui  savent  apprécier  cette  littérature  si  riche,  si  poétique,  cette  lan¬ 
gue,  la  plus  harmonieuse  de  l’univers  ? 

Antonio-Francesco  Doni,  on  des  esprits  les  plus  singuliers  qui  cultivèrent 
les  lettres  Italiennes  au  XVI”  siècle,  est  le  seul  qui  dans  la  Seconda  libreria,  pu¬ 
bliée  à  Venise  en  1651,  cbes  Marcolini,  ait  signalé  l’existence  du  poëme  qui 
nous  occupe  par  cette  simple  mention  :  Lodovico  Ariotto,  Rinaido  ardito , 
XII  coati.  Malheureusement,  la  réputation  de  bonne  fol  de  Dont  estasses  mal 
établie,  et  comme  le  disent  les  éditeurs  florentins,  souvent  on  ne  croit  pas  le 
menteur,  même  lorsqu’il  dit  la  vérité.  Aussi  tous  ceux  qui  parlèrent  de  la  vie 
et  des  ouvrages  de  l’Arioste,  depuis  son  fils  Vlrginio  jusqu’à  Tiraboscbi, 
s’abstinrent-ils  d’enregistrer  le  Rinaido  ardito  parmi  les  œuvres  de  l’ Homère 
de  Ferrare  ;  et  si  par  hasard  ils  le  mentionnèrent,  ce  ne  fut  que  pour  taxer  le 
Doni  d’imposture  et  l’accuser  de  mensonge.  Tout,  en  effet,  semblait  concou¬ 
rir  à  confirmer  l’opinion  de  ses  antagonistes.  Comment  supposer  que  le  Doni 
ait  mieux  connu  toutes  les  œuvres  de  l’Arioste,  publiées  ou  inédites,  que  son 
fils  chéri  Yirginio,  le  confident  de  toutes  ses  pensées,  son  fils,  qui  après  sà 
mort  recueillit  ses  poésies  latines,  et  en  15A5  fit  imprimer  pour  la  pre¬ 
mière  fols  par  Antoine  Manuce  les  cinq  chants  qui  fout  suite  à  l 'Orlando,  ou 
plutôt  qui  devaient  faire  partie  de  quelque  autre  poème? 

Quoi  qu’il  en  soit,  l’existence  du  Rinaido  ardito  est  certaine.  Peut-être  le 
Doni  l’avait-il  vu  dans  les  mains  de  l’Ariosle,  peut-être  le  poète  lui-même 
hri  avait-il  fait  part  de  ses  projets.  Mais  alors  pourquoi  l’Arioste  avait-il  fait 
Connaître  au  Doni  ce  qu’ignoraient  son  fils  et  ses  amis?  Il  y  a  là  sans  doute 
une  énigme  difficile  à  résoudre  ;  plus  tard  peut-être  quelque  nouvelle  décou¬ 
verte  en  fera-t-elle  connaître  le  mot. 

Ce  que  nous  pouvons  affirmer  aujourd’hui,  c’est  que  l’Arioste  travailla  à  ce 
poème  après  V Orlando  et  l’année  1525,  car  noos  voyons  dans  la  deuxième 
stance  du  chapitre  in  qu’il  fait  allusion  à  la  prise  de  François  I"  à  ta  bataille 
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de  Pavie.  Le  poêle  mourut  en  1533,  ayant  a  peine  terminé  l'édition  de  l'Or¬ 
lando,  dont  il  surveillait  lui-même  l’impression,  et  parmi  les  manuscrits  qu’il 
laissa,  aucune  mention  ne  fut  faite  du  Rinaldo.  De  ce  silence  on  doit  conclure 
qu’on  ne  fit  pas  de  ses  papiers  un  assez  sévère  examen,  ou,  ce  qui  est  plus 
vraisemblable,  que  le  poème  était  alors  dans  les  mains  de  quelque  ami  qui 
l’aura  gardé  pour  une  cause  quelconque. 

Il  est  impossible  de  savoir  quelles  vicissitudes  eut  à  subir  le  manuscrit  du 
Rinaldo  pendant  l’espace  de  deux  siècles.  Au  commencement  du  XVIIIe  il  fai¬ 
sait  partie  du  cabinet  de  Giuseppe  Lanzoni,  de  Ferrare  ;  à  sa  mort,  arrivée  en 
1730,  il  passa  dans  la  bibliothèque  des  marquis  Bevilacqua;  mais  il  parait 
que  dans  l’une  comme  dans  l’autre  de  ces  collections,  il  demeura  inconnu  et 
confondu  avec  des  papiers  sans  valeur.  Enfin,  Girolamo  Baruffaldi  le  jeune 
en  fit  lepremier  la  découverte,  et,  dans  une  vie  de  l’Arioste,  en  donna  quel¬ 
ques  notions  :  «  L’Arioste,  dit-il,  outre  Y  Orlando,  avait  mis  la  main  à  un  au¬ 
tre  poème.  Un  fragment,  ou  plutôt  une  ébauche  de  ce  poëme  fut  tronvé  par 
basard  parmi  des  papiers  oubliés  du  célèbre  médecin  ferrarais  Giuseppe 
Lanzoni;  mais  ce  manuscrit  original  étant  très-difficile  à  comprendre  à  cause 
de  la  mauvaise  écriture,  de  son  peu  de  conservation  et  des  nombreuses  ratu¬ 
res,  je  n’ai  pu  en  déchiffrer  que  quelques  stances.  Je  croirais  volontiers,  mal¬ 
gré  la  dénégation  du  Barotti,  que  ce  manuscrit  doit  être  celui  du  poème  de 
l’Arioste  intitulé  Rinaldo,  mentionné  par  Mazzuchelli,  d’après  le  Dont.  Quoi 
qu’il  en  soit,  dans  le  quatrième  chant  on  parle  confusément  de  ce  paladin,  de 
ses  prouesses,  de  ses  voyages  et  de  sa  dame  Bradamante.  »  Ici,  Baruffaldi 
commet  une  erreur  :  Bradamante  était  la  sœur  et  non  la  dame  de  Renaud. 
«  Les  fragments  que  j’ai  vus,  continue-t-il,  ne  sont  qu’une  première  ébauche 
informe,  souvent  incorrecte,  au  point  même  qu'on  trouve  une  stance  compo¬ 
sée  seulement  de  sept  vers.  » 

Lorsque  Baruffaldi  écrivit  la  vie  de  l’Arioste,  près  d’un  demi-siècle  s’était 
écoulé  depuis  la  mort  de  Lanzoni,  et  il  est  singulier  qu’il  n’ait  pas  indiqué  la 
personne  chez  laquelle  il  avait  pu  consulter  le  manuscrit  dont  il  parlait.  Peut- 
être  ce  manuscrit  était-il  encore  dans  la  bibliothèque  Bevilacqua.  Nous  l’avons 
donc  encore  perdu  de  vue  pendant  près  d’un  siècle.  En  1812,  Reina,  éditeur 
de  l’Orlando  de  la  collection  des  .classiques  de  Milan,  promettait  d’y  joindre 
pour  la  première  fois  tous  les  fragments  d’un  autre  poëme  trouvé  parmi  les 
papiers  ayant  appartenu  à  Giuseppe  Lanzoni.  On  ne  sait  quelles  causes  empê¬ 
chèrent  Reina  de  tenir  immédiatement  sa  promesse,  et  plus  tard,  la  mort  vint 
l’en  relever.  Le  manuscrit  était  sans  doute  alors  dans  les  mains  du  chanoine 
Vincenzio  Faustini,  qui,  l’ayant  reçu  de  son  père  par  héritage,  l’a  cédé  à 
MM.  Giampleri  et  Aiazzi,  qui  viennent  d’en  donner  à  Florence  une  magnifique 
édition  (1). 

(1)  Rinaldo  ardilo  di  Ludovico  Ariosto,  frammenli  inedili,  publicali  sul  manoscritto  originale 
da  J.  Giampieri  et  G.  Aiazzi.  Firenze,  iS4*>,  gr.  io-8*. 
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Avant  de  passer  à  l’examen  du  mérite  et  du  style  du  Rinaldo,  qu’il  me  soit 
permis  d’analyser  en  quelques  mots  les  fragments  qui  composent  les  cinq 
chants  incomplets  qui  seuls  sont  parvenus  jusqu’à  nous  et  forment  un  total 
de  près  de  deux  mille  vers. 

Les  premières  strophes  du  premier  chant  contiennent  u  n  fragment  de  récit 
de  bataille;  puis,  selon  son  usage,  l’Arioste  laisse  deux  ennemis  le  bras  levé  et 
prêts  à  se  frapper,  pour  s’occuper  du  Sarrasin  Ferragus,  qui  est  tombé  dans 
l’eau,  nous  ne  savons  pourquoi,  ni  comment.  Au  moment  où  il  croit  sa  perte 
certaine,  accablé  qu’il  est  sons  le  poids  de  ses  armes,  il  est  reçu  par  la  nym¬ 
phe  Liquèce  dans  un  palais  de  cristal.  Liquèce,  favorite  de  Vénus,  promet  à 
Ferragus  récompense  pour  avoir  tué  une  fée,  son  ennemie.  Ici  se  trouve  en¬ 
tre  le  guerrier  et  la  nymphe  une  dissertation  métaphysique  sur  l’amour,  dis¬ 
sertation  qui  quelquefois  aussi  devient  un  peu  trop  physique  dans  l'expres¬ 
sion.  La  nymphe  s’engage  à  Introduire  Ferragus  auprès  de  Vénus,  et  l’auteur, 
les  abandonnant,  passe  à  un  autre  épisode.  Le  magicien  Malagigi,  amoureux 
de  la  reine  Galliciane,  a  obtenu  ses  faveurs  sous  les  traits  de  Roland.  La  reine 
écrit  à  celui-ci  pour  lui  assigner  un  nouveau  rendez-vous.  Etonnement  du 
comte,  qui  répond  à-la  dame  qu’il  ne  sait  ce  qu’elle  veut  dire,  qu’il  n’a  jamais 
été  son  amant,  et  que  son  bras  seul  est  à  son  service  ;  désespoir  de  Galliciane, 
qui  se  croit  trahie  et  insultée.  Malagigi  reparaissant,  toujours  sous  les  traits  de 
Roland,  l’apaise  aisément,  en  disant  qu’il  a  voulu  plaisanter.  Mais  voici  ve 
nlr  un  serviteur  de  la  reine  qui  vient  le  prier  d’accourir  mettre  la  paix  entre 
Milon,  son  fils,  et  Roland,  dans  une  autre  salle  du  palais.  Le  serviteur  et  la 
reine  elle-même  ne  peuvent  comprendre  que  Roland  soit  là  et  là-bas.  Ici  est 
une  scène  d’un  excellent  comique  et  qui  plus  d’une  fols  m’a  rappelé  l’Amphi- 
thryon  de  Molière.  Malagigi  propose  à  la  reine  de  l’enfermer  pendant  qu’elle 
ira  s’assurer  si  en  effet  Roland  est  ailleurs  dans  le  palais.  Aussitôt  que  la  reine 
est  sortie,  le  magicien  s’échappe,  et  laisse  à  la  place  le  démon  Liblchel.  La 
reine,  furieuse,  revient  suivie  de  ses  guerriers  ;  le  lutin  se  défend  avec  vigueur; 
puis,  à  l’arrivée  de  Roland  lui-même,  ne  voulant  pas,  comme  dit  l’auteur,  se 
montrer  Roland  à  Roland,  il  prend  la  forme  d’un  âne.  La  scène  tourne  alors 
au  burlesque  ;  le  lutin  continue  le  combat  à  coups  de  pied,  puis  enfin  joue  à 
la  reine  un  tour  ridicule  qui  rappelle  un  des  passages  les  pins  licencieux  du 
trop  fameux  poème  de  Voltaire.  Roland  l’exorcise,  et  sans  doute  le  met  en 
fuite.  Mais  ici  est  une  lacune  dans  le  manuscrit. 

-  Les  strophes  suivantes  contiennent  le  récit  d’une  grande  bataille  sous  les 
murs  de  Paris,  où  se  distinguent  surtout  Dudon  et  Bradamante. 

A  la  77'  stance  apparatt  Renaud,  qui  sous  un  déguisement  s’est  introduit 
chez  les  Sarrasins  et  est  parvenu  à  détacher  de  leur  cause  le  roi  de  Crète. 
Renaud  s’approche  de  sa  sœur  au  plus  fort  de  la  mêlée,  la  provoque  pour  se 
faire  suivre,  la  fait  ainsi  sortir  du  combat  ;  et  alors,  se  faisant  reconnaître,  lui 
explique  son  plan,  la  charge  d’entrer  dans  Paris,  et  de  faire  sortir  de  nou- 
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Telles  troupes  qui  attaqueront  en  tête  les  Sarrasins,  pendant  que  lui  les  char¬ 
gera  par  derrière  avec  les  Crétols.  Nouvelle  bataille,  et  défaite  des  Sarrasins 
qui  termine  le  second  chant 

Au  commencement  du  troisième  chant,  sans  doute  pour  justifier  la  conduite 
de  Renaud,  l’Arloste  s’efforce  de  faire  prévaloir  la  ruse  sur  la  force,  et  elle 
l’exemple  de  François  I",  qui  n’eût  point  été  vaincu,  si  son  ennem  In’eût  em¬ 
ployé  contre  lui  que  sa  seule  épée.  Il  reprend  ensuite  le  récit  de  la  bataille, 
qui  se  trouve  interrompu  par  une  lacune  après  la  9*  strophe. 

Le  fragment  suivant  nous  présente  Fondran,  la  reine  Galliciane  et  une 
foule  de  Sarrasins  convertis  par  Roland,  et  se  faisant  baptiser  par  lui.  Roland 
se  prépare  à  employer  son  épée  à  replacer  Fondran  sur  son  trône.  L’auteur 
le  quitte  pour  revenir  à  Ferragus,  et  nous  Introduire  avec  lui  auprès  de  Vénus. 
Ici  est  une  fraîche  et  gracieuse  description  du  séjour,  du  char  et  des  suivants 
de  Vénus.  Malheureusement,  ce  délicieux  tableau,  tout  pétillant  de  verve  sati¬ 
rique,  est  gâté  par  des  gravelures  qui  en  rendent  la  traduction  impossible. 

Au  quatrième  chant,  Vénus  promet  à  Ferragus  de  réussir  dans  ses  amours, 
et  la  nymphe  reconduit  sur  terre  le  Sarrasin,  qui,  en  reconnaissance  de  sa  dé¬ 
livrance,  fait  vœu  d’aller  en  pèlerinage  au  tombeau  de  Mahomet. 

L’Arioste  l’abandonne  encore  pour  revenir  à  une  nouvelle  description  de 
bataille,  qui  bientôt  est  interrompue  par  une  lacune. 

Charlemagne  est  assis  à  un  festin,  entouré  de  ses  preux  ;  on  lui  annonce 
l’arrivée  du  pape  Léon  III  et  d’une  armée  italienne  venant  à  son  secours.  Il 
court  à  leur  rencontre,  et  les  deux  armées  unies  rentrent  solennellement  dans 
Paris,  au  son  des  cloches.  Une  pompeuse  description  des  différentes  troupes 
et  de  leurs  chefs,  dans  le  genre  de  la  fameuse  énumération  de  Don  Quichotte, 
termine  le  quatrième  chant. 

Au  cinquième  chant,  nous  trouvons  Renaud  en  Espagne,  faisant  l’amour 
de  fort  près  avec  la  belle  Ismonde.  Leur  tête-à-tête  est  interrompu,  et  l'auteur 
les  laisse  là  pour  nous  conduire  auprès  de  Bradamante,  qui  est  aussi  en  Espa¬ 
gne  à  la  recherche  de  son  frère.  En  approchant  de  Valence,  elle  rencontre  une 
troupe  de  guerriers  conduisant  à  la  mort  une  jeune  beauté  ;  elle  la  délivre, 
l’enlève,  et  lorsqu’elle  est  en  sûreté,  lui  déclare  que  c’est  à  une  femme  qu’elle 
doit  son  salut.  Nous  revenons  à  Renaud  et  à  Ismonde.  Le  fâcheux  interrup¬ 
teur  est  un  cyclope,  conduisant  un  taureau  et  trois  vaches.  Renaud ,  fhrieox, 
tire  son  épée  et  veut  se  jeter  sur  lui  ;  mais,  sur  un  signe  de  son  maître,  le  tau¬ 
reau  se  précipite  sur  le  guerrier  et  l’envoie  rouler  sans  connaissance  sur  la 
poussière.  Le  cyclope  emmène  Ismonde;  et  ainsi  finissent  les  fragments  de 
Rinatdo. 

Je  n’ose  espérer  que  cette  rapide  analyse  ait  pu  donner  une  juste  Idée  du 
mérite  réel  de  ce  poëme  ;  mais  ceux  qui  liront  l’original  partageront  suis 
doute  le  regret  de  la  perle  du  reste  d’une  œuvre  qui,  si  elle  n’eût  pas  ajouté  h  la 
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gloire  de  son  auteur,  eût  au  moins  été  pour  la  postérité  une  nouvelle  source 
de  jouissances. 

Une  question  se  présente  maintenant,  question  de  la  plus  haute  Importance 
et,  à  notre  avis,  bien  difficile  à  résoudre  ;  le  Rinaldo  ardito  est-il  bien  l'œuvre 
de  PArieste? 

Le  caractère  de  Renaud,  transformé  en  une  espèce  d’Ulysse  employant  la 
ruse  plutôt  que  l’épée,  se  glissant  travesti  dans  le  camp  ennemi  pour  séduire 
un  des  principaux  chefs,  ne  noos  parait  guère  conforme  à  l’idée  que  nous  don¬ 
nait  l’Orlando  d’un  guerrier  aussi  franc  que  brave,  plus  semblable  h  Achille 
qu’au  fils  de  Laërte.  Ce  héros  loi-même,  toujours  nommé  Rinaldo  dans  l'Or¬ 
lando,  est  appelé  ici  Ranaldo  et  une  fois  Rainaldo  :  cependant  c’est  bien  le  même 
personnage,  puisqu’il  est  qualifié  seigneur  de  Montauban,  fils  d’Aymon,  frère 
de  Bradamante,  etc.  Des  objections  plus  graves  naissent  de  l’examen  du  style. 
On  trouve  dans  le  Rinaldo  une  foule  de  licences  que  l'on  chercherait  vaine¬ 
ment  dans  l’Orlando.  C’est  ainsi  que,  selon  le  besoin  du  vers,  l’auteur  ne  se 
fait  pas  faute  de  retrancher  des  syllabes  entières,  qui,  n’étant  pas  suivies  de 
voyelles,  ne  pouvaient  être  élidées  que  contrairement  aux  lots  de  la  langue, 
italienne;  tels  sont  les  mots  torr  et  carr,  par  deux  rr,  pour  torre  et  carro,  pa¬ 
roi  pour  parole,  tor  pour  loro,  torel  pour  torrello,  don  pour  donna,  fal  pour 
fallo,  fer  pour  ferro,  etc. 

Ailleurs  nous  trouvons  une  foule  demots  singulièrement  défigurés  ou  au  moins 
empruntés  à  des  dialectes:  and  pour  anzi,  ciambra pour  caméra,  friuala pour 
fregiata,  alciata  pour  alzata,  metone  pour  magione,  cazza  pour  caccia,  etc. 
Parfois  même  des  mots  latins  remplacent  des  mots  italiens,  et  nous  voyons 
sum  pour  sono,  icio  pour  sô,  cum  pour  ton,  pana  pontpena,  etc.  A  la  16e  stance 
du  deuxième  chant,  le  sixième  vers  a  une  syllabe  de  trop,  et  ce  qui  est  plus 
étonnant  encore,  à  la  77*  du  même  chant,  nous  lisons  : 

Mirava  la  baltaglia  allor  Ranaldo 

Il  quale  fra*  pagaui  sla  va  sécréta? 

Mente. 


Ce  mot  eecreta-mente,  dont  les  deux  dernières  syllabes  sont  rejetées  au  vers 
suivant,  ne  rappelle-t-il  pas  le  fameux  quatrain  : 

Quand  sur  le  clocher  du  village 
La  lune  est  perpendi¬ 
culaire,  un  point  sur  un  i 
Est  sa  parfaite  image. 


Toutes  ces  licences,  ces  incorrections  s’expliquent  peut-être  par  la  circon¬ 
stance  que  le  poème  était  encore  à  l'état  d’ébauche,  et  sus  doute  elles  eussent 
disparu,  si  l’auteur  y  eût  mis  la  dernière  main  ;  et  en  vérité  il  me  semblerait 
Injuste  d’en  tirer  une  conséquence  décisive  contre  son  authenticité.  Le  ma¬ 
nuscrit  du  Rinaldo  a  été  comparé  avec  la  plus  grande  sévérité  avec  les  manu¬ 
scrits  authentiques  de  l’Arioste  à  la  bibliothèque  de  Ferrare,  etl’idehlité  a  été 
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reconnue  et  constatée  par  des  savants  dignes  de  foi.  Le  Don!  avait  mentionné 
son  existence  au  temps  même  de  l'Arioste.  La  contexture  du  poëme  offre  avec 
celle  de  Y  Orlando  la  plus  grande  analogie  :  même  imagination  toujours  brillante, 
souvent  gaie  jusqu’à  la  licence,  même  récit  saccadé,  sautant  sans  cesse  d’un 
tableau  à  un  autre  ;  même  manière  de  terminer  chaque  chant  par  quelques 
mots  familiers  adressés  au  lecteur.  Gomment  pourrait-on  admettre  l’existence 
de  deux  auteurs  ayant  une  aussi  complète  conformité  dans  leur  genre  et  dans 
la  marche  de  leurs  œuvres  ? 

Croyons  donc;  car  ici,  comme  en  religion,  c’est  dans  la  foi  que  nous  trou¬ 
verons  le  bonheur,  et  réjouissons-nous  de  voir  ajouter  un  nouveau  fleuron 
à  la  couronne  poétique  de  l'Italie,  à  cette  couronne  où  resplendissaient 
déjà  les  diamants  de  la  Gerusalemme ,  de  Y  Orlando  et  de  ,1a  Divina  Com - 
media . 

Ernest  Breton, 

Membre  de  la  quatrième  classe. 


PROCÈS-VERBAUX 

DES  SÉANCES  DU  TREIZIÈME  CONGRÈS  DE  L’INSTITUT  HISTORIQUE. 


SÉANCE  D’OUVERTURE  A  L’HOTEL-DE-VILLE  (SAUE-SAINT-JRAN)  DIMANCHE 

16  MAI  1847. 

Présidence  de  M.  baron  Taylor,  président  honoraire. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures  et  demie,  en  présence  d’un  nombreux 
auditoire,  oül’on  remarque  beaucoup  de  dames,  plusieurs  étrangers  de  distinc¬ 
tion  et  la  plupart  des  membres  présents  à  Paris. 

M.  le  président  déclare  que  le  treizième  congrès  est  ouvert,  et  donne  la  parole 
h  M.  Emile  Deschamps,  chargé  par  le  conseil  de  composer  le  discours  d’ou¬ 
verture.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  connaître  les  idées  développées  par 
l’orateur  qu’en  renvoyant  les  lecteurs  au  discours  lui-même,  inséré  dans  la 
présente  livraison. 

M.  Huillard-Bréholles,  secrétaire  général,  rend  compte  ensuite  des  travaux 
de  la  Société  pendant  l’année.  (Voir  plus  haut.) 

L’ordre  du  jour  appelle  la  lecture  du  rapport  motivé  fait  par  M.  Renzl  sur 
le  prix  à  décerner.  Une  médaille  d’or  de  200  francs  est  accordée  à  l’auteur  d’un 
mémoire  sur  celte  question,  proposée  par  'la  deuxième  classe  :  Déterminer  le 
caractère  de  lajittérature  italienne  aux  XI IP  et  XIV •  siècles ,  époque  de  Dante 
et  de  Pétrarque.  A  la  suite  de  cette  lecture ,  faite  par  M.  Buchet  de  Cublize, 
M.  le  président  ouvre  le  billet  cacheté  et  proclame  le  nom  de  l’auteur  do 
mémoire  :  c’est  M.  Cesare  Cantù,  de  Milan,  notre  collègue,  si  connu  par  son 
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bel  ouvrage  de  l’Histoire  universelle.  Le  lauréat  étant  absent,  notification  lui 
sera  faite  de  la  récompense  décernée  à  son  travail. 

M.  le  secrétaire  général  lit  le  programme  des  quatre  prix  que  l'Institut 
Historique  décernera,  s’il  y  a  lieu,  l'année  prochaine  à  pareille  époque. 

La  parole  est  donnée  à  M.  Ernest  Breton  pour  la  lecture  d’une  notice  sur 
le  poème  de  l’Arioste  ( Rinaldo  ardito ),  découvert  et  publié  récemment  en  Ita¬ 
lie.  Cette  notice ,  empruntant  un  intérêt  de  plus  au  sujet  même  du  prix  qui 
vient  d’être  décerné,  établit  qu’il  faut  désormais  ajouter  ce  nouveau  fleuron  à 
là  couronne  poétique  du  chantre  d 'Orlando  furioso. 

M.  Jules  Barbier  monte  ensuite  à  la  tribune  pour  lire  un  mémoire  sur  les 
procès  de  magie.  Ce  travail,  rempli  de  considérations  élevées,  est  inséré  éga¬ 
lement  dans  cette  livraison. 

Toutes  ces  lectures  sont  accueillies  par  les  applaudissements  répétés  du. 
public  bienveillant  qui  ne  manque  jamais  à  nos  solennités  littéraires.  M.  le 
président  annonce  à  l’assemblée  que  la  deuxième  séance,  ainsi  que  les  sui¬ 
vantes,  aura  lieu  au  siège  de  l’Institut  Historique,  rue  Saint-Guillaume,  9. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 

DEUXIÈME  SÉANCE,  MARDI  18  MAI. 

Présidence  de  M.  le  comte  Lepeletier  d’Aunay,  vice-président  adjoint. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures.  Après  la  lecture  du  procès-verbal  de 
la  séance  précédente,  H.  le  président  appelle  à  la  tribune  M.  Ernest  Breton 
pour  lire  le  mémoire  couronné  le  dimanche  précédent.  L’œuvre  remarquable 
de  M.  Cantù,  assez  .longue  pour  que  Al.  Breton  ait  cédé  à  U.  Barbier  le  soin 
d’en  terminer  la  lecture,  a  pourtant  constamment  captivé  l'attention  et  obtenu 
la  sympathie  du  public. 

La  discussion  ayant  ensuite  été  ouverte  sur  le  mémoire  de  M.  Barbier  rela¬ 
tif  aux  procès  de  magie,  M.  l’abbé  Auger  demande  la  parole. 

Après  avoir  rendu  justice  au  beau  travail  de  notre  savant  collègue,  l’orateur 
annonce  qu’il  se  propose  seulement  de  relever  certains  passages  où  les  doc¬ 
trines  religieuses  ne  sont  pas  traitées  avec  assez  d’exactitude. 

L’auteur  du  mémoire,  après  avoir  cité  la  Bible,  semble  mettre  en  doute 
l’existence  des  êtres  intermédiaires  entre  Dieu  et  l’homme  :  cependant  rien 
n’est  plus  clairement  enseigné  dans  la  Bible  que  l’existence  des  anges,  bons 
et  mauvais,  et  même  leur  action  sur  la  nature  physique  et  matérielle. 

L’Evangile  parle  fréquemment  de  malades  possédés  du  démon  et  qui  sont 
délivrés  par  Jésus-Christ. 

Les  saints  Pères,  et  notamment  saint  Augustin  et  saint  Grégoire-le-Grand, 
dont  personne  ne  contestera  la  pénétration  et  le  savoir,  ont  cru  à  l’interven¬ 
tion  des  anges  dans  les  événements  humalnset  enseigné  cette  doctrine. 

Il  ne  s’ensuit  pas  que,  sous  prétexte  de  magie,  certains  hommes  n’alent 
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point  été  dé  simples  physiciens,  spécnlant  sur  la  crédnlité  publique  ;  mais  fl 
s’ensuit  qu’on  peut  très-bien  croire  à  la  réalité  des  sortilèges  où  Intervient 
une  puissance  supérieure  et  malfaisante. 

Il  ne  s’ensuit  pas  que  les  procès  de  magie  aient  été  le  meilleur  moyen  pour 
remédier  au  mal  ;  mais  il  s’ensuit  que  l’autorité  religieuse  et  l'autorité  civile 
ont  bien  pu  s'émouvoir  à  la  vue  des  désordres  qui  résultaient  de  ces  détesta¬ 
bles  pratiques. 

Il  est  juste  ensuite  d’apprécier  la  différence  des  temps,  et  de  ne  pas  jugerpat 
ce  qui  convient  de  nos  jours  de  ce  qui  pouvait  convenir  au  moyeu  âge. 

L’Eglise  avait  dès  lors  pris  d’autres  mesures  pour  détruire  la  superstition, 
et  U  suffit  de  lire  les  décrets  des  conciles  de  ces  tristes  époques  pour  se  con¬ 
vaincre  du  zèle  avec  lequel  on  voulait  répandre  la  lumière. 

Il  n’était  nullement  besoin  de  la  prétendae  réforme  pour  procurer  les  amé¬ 
liorations  qui  se  sont  succédé  dans  la  suite  des  siècles. 

Ce  n’est  pas  non  plus  seulement  à  la  philosophie  et  h  la  liberté  qu’il  faut 
les  attribuer.  La  philosophie  peut  s’égarer,  et  la  liberté  peut  devenir  licence. 

Trois  choses  sont  nécessaires  pour  le  bonheur  des  sociétés  :  la  religion,  la 
philosophie  et  la  liberté. 

M.  Barbier,  après  avoir  remercié  le  précédent  orateur  de  ce  qu’il  a  dit  de 
bienveillant  ponr  lui,  répond  brièvement  aux  critiques  dont  son  mémoire  a 
été  l’objet.  Il  ne  se  pique  pas  de  suffisante  compétence  en  théologie  pour  dé¬ 
cider,  au  point  de  vue  du  dogme,  la  question  de  l’existence  des  bons  et  des 
mauvais  esprits  ;  mais  il  persiste  à  penser  que  les  passages  du  Lévitique  et  du 
Deutéronome  qu’il  a  cités  n’établissent  nullement  la  réalité  des  pouvoirs  ma¬ 
giques.  Il  croit  que  les  procès  de  magie,  déplorables  en  eux-mêmes,  n’ont  été 
si  fréquents  au  moyen  âge  que  parce  que  les  deux  autorités  civile  et  reli¬ 
gieuse  se  croyaient  intéressées  à  propager  les  Idées  superstitieuses,  et  no¬ 
tamment  la  croyance  aux  sorciers,  au  delà  des  limites  étroites  que  lui  assigne¬ 
raient,  dans  tous  les  cas,  les  textes  sacrés.  Il  n’a  pas  exclusivement  reporté  h 
la  Réforme  l’honneur  de  l’émancipation  de  la  raison  humaine  ;  mais  il  a  dit  et 
persiste  à  dire  que  les  procès  de  magie  ont  surtout  droit  de  nous  étonner, quand 
on  les  retrouve  au  XVII*  siècle,  à  la  suite  des  progrès  que  venait  défaire  l’es¬ 
prit  de  discussion  et  d'examen.  Du  reste,  tl  pense  qu'il  ne  faudrait  pas  plus 
reprocher  à  la  philosophie  l’erreur,  à  la  liberté  la  licence,  qu’à  la  religion  le 
fanatisme.  Ce  sont  là  les  abus  des  trois  éléments  nécessaires  au  bonheur  de 
l’homme,  et  dont  le  préopinant  a  composé  une  triniti  que,  pour  son  compte, 
l’orateur  a  toujours  admise. 

M.  l’abbé  Âuger  se  déclare  en  général  satisfait  des  explications  de  l’orateur. 

La  discussion  est  close  et  la  séance  levée  à  quatre  heures. 
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TROISIÈME  SÉANCE,  JEUDI  20  MAI. 

Présidence  de  M,  le  comte  Lepeletibr  D’Aunay. 

La  séance  est  ouverte  à  une  heure  et  demie.— Lecture  est  donnée  dn  procès- 
verbal  de  la  précédente  séance. 

M.  Bncbet  deCublize  monte  à  la  tribune  pour  donner  lecture  dn  mémoire 
envoyé  par  Mw  Maury  snr  cette  question  :  La  langue  française  s’est-elle  amé¬ 
liorée  depuis  un  siècle  et  demi  ? 

Il  demande  ensuite  à  présenter  quelques  observations  sur  le  mémoire  qui  . 
vient  d'être  in  par  loi.  Contrairement  aux  conclusions  que  l’on  peut  tirer  dn 
sens  général  de  ce  mémoire,  l’orateur  pense  que  la  langue  française  s’est  amé¬ 
liorée,  parce  que  la  société  s’est  améliorée  elle-même.  Des  éléments  nouveaux 
dans  la  société  appellent  des  formes  nouvelles  dans  le  langage.  La  langue  s’est 
enrichie  d’idées  qui  n’existaient  pas  au  siècle  de  Louis  XIV,  et  la  bourgeoisie, 
en  devenant  l’élément  prédominant  dans  la  société,  y  a  introduit  une  langue 
plus  nationale,  en  ce  sens  qu’elle  répond  mieux  aux  besoins  des  masses. 
Quant  à  la  composition  de  certains  mots,  il  admet  que  la  plupart,  surtout  ceux 
empruntés  aux  Grecs  sont  mal  construits.  Mais  peut-on  dire  que  ces  mots  à  l’u¬ 
sage  des  savants  ou  des  gens  spéciaux  aient  réellement  passé  dans  le  langage  an 
point  de  lui  donner  une  physionomie  étrangère  qui  le  défigure?  Il  ne  le  pense 
point. 

Personne  ne  demandant  plus  la  parole,  la  discussion  est  fermée. 

M.  Huillard-Bréholles,  secrétaire  général,  donne  alors  lecture  de  son  mé¬ 
moire  sur  le  rôle  et  l’influence  des  Arabes  en  Sicile  et  dans  l’Italie  méridio¬ 
nale  aux  XII*  et  XI IP  siècles. 

M.  Masson  applaudit  à  la  manière  dont  ces  faits,  généralement  peu  connus, 
ont  été  réunis  et  enchaînés  par  l’auteur,  et  U  fait  ressortir,  comme  conclusion 
du  mémoire,  la  nécessité  oii  se  trouvent  les  conquérants  de  s’assimiler  les  élé¬ 
ments  de  civilisation  qu’ils  trouvent  parmi  les  vaincus.  Cette  conduite,  qui  fut, 
par  exemple,  celle  des  Francs  A  l’égard  des  Gallo-Romains,  ne  vaut-elle  pas 
mieux  que  ces  exterminations  brutales  qui  déshonorent  certaines  pages  de 
l’histoire  ? 

M.  Jules  Barbier  termine  la  séance  en  lisant  plusieurs  fragments  du  mé¬ 
moire  envoyé  par  M.  Hahn  (  de  Luzarches  )  et  qui  traite  de  l’influence  de  l’art 
sur  le  moral  des  peuples. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 

QUATRIÈME  SÉANCE,  8AMKDI  22  MAI. 

Présidence  de  M.Ern.  BRETON  et  de  M.  le  comte  Lepeletibr  D’Aunay. 

Lecture  est  donnée  du  procès-verbal  de  la  séance  précédente  ;  dans  l’inter¬ 
valle  une  note  a  été  envoyée  par  une  dame  pour  fournir  un  nouvel  aliment  h 
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la  discussion  sur  l’amélioration  de  la  langue  française,  qui,  selon  l'auteur  de  la 
note,  a  pu.se  transformer,  mais  n'a  pas  augmenté  sa  fortune.  La  discussion 
ayant  été  close,  n'est  point  reprise  sur  cette  question. 

Conformément  à  l’ordre  du  jour,  M.  Buchet  de  Cublize  lit  le  mémoire  qu 
nous  est  adressé  par  M.  Guinoyseau,  membre  correspondant  de  l'Institut  His¬ 
torique,  sur  cette  question:  Que  doit-on  entendre  par  tolérance  religieuse? 

M.  l'abbé  Auger  donne  ensuite  lecture  de  son  mémoire  sur  le  même  sujet 
Ce  travail,  que  nous  mettrons  prochainement  sous  les  yeux  des  lecteurs,  excite 
les  applaudissements  de  l'assemblée  par  les  idées  conciliantes  et  vraiment  li¬ 
bérales  qui  y  sont  développées. 

M.  Barbier  monte  à  la  tribune  pour  rendre  justice  à  l'esprit  du  discours  de 
M.  Auger  et  aux  conclusions  qu'on  en  peut  tirer  et  qu'il  admet  pour  sa  part. 
Il  s'élève  contre  l'intolérance,  non  pas  religieuse,  mais  sociale,  qui  subsiste  en¬ 
core  contre  les  juifs,  et  cite  comme  exemple  frappant  de  tolérance  le  même 
édifice  affecté  en  France  dans  plusieurs  localités  aux  deux  communions  catho¬ 
lique  et  protestante.  Il  développe  ensuite  les  devoirs  du  père  de  famille  en 
fait  d'enseignement  religieux,  et  incline  à  penser  que  le  père  de  famille  peut 
selon  sa  conscience  religieuse  user  d'une  sorte  de  propagande  à  l'égard  de 
ses  enfants  et  de  ceux  qui  sont  placés  sous  son  autorité  Immédiate. 

M.  l'abbé  Auger  s’attache  principalement  à  combattre  plusieurs  des  asser¬ 
tions  du  mémoire  de  M.  Guinoyseau,  surtout  pour  ce  qui  regarde  Tertullien  et 
Origène. 

M.  l'abbé  Clarisse  demande  et  obtient  la  parole  pour  établir  une  distinc¬ 
tion  entre  la  tolérance  de  doctrines  et  la  tolérance  de  personnes.  La  première, 
dit-il,  n’est  point  permise  par  les  théologiens  ;  la  seconde  est  admise  par 
eux. 

M.  l’abbé  Auger  s’explique  sur  la  distinction  établie  par  le  précédent  ora¬ 
teur,  et  se  résume  en  disant  que  l'intolérance  des  doctrines  est  un  devoir  de 
charité,  et  que  la  tolérance  des  personnes  est  un  devoir  de  religion. 

M.  Huillard-Bréholles,  appréciant  les  rapports  de  l'Eglise  et  de  l’Etat  en  ma¬ 
tière  de  tolérance  religieuse,  dit  que  l’intolérance  des  temps  passéfs  avait  pour 
cause  cette  idée:  que  l’hérétique  était  par  cela  seul  un  ennemi  social  et  justi¬ 
ciable  de  la  société  civile.  Mais  depuis  que  l’Etat  n'intervient  plus  pour  punir 
les  dissidences  religieuses,  la  liberté  religieuse  existe  comme  un  droit.  C'est  pour 
cela  qu’il  aime  mieux  l'expression  de  liberté  inscrite  dans  nos  lois  que  celle  de 
tolérance ,  qui  implique  toujours  plus  ou  moins  la  pensée  d’une  concession  ré¬ 
vocable.  Il  indique  par  des  exemples  historiques  les  inconvénients  d’une  reli¬ 
gion  d’Etat,  c'est-à-dire  d'une  religion  instrument  du  gouvernement,  comme 
en  Angleterre,  ou  d’un  gouvernement  instrument  de  la  religion,  comme  en 
Espagne. 

M.  l'abbé  Auger  s’en  réfère  aux  principes  établis  dans  son  mémoire,  et  d'a¬ 
près  lesquels  le  gouvernement  n’a  pas  pour  objet  d'examiner  les  opinions 
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des  sujets,  mais  de  réprimer  les  manifestations  nuisibles  à  la  société*  11  blâme 
également  les  violences  de  l'inquisition  et  les  persécutions  de  Cromwell,  qu'il 
attribue  à  des  causes  toutes  politiques,  et  maintient  le  mot  tolérance,  qu’il  dé¬ 
finit  ainsi:  l'exercice  de  la  charité  chrétienne  dans  les  rapports  sociaux,  même 
dans  ceux  dont  les  souverains  sont  juges. 

La  discussion  est  fermée,  et  la  séance  levée  à  quatre  heures  et  demie. 

CINQUIÈME  ET  DERNIÈRE  SÉANCE,  DIMANCHE  23  MAI. 

Présidence  de  M.  le  baron  TAYLOR. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté  après  une  courte 
discussion. 

M.  l’abbé  Auger  monte  à  la  tribune  pour  lire  sa  notice  sur  les  associations 
d'artistes  et  d'ouvriers  fondées  par  M.  le  baron  Taylor.  À  la  suite  de  ce  rap¬ 
port,  qui  a  été  écouté  avec  intérêt,  M.  le  président  donne  des  explications  sur 
cette  fondation,  qui  se  rattache  à  la  fols  aux  traditions  religieuses  et  histori¬ 
ques  ;  il  développe  les  idées  économiques  et  humanitaires  qui  l'ont  décidé  à 
appliquer  l'esprit  d'association  à  des  fonds  de  réserve  destinés  à  assurer  l’ave¬ 
nir  du  travail  et  du  talent,  ces  deux  forces  vives  de  la  nation. 

M.  le  docteur  Josat  lit  ensuite  un  mémoire  intitulé  :  De  l'influence  du  tra¬ 
vail  de  l'esprit  sur  la  santé. 

M.  Fresse-Montval  demande  la  parole  pour  combattre  les  principes  émis 
dans  ce  mémoire,  et  trouve  qu’en  général  l'auteur  accorde  trop  aux  besoins 
du  corps. 

M.  Josat  répond  que  les  principes  qu’il  a  énoncés  sont  admis  généralement 
et  sont  le  fruit  de  l'expérience  des  âges,  tandis  que  M.  Fresse-Montval  ne 
s'appuie  que  sur  ses  idées  personnelles. 

M.  Buchet  de  Cublize  monte  à  la  tribune  pour  faire  le  résumé  de  toutes  les 
séances  du  congrès;  il  en  examine  successivement  les  travaux  et  les  discussions, 
faisant  ressortir  les  recherches  et  les  idées  nouvelles  qui  s’y  sont  produites, 
et  le  fruit  que  la  science  peut  en  retirer. 

M.  le  président  remercie  l'assemblée  au  nom  de  l’Institut  Historique ,  et  la 
convie  à  l'année  prochaine. 

.H.  B. 


CHRONIQUE. 


BANQUET  DE  L’INSTITUT  HISTORIQUE. 


Après  la  clôture  qui  vient  d’avoir  lieu  du  treizième  congrès  de  l’Institut 
Historique,  les  membres  de  cette  société  savante  présents  à  Paris  se  sont 
réunis  pour  leur  banquet  annuel  dans  les  salons  de  M.  Douix,  âu  Palais- 
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Royal,  le  lundi  24  mai,  sous  la  présidence  de  M.  le  baron  Taylor,  et  par  lés 
soins  de  MM.  Josat  et  Breton,  commissaires. 

La  plus  franche  cordialité  n’a  cessé  de  régner  au  milieu  des  conversations 
les  plus  animées,  dans  ce  banquet  si  bien  ordonné  par  MM.  les  commissaires* 
Vers  la  lin  du  repas,  plusieurs  toasts  ont  été  portés  : 

1*  Par  M.  Renzi,  administrateur  de  l’Institut  Historique,  a  M.  le  baron 
Taylor. 

2°  Par  M.  le  baron  Taylor,  a  M.  Martinez  de  la  Rosa,  président  titulaire 
de  l’Institut  Historique,  maintenant  en  Espagne.  Ce  toast,  développé  en 
quelques  phrases  éloquentes  et  vivement  sympathiques,  a  été  accueilli  avec  un 
double  enthousiasme. 

3°  Par  M.  le  vicomte  de  Santarem,  ancien  ministre  de  Portugal,  a  I’Institut 
Historique  du  Brésil  ,  créé  à  l’instar  de  celui  de  France.  L’illustre  étranger 
s’est  excusé,  dans  les  termes  les  plus  élégamment  français,  de  s’exprimer  dans 
celte  langue  française,  qui,  a-t-il  dit,  lui  est  peu  familière.  Cette  modestie  a 
été  tout  à  l’avantage  de  son  amour-propre. 

4”  Par  M.  Marcellin,  a  la  santé  de  l’Institut  Historique  de  France,  dont 
il  a  rappelé  à  grands  traits  les  fastes  et  les  services. 

5°  Par  M.  Jullien  de  Paris,  aux  honorables  étrangers  de  toutes  nations. 
■Parmi  ceux  que  le  banquet  comptait  avec  orgueil  au  nombre  de  ses  convives, 
on  remarquait  pour  la  première  foisM.  Jonckbloet,  le  jeune  et  très- savant  doc¬ 
teur  de  l’Université  de  Leyde ,  en  mission  littéraire  à  Paris,  au  nom  du  gou¬ 
vernement  hollandais,  et  si  connu  par  la  publication  dans  sa  langue  des  Romans 
de  Gauvain,  du  Doctrinal,  de  Lancelot  du  Lac,  de  la  Chanson  des  Lohévains, 
de  la  Chronique  de  Velthem,  etc.,  etc. 

6*  Par  M.  l’abbé  Auger,  a  la  tolérance  religieuse.  Ce  toast  si  philosophi¬ 
quement  chrétien ,  et  qui  prenait  tant  d’autorité  dans  une  telle  bouche,  a  été 
motivé  et  développé  dans  les  termes  suivants  : 

«  Je  bois  à  la  tolérance  religieuse.  Je  suis  pour  la  tolérance,  d’abord  parce 
qu’elle  suppose  la  liberté.  Sans  doute,  à  moins  d’être  tout  à  fait  sceptique,  un 
homme  tolérant  préfère  sa  croyance  aux  croyances  différentes;  mais  il 
laisse  aux  autres  la  liberté  de  croire  selon  leur  conviction,  sauf  à  demander 
pour  lui  la  même  liberté.  Or  la  liberté  ne  suffit  pas,  elle  est  étrangère  aux  re¬ 
lations  sociales,  et  le  sauvage  jouit  de  la  liberté  religieuse.  La  tolérance,  qui 
est  fondée  sur  la  charité,  fait  bien  plus  :  elle  s’attache  aux  doctrines  les  plus 
conciliantes ,  elle  excuse  les  erreurs,  elle  estime  la  bonne  foi,  elle  juge  favo¬ 
rablement,  elle  oblige,  elle  secourt,  elle  prévient  les  besoins  et  les  vœux.  Elle 
soutient,  en  faisant  le  bien,  la  doctrine  qu’elle  professe  ;  elle  se  fait  aimer  ponr 
faire  aimer  son  Dieu.  Je  suis  pour  la  tolérance,  parce  qu’elle  suppose  la  liberté 
et  la  charité.  A  la  tolérance  religieuse  !  » 

Ces  nobles  et  touchantes  paroles  ont  fait  battre  tontes  les  mains  et  tons  les 
cœurs. 
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7°  Par  M.  J.  Barbier,  aux  convives  du  banquet.  Et  pour  que  le  toast  fût 
tout  de  suite  uu  bonheur,  M.  J.  Barbier  Ta  rédigé  dans  une  pièce  de  vers  que 
nous  donnons  à  nos  lecteurs  pour  qu’ils  aient  au  moins  une  excellente  part  de 
nos  plaisirs.  La  voici  : 

L’histoire  nous  fait  citoyens 
De  tous  les-  lieux,  de  tous  les  âges. 

En  déroulant  ses  vieilles  pages, 

Nous  devenons  Grecs  et  Troyens. 

Mon  esprit,  voyageant  loin  des  murs  de  Lulèce, 

A  cette  illusion  a  dû  céder  ce  soir  : 

C’est  au  banquet  des  sages  de  la  Grèce 
Que  tout  de  bon  j’ai  cru  m’asseoir. 

Des  convives  de  Périandre 
Philosophie  aimable  et  sans  austérité, 

Propos  plaisants  et  sans  folle  gaîté, 

A  table  on  eût  pu  vous  surprendre  ! 

Après  tout,  par  aucun  statut, 

(Il  est  bon  que  chacun  le  sache) 

Le  plaisir,  qui  parfois  se  cache, 

N’est  banni  de  notre  Institut. 

On  y  rencontre  une  science 
Point  farouche,  aimant  le  progrès, 

Couronnant,  dans  sa  tolérance , 

Par  un  festin  chacun  de  ses  congrès. 

J’ai  vu  s’humaniser  jusqu’à  la  médecine. 

Ses  arrêts,  auxquels  je  souscris, 

Nous  professent  une  doctrine 
Où  tous  les  buveurs  d’eau  sont  vertement  repris. 

Laissons  donc  ce  liquide  aux  gens  à  l’humeur  noire. 

Hippocrate  l’a  décrété, 

Le  vin  est  bon  pour  la  santé  ; 

Pour  moi,  j’aime  à  le  croire, 

Et,  je  l’avoué  avec  sincérité, 

J’estime  fort  la  Facultés. 

La  faculté  de  boire, 

Quand  c’est  à  vous,  messieurs,  que  le  toast  est  porté; 

Des  bravos  unanimes  ont  succédé  à  ces  vers,  où  Fart  le  plus  fin  s’unit  au 
pins  charmant  naturel. 

8®  Par  M.  Emile  Deschamps,  a  la  charité,  plus  salutaire  encore  a  ceux 
qui  l’exercent  qu'a  ceux  qui  en  profitent. 

M.  Emile  Deschamps  a  récité,  à  l’appui  de  son  toast,  le  poétique  apolo* 
gae  que  nous  transcrivons  ici. 

UN  COUP  DE  FILET 

PARABOLE. 

Agissons  selon  Dieu  ;  souvent,  sans  qu’on  y  pense, 

Où  l’on  sème  le  Bien,  germe  la  Récompense. 
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Un  pêcheur  irlandais  qui  vivait  pauvrement, 

Dont  la  famille  en  pleurs  Savait  pour  aliments 
Que  d'un  brouet  grossier  la  sauvage  amertume, 

Tire,  un  jour,  ses  filets,  plus  lourds  que  de  coutume. 

«  Bon  !  pense-t-il.  Voilà  pour  un  riche,  et  demain 
Mes  chers  petits  enfants  mangeront  tous  du  pain  !  » 

11  amène,  joyeux ,  sa  charge  sur  le  havre... 

O  ciel  !  l’infortuné  n’a  pêché  qu’un  cadavre!  — 

Au  lieu  d'abandonner  le  corps  sur  les  galets 
Et  de  recommencer  à  jeter  ses  filets, 

Le  pêcheur  dit  :  c  Mon  Dieu  !  quelle  affreuse  aventure! 

Mais  je  veux  à  ce  mort  donner  la  sépulture; 

Son  ûme  en  sera  plus  tranquille.  —  Quaut  à  moi, 

J'ai  perdu  ma  journée.  • 

Alors,  tout  en  émoi. 

Religieusement  dans  les  bras  il  soulève 
Le  cadavre  qui  fit  évanouir  son  rêve, 

Et  s’en  va  le  porter  vers  un  tertre  éloigné. 

Que  la  plus  haute  mer  a  toujours  épargné  ; 

Et  puis,  déposant  là  son  fardeau  volontaire, 

Il  se  met  à  creuser  péniblement  la  terre, 

Non,  sans  prier  tout  bas  pour  les  trépassés.  —  Or, 

En  creusant,  il  finit  par  trouver...  un  trésor  ! 

Frères,  vous  le  voyez  :  parfois,  sans  qu'on  y  pense, 

Où  l'on  sema  le  Bien,  germe  la  Récompense  ! 

M.  Achille  Jubinal,  l’érudit  spirituel  par  excellence,  a  ensuite  improvisé  un 
discours  plein  d’agrément  et  d’intérêt,  où  il  a  tracé  de  main  de  maître  la 
physionomie  multiple  de  notre  époque,  à  la  fois  philosophique,  artistique, 
littéraire,  scientifique  et  industrielle  ;  et  il  a  terminé  par  rappeler  avec  autant 
de  convenance  que  de  chaleur  tous  les  titres  de  M.  le  baron  Taylor  à  l’estime 
et  à  la  reconnaissance  des  littérateurs  et  des  artistes.  Le  discours  a  été  inter¬ 
rompu  à  cet  endroit  par  des  acclamations  qui  étaient  le  cri  de  la  conscience, 
çt  qui  ont  éclaté  de  nouveau  quand  1VL  Achille  Jubinal  a  cessé  de  parler. 

Enfin,  M.  le  docteur  Josat,  par  un  à-propos  très  heureux,  a  porté  la  santé 
de  la  santé,  et  il  a  émis  le  vœu  qu’aucun  des  convives  n’eût  besoin  de  son 
ministère  d’ici  à  longtemps. 

M,  l’abbé  Laroque,le  vénérable  aumônier  des  Invalides,  l'éloquent  et 
courageux  vicaire  apostolique,  dont  la  sainte  et  charitable  parole  a  fait  des¬ 
cendre  tant  de  consolations  et  d’améliorations  morales  dans  les  prisons  et 
dans  les  bagnes,  a  témoigné  aussi  le  désir  que  ses  collègues  de  l’Institut  Histo¬ 
rique  n’eussent  pas  de  sitôt  recours  à  lui....  Pour  l’heure  suprême, sans  doute, 
lui  a-t-on  crié  de  tous  côtés;  car  on  ne  saurait  trop  souvent,  dans  toutes  les 
heures  de  la  vie,  recourir  à  ses  conseils,  à  ses  prières  et  à  ses  belles  et  puissan¬ 
tes  allocutions. 

Et  l'on  s’est  séparé  eu  se  donnant  de  grand  cœur  rendez-vous  au  ban- 
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quet  de  1848,  et  avec  le  seul  regret  de  n’avoir  pas  entendu  M.  HuillardBré- 
holles,  secrétaire  général  de  l’Institnt  Historique  ,  qui  aurait  pu  en  peu  de  mots 
comme  il  sait  les  dire,  donner  à  rassemblée  de  grands  plaisirs*  intellectuels. 
C’est  un  reproche  que  ses  collègues  espèrent  n’avoir  plus  à  lui  renouveler. 

Le  célèbre  sculpteur  M.  Foyatier,  le  célèbre  architecte  M.  Hittorff ,  hono¬ 
raient  le  bauquet  de  leur  présence,  et  lorsqu’on  a  porté  un  toast  aux  arts  qui 
sont  la  gloire  de  la  France,  tous  les  yeux  se  sont  tournés  vers  la  place  qu’ils 
occupaient. 


CONGRÈS  PÉNITENTIAIRE  A  BRUXELLES. 

La  réunion  de  ce  congrès  aura  lieu  à  Bruxelles  en  septembre  prochain.  Les 
délégués  de  la  réunion  de  Francfort  de  l’année  dernière,  avant  de  se  séparer, 
arrêtèrent  un  programme  des  questions  que  nous  avons  publiées  dans  le  nu¬ 
méro  1A8  de  l'Investigateur.  Nous  nous  faisons  nn  plaisir  de  mettre  de  nouveau 
sous  les  yeux  de  nos  collègues  les  questions  qui  seront  discutées  dans  le  con¬ 
grès  de  Bruxelles,  d’après  la  lettre  de  convocation  que  l’on  vient  de  publier. 

Y oicl  ces  questions: 

1  *  Organisation  intérieure  des  maisons  pénitentiaires  :  personnel,  inspection, 
commissions  de  surveillance,  travaux,  instruction,  exercice  du  culte,  etc. 

V  Architecture  des  prisons  et  des  pénitenciers  d’après  le  mode  d’emprison¬ 
nement  séparé,  disposition  des  bâtiments,  dimension  des  cellules,  ventila¬ 
tion,  chauffage,  distribution  d’eau,  aisances,  préaux,  chapelle,  etc. 

3*  Hygiène  pénitentiaire  :  moyens  de  préserver  la  santé  des  détenus  cel- 
lulés. 

A*  Organisation  du  patronage  pour  les  déteni»  libérés. 

5°  Asiles  et  maisons  de  réforme  pour  les  jeunes  délinquants  ;  colonies  agri¬ 
coles. 

6°  Réformes  à  introduire  dans  les  législations  pénales  envisagées  comme 
corollaires  indispensables  de  la  réforme  pénitentiaire. 

7*  Justice  préventive;  cause  de  la  criminalité.  . 

Les  délégués  du  congrès  de  Francfort,  ainsi  que  les  membres  du  comité  dé 
Bruxelles,  adressent  une  circulaire  à  leurs  collègues  d’Allemagne,  d’Angleterre, 
de  Danemark,  d'Espagne,  des  États-Unis,  de  France,  d’Italie,  de  Norvège, 
des  Pays-Bas,  de  Pologne ,  de  Suède  et  de  Suisse  ;  ils  sollicitent  dans  cettè 
circulaire  l’envoi  des  mémoires  manuscrits  ou  imprimés  sur  les  matières  im¬ 
portantes  que  l’on  doit  traiter  dans  le  congrès. 

L’Institut  Historique  aura  probablement  dans  ce  congrès  deux  de  ses  mem¬ 
bres,  MM.  le  marquis  de  Larocbefoucauit-Liancourt,  député,  et  M.  l’abbé 
La  roque,  ampônier  des  Invalides. 

N.  B.  Les  adhésions  et  les  communications  relatives  au  eongrès  pénitentiaire 
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doivent  être  adressées  à  M.  Eo.  Ducpétiaux,  inspecteur  générai  des  prisons  et 
des  établissements  de  bienfaisance  de  la  Belgique,  à  Bruxelles. 


K1.  le  ministre  de  rinstructionpublique,  dont  l’intérêt  pour  nos  bibliothèques 
et  nos  dépôts  littéraires  ne  se  lasse  jamais  et  se  montre  toujours  si  bien  en¬ 
tendu,  vient  de  souscrire  à  dix  exemplaires ,  qui  leur  seront  distribués,  de  la 
Galerie  jroyale  de»  armes  ancienne»  de  Madrid,  et  de  la  Danse  des  mort»  de  la 
Chaise- Dieu  (Auvergne),  grands  ouvrages  archéologiques  avec  gravures  et 
dessins,  publiés  par  M.  Achille  Jubinal.  Nous  ne  pouvons  qu’applaudir  à  cet 
acte  de  bienveillance  éclairée  et  de  juste  rémunération.  Encore  quelques  tra¬ 
vaux  comme  ceux  que  nous  venons  de  citer,  et  le  moyen  âge,  si  peu  connu,  si 
peu  apprécié  jusqu’à  nos  jours,  sera  entièrement  révélé  aux  générations  ac¬ 
tuelles. 

—  Un  jeune  poêle  qui  porte  un  nom  illustre  dans  la  finance,  et  qui  promet 
d’être  un  jour  un  écrivain  distingué  (M.  Worms  de  Romllly)  vient  de  publier 
sous  le  titre  de  :  Espagne  et  France,  un  volume  de  vers  patronné  d’une  lettre 
de  M.  Méry  et  d’une  savante  préface  de  M.  Achille  Jubinal.  Nous  ne  doutons 
pas  du  succès  de  ce  volume. 

—  Madame  Boyeldieu  d’Auvigny,  lruréat  de  l’Académie  française,  à  laquelle 
on  doit  déjà  une  excellente  traduction  du  beau  livre  d’économie  politique  in¬ 
titulé  :  les  Droits  du  travailleur,  vient  de  publier  un  nouveau  volume  intitulé  : 
Développement  des  idées  chrétiennes.  C’est  la  traduction  aussi  exacte  qu’élégante 
d'un  ouvrage  du  célèbre  docteur  Newmann,  protestant  converti,  et  aujour¬ 
d'hui  entré  à  Rome  dans  les  ordres  sacrés.  La  première  édition  de  cette  tra¬ 
duction,  qui  donne  les  notions  les  plus  justes  et  les  plus  curieuses  sur  les  doc¬ 
trines  puséytes ,  sera  promptement  épuisée.  Nous  la  recommandons  à  tous 
nos  lecteurs. 

—  Le  savant  bibliothécaire  du  roi  à  La  Haye,  M.  Hostropp,  vient  de  décou¬ 
vrir  sous  la  couverture  d’un  volume  in-folio  du  XV«  siècle,  un  fragment  d’un 
poëme  latin  du  XII'  siècle  intitulé  :  de  Pugnd  psalmorum ,  qui  rappelle  en 
certain  sens  le  Lutrin  de  Boileau.  L’érudit  bibliothécaire  se  propose  d’en 
donner  prochainement  une  édition. 

—  M.  le  docteur  Jonckbloet,  éditeur  d’une  belle  édition  de  Lancelot  du 
Lac,  du  Roman  de  Garin,  de  celui  de  Gauvain,  du  Doctrinal,  etc.,  en  hollan¬ 
dais  du  moyen  âge,  a  reçu  de  son  gouvernement  la  mission  de  venir  exécuter 
en  France,  dans  nos  bibliothèques,  des  recherches  sur  l’ancienne  littérature 
néerlandaise.  Ce  savant  est  en  ce  moment  à  Paris,  où  il  a  déjà  commencé  ses 
travaux,  qui  promettent  d’être  des  plus  fructueux. 

— Nous  nous  empressons  d’annoncer  avec  plaisir  à  nos  lecteurs  que,  pendant 
que  notre  collègue  M.  Cesare  Cantù,  de  Milan,  remportait  le  prix  décerné  par 
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l'Institut  Historique,  il  recevait  du  roi  des  Français  la  croix  de  ia  Légion-d’Hon- 
neur.  C’est  une  récompense  honorable  qu’on  a  accordée  au  savant  auteur  de 
T  Histoire  universelle,  publiée  en  italien  et  en  français.  M.  Cantù  était  déjà 
chevalier  de  la  Couronne  de  Fer. 


—  L’Institut  Historique  vient  de  faire  une  perte  douloureuse  dans  la  per¬ 
sonne  de  M.  Ballanche,  de  l’Académie  française.  M.  Ballanche  a  été  l’un  des 
fondateurs  de  l’Institut  Historique  en  1833,  avec  MM.  Michaud  et  de  Juy,  que 
la  Société  regrette  également. 

On  vient  de  nous  annoncer  en  même  temps  la  perte  regrettable  d’un  mem¬ 
bre  correspondant,  M.  Cortnaldi,  professeur  d’histoire  naturelle  à  l’Université 
de  Pise. 

—  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  pas  donner  à  nos  lecteurs  le  deuxième 
article  sur  le  Salon  de  1847  (peinture).  Celui  de  nos  collègues  qui  en  a  été 
chargé  n’ayant  pas  encore  terminé  son  travail,  le  comité  n’a  pas  jugé  à  pro¬ 
pos  de  retarder  la  publication  du  journal. 

BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 

Moyen  de  diriger  w  ballon  par  une  machine  appliquée  à  la  nacelle ,  système 
Van  Essehen,  avec  dessin.  Brochure.  Bruxelles,  1847. 

Solaces  y  recuerdos,  por  D.  Luis  Miquel  y  Roca,  Valence  (Espagne),  4  vo- 
lnmesin-12. 

Journal  euganien  (Giornale  euganeo)',  livraison  de  février  et  mars  1806. 
Padoue. 

Les  noviciats  littéraires,  ou  Coup  d’œil  historique  sur  la  condition  des  hom¬ 
mes  de  lettres  en  France  depuis  environ  cinquante  ans,  par  M.  Perennès,  un 
vol.  ln-8\ 

Bulletin  spécial  de  l’institutrice,  par  M.  Lévi  (Alvarès),  mois  de  mars, 
avril  et  mai. 

Mémoires  de  la  Société  ethnologique  de  Paris,  depuis  1841  à  1843,  2  volumes 
in-8*. 

Bulletin  de  la  même  Société,  1 846.  ■ 

Bulletin  de  la  Société  d’émulation  de  Rouen,  1845-46.  . 

Précis  analytique  de  l’Académie  royale  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de 
Rouen  pendant  l'année  1845,  1  vol.  in-8. 

Revue  du  droit  français  et  étranger,  par  MM.  Fœllx  Duvergier  et  Valette, 
mois  de  mars  1847. 

Journal  de  médecine  et  de  chirurgie  pratiques,  par  M.  Championnière,  mois 
d’avril  1847. 
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Compte-rendu  (Rendi-conte)  des  travaux  de  l9 Académie  des  sciences  de  Naples , 
novembre  et  décembre  184b. 

Rapport  sur  les  travaux  de  la  commission  hydromêtrique  en  1846,  présenté  à 
M.  le  maire  de  Lyon,  par  M.  Lortet,  président. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Sens ,  1846. 

Mémoires  de  la  Société  royale  des  antiquaires  de  France ,  t.  XVIII.  1846. 

Modem  french  pronouncing  Book,  on  Parisian  pronounciaiion  cxemplified , 
etc.,  par  M.  Louis  Sandler,  vol.  in- 8°. 

L'Improvisateur,  journal  des  séances  oratoires,  de  M.  Cellier  du  Fayel,  mois 
de  juin. 

Le  Tournoi,  journal  des  concours,  par  M.  Soulier. 

Inauguration  de  la  Société  des  crèches  du  département  de  la  Seine ,  séance  de 
l’Hôtel-de-Ville,  brochure  offerte  par  M.  E*  Descbamps. 

Journal  de  médecine  et  de  chirurgie  pratiques ,  par  M.  Championnière,  mois 
de  mars,  avril,  mal  et  juin  1847. 

Revue  de  droit  français  et  étranger ,  par  M.  Fœlix  Duvergier  et  Vallette , 
avril  et  mai  1847. 

Société  d' agriculture ,  seiences  et  arts  de  Meaux ,  mai  1844  h  mai  1845. 

Séance  de  la  Société  d9 agriculture,  commerce ,  sciences  et  arts  du  département 
de  la  Marne,  1846. 

Annales  universelles  de  statistique  (Annali  universali  di  statistica).  écono¬ 
mie  publique ,  histoire,  voyages  et  commerce ,  Milan ,  par  Lampato,  mois  de 
janvier,  février,  mars  et  avril  1847. 

Cours  de  droit  commercial  ( Lezzioni  di  diretto  commercial %),  suivant  le  rè¬ 
glement  du  1er  juin  1821,  mis  en  harmonie  avec  les  lois  romaines,  parM.  l’a¬ 
vocat  A.  Carnevalini,  Rome,  in-80. 

Journal  de  Vlnstitut  lombard  ( Giornale  delV  Istituto  lombardo)  des  sciences, 
lettres  et  arts,  et  Bibliothèque  italienne ,  Milan,  mai  1847. 

Dieu  et  Vhomme ,  ou  les  devoirs  de  l’homme  envers  Dieu  et  les  avantages  at¬ 
tachés  à  leur  accomplissement,  vol.  in-12. 

Esprit  du  siècle  (. Espiritu  del  siglo),  par  M.  Martinez  de  la  Rosa,  2  gros  vol. 
in-8°,  Paris,  par  Baudry. 

Loi  d* union,  par  M.  Sardat,  Paris,  1847. 

Compte-rendu  ( Atti )  de  l'Académie  impériale  et  royale ,  sciences ,  lettres  et  arts, 
d'Arrezzo ,  vol.  UI  et  IV,  1 846. 

Preuves  de  la  découverte  du  cceur  de  saint  Louis ,  rassemblées  par  MH.  Berger 
de  Xivrey,  A.  Deville,  Ch.  Lenormant,  A.  le  Prévost,  P.  Paris  et  le  baron 
Taylor,  Paris,  1846. 

Mémoires  de  f Académie  des  sciences ,  belles-lettres  et  arts  de  Dijon ,  années 
1845,  1846.  vol.  in-8. 

A.  Uenzi, 

Administrateur . 


Huillard-Bréholles, 
Secrétaire  général . 
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A  Monsieur  le  Président  de  ^Institut 
Historique. 


i#  JÊ$4V4d€On. 
Sciences  et  lettres. 

se  &  aie  au. 
Compagnies  savantes. 

¥°  2826.  P. 

de  V enregistrement  général . 

OBJBT. 

SUBVENTIONS  SCIENTIFIQUES. 


Paris,  26  juin  1847, 


Monsieur  le  président, 

J’ai  l’honneur  de  vous  informer  que  je  viens  de 
mettre  à  la  disposition  de  l’Institut  Historique  la 
somme  de  quinze  cents  francs,  imputable  sur  les 
crédits  qui  m’ont  été  alloués  en  1847,  pour  encou¬ 
ragements  aux  sociétés  savantes.  Je  n’ai  pas  oublié 
l’atile  et  importante  destination  que  votre  savante 
compagnie  se  propose  de  donner  à  la  subvention 
qu’elle  a  réclamée  de  moi.  Je  serais  heureux  que 
ma  décision  lui  permit  d’étendre  ses  publications 
ordinaires  et  d’y  donner  place  aux  questions  litté¬ 
raires  et  scientifiques  dont  elle  m’a  entretenu,  et 
j’espère  qu'il  me  sera  possible  de  renouveler  cha¬ 
que  année  la  subvention  que  j’alloue  aujourd’hui 
à  l’Institut  Historique. 

Je  vous  prie  de  communiquer  cette  lettre  à  vos 
savants  collègues  ;  je  désire  qu’ils  trouvent  dans 
cette  décision  un  témoignage  de  ma  vive  sympa¬ 
thie  pour  l’Institut  Historique  et  les  travaux  im¬ 
portants  qu’il  poursuit  avec  une  si  honorable  sol¬ 
licitude. 

Agréez,  monsieur  le  président ,  l’assurance  de 
ma  considération  la  plus  distinguée. 


Le  ministre  de  l’Instruction  publique, 


Salvandy. 
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MEMOIRES. 


SUR  LA  TOLÉRAHCE  RELIGIEUSE. 


En  lisant,  parmi  les  questions  proposées  pour  le  Congrès  historique  de 
1847,  celle  qui  se  rapporte  à  la  tolérance  religieuse,  je  me  suis  réjoui  d’avoir 
une  occasion  pour  aborder  cette  matière.  J’ai  espéré  faire  ainsi  entendre  des 
paroles  de  paix  et  de  charité,  et  transporter  à  une  tribune  toute  philosophi¬ 
que  et  littéraire  des  doctrines  et  des  sentiments  que  la  chaire  même  avait  ad¬ 
mis,  bien  que  le  cœur  semble  s’y  montrer  plus  que  la  sévère  morale  et  l’exacte 
vérité. 

Je  déclare  donc  d’abord  que  mes  opinions  ne  sont  pas  nouvelles  et  qu’elles 
ont  déjà  subi  l’épreuve  de  la  plus  redoutable  publicité.  Ce  que  je  vais  dire 
a  été  dit  en  présence  d’un  des  plus  pieux  et  des  plus  zélés  prélats  de  l’Eglise 
de  France,  sans  que  lui  et  son  chapitre  y  aient  trouvé  rien  à  reprendre.  Je  l’ai 
développé  au  milieu  de  Genève  dans  une  nombreuse  réunion  de  catholiques, 
dont  les  chefs  ont  applaudi  à  ces  enseignements.  Et  pourtant  je  suis  sûr  que 
pas  un  protestant,  pas  un  mahométan,  pas  un  mandarin  ne  viendra  blâmer  le 
système  sur  lequel  Ils  reposent. 

Ainsi  c’est  avec  pleine  confiance  que  j’élève  la  voix,  et  j’espère  vous  faire 
partager  mes  convictions  et  mes  sympathies.  Je  cherche  la  vérité,  mais  je 
mets  avant  tout  la  charité. 

Remarquez  d’ailleurs  qu’il  m’est  très-facile  de  traiter  le  sujet  qui  nous  est 
proposé,  bien  que  la  matière  soit  si  délicate  et  les  difficultés  apparentes  si 
scabreuses.  En  effet,  la  manière  dont  la  question  est  formulée  éloigne  toute 
crainte  de  discussions  irritantes,  et  s’oppose  à  cette  multitude  de  divagations 
auxquelles  se  sont  abandonnés  tant  de  fois  ceux  qui,  écrivant  sur  la  tolérance, 
se  sont  montrés  pourtant  si  intolérants. 

Le  programme  s’exprime  ainsi  :  Que  doit-on  entendre  par  tolérancereligieuse? 
Il  s’agit  donc  de  définir  la  tolérance  et  non  de  souscrire  à  des  notions  fausses, 
comme  celles  qui  ont  troublé  tant  d’esprits  ;  de  poser  des  principes,  non  de 
discuter  des  faits;  de  montrer  ce  qu’on  doit  penser,  non  d’approuver  ou  de 
blâmer  ce  que  l’on  pense. 

Nous  devons  arriver  à  un  point  oü  toutes  les  opinions,  tous  les  intérêts, 
toutes  les  habitudes  soient  unanimes  pour  maintenir  l’ordre  public,  les  liens 
delà  société,  l’union  des  familles;  où  chaque  Individu  soit  libre  de  suivre  les 
Inspirations  de  sa  conscience,  dès  qu’il  laisse  aux  autres  le  même  droit,  la 
même  latitude. 

Loin  de  nous,  par  conséquent,  l’examen,  la  discussion  des  événements  où 
les  passions  humaines  se  sont  mêlées  aux  sentiments  religieux,  où  des  intérêts 
départi  ont  essayé  de  se  faire  absoudre  comme  s’ils  eussent  été  liés  aux  inté- 
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rôts  de  la  morale,  aux  dogmes  révélés.  Antiochus  et  les  Machabées,  le  sanhé¬ 
drin  et  saint  Etienne,  les  empereurs  romains  et  trois  siècles  de  persécutions, 
les  donatistes  et  les  priscillianistes,  les  Albigeois  et  Simon  de  Montfort,  l’in- 
quisition  et  Fernand  Cortez,  la  ligue  et  les  huguenots,  la  Saint-Barthélemy  et 
l’édit  de  Nantes  sont  hors  de  notre  cadre.  Nous  établirons  les  règles  d'après 
lesquelles  les  personnages  et  les  faits  doivent  être  juges  ;  nous  ne  jugerons  pas. 

Au  moment  de  commencer  ce  travail,  nous  avons  appris  qu’une  plume  plus 
brillante,  plus  élégante,  avait  été  sur  le  point  de  tracer  de  la  tolérance  reli¬ 
gieuse  un  tableau  qui  tournerait  à  la  gloire  de  la  France.  Nous  nous  garderons 
bien  de  priver  l'Institut  Historique  du  plaisir  et  du  profit  qu’il  en  attend.  Nos 
généralités  ne  nuiront  à  rien  ;  nous  serons  heureux  qu'elles  soient  acceptées 
par  l’aimable  et  spirituel  écrivain  dont  nous  parlons  et  que  nous  avons  la 
douce  habitude  d’applaudir. 

A  la  question  posée,  voici  nettement  notre  réponse  :  La  tolérance  religieuse 
est  V exercice  de  la  charité  chrétienne  dans  les  rapports  sociaux  avec  ceux  qui  ne 
professent  pas  la  meme  religion. 

Le  développement  de  cette  proposition  remplira  tout  le  cadre  que  nous 
nous  sommes  tracé. 

Remarquons  d’abord  que  nous  disons  les  rapports  sociaux  ;  il  n’est  pas 
question  des  relations  de  l’ordre  religieux  et  spirituel.  Nous  mettons  en  prin¬ 
cipe  que  chacun  conserve  dans  le  for  de  la  conscience  et  au  milieu  des  actes 
de  la  vie  civile  ses  convictions  et  ses  croyances.  Nous  honorons  trop  ceux 
à  qui  nous  voulons  recommander  la  tolérance  pour  penser  ou  qu’ils  sont  in¬ 
différents  à  toutes  les  religions,  c’cst-à  dire  qu’ils  les  méprisent  toutes,  les 
regardant  comme  inutiles,  ou  qu’ils  sont  assez  peu  sincères,  assez  faibles 
pour  approuver  en  apparence  ce  qu’ils  blâment  en  réalité.  Nous  ne  voulons, 
pour  pratiquer  la  charité,  que  des  cœurs  loyaux  et  généreux,  que  des  âmes 
qui  croient  en  Dieu  et  qui  estiment  les  hommes,  qui  se  dévouent  pour  eux  et 
ne  les  flattent  pas.  Nous  prouverons  tout-à-l’lieure  que  ce  sont  là  les  vrais 
amis. 

Nous  avons  dit  la  charité  chrétienne ;  car,  avant  elle,  le  mot  tolérance  était 
inconnu.  Le  paganisme,  qui  avait  admis  que  la  vengeance  est  le  plaisir  des 
dieux ,  appliquait  cette  maxime  à  tout  ce  qui  contrecarrait,  en  quelque  ma¬ 
nière  que  ce  fût,  ses  opinions  ou  ses  intérêts  ;  et  s’il  adoptait,  comme  les  Ro¬ 
mains  et  les  Athéniens,  quelque  dieu  inconnu,  c’était  par  politique  ou  par  su¬ 
perstition.  Le  christianisme  n’admet  point  de  dieux  inconnus  ;  il  tolère  les 
hommes  qui  ne  connaissent  pas  le  sien  ;  il  les  aime,  afin  qu’ils  le  connaissent. 

Du  reste,  nous  reviendrons  sur  ces  deux  observations  préliminaires.  Expli¬ 
quons  d’abord  notre  pensée. 

La  charité  est  l’âme  du  christianisme  ;  le  christianisme  est  tout  amour.  Voici, 
en  effet,  ce  qu’enseigne  le  Christ,  et  dans  la  circonstance  la  plus  solennelle 
peut-être  où  il  eût  à  manifester  sa  doctrine.  Il  avait  pour  adversaires  les  par- 
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tisans  exclusifs  de  la  loi  de  Moïse,  qu’ils  comprenaient  mal,  mais  d’après  la¬ 
quelle  ils  jugeaient.  Or,  Ils  l’accusaient  de  vouloir  la  détruire,  et  en  conséquence 
II  devait,  interrogé  par  eux,  s’expliquer  nettement  et  se  tenir  dans  les  strictes 
limites  où  il  serait  inattaquable.  Saint  Matthieu  rapporte  ainsi  cette  grande 
et  imposante  déclaration  de  principes  :  «  Les  pharisiens  ayant  appris  qn’il 
«  avait  imposé  silence  aux  saducéens ,  se  réunirent  autour  de  lui ,  et  l’on 
«  d’eux,  docteur  de  la  loi,  l’interrogea  en  ces  termes,  pour  le  sonder  :  Maître, 

«  quel  est,  dans  la  loi,  le  grand  commandement  ?  Jésus  lui  dit  :  Yous  aimerez 
«  le  Seigneur  votre  Dieu  de  tout  votre  cœur,  de  toute  votre  ftme  et  de  tout 
«  votre  esprit.  Tel  est  le  plus  grand  et  le  premier  commandement.  Mais  voici 
<r  le  second,  qui  est  semblable  :  Vous  aimerez  le  prochain  comme  vous- 
«  même.  De  ces  deux  commandements  dépendent  toute  la  loi  et  les  pro- 
■  phètes.  > 

Remarquez  que  Jésus-Christ  n’était  pas  interrogé  sur  le  second  précepte.  Il 
pouvait,  en  se  tenant  dans  les  termes  de  la  question,  ne  parler  que  de  l’amour 
de  Dieu.  Mais  les  pbarisiens  étaient  hypocrites  et  intolérants,  et  l’auteur  de 
la  loi  nouvelle  voulait  enseigner  ce  qu’il  était  venu  établir  au  milieu  des  hom¬ 
mes  '.Gloire  à  Dieu  dans  le  ciel  et  paix  swr  la  terre  aux  hommes  de  bonne  volonté. 
Les  docteurs  de  la  loi,  comme  on  disait  alors,  avaient  introduit  des  exclu¬ 
sions,  et  les  Samaritains,  parce  qu’ils  étaient  schismatiques,  étaient  hais  et 
baissaient.  Le  Christ  choisit  parmi  les  Samaritains  le  modèle  de  la  charité  et 
du  dévouement,  et  le  bon  Samaritain  est  une  leçon  et  pour  ses  coreligionnai¬ 
res  et  pour  les  disciples  de  la  vraie  religion.  Le  nom  d 'infidèle  était  chez  les 
Juifs  un  terme  de  répulsion  et  de  mépris,  comme  celui  de  barbare  chez  les 
Grecs  et  chez  les  Romains.  Le  Christ  annonce  partout  que  sa  religion  est 
destinée  à  parcourir  l’univers,  et  que,  s’il  n’est  envoyé,  de  sa  personne,  que 
dans  la  Judée  vers  les  brebis  perdues  de  la  maison  d’Israël,  il  envole,  lui,  ses 
principaux  disciples  pour  être  tes  témoins  dans  la  Judée,  dans  la  Samarie  et 
jusqu'aux  extrémités  de  la  terre.  Son  évangile  doit  être  prêché  à  toute  créature, 
et  si  celui  qui  ne  croira  pas  doit  être  condamné,  celui  qui  croira  et  sera  baptisé 
sera  sauvé.  Enfin  11  donne  à  ses  apôtres  cet  ordre  formel  :  Enseignez  toutes  les 
nations. 

Aussi  le  chef  d’entre  eux  viendra-t-il,  après  la  mort  du  maître,  déclarer  aux 
Juifs  superstitieux  et  fanatiques  que,  dans  toute  nation,  celui  qui  craint  Dieu  et 
fait  des  œuvres  de  justice  lui  est  agréable;  et  saint  Paul,  que  tous  les  siècles  oût 
appelé  le  grand  apôtre,  écrit  aux  Romains  :  «  Il  n’y  a  point  de  distinction  du 
«  Juif  et  du  Grec  :  car  tous  ont  le  même  Seigneur,  riche  pour  tous  ceux  qui 
.  «  l’invoquent.  »  Puis,  citnnùe  prophète  Joël,  11  ajoute  :  «  Car  quiconque  aura 
•  invoqué  le  nom  du  Seigneur  sera  sauvé.  » 

Avec  de  telles  autorités,  nous  sommes  au  large  pour  parler  tolérance  s 
aussi  noos  allons  vous  présenter  un  commentaire  qui  ne  sera  pas  effrayant. 

Je  pars,  en  effet,  de  la  règle  établie  par  le  législateur  lui-même  et  qui  est 
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ainsi  conçue  :  Vous  aimerez  voire  prochain  comme  vous-mémes.  Je  trouve  dans 
ce  peu  de  paroles,  commentées  par  les  leçons  multipliées  et  du  Christ  et  de 
ses  apôtres,  la  théorie  et  la  pratique  de  la  tolérance. 

Quand  il  s’agit  de  nos  propres  erreurs  et  de  nos  propres  fautes,  notre  pre¬ 
mier  soin  est  de  les  atténuer  autant  qu’il  est  en  nous.  Nous  cherchons  l’expli- 
cation  la  plus  favorable,  et  nos  principes  sont  toujours  ceux  qui  s’accordent  le 
mieux  avec  nos  penchants,  toutes  les  fois  pourtant  que  ces  principes  sont  à 
nos  yeux  d'accord  avec  le  sentiment  intime  qui  nous  fait  distinguer  le  vrai  du 
faux,  le  bien  du  mal,  avec  la  conscience.  Ainsi  la  tolérance  religieuse  s’attache 
aux  doctrines  les  plus  conciliantes,  aux  principes  les  plus  larges. 

Quand  il  s’agit  de  nos  propres  erreurs  et  de  nos  propres  fautes,  nous  cher¬ 
chons  une  excuse  dans  notre  ignorance  et  nos  préoccupations.  Nous  ne  sa¬ 
vions  quelle  voie  nous  devions  suivre  ;  nous  avons  été  trompés  ;  nous  avons 
cru  prendre  le  droit  chemin.  Ainsi  la  tolérance  religieuse,  qui  ne  pense  pas  le 
mal,  suppose  que  l’erreur  qu’elle  signale  est  le  résultat  du  défaut  d’instruc¬ 
tion,  des  préjugés  de  la  naissance  et  de  l’éducation. 

Lors  môme  que  nous  nous  sommes  trompés,  nous  savons  très-bien  faire 
ressortir  notre  bonne  foi  et  notre  zèle  pour  la  vérité  et  la  justice.  Ainsi  la  to¬ 
lérance  religieuse  non-seulement  excuse,  mais  estime  ceux  qui  se  trompent  de 
bonne  foi  et  qui  persistent  dans  l’erreur  pour  suivre  leur  conscience. 

D’ailleurs  nous  ne  sommes  pas  juges  les  uns  des  autres;  chacun  de  nous  dé¬ 
cline  pour  soi  la  juridiction  de  ses  égaux;  et  nous  sommes  tous  les  enfants  du 
Père  céleste  qui  fait  luire  son  soleil  sur  les  bons  et  les  méchanls9  qui  fait  tomber 
la  pluie  et  la  rosée  sur  les  justes  et  les  injustes .  Donc  la  tolérance  religieuse  doit, 
quand  il  s’agit  de  faire  le  bien,  n’établir  aucune  distinction  injurieuse,  ne 
plus  connaître  de  sectes  ni  d’opinions,  ne  voir  dans  chacun  des  hommes 
qu’un  frère,  dans  l’universalité  des  hommes  qu’une  famille. 

Je  n’étendrai  pas  davantage  ce  parallèle,  dont  je  reprends  maintenant 
chaque  partie,  pour  l’expliquer  dans  le  sens  du  christianisme. 

J’ai  dit  d’abord  que  la  tolérance  religieuse  s’attache  aux  doctrines  les  plus 
conciliantes,  aux  principes  les  plus  larges.  Je  n’ai  pas  dit,  et  je  ne  dis  pas 
qu’elle  renonce  à  maintenir  les  doctrines  et  qu’elle  pense  que  la  morale  puisse 
exister  sans  le  dogme.  —  Rien  n’est,  à  mon  avis,  plus  funeste  et  plus  glacial 
que  celte  indifférence  absolue.  Comment  voulez-vous  qu’un  homme  qui  ne 
croit  pas  en  Dieu  croie  à  quelque  chose?  Comment  un  homme  qui  n’espère 
de  Dieu  aucune  récompense  pour  le  bien  qu’il  aura  fait,  sacrifiera-t-il  son  re¬ 
pos  ou  sa  fortune  ou  même  son  plaisir  en  faveur  de  la  société,  qui  laisse  si  sou¬ 
vent  triompher  l’intrigue,  ou  en  faveur  des  particuliers,  qui  se  montrent  si 
souvent  ingrats?  Il  faut  des  doctrines  et  des  croyances  pour  les  sacrifices  gé¬ 
néreux,  pour  l’amour  de  la  patrie,  pour  le  dévouement  de  la  charité.  Mais 
la  charité  du  christianisme  nous  aide  à  choisir  entre  les  doctrines.  Elle  sait 
distinguer  entre  ce  qu’il  est  nécessaire  de  croire  et  ce  qui  est  livré  aux  dis- 


Digitized  by  LjOOQie 


—  247  — 

eussions  des  savants,  ce  qui  n’est  pas  du  dogme.  Certains  esprits  chagrins 
voient  partout  on  Dieu  sévère,  qui  ne  sait  point  faire  la  part  de  la  faiblesse 
humaine  et  qui  punit  sans  miséricorde,  tandis  qu’il  est  dit,  au  contraire,  dans 
mille  endroits  de  l’Ecriture  que  la  miséricorde  et  la  clémence  sont  les  perfec¬ 
tions  qui  se  montrent  le  pins  dans  le  Dieu  des  chrétiens:  superexaltat  miseri- 
eordia  judicivm,  au  point  qu’il  semble  oublier  sa  justice.  Il  est  des  théolo¬ 
giens  qui  précipitent  sans  pitié  la  plus  grande  partie  du  genre  humain  dans  les  . 
feux  de  l’enfer,  appliquant  mal  ces  paroles  du  Christ  :  Il  y  a  beaucoup  d'apptr 
lis  et  peu  d’ilus,  tandis  qu’un  de  nos  plus  savants  professeurs,  Billuart,  a 
écrit  :  c  On  ne  peut  dire  sans  une  erreur  manifeste  qu’il  est  de  foi  que  les  en- 
«  fants  (morts  sans  baptême)  souffrent  la  peine  du  sens  ;  »  et  que  notre  célèbre 
cardinal  de  La  Luzerne,  parlant  aussi  des  infidèles  adultes  morts  sans  avoir 
péché  mortellement,  enseigne  d’après  saint  Thomas  que  «  nous  avons  droit 
•  de  juger  que  ces  créatures  non  coupables  (hors  le  péché  originel)  d’un 
«  Dieu  plein  de  bonté,  seront  heureuses  dans  l’état  qu’il  leur  a  donné,  t  Nous 
avons  prouvé  en  conséquence  qu’il  est  très-permis  de  croire  que,  composée 
des  élus  du  Ciel,  des  enfants  morts  sans  baptême,  des  infidèles  morts  sans 
péché  volontaire,  la  majorité  des  hommes  sera  préservée  des  flammes  éter¬ 
nelles.  Et  sur  d’autres  matières  aussi,  la  vérité  chrétienne  revêt,  quand  on 
veut  la  bien  examiner,  des  formes  attrayantes,  plutôt  que  redoutables  ;  elle 
éclaire,  elle  ne  repousse  pas.  Or  ce  sont  ces  doctrines  conciliantes  que  la  cha¬ 
rité  nous  ordonne  d’adopter  et  de  propager.  Puisque,  comme  dit  saint  Paul, 
Dieu  veut  que  tous  les  hommes  soient  sauvés  et  viennent  à  la  connaissance  de  la 
vérité,  nous  'pouvons,  nous  devons  espérer  que  ses  désirs  ne  seront  pas  vains 
i'our  tous  et  qu’un  assez  grand  nombre  usera  de  la  liberté  conformément  aux 
intentions  de  Dieu  pour  que  nous  trouvions  dans  le  Ciel  une  bonne  partie  de 
ceux  que  les  erreurs  d’un  faux  zèle  excommunient  peut-être  sur  la  terre. 

En  effet,  et  c’est  notre  seconde  observation,  il  est  une  multitude  d’hommes 
qui  ne  sont  pas  à  portée  de  connaître  certaines  vérités  auxquelles  le  salut 
semble  pourtant  être  attaché.  Bien  que  le  christianisme  ait  été  annoncé  dans 
toutes  les  contrées  du  monde,  combien  de  peuplades  encore  qui  n’ont  pas  été 
suffisamment  instruites  pour  le  recevoir  et  l’embrasser?  Combien  qoi,  après 
avoir  adopté  ses  principes,  ont  été  entratnées  par  l’erreur  ou  le  schisme, 
sans  que  l’immense  majorité  des  individus  s’en  soit  aperçue  ?  Combien  que  les 
révolutions  physiques  ou  politiques,  les  Inondations  des  barbares,  les  ruses 
ou  les  violences  ont  amenées  à  perdre  complètement  la  trace  de  leurs  ancê¬ 
tres,  et  qui,  par  conséquent,  n’étant  pas  responsables  de  l’infidélité  des  géné¬ 
rations  précédentes,  sont  absolument  semblables  à  celles  qui  n’ont  jamais  été 
chrétiennes?  Tel  paysan  de  l’Ostrogothie  en  Suède,  tel  mineur  des  monts 
Ourals  ou  de  la  Sibérie,  tel  riche  et  poissant  Aga  de  la  Nubie  ou  de  la  Guinée, 
tel  savant  ou  redoutable  Cacique  des  régions  américaines  aura  passé  toute  sa 
vie  sans  apprendre  qu’il  existe  à  Rome  un  homme  semblable  aux  autres  hom- 
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mes,  qui  pourtant  est  le  représentant  de  Dieu  et  &  qui  toutes  les  nations  doi¬ 
vent  être  assujetties  dans  l’ordre  spirituel.  Et  l’on  voudrait  que  ces  pauvres 
prolétaires  ou  ces  tiers  potentats  fussent  aux  yeux  du  souverain  juge  respon¬ 
sables  de  leur  ignorance  !  Non  ;  Dieu  est  juste,  et  il  n’a  pas  créé  l’homme 
pour  le  perdre.  Voici  du  reste  ce  que  dit  à  ce  sujet  le  même  apôtre  saint  Panl, 
dont  la  doctrine  n’est  pas  suspecte  :  «  Quand  les  nations  qui  n’ont  pas  la  loi 
«  font  naturellement  ce  qui  est  de  la  loi,  elles  sont  à  ellés-mêmes  leur  loi.  »  La 
théologie  même  enseigne  que  si  un  fidèle  avait,  toute  sa  vie,  suivi  les  inspi¬ 
rations  de  sa  conscience  et  honoré  par  là  le  Créateur  et  le  législateur  suprême, 
ce  suprême  Seigneur,  ce  Père  commun  de  tous  les  hommes  ferait  plutôt  un 
miracle  que  de  le  laisser  mourir  dans  l’ignorance  de  ce  qui  est  nécessaire  an 
salut. 

Conclure  de  là,  comme  Voltaire  dans  la  Henriade  et  ailleurs,  comme  cette 
nuée  de  parleurs  qui  s’imaginent  être  imposants,  parce  qu’ils  répètent  les  pa¬ 
roles  d’un  grand  homme,  conclure  que  Dieu  reçoit  avec  la  même  faveur  les 
hommages  de  tous,  qu’il  n’a  pas  donné  au  genre  humain  une  religion  révélée, 
à  laquelle  tous  ceux  qui  la  connaissent  sont  obligés  de  se  soumettre,  qu’il  est 
indifférent  d’être  disciple  du  pape  ou  du  grand  [lama,  sectateur  du  Christ  ou 
de  Mahomet,  c'est  outrer,  sans  doute,  les  conséquences  des  principes  que 
nous  avons  posés. 

Mais  en  conclure  que  nous  devons  aimer  les  juifs  et  les  mahométans,  les 
bonzes  et  les  marabouts,  les  luthériens  et  les  calvinistes,  leur  vouloir  et  leur 
faire  du  bien,  c’est  raisonner  parfaitement  juste,  c’est  déduire  des  dogmes  du 
christianisme  fde  sages  règles  de  conduite,  c’est  se  montrer  véritablement 
chrétien.  Et  le  savant  Bergier  dit  positivement  :  «  Quoique  bien  convaincus 
«  de  la  vérité  de  notre  religion,  nous  ne  croyons  pas  qu’il  nous  soit  permis 
«  de  haïr  ceux  qui...  en  professent  une  autre.  *  Principe  que  saint  Augustin 
exprimait,  il  y  a  quinze  siècles,  d'une  manière  charmante  en  parlant  ainsi  aux 
Manichéens  :  «Que  ceux-là  sévissent  contre  vous  qui  ne  savent  pas  par  com- 
*  bien  de  peine  s’achète  le  bonheur  de  trouver  la  vérité.  » 

Au  reste,  la  tolérance  est  si  bien  dans  l’esprit  du  christianisme,  et  précisé¬ 
ment  à  cause  de  ce  sentiment  qui  nous  fait  excuser  dans  les  autres  l’ignorance 
involontaire  par  la  conviction  de  nos  propres  erreurs  et  imperfections,  que  le 
plus  singulier  témoignage  du  monde  en  fait  foi.  Dans  le  Coran  (sourate,  la  ta¬ 
ble)  ,  Mahomet  s'exprime  ainsi  :  «  Ta  reconnaîtras  que  ceux  qui  sont  les  plus 
«  disposés  à  aimer  les  croyants,  ce  sont  ceux  qui  se  disent  chrétiens  ;  c’est 
«  parce  qu’ils  ont  parmi  eux  des  prêtres  et  des  moines  qui  les  détournent  de 
«  l’orgueil.  » 

D’ailleurs  l’estime  est  une  justice,  si  avec  les  préjugés  de  l’éducation,  qui 
excusent,  nous  observons  dans  ceux  qu’une  croyance  différente  sépare  de 
nous,  la  droiture  de  cœur  et  la  bonne  foi,  qui  sont  la  vertu.  L’Ancien  Testa¬ 
ment  nous  apprend  que:  Dieu  est  bon  pour  ceux  qui  ont  le  cœur  droit ,  et  dès  la 
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B  ^  naissance  da  Christ,  ie  Nouveau  nous  représente  lés  anges  qui  chantent  :  Paix 
lutT8  sur  la  terre  aux  homme»  de  bonne  volonté.  J’aime  cent  fois  mieux  un  protestant 
de  bonne  foi  qu'un  catholique  lâche  et  hypocrite.  Est-ce  que  Tartufe,  avec 
0BI®  sa  haire  et  su  discipline,  a  jamais  pu  représenter  l’homme  religieux?  Jésus- 
^  Christ  n’a-t-il-  pas  assez  flagellé  par  ses  malédictions  l’hypocrisie  des  scribes 

^  qui  disaient  et  ne  faisaient  pas,  pour  qu’on  soit  dégoûté  et  de  les  prendre  pour 

'' 1  ^  modèles  et  de  leur  faire  la  cour?  Ces  gens-là  paient  la  dîme  du  millet  et  du 

1E^  cumin,  et  ils  enseignent  qu’on  peut  laisser  mourir  de  faim  son  père  auprès  de 

l’autel  qu’on  aura  chargé  de  présents.  Malheur  à  eux!  Ce  sont  des  sépulcres 
Ma  blanchis  qui  flattent  les  yeux,  mais  qui  au  dedans  n’offrent  que  pourriture  et 
ire  k  corruption. 

Mais  donnez-moi  un  homme  qui  cherche,  sincèrement  la  vérité,  et  qui,  pen- 
i  c®  sant  l’avoir  trouvée,  rejette  les  enseignements  qu’il  croit  erronés,  cet  homme, 

Kpv  je  l’estime  et  je  veux  en  faire  mon  ami.  Il  s’est  persuadé  que  le  culte  catholl- 

iorls  que  est  une  véritable  idolâtrie;  il  médite  la  sainte  Ecriture  et  il  y  puise  des 

Télit  règles  de  conduite,  regardant  l’autorité  de  l’Eglise  comme  inutile  et  usurpée  ; 

l'ils  un  sentiment  d’humanité  le  porté  à  penser  qu’on  peut  se  sauver  dans  toutes 

ristu  les  religions.  Je  n’approuve  pas  ses  erreurs  ;  mais  je  respecte  ses  scrupules,  sa 

s  ip  piété,  sa  charité.  J’essaierai  de  lui  donner  des  idées  justes  ;  mais  je  ne  pren¬ 
drai  jamais  ni  ie  ton  du  reproche,  ni  l’air  de  l’autorité,  ni  moins  encore  l’ac- 
ds,  la  cent  du  mépris.  J’offrirai  mon  hommage  aux  bonnes  qualités,  aux  talents,  aux 
et  In  bienfaits  de  celui  qui  met  avec  dévouement  sa  personne  et  ses  ressources  au 

nesdt  service  de  la  patrie,  de  la  science,  du  genre  humain.  C’est  aiosi  que  Leibnitz 

eues!  a  obtenu  les  suffrages  de  Bossuet,  rendant  lui-même  justice  aux  papes;  c’est 

aiocut  ainsi  que  de  nos  jours  l’Allemagne  a  vu  des  protestants  célèbres  faire  l’histoire 
9emii  de  la  papauté  et  relever  l’heureuse  influence  de  la  puissance  romaine  au 
igostu  -  moyen  âge  ;  c’est  ainsi  que  notre  savant  et  pieux  Frayssinous  a  fait  1  éloge  du 
isian  baron  de  Starck,  bien  qu’il  persistât  à  rester  dans  le  protestantisme  après 
cou-  avoir  écrit,  avec  tant  de  force  et  de  preuves  si  frappantes,  que  le  meilleur 
moyen  de  réunion  pour  toutes  les  communions  chrétiennes  était  de  se  rappro- 
-écisé-  cher  le  plus  possible  de  l’Eglise  romaine.  C’est  ainsi,  en  un  mot,  que,  comme 

orance  nous  le  disions  tout-à-l’heure,  la  tolérance  nous  apprend  non-seulement  à 

que  li  excuser,  mais  encore  à  estimer  ceux  qui  sont,  en  suivant  leur  conscience, 

luit  dans  une  vole  différente  dé  celle  que  nous  suivons  et  qui  y  demeurent  par 

$  pis  conviction, 

.  c’est  Enfin,  et  c’est  notre  dernière  réflexion,  nous  n’avons  pas  le  droit  de  juger 
eDtde  •  nos  frères,  surtout  quand  il  s’agit  de  ce  qui  se  passe  dans  le  for  de  la  con¬ 
science.  L’Eglise  même  déclare  qu'elle  ne  juge  pas  des  dispositions  intérieures. 
)D  qgj  Nous  devons  laisser  à  Dieu  le  soin  de  scruter  /es  cœurs  et  les  reins,  et  c’est  lui 

w  de  qui  a  seul  le  droit,  dans  l’ordre  moral,  de  gouverner  le  monde.  Les  ministres 

PfSla.  de  la  religion  ne  sont  jamais  que  ses  mandataires,  et  quand  ils  prononcent 

sur  les  choses  de  conscience,  c’est  toujours  d’après  l’aveu  de  ceux  qui  les  con- 
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sultent.  Ils  tracent  les  règles  générales,  d’après  les  ordres  de  Dieu  ;  c’est  lui  ^ 
qni  juge. et  qui  condamne.  Or  pendant  la  vie  présente,  pendant  le  cours  des  s 
siècles,  il  laisse  les  hommes  user  de  leur  liberté,  se  réservant  d’apprécier  un 
jour  l’usage  qu’ils  en  auront  fait,  et  de  distribuer  alors  les  châtiments  et  les  | 
récompenses.  En  attendant,  laissons  croître  le  bon  et  le  mauvais  grain,  de  peur 
qu’en  arrachant  l’ivraie,  nous  n’arrachions  aussi  le  froment.  En  attendant,  pen-  . 
son s  qu’il  n’est  pas  un  païen,  un  bérétique,  un  impie,  un  libertin  qui  ne 
puisse,  si  Dieu  le  veut,  nous  précéder  un  jour  dans  le  Ciel.  En  attendant,  que 
notre  lumière  luise  devant  les  hommes  de  telle  sorte  que,  voyant  nos  bonnes  œu¬ 
vres,  ils  glorifient  notre  père  qui  est  dans  les  deux. 

Tels  sont  les  sentiments  qui,  dans  l’ordre  religieux,  doivent  occuper  notre  1 
âme  et  nous  guider  dans  notre  conduite  extérieure.  1 

Il  suit  de  là  que,  dans  l’ordre  social,  rien  ne  peut  nous  empêcher  de  conser-  1 
ver  la  paix  avec  tous,  autant  qu’il  est  en  nous;  que  nous  devons  respecter 
l’ordre  établi  et  nous  soumettre  aux  autorités  existantes,  même  quand  elles  1 
sont  injustes.  Ainsi  Maurice,  chef  d’une  légion  romaine,  met  bas  les  armes,  ^ 
lui  et  ses'  officiers  et  ses  six  mille  soldats,  quand  Maximien,  l’insensé,  le  fu-  ! 
rieux  qu’il  était,  eut  ordonné  de  les  décimer,  puis  de  les  massacrer,  parce  * 
qu’ils  étaient  chrétiens.  Nous  devons  entretenir  les  liens  de  la  société  par  ia  i 
réciprocité  des  services,  par  les  prévenances,  la  déférence,  les  marques  d’es-  s 
time  et  d’affection.  Nous  devons  entretenir  les  liens  de  la  famille,  et  saint  Paul  a 
prescrit  aux  femmes  chrétiennes  de  rester  avec  leurs  maris  encore  païens  ,  s’ils  s 
consentent  d  demeurer  avec  elles. 

Sans  doute,  si  l’on  craint  pour  sa  fol  et  que  certaines  relations  mènent  à  < 
discuter  sans  profit,  il  est  très-permis  de  s’éloigner,  d’éviter  ces  occasions  dan-  j 
gereuses,  de  fuir  pour  échapper  à  la  séduction  des  doctrines,  comme  on  fuit  a 
pour  échapper  à  la  séduction  des  mœurs.  Mais  fuir  est  un  acte  de  prudence  ; 
qui  n’empêche  pas  l’exercice  de  la  charité.  On  pense  alors  qu’on  est  moins  j 
ferme  dans  ses  convictions  que  ceux  dont  on  redoute  la  présence,  on  recon-  ; 
nait  sa  propre  faiblesse  ;  et  la  tolérance  se  montre  en  s’abstenant,  comme  \ 
dans  les  cœurs  fermes  et  fidèles,  elle  parait  en  agissant.  On  fuit,  mais  on  ne  i 
bait  pas  ;  la  crainte  de  la  séduction  est  presque  une  marque  d’estime  pour  i 
celui  qu’on  évite.  '  3 

Or  cette  prudence,  que  chacun  doit  exercer  pour  soi,  n’est-on  pas  obligé  ^ 
de  l’employer  quand  il  s’agit  de  ceux  qu’on  est  chargé  de  diriger,  de  gonver-  s 
ner,  de  protéger?  Et  là  viennent  se  présenter  les  devoirs  du  père  de  famille,  ; 
et  les  devoirs  du  souverain.  Jusqu’où,  pour  eux,  doit  s’étendre  la  tolérance?  où  , 
doit-elle  s’arrêter  ? 

i 

Voici  d’abord  des  principes  généraux  que  Bergier  établit  comme  base  , 
de  son  exposé  et  que  nous  adoptons  dans  toute  leur  étendue  :  «  La  raison  et 
«  la  religion  condamnent  également  le  fanatisme  et  la  tyrannie...  Il  faut  prê- 1 
«  cher  à  tous  la  douceur  et  la  modération:  »  Si  tous,  en  effet,  savaient  se  te*  ^ 
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nir  dang  les  bornes  de  la  sagesse  et  de  la  justice,  les  supérieurs  n’auraient  be¬ 
soin  d’aucune  précaution,  d’aucune  répression.  La  règle  générale  est  la  liberté 
de  conscience.  Mais,  comme  dit  encore  Bergier  :  «  Quand  j’aurais  le  droit  de 
«  penSer  ce  qu’il  me  platt,  ai-je  aussi  le  droit  de  l’enseigner?  »  C’est  dans 
cette  manifestation  extérieure  et  quelquefois  publique  que  peut  se  trouver  le 
danger,  soit  pour  la  morale,  que  certaines  opinions  attaquent,  soit  pour  la 
paix  et  l’ordre,  que  l’opposition  des  doctrines-troublerait.  C’est  alors  aussi 
que  commence  l’intervention  des  autorités  chargées  de  veiller  pour  le  bien 
général.  Et  comme  le  remarque  le  même  écrivain  :  «  La  charité  n’oblige  cér- 
«  tainement  pas  à  favoriser  la  liberté  particulière  aux  dépens  du  bien  général.» 
Aussi  nous  n’hésitons  pas  de  déclarer  que,  si  les  prédicateurs  du  christianisme 
avaient  troublé  l’ordre  public  et  empêché  l’observation  des  lois,  les  empe¬ 
reurs  romains  auraient  eu  raison  de  les  réprimer.  Ils  ont  eu  tort,  sans  doute, 
et  parce  qu’avant  de  persécuter  Us  auraient  dû  examiner  la  doctrine,  et 
parce  qu’aucun  fait  n’était  venu  accuser  les  chrétiens.  Mais  en  principe  la 
règle  pour  les  souverains  est  le  maintien  de  l’ordre  pnblic. 

Ces  points  bien  établis,  examinons  les  devoirs  des  pères  de  famille  et  des 
souverains.  Les  diverses  classes  de  supérieurs,  chefs,  préposés,  se  rapportent 
plus  ou  moins  à  cette  grande  division. 

Selon  les  desseins  de  la  Providence,  le  père  de  famille  doit  non -seulement 
nourrir  matériellement  ses  enfants,  mais  les  Instruire,  mais  les  préparer  pour 
être  un  jour  des  hommes  vertueux,  des  citoyens  utiles.  Le  bonheur  des  fa¬ 
milles  est  attaché  à  l’union  des  membres  qui  les  composent,  et  cette  union 
n’est  assurée  qu’autant  que  la  charité  l’emportera  sur  les  passions  et  sur  les 
intérêts  particuliers.  Voilà  pourquoi  le  père  de  famille  est  tenu  de  faire  con¬ 
naître  à  ses  enfants  l’existence  de  Dieu  et  l’immortalité  de  l’âme,  comme  ont  dit 
nos  législateurs  à  l’époque  où  l’athéisme  espérait  triompher  en  France.  La 
pensée  des  peines  et  des  récompenses  dans  une  autre  vie  substitue  la  morale 
et  la  vertu  au  sabre  des  gendarmes  et  à  l’échafaud.  Et  en  général  les  pensées 
religieuses  sont  le  gage  de  la  sécurité  et  de  cette  confiance  réciproque  qui 
unissent  ensemble  tous  les  hommes  et  les  portent  à  sacrifier,  s’il  le  faut,  pour 
assurer  le  bien  commun,  et  leurs  plaisirs  et  leur  fortune.  Le  père  de  famille 
aura  rempli  son  devoir  'et  conquis  l’estime  des  autres  et  le  témoignage  de  sa 
propre  conscience,  quand  il  aura  accoutumé  ses  enfants  à  penser,  à  agir  de  la 
sorte. 

Il  suit  de  là  qu’un  homme  sincèrement  protestant,  intimement  convaincu 
que  sa  religion  est  préférable  à  toutes  les  autres,  a  le  droit  d’éloigner  de  sa 
maison  tonte  influence,  tout  enseignement  qui  tendrait  à  altérer  la  foi,  à  trou¬ 
bler  la  piété  de  ceux  qui  l’entourent. 

Il  ne  s’ensuit  pas  qu’il  doive  mépriser  ou  haïr,  signaler  à  la  haine  et  an 
mépris  de  ses  enfants,  les  hommes  de  bonne  foi  qui  sont  attachés  à  d’autres 
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dogmes.  La  charité  loi  fait  un  devoir  de  favoriser  ceux  qui  pensent  comme  lui, 
dé  tolérer  ceux  qui  pensent  autrement. 

Et  quant  au  devoir  d'inspirer  à  sa  famille  le  respect  et  la  pratique  de  la  reli¬ 
gion,  pul  père  ne  peut  s’en  dispenser.  C’est  pour  lui  le  point  capital. 

11  n’en  est  pas  de  même  des  souverains.  Leur  principal  devoir  est  de  main¬ 
tenir  l'ordre  public,  la  prospérité  générale,  de  sorte,  comme  disait  saint  Paul, 
que  nous  puissions  passer  une  vie  paisible  et  tranquille. 

Mais  pour  arriver  à  ce  résultat,  jusqu’à  quel  point  le  souverain  doit-il  inter¬ 
venir  dans  les  croyances  et  les  pratiques  religieuses  pour  les  protéger,  ou  les 
réprimer  ?  Doit-il  adopter  une  religion  de  l’Etat  ou  laisser  à  chaque  religion  le 
droit  d’exercer  publiquement  son  culte  ?  Doit-il  interdire  l’enseignement  des 
religions  étrangères,  et  punir  ceux  qui  les  répandraient?  Doit-il,  en  un  mot,' 
être  tolérant  ou  intolérant  pour  les  actes  extérieurs  ? 

Remontons  d’abord  aux  principes.  «  Ce  n’est  point  la  vérité  des  opinions, 
«  mais  la  tranquillité  des  Etats  qui  est  le  véritable  objet  des  lois  coactives... 
«  Aucun  précepte  de  l’Evangile  n’enjoint  aux  souverains  de  proscrire  dans 
«  leurs  Etats  toute  autre  religion  que  celle  de  Jésus-Christ...  Nous  défions  nos 
«  adversaires  de  citer  un  seul  monument  qui  prouve  que,  quand  même  les  hé- 
«  réliques  sont  paisibles,  l’Eglise  veut  que  l’on  emploie  contre  eux  la  vio- 
«  lence.  »  Telles  sont  les  assertions  du  docte  et  sage  Bernier,  qui,  dans  V Ency¬ 
clopédie  du  dernier  siècle,  fut  chargé  de  la  partie  théologique.  Ainsi  dans  un 
Etat  les  opinions  sont  libres,  les  actes  seulement  sont  soumis  aux  appréciations 
du  gouvernement.  Ainsi  le  christianisme  admet  qu’il  y  ait  plusieurs  cultes 
dans  la  même  contrée.  Ainsi  nulle  mesure  coactive  ou  du  moins  violente  ne 
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peut  être  prise  contre  les  citôyens  paisibles,  à  quelque  secte  qu’ils  appar-  Nia 
tiennent.  Et  saint  Hilaire  disait  :  «  Si  l’on  employait  la  violence  pour  établir  ■M’k 
«  la  vraie  foi,  l’autorité  épiscopale  s’élèverait  contre  cet  abus.  »  Nî 

Maintenant  quelle  conduite  doit  tenir  un  souverain?  Il  est  impossible  de  ^ciies. 
répondre  à  cette  question  d’une  manière  générale  ;  sa  conduite  dépendra  des  :,l,t  tfl 
circonstances  dans  lesquelles  se  trouvera  son  peuple.  l,il» 

D’abord  un  souverain  est  compris  dans  la  loi  générale  qui  permet,  et  je 
pourrais  dire  qui  ordonne  à  tous  les  hommes  de  suivre  la  loi  de  leur  con-  ^dou 
science.  Or,  comme  dit  encore  Bergier,  <  il  est  naturel  à  ceux  qui  se  croient  ûnres 
«  en  possession  de  la  vraie  religion  de  souhaiter  qu’elle  soit  connue  de  tous  fouit 
«  les  hommes.  »  Il  peut  en  conséquence  favoriser  la  propagation  de  la  reli-  *ore  ; 
gion  qu’il  pratique  lui-même,  dès  que  les  moyens  qu’il  emploie  ne  sentent  ni  focc 
le  fanatisme  ni  la  tyrannie ,  et  nous  permettrions  au  czar  de  soutenir  le  schisme  tu  0 
greco-russe,  s’il  était  convaincu  que  c’est  la  vraie  religion,  et  qu’il  ne  persé-  bon: 
entât  point  les  catholiques  paisibles.  Or.il 

Et  cependant  nous  admettons  qu’un  souverain  n’est  pas  tenu  de  travailler  Fêchê 
lui-même  à  propager  la  religion,  et  que  la  reine  d’Angleterre  peut  ne  point  kioam 
ordonner  un  jeûne  public  pour  détourner  les  fléaux  qui  dépeuplent  l’Irlande.  keetie 
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C’est  à  lui  néanmoins  à  juger  de  l’état  des  esprits  et  de  l'influence  des  enseigne¬ 
ments  religieux.  S’il  est  convaincu  que  l’exercice  public  des  divers  cultes  est 
un  moyen  de  calmer  les  divisions,  il  fera  bien  de  le  permettre.  S’il  résulte  au 
contraire  de  la  rivalité  des  cultes  divers  que  la  paix  publique  soit  troublée, 
une  secte  voulant  faire  prévaloir  ses  pratiques  contre  les  convictions  des  mas¬ 
ses,  il  fera  bien  de  réprimer.  C’est  ainsi  que  l’édit  de  Nantes  sous  Henri  IV 
et  sa  révocation  sous  Louis  XIV  ont  pu  être  deux  actes  très-sages,  quoique 
très-opposés.  Notez,  je  vous  prie,  que  je  ne  prétends  pas  les  apprécier.  Je 
suis  dans  les  bornes  du  possible  et  dans  les  généralités,  que  j’explique  seule¬ 
ment  par  des  exemples. 

Quant  aux  moyens  de  répression  pour  les  actes  qui,  sous  des  apparences 
religieuses,  troublent  l’ordre  public,  il  est  évident  qu'il  n’y  a  de  permis  que 
ce  qui  est  nécessaire.  Malgré  les  abominables  massacres  et  dévastations  com¬ 
mis  par  les  donatistes,  et  notamment  les  circoncellions,  saint  Augustin  ne  vou¬ 
lait  pas  qu’on  fit  mourir  ces  malheureux  fanatiques  quand  une  fois  ils  étaient 
sortis  du  foyer  d’exaltation  où  ils  avaient  puisé  leur  déplorable  zèle,. et  il  écri¬ 
vait  à  l’officier  chargé  d’exécuter  les  ordres  de  l’empereur  :  «  Si  vous  punis- 
<  sez  de  mort  les  coupables,  vous  nous  ôtez  la  liberté  de  nous  plaindre.  » 

Et  c’est  ici  le  lieu  de  remarquer  que,  dans  une  multitude  de  circonstances, 
les  souverains  ont  été  entraînés  à  sévir,  lorsque  la  religion  servait  seulement 
de  prétexte  aux  actes  répréhensibles  qu’ils  poursuivaient.  Jean-Jacques  Rou- 
seau  dit  expressément  :  «  Examinez  toutes  vos  précédentes  guerres,  appelées 
«  guerres  de  religion,  vous  trouverez  qu’il  n’y  en  a  pas  une  qui  n’ait  eu  sa 
«  cause  à  la  cour  et  dans  les  intérêts  des  grands,  s  La  tolérance  religieuse  ne 
pouvait  alors  intervenir,  et  depuis  longtemps  le  massacre  de  la  Saint-Barthé¬ 
lemy  s’est  ainsi  trouvé  ressortir  au  tribunal  des  causes  politiques. 

Quoi  qu’il  en  soit,  voici  notre  résumé  sur  ces  questions  si  importantes  et  si 
difficiles.  Nous  avons  dit  :  «  La  tolérance  religieuse  est  l’exercice  de  la  cha- 
<t  rite  chrétienne  dans  les  rapports  sociaux  avec  ceux  qui  ne  se  pratiquent  pas 
a  la  même  religion.  »  Nous  le  répétons  encore,  quand  il  s’agit  de  ces  rapports 
sociaux  d’un  ordre  plus  relevé,  dont  les  souverains  sont  juges.  La  justice, 
sans  doute,  mais  toujours  la  charité  :  in  omnibus  charitas. 

Du  reste,  et  c’est  par  là  que  nous  terminons,  remarquez  que,  d’après  la  re¬ 
ligion  de  Jésus-Christ,  nous  sommes  tenus  non-seulement  à  la  tolérance,  mais 
encore  au  dévouement.  Car,'  outre  la  règle  qui  nous  prescrit  d’aimer  le  pro¬ 
chain  comme  nous-mêmes,  le  Christ  nous  en  a  donné  une  seconde  qui  n’est  pas 
moins  obligatoire  :  «  Voici  mon  commandement;  c’est  que  vous  vous  aimiez 
«  les  uns  les  autres,  comme  je  vous  ai  aimés.  » 

Or,  il  nous  a  aimés  jusqu’à  s’humilier,  jusqu'à  naître  dans  une  étable;  il  a 
prêché  la  morale  évangélique  en  la  pratiquant  d’abord  ;  il  est  mort  en  par¬ 
donnant  à  ses  ennemis  et  en  priant  pour  eux.  C’est  à  nous  d’aimer  nos  frères 
de  cette  sorte. 
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Que  les  souverains,  que  les  pères  de  famille,  que  les  chrétiens,  quels  qu’ils 
soient,  que  les  amis  de  l’humanité,  à  quelque  religion  qu’ils  appartiennent, 
entendent  ainsi  la  loi  de  Dieu.  * 

Qu’ils  préfèrent  le  bonheur  de  leurs  frères  à  l’argent  et  à  la  richesse,  et  " 
qu’ils  ne  craignent  pas,  pour  les  soulager,  de  retrancher  quelque  chose  à  leur 
luxe,  à  leur  superflu,  à  leur  nécessaire.  Qu’au  lieu  de  spéculer  pour  augmen-  ' 

ter  leur  propre  fortune,  ils  spéculent  pour  ajouter  à  l’aisance  des  classes  in-  ' 

férieures.  ’ 

Qu’ils  enseignent  par  leur  exemple  le  respect  de  la  religion  et  la  crainte  de  1 
Dieu,  et  que,  loin  de  se  plaire  aux  scandales  et  aux  intrigues,  qui  sont  l’efTet  ! 
et  qui  entretiennent  l’énergie  des  passions,  ils  montrent  dans  tous  leurs  actes,  * 
l’impression  de  la  conscience,  l’influence  de  l’honneur,  les  traits  de  la  bien¬ 
veillance  et  de  la  véritable  philanthropie. 

Qu’ils  pardonnent  à  leurs  ennemis  personnels,  et  mettent  en  pratique  la 
miséricorde  et  la  clémence,  au  lieu  de  récriminer  et  de  se  Venger.  Qu’ils  pro-  1 

tégent  le  faible  contre  le  fort,  ainsi  que  l’illustre  Las  Cases  et  ces  autres  mis-  1 

sionnaires  dont  le  protestant  Robertson  a  dit  :  <  Au  moment  que  l’on  envoya  ' 

«  des  missionnaires  en  Amérique  pour  convertir  les  Indiens,  ils  représentèrent  1 

«  que  la  rigueur  avec  laquelle  on  traitait  ce  peuple  rendait  leur  ministère  inu-  1 

«  tile.  »  Qu’on  dépouille  les  préjugés  de  secte  et  de  parti  pour  honorer  la  1 

vertu  partout  où  elle  se  montre,  et  que,  comme  l’a  si  noblement,  si  magnifi-  1 

quement  'déclaré  M.  Guizot  à  la  tribune  nationale,  en  présence  du  martyre  1 

auquel  s’exposent  les  apôtres  de  l’Evangile,  on  ne  voie  pas  de  jésuites,  mais 
des  chrétiens.  Qu’on  se  montre  disposé  soi-même  à  faire,  s’il  le  faut,  quel¬ 
que  sacrifices  pour  la  paix,  pour  le  bien  public,  pour  la  religion,  pour  la 
gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  hommes.  1 

Alors  il  sera  facile  de  pratiquer  la  tolérance,  et  la  tolérance  sera  le  senti¬ 
ment  universel.  Alors  de  même  que  les  juifs  ont  des  synagogues  dans  Rome 
moderne,  de  même  eux  et  les  autres  pourront  en  avoir,  sans  inconvénient,  par 
toute  la  terre,  sauf  ensuite  à  les  convertir  en  églises.  Alors  on  se  connaîtra  ! 
mieux,  et  on  saura  se  rendre  justice,  se  rendre  service  avec  empressement, 
avec  joie.  Alors  les  souverains,  intolérants  pour  les  désordres  qui  troublent  > 
la  société,  seront  tolérants  pour  les  opinions  qui  tendent  à  y  établir  l’union,  1 
en  laissant  à  chacun  la  liberté  de  conscience.  Alors  le  catholicisme  ne  s’in¬ 
quiétera  plus  pour  le  maintien  et  la  propagation  de  la  foi,  parce  que  la  cha¬ 
rité  est  le  plus  éloquent  des  apôtres,  et  le  jour  pourra  luire  où  il  sera  vrai  de 
dire  en  fait  comme  en  droit  :  Un  seigneur,  une  foi,  un  baptême. 

L’abbé  Aüger, 

Membre  de  la' troisième  classe. 
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ANALYSE  DU  MÉMOIRE  DE  M.  GUINOYSEAU. 

M.  Guinoyseau,  membre  correspondant,  résidant  à  Angers,  nous  a  adressé 
un  petit  mémoire  sur  la  Tolérance  religieuse,  question  comprise  au  programme 
de  l’Institut  Historique,  pour  la  troisième  classe,  l’auteur  trouve  la  réponse 
à  ce  qu’ob  doit  entendre  par  tolérance  religieuse  dans  les  lois  fondamentales 
émises  en  France  depuis  le  commencement  de  la  révolution,  et  qui  toutes  se 
résument  par  l’art.  5  de  la  Charte. 

Et  il  en  conclut  que  «  plus  le  nombre  des  cultes  tolérés  sera  grand,  plus  on 
«  sera  sûr  d’éviter  les  guerres  de  religion.  »  Après  cette  conclusion,  qui  pour¬ 
rait  être  regardée  comme  inexacte  par  beaucoup  de  monde,  l’auteur  remonte 
aux  temps  anciens.  Il  remarque  que  les  Romains  dans  leurs  conquêtes  n’out 
point  combattu  pour  le  triomphe  de  leurs  idées  religieuses;  qu’ils  ont  laissé 
aux  Juifs,  aux  Egyptiens,  peuples  qu’ils  méprisaient,  le  libre  exercice  de  leurs 
cultes  ;  que  la  Chine,  cet  antique  et  immense  empire,  n’a  jamais  souffert  de 
guerres  de  religion. 

Il  pose  un  axiome  :  point  de  sectes  de  mathématiciens,  parce  que  toutes  les 
propositions  sont  vraies  et  que  les  savants  ne  diffèrent  que  par  diverses  dé¬ 
monstrations. 

L’auteur  vient  ensuite  a  considérer  divers  personnages  célèbres  dans  l’éta¬ 
blissement  de  la  doctrine  chrétienne,  notamment  Tertullien  et  Origène.  Ces 
hommes  pieux,  savants,  zélés,  rendirent  les  plus  grands  services  à  la  religion, 
et  cependant  ils  finirent  par  se  tromper,  tombant  dans  l’hérésie  alors  même 
qu’ils  croyaient  l'éviter.  Combien,  dit  sagement  l’auteur,  ne  devons-nous  pas 
nous  pardonner  réciproquement  nos  sottises,  quand  nous  voyons  choir  de 
pareils  esprits  ! 

Il  cite  encore  la  querelle  du  pape  Jean  XXII  avec  les  Cordeliers,  querelle 
sanglante,  soulevée  sur  les  sujets  les  plus  futiles,  et  d’où  assurément  fut  ban¬ 
nie  toute  charité.  La  charité  telle  que  la  prêchait  le  disciple  bien-aimé  à  seà 
petits  enfants,  telle  que  l’entendait  le  divin  maître  dans  sa  parabole  du  Sama¬ 
ritain,  fait  naître  la  tolérance,  qui  n’est  pas,  sans  doute,  dans  l’esprit  de  l’au¬ 
teur,  l’indifférence  ;  ce  qui  le  prouve,  à  notre  avis,  c’est  que  l’auteur  rapporte 
une  éloquente  homélie  faite  sur  ce  sujet  par  l’habile  auteur  de  l 'Essai  sur  l’in¬ 
différence  religieuse. 


DIALOGUE  DES  MORTS. 

DÉMOCRITE,  BERZÉLIUS. 

Démocmte.  Les  savants  qui  sont  venus  depuis  peu  de  temps  parmi  nous 
ont  proclamé  les  nombreux  et  importants  services  que  vous  avez  rendus  aux 
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sciences:  elles  ont  sans  doute  beaucoup  perdu  à  votre  mort;  mais  quant  à 
nous,  vieux  défunts  des  siècles  antiques,  nous  ne  pouvons  que  nous  féliciter 
de  votre  arrivée  dans  ces  paisibles  lieux,  et  nous  tâcherons  que  le  séjour  ne 
vous  en  paraisse  pas  désagréable.  Vous  savez  que  je  suis  ennemi  de  la  mélan¬ 
colie  ;  j’espère  que  nous  parviendrons  à  vous  consoler. 

Berzéuus.  Il  est  flatteur  pour  moi  d'inspirer  de  l’intérêt  à  un  philosophe 
aussi  célèbre  que  vous,  et  je  suis  charmé  de  vous  voir  un  visage  aussi  riant  : 
j’en  dois  conclure  qu’on  n’est  pas  trop  mal  ici. 

Démocrite.  J’avoue  qu’on  s’y  ennuierait  un  peu  si  l’on  ne  recevait  parfois 
des  nouvelles  du  monde  que  nous  avons  quitté;  car,  n’ayanlplus  de  besoins, 
la  plupart  des  passions  qui  agitent  là-baut  ces  pauvres  humains  nous  sont 
devenues  étrangères.  Heureusement  la  curiosité  nous  reste,  et  ceux  d’entre 
nous  qui  ont  cultivé  les  sciences  sont  bien  aise  d’apprendre  les  progrès  qu’elles 
font  sur  la  terre. 

Berzéuus.  Je  m’estimerai  trop  heureux  si  je  puis  vous  être,  à  cet  égard,  de 
quelque  utilité.  Je  vous  communiquerai  ce  que  je  sais  et  ce  que  j’apprendrai 
par  la  suite  sur  l’avancement  des  sciences  et  sur  les  nouvelles  découvertes  qui 
les  concernent,  car  j’ai  un  moyen  de  correspondre  avec  ceux  de  mes  savants 
confrères  qui  sont  encore  vivants  ;  je  me  suis  arrangé  avec  Caron,  qui  veut 
bien  se  charger  de  mes  lettres  et  de  m’en  faire  passer  les  réponses.  Nous  pro¬ 
fiterons  de  sa  bonne  volonté. 

Démocrite.  Par  Hercule!  si  vous  avez  apprivoisé  Caron,  vous  avez  fait  là 
un  vrai  miracle.  C’est  pour  nous  une  importante  conquête  ;  je  vous  en  félicite. 
Mais  Caron  est  un  avare  fieffé.  Connaissant  sa  cupidité  d’ancienne  date,  je 
sais  comment  vous  êtes  parvenu  à  le  rendre  complaisant.  J’admire  de  plus  en 
plus  la  puissance  de  l’argent.  A  cet  égard  il  y  a  progrès  dans  votre  civilisa¬ 
tion  ;  de  notre  temps  elle  en  faisait  peu.  Jamais  je  n’ai  pu  dérouiller  mes  pau¬ 
vres  Abdéritains;  ces  imbéciles  m’ont  pris  pour  un  fou.  Quant  aux  Delpbiens, 
ils  ont  dépêché  ici  brutalement  le  bon  Esope,  qui  leur  a  dit  leur  fait  un  peu 
imprudemment.  Il  nous  amuse  encore  avec  ses  apologues. 

Berzélius.  S’il  débite  toujours  des  fables  depuis  qu’il  est  mort,  il  doit  avoir 
épuisé  tous  les  sujets.  Bon  Dieu  !  quel  recueil  ! 

Démocrite.  Je  crois  qu’à  présent  il  se  répète  un  peu.  Mais  passons  à  des 
objets  plus  importants. 

Vous  savez  que  de  mon  temps  les  philosophes  ne  connaissaient  que  quatre 
éléments  :  le  feu,  l’air,  la  terre  et  l’eau.  Quant  à  mol,  j’avais  d’autres  Idées; 
je  n’admettais  dans  le  vide  ou  l’espace  qu’un  seul  principe  matériel,  divisé  en 
un  nombre  Infini  d’atomes  qui  tantôt  s’attirent  et  s’unissent,  tantôt  se  repous¬ 
sent  par  l’effet  du  mouvement  nééessaire.  J’expliquais  ainsi  la  composition  et 
la  décomposition  des  corps.  Mais  il  parait  que  les  expériences  faites  par  les 
modernes  ont  donné  naissance  à  d’autres  systèmes.  Lavoisier  m’a  exposé  ce¬ 
lui  qu’il  a  contribué  à  établir  :  trente  éléments  ou  substances  qu’on  n’avait 
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pu  décomposer  ;  la  théorie  des  gaz,  des  acides,  des  alcalis,  etc.  Lors  même 
que  .tout  ne  serait  pas  vrai  dans  cette  théorie,  elle  m'a  paru  fort  ingénieuse. 

Il  n’était  plus  question  de  mes  atomes,  à  mon  grand  regret,  ni  des  quatre  élé¬ 
ments  de  mes  anciens  confrères  en  philosophie,  trois  d’entre  eux  ayant  été 
décomposés...  Définitivement,  monsieur  Berzélius,  vous  qui  connaissez  si 
bien  l’état  actuel  de  la  science,  combien  avons-nous  d’éléments? 

Berzélius.  Un  moment...  Permettez-moi,  avant  de  vous  répondre,  déliré 
cette  lettre  que  je  viens  de  recevoir...  Bon;  j’ai  bien  fait  de  différer  ma  ré¬ 
ponse,  car  mon  correspondant  m'annonce  qu’on  vient  de  découvrir  deux  nou¬ 
veaux  éléments  depuis  mon  départ. . .  Ce  sont  les  cinquante-quatrième  et  cin¬ 
quante-cinquième...  Ainsi  nous  avons  cinquante-cinq  éléments,  jusqu’à  nou¬ 
velle  découverte. 

Démocrite.  Par  Pluton,  cela  peut  aller  loin...  J’ai  peine  à  croire  que  ce 
nombre  d’éléments  soit  réel,  et  que  le  grand  Dieu  auteur  de  l’univers,  le  De- 
miurgos,  ait  employé  autant  de  substances  différentes  pour  former  les  corps 
qui  nous  environnent...  Mais  je  conçois  que  vous  dressiez  uhe  liste  de  tous 
ceux  que  vous  n’avez  pu  décomposer  jusqu’ici...  Les  nouvelles  découvertes 
qu’on  a  faites  ont-elles  apporté  de  changements  notables  au  système  de  La¬ 
voisier? 

Berzélius.  Mais  oui...  D’après  de  nouvelles  expériences,  une  foule  de  faits 
inconnus  à  cet  illustre  savant  ont  été  constatés...  L’oxygène  n’est  plus  le  seul 
principe  de  l’acidité...  On  est  parvenu  à  réduire  en  métaux  certains  alcalis... 

Démocrite.  Vraiment!  Mais  vous  êtes  sur  le  point  de  trouver  la  pierre  phi¬ 
losophale  qui  a  tant  fait  perdre  de  temps  et  d’argent.  Puisque  vous  convertis¬ 
sez  en  métaux  certains  alcalis,  vous  trouverez  probablement  le  moyen  de  les 
convertir  en  or. 

Berzélius.  Nous  n’en  sommes  pas  encore  là...  Mais  il  est  certain,  du  moins, 
qu’en  changeant  seulement  les  proportions  de  leurs  substances  composantes, 
nous  obtenons  des  corps  dont  les  propriétés  sont  fort  différentes. 

Démocrite.  Ceci  ne  m’étonne  pas  du  tout  et  rentre  dans  mes  vieilles  idées, 
dans  ma  théorie  atomistique  ;  je  suis  toujours  étonné  qu’il  ne  soit  plus  ques¬ 
tion  de  mes  pauvres  atomes. 

Berzélius.  Mais  pardonnez-moi,  ils  sont  redevenus  depuis  peu  fort  à  la 
mode.  Dans  les  résultats  des  analyses  que  nous  faisons  d’un  corps,  nous  avons 
soin  d’indiquer  le  nombre  d’atomes  dont  chacun  de  ses  principes  constituants 
est  composé,  et  cela  nous  parait  ajouter  beaucoup  de  clarté  à  ces  résultats 
analytiques. 

Démocrite.  Ah!  mes  chers  atomes,  vous  voilà  enfin  ressuscités!  J’ai  tou¬ 
jours  pensé  que  les  savants  avaient  tort  de  vous  négliger,  et  qu’on  serait  forcé 
de  revenir  à  vous.  Mais  avec  les  instruments  si  parfaits  que  vous  possédez 
maintenant  les  a-t-on  vus  ces  atomes  ?  Quelle  figure  ont-ils  ?  Sont-ils  ronds, 
carrés,  crochus,  comme  je  le  pensais  ? 
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mes,  qni  pourtant  est  le  représentant  de  Dieu  et  à  qui  toutes  les  nattons  doi¬ 
vent  être  assujetties  dans  l’ordre  spirituel.  Et  l’on  voudrait  que  ces  pauvres 
prolétaires  ou  ces  fiers  potentats  fussent  aux  yeux  du  souverain  juge  respon¬ 
sables  de  leur  ignorance  !  Non  ;  Dieu  est  juste,  et  il  n’a  pas  créé  l’homme 
pour  lé  perdre.  Voici  du  reste  ce  que  dit  à  ce  sujet  le  même  apôtre  saint  Paul, 
dont  la  doctrine  n’est  pas  suspecte  :  *  Quand  les  nations  qui  n’ont  pas  la  loi 
«  font  naturellement  ce  qui  est  de  la  loi,  elles  sont  à  ellés-mémes  leur  loi.  »  La 
théologie  même  enseigne  que  si  un  fidèle  avait,  toute  sa  vie,  suivi  les  inspi¬ 
rations  de  sa  conscience  et  honoré  par  là  le  Créateur  et  le  législateur  suprême, 
ce  suprême  Seigneur,  ce  Père  commun  de  tous  les  hommes  ferait  plutôt  un 
miracle  que  de  le  laisser  mourir  dans  l’ignorance  de  ce  qui  est  nécessaire  au 
salut. 

Conclure  de  là,  co'mme  Voltaire  dans  la  Henriade  et  ailleurs,  comme  cette 
nuée  de  parleurs  qui  s’imaginent  être  imposants,  parce  qu’ils  répètent  les  pa¬ 
roles  d’un  grand  homme,  conclure  que  Dieu  reçoit  avec  la  même  faveur  les 
hommages  de  tous,  qu’il  n’a  pas  donné  au  genre  humain  une  religion  révélée, 
à  laquelle  tous  ceux  qui  la  connaissent  sont  obligés  de  se  soumettre,  qu’il  est 
indifférent  d’être  disciple  du  pape  ou  du  grand  [lama,  sectateur  du  Christ  ou 
de  Mahomet,  c’est  outrer,  sans  doute,  les  conséquences  des  principes  que 
nous  avons  posés. 

Mais  en  conclure  que  nous  devons  aimer  les  juifs  et  les  rnahométans,  les 
bonzes  et  les  marabouts,  les  luthériens  et  les  calvinistes,  leur  vouloir  et  leur 
faire  du  bien,  c’est  raisonner  parfaitement  juste,  c’est  déduire  des  dogmes  du 
christianisme  [de  sages  règles  de  conduite,  c’est  se  montrer  véritablement 
chrétien.  Et  le  savant  Bergier  dit  positivement  :  «  Quoique  bien  convaincus 
«  de  la 'vérité  de  notre  religion,  nous  ne  croyons  pas  qu’il  nous  soit  permis 
«  de  haïr  ceux  qui...  en  professent  une  autre.  »  Principe  que  saint  Augustin 
exprimait,  il  y  a  quinze  siècles,  d'une  manière  charmante  en  parlant  ainsi  aux 
Manichéens  :  «  Que  ceux-là  sévissent  contre  vous  qui  ne  savent  pas  par  com- 
«  bien  de  peine  s’achète  le  bonheur  de  trouver  la  vérité.  » 

Au  resté,  la  tolérance  est  si  bien  dans  l’esprit  du  christianisme,  et  précisé¬ 
ment  à  cause  de  ce  sentiment  qui  nous  fait  excuser  dans  les  autres  l’ignorance 
involontaire  par  la  conviction  de  nos  propres  erreurs  et  imperfections,  que  le 
plus  singulier  témoignage  du  monde  en  fait  foi.  Dans  le  Coran  (sourate,  la  ta- 
l>le) ,  Mahomet  s'exprime  ainsi  :  «  Tu  reconnaîtras  que  ceux  qui  sont  les  plus 
«  disposés  à  aimer  les  croyants,  ce  sont  ceux  qui  se  disent  chrétiens  ;  c’est 
«  parce  qu’ils  ont  parmi  eux  des  prêtres  et  des  moines  qui  les  détournent  de 
«  l’orgueil.  » 

D’ailleurs  l’estime  est  une  justice,  si  avec  les  préjugés  de  l’éducation,  qui 
excusent,  nous  observons  dans  ceux  qu’une  croyance  différente  sépare  de 
nous,  la  droiture  de  cœur  et  la  bonne  foi,  qui  sont  ia  vertu.  L’Ancien  Testa¬ 
ment  nous  apprend  que  Dieu  est  bon  jour  ceux  qui  ont  le  coeur  droit ,  et  dès  la 
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naissance  du  Christ,  le  Nouveau  nous  représente  lés  anges  qui  chantent  :  Paix 
sur  la  terre  aux  homme»  de  bonne  volonté.  J’aime  cent  fois  mieux  an  protestant 
de  bonne  fol  qu’un  catholique  lâche  et  hypocrite.  Est-ce  que  Tartufe ,  avec 
sa  haire  et  sa  discipline,  a  jamais  pu  représenter  l’homme  religieux?  Jésus- 
Christ  n’a-t-il- pas  assez  flagellé  par  ses  malédictions  l’hypocrisie  des  scribes 
qui  disaient  et  ne  faisaient  pas,  pour  qu’on  soit  dégoûté  et  de  les  prendre  pour 
modèles  et  de  leur  faire  la  cour?  Ces  gens-là  paient  la  dîme  du  millet  et  du 
cumin,  et  ils  enseignent  qu’on  peut  laisser  mourir  de  faim  son  père  auprès  de 
l’autel  qu’on  aura  chargé  de  présents.  Malheur  à  eux  !  Ce  sont  des  sépulcres 
blanchis  qui  flattent  les  yeux,  mais  qui  au  dedans  n’offrent  que  pourriture  et 
corruption. 

Mais  donnez-moi  un  homme  qui  cherche,  sincèrement  la  vérité,  et  qui,  pen¬ 
sant  ravoir  trouvée,  rejette  les  enseignements  qu’il  croit  erronés,  cet  homme, 
je  l'estime  et  je  veux  en  faire  mon  ami.  Il  s’est  persuadé  que  le  culte  catholi¬ 
que  est  une  véritable  idolâtrie;  il  médite  la  sainte  Ecriture  et  il  y  puise  des 
règles  de  conduite,  regardant  l’autorité  de  l’Eglise  comme  inutile  et  usurpée  ; 
un  sentiment  d’humanité  le  porté  à  penser  qu’on  peut  se  sauver  dans  toutes 
les  religions.  Je  n’approuve  passes  erreurs;  mais  je  respecte  ses  scrupules,  sa 
piété,  sa  charité.  J’essaierai  de  lui  donner  des  idées  justes  ;  mais  je  ne  pren¬ 
drai  jamais  ni  le  ton  du  reproche,  ni  l’air  de  l’autorité,  ni  moins  encore  l’ac¬ 
cent  du  mépris.  J'offrirai  mon  hommage  aux  bonnes  qualités,  aux  talents,  aux 
bienfaits  de  celui  qui  met  avec  dévouement  sa  personne  et  ses  ressources  au 
service  de  la  patrie,  de  la  science,  du  genre  humain.  C'est  ainsi  que  Leibnitz 
a  obtenu  les  suffrages  de  Bossuet,  rendant  lui-même  justice  aux  papes;  c’est 
ainsi  que  de  nos  jours  l’Allemagne  a  vu  des  protestants  célèbres  faire  l’histoire 
de  la  papauté  et  relever  l’heureuse  influence  de  la  puissance  romaine  au 
.  moyen  âge  ;  c’est  ainsi  que  notre  savant  et  pieux  Frayssinous  a  fait  l'éloge  du 
baron  de  Starck,  bien  qu’il  persistât  à  rester  dans  le  protestantisme  après 
avoir  écrit,  avec  tant  de  force  et  de  preuves  si  frappantes,  que  le  meilleur 
moyen  de  réunion  pour  toutes  les  communions  chrétiennes  était  de  se  rappro¬ 
cher  le  plus  possible  de  l'Eglise  romaine.  C’est  ainsi,  en  un  mot,  que,  comme 
nous  le  disions  tout-à-l’heure,  la  tolérance  nous  apprend  non-seulement  à 
excuser,  mais  encore  à  estimer  ceux  qui  sont,  en' suivant  leur  conscience, 
dans  une  voie  différente  de  celle  que  nous  suivons  et  qui  y  demeurent  par 
conviction. 

Enfin,  et  c’est  notre  dernière  réflexion,  nous  n’avons  pas  le  droit  de  juger 
*  nos  frères,  surtout  quand  il  s’agit  de  ce  qui  se  passe  dans  le  for  de  la  con¬ 
science.  L’Eglise  même  déclare  qu’elle  ne  juge  pas  des  dispositions  intérieures. 
Nous  devons  laisser  à  Dieu  le  soin  de  scruter  les,  cœurs  et  les  reins,  et  c’est  lui 
qui  a  seul  le  droit,  dans  l’ordre  moral,  de  gouverner  le  monde.  Les  ministres 
de  la  religion  ne  sont  jamais  que  ses  mandataires,  et  quand  ils  prononcent 
sur  les  choses  de  conscience,  c’est  toujours  d’après  l’aveu  de  ceux  qui  les  con- 
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sultent.  Hs  tracent  les  règles  générales,  d’après  les  ordres  de  Dieu  ;  c’est  loi 
qnl  juge  et  qui  condamne.  Or  pendant  la  vie  présente,  pendant  le  cours  des 
siècles,  11  laisse  les  hommes  nser  de  leur  liberté,  se  réservant  d’apprécier  on 
jour  l’usage  qu’ils  en  auront  fait,  et  de  distribuer  alors  les  châtiments  et  les 
récompenses.  En  attendant,  laissons  croître  le  bon  et  le  mauvais  grain,  de  peur 
qu’en  arrachant  l’ivraie,  nous  n’arrachions  aussi  le  froment.  En  attendant,  pen¬ 
sons  qu’il  n’est  pas  un  païen,  un  hérétique,  un  impie,  un  libertin  qui  ne 
puisse,  si  Dieu  le  veut,  nous  précéder  un  jour  dans  le  Ciel.  En  attendant,  que 
notre  lumière  luise  devant  les  hommes  de  telle  sorte  que,  voyant  nos  bonnes  œu¬ 
vres,  ils  glorifient  notre  père  qui  est  dans  les  deux. 

Tels  sont  les  sentiments  qui,  dans  l’ordre  religieux,  doivent  occuper  notre 
âme  et  nous  guider  dans  notre  conduite  extérieure. 

Il  suit  de  là  que,  dans  l’ordre  social,  rien  ne  peut  nous  empêcher  de  conser¬ 
ver  la  paix  avec  tous,  autant  qu’il  est  en  nous  ;  que  nous  devons  respecter 
l’ordre  établi  et  nous  soumettre  aux  autorités  existantes,  même  quand  elles 
sont  injustes.  Ainsi  Maurice,  chef  d’une  légion  romaine,  met  bas  les  armes, 
lui  et  ses  officiers  et  ses  six  mille  soldats,  quand  Maximien,  l’insensé,  le  fu¬ 
rieux  qu’il  était,  eut  ordonné  de  les  décimer,  puis  de  les  massacrer,  parce 
qu’ils  étaient  chrétiens.  Nous  devons  entretenir  les  liens  de  la  société  par  la  i 
réciprocité  des  services,  par  les  prévenances,  la  déférence,  les  marques  d’es¬ 
time  et  d’aflection.  Nous  devons  entretenir  les  liens  de  la  famille,  et  saint  Paul 
prescrit  aux  femmes  chrétiennes  de  rester  avec  leurs  maris  encore  païens ,  s’ils  ,, 
consentent  à  demeurer  avec  elles. 

Sans  doute,  si  l’on  craint  pour  sa  fol  et  que  certaines  relations  mènent  à 
discuter  sans  profit,  il  est  très-permis  de  s’éloigner,  d’éviter  ces  occasions  dan-  | 
gereuses,  de  fuir  pour  échapper  à  la  séduction  des  doctrines,  comme  on  fuit 
pour  échapper  à  la  séduction  des  mœurs.  Mais  fuir  est  un  acte  de  prudence 
qui  n’empêche  pas  l’exercice  de  la  charité.  On  pense  alors  qu’on  est  moins 
ferme  dans  ses  convictions  que  ceux  dont  on  redoute  la  présence,  on  recon¬ 
naît  sa  propre  faiblesse  ;  et  la  tolérance  se  montre  en  s’abstenant,  comme 
dans  les  cœurs  fermes  et  fidèles,  elle  parait  en  agissant.  On  fuit,  mais  on  ne 
hait  pas;  la  crainte  de  la  séduction  est  presque  une  marque  d’estime  pour 
celui  qu’on  évite.  ' 

Or  celte  prudence,  que  chacun  doit  exercer  pour  sol,  n’est-on  pas  obligé 
de  l’employer  quand  il  s’agit  de  ceux  qu’on  est  chargé  de  diriger,  de  gouver¬ 
ner,  de  protéger?  Et  là  viennent  se  présenter  les  devoirs  du  père  de  famille, 
et  les  devoirs  du  souverain.  Jusqu’où,  pour  eux,  doit  s’étendre  la  tolérance?  où 
doit-elle  s’arrêter  ? 

Voici  d’abord  des  principes  généraux  qne  Bergier  établit  comme  base  i 
de  son  exposé  et  que  nous  adoptons  dans  toute  leur  étendue  :  «  La  raison  et  ' 
«  la  religion  condamnent  également  le  fanatisme  et  la  tyrannie...  II  fant  prê- 
«  cher  à  tous  la  douceur  et  la  modération.  »  Si  tons,  en  effet,  savaient  se  te* 
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nlr  dans  les  bornes  de  la  sagesse  et  de  la  justice,  les  supérieurs  n’auraient  be¬ 
soin  d’aucune  précaution,  d’aucune  répression.  La  règle  générale  est  la  liberté 
de  conscience.  Mais,  comme  dit  encore  Bergier  :  «  Quand  j’aurais  le  droit  de 
«  penser  ce  qu’il  me  plaît,  ai-je  aussi  le  droit  de  l’enseigner  P»  C’est  dans 
cette  manifestation  extérieure  et  quelquefois  publique  que  peut  se  trouver  le 
danger,  soit  pour  la  morale,  que  certaines  opinions  attaquent,  soit  pour  la 
paix  et  l’ordre,  que  l’opposition  des  doctrinestroublerait.  C’est  alors  aussi 
que  commence  l’intervention  des  autorités  chargées  de  veiller  pour  le  bien 
général.  Et  comme  le  remarque  le  même  écrivain  :  «  La  charité  n’oblige  cér- 
«  tainement  pas  à  favoriser  la  liberté  particulière  aux  dépens  du  bien  général.» 
Aussi  nous  n’hésitons  pas  de  déclarer  que,  si  les  prédicateurs  du  christianisme 
avaient  troublé  l’ordre  public  et  empêché  l’observation  des  lois,  les  empe¬ 
reurs  romains  auraient  eu  raison  de  les  réprimer.  Ils  ont  eu  tort,  sans  doute, 
et  parce  qu’avant  de  persécuter  ils  auraient  dû  examiner  la  doctrine,  et 
parce  qu’aucun  fait  n’était  venu  accuser  les  chrétiens.  Mais  en  principe  la 
règle  pour  les  souverains  est  le  maintien  de  l’ordre  pnbllc. 

Ces  points  bien  établis,  examinons  les  devoirs  des  pères  de  famille  et  des 
souverains.  Les  diverses  classes  de  supérieurs,  chefs,  préposés,  se  rapportent 
plus  ou  moins  à  cette  grande  division. 

Selon  les  desseins  de  la  Providence,  le  père  de  famille  doit  non -seulement 
nourrir  matériellement  ses  enfants,  mais  les  instruire,  mais  les  préparer  pour 
être  un  jour  des  hommes  vertueux,  des  citoyens  utiles.  Le  bonheur  des  fa¬ 
milles  est  attaché  h  l’union  des  membres  qui  les  composent,  et  cette  union 
n’est  assurée  qu’autant  que  la  charité  l’emportera  sur  les  passions  et  sur  les 
intérêts  particuliers.  Yoilà  pourquoi  le  père  de  famille  est  tenu  de  faire  con¬ 
naître  à  ses  enfants  l’existence  de  Dieu  et  l'immortalité  de  l’âme,  comme  ont  dit 
nos  législateurs  à  l’époque  où  l’athéisme  espérait  triompher  en  France.  La 
pensée  des  peines  et  des  récompenses  dans  une  autre  vie  substitue  la  morale 
et  la  vertu  au  sabre  des  gendarmes  et  à  l’échafaud.  Et  en  général  les  pensées 
religieuses  sont  le  gage  de  la  sécurité  et  de  cette  confiance  réciproque  qui 
nnissent  ensemble  tous  les  hommes  et  les  portent  à  sacrifier,  s’il  le  faut,  pour 
assurer  le  bien  commun,  et  leurs  plaisirs  et  leur  fortune.  Le  père  de  famille 
aura  rempli  son  devoir 'et  conquis  l’estime  des  autres  et  le  témoignage  de  sa 
propre  conscience,  quand  il  aura  accoutumé  ses  enfants  à  penser,  à  agir  de  la 
sorte. 

Il  suit  de  là  qu’un  homme  sincèrement  protestant,  intimement  convaincu 
que  sa  religion  est  préférable  à  toutes  les  autres,  a  le  droit  d’éloigner  de  sa 
maison  toute  influence,  tout  enseignement  qui  tendrait  à  altérer  la  foi,  à  trou¬ 
bler  la  piété  de  ceux  qui  l’entourent. 

Il  ne  s’ensuit  pas  qu’il  doive  mépriser  ou  haïr,  signaler  à  la  haine  et  au 
mépris  de  ses  enfants,  les  hommes  de  bonne  foi  qui  sont  attachés  a  d’autre: 
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dogmes.  La  charité  lui  fait  un  devoir  de  favoriser  ceux  qui  pensent  comme  lui, 
de  tolérer  ceux  qui  pensent  autrement. 

Et  quant  au  devoir  d'inspirer  à  sa  famille  le  respect  et  la  pratique  de  la  reli¬ 
gion,  nul  père  ne  peut  s’en  dispenser.  C’est  pour  lui  le  point  capital. 

11  n’en  est  pas  de  même  des  souverains.  Leur  principal  devoir  est  de  main¬ 
tenir  l'ordre  public,  la  prospérité  générale,  de  sorte,  comme  disait  saint  Paul, 
que  nous  puissions  passer  une  vie  paisible  et  tranquille. 

Mais  pour  arriver  à  ce  résultat,  jusqu’à  quel  point  le  souverain  doit-il  inter¬ 
venir  dans  les  croyances  et  les  pratiques  religieuses  pour  les  protéger,  ou  les 
réprimer  ?  Doit-il  adopter  une  religion  de  l’Etat  ou  laisser  à  chaque  religion  le 
droit  d’exercer  publiquement  son  culte  ?  Doit-il  Interdire  l’enseignement  des 
religions  étrangères,  et  punir  ceux  qui  les  répandraient?  Doit-il,  en  un  mot, 
être  tolérant  ou  intolérant  pour  les  actes  extérieurs  ? 

Remontons  d’abord  aux  principes.  *  Ce  n’est  point  la  vérité  des  opinions, 

«  mais  la  tranquillité  des  Etats  qui  est  le  véritable  objet  des  lois  coactives... 

«  Aucun  précepte  de  l’Evangile  n'enjoint  aux  souverains  de  proscrire  dans 
«  leurs  Etats  toute  autre  religion  que  celle  de  Jésus-Christ...  Nous  défions  nos 
«  adversaires  de  citer  un  seul  monument  qui  prouve  que,  quand  même  les  bé- 
«  rétiques  sont  paisibles,  l’Eglise  veut  que  l’on  emploie  contre  eux  la  vio- 
«  lence.  »  Telles  sont  les  assertions  du  docte  et  sage  Bernier,  qui,  dans  l’Ency¬ 
clopédie  du  dernier  siècle,  fut  chargé  de  la  partie  théologique.  Ainsi  dans  un 
Etat  les  opinions  sont  libres,  les  actes  seulement  sont  soumis  aux  appréciations 
du  gouvernement.  Ainsi  le  christianisme  admet  qu’il  y  ait  plusieurs  cultes 
dans  la  même  contrée.  Ainsi  nulle  mesure  coactive  ou  du  moin&  violente  ne 
peut  être  prise  contre  les  citôyens  paisibles,  à  quelque  secte  qu’ils  appar¬ 
tiennent.  Et  saint  Hilaire  disait  :  «  Si  l’on  employait  la  violence  pour  établir 
«  la  vraie  foi,  l’autorité  épiscopale  s’élèverait  contre  cet  abus.  » 

Maintenant  quelle  conduite  doit  tenir  un  souverain?  Il  est  impossible  de 
répondre  à  cette  question  d’une  manière  générale;  sa  conduite  dépendra  des 
circonstances  dans  lesquelles  se  trouvera  son  peuple. 

D’abord  un  souverain  est  compris  dans  la  loi  générale  qui  permet,  et  je 
pourrais  dire  qui  ordonne  à  tous  les  hommes  de  suivre  la  loi  de  leur  con¬ 
science.  Or,  comme  dit  encore  Bergier,  «  il  est  naturel  à  ceux  qui  se  croient 
«  en  possession  de  la  vraie  religion  de  souhaiter  qu’elle  soit  connue  de  tous 
«  les  hommes.  »  11  peut  en  conséquence  favoriser  la  propagation  de  la  reli¬ 
gion  qu’il  pratique  lui-même,  dès  que  les  moyens  qu’il  emploie  ne  sentent  ni 
le  fanatisme  ni  la  tyrannie,  et  nous  permettrions  au  czar  de  soutenir  le  schisme 
greco-russe,  s’il  était  convaincu  que  c’est  la  vraie  religion,  et  qu’il  ne  persé¬ 
cutât  point  les  catholiques  paisibles. 

Et  cependant  nous  admettons  qu’un  souverain  n’est  pas  tenu  de  travailler 
lui-même  à  propager  la  religion,  et  que  la  reine  d’Angleterre  peut  ne  point 
ordonner  un  jeûne  public  pour  détourner  les  fléaux  qui  dépeuplent  l’Irlande. 
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C’est  à  lui  néanmoins  à  juger  de  l’état  des  esprits  et  de  l’influence  des  enseigne¬ 
ments  religieux.  S’il  est  convaincu  que  l’exercice  public  des  divers  cultes  est 
an  moyen  de  calmer  les  divisions*  il  fera  bien  de  le  permettre.  S’il  résulte  aa 
contraire  de  la  rivalité  des  cultes  divers  que  la  paix  publique  soit  troublée* 
une  secte  voulant  faire  prévaloir  ses  pratiques  contre  les  convictions  des  mas¬ 
ses*  il  fera  bien  de  réprimer.  C’est  ainsi  que  l’édit  de  Nantes  sous  Henri  IV 
et  sa  révocation  sous  Louis  XIV  ont  pu  être  deux  actes  très-sages*  quoique 
très-opposés.  Notez,  je  vous  prie,  que  je  ne  prétends  pas  les  apprécier.  Je 
suis  dans  les  bornes  du  possible  et  dans  les  généralités,  que  j’explique  seule¬ 
ment  par  des  exemples. 

Quant  aux  moyens  de  répression  pour  les  actes  qui,  sous  des  apparences 
religieuses,  troublent  l’ordre  public,  il  est  évident  qu'il  n’y  a  de  permis  que 
ce  qui  est  nécessaire.  Malgré  les  abominables  massacres  et  dévastations  com¬ 
mis  par  les  donalistes,  et  notamment  les  circoncellions,  saint  Augustin  ne  vou¬ 
lait  pas  qu’on  fit  mourir  ces  malheureux  fanatiques  quand  une  fois  ils  étaient 
sortis  du  foyer  d’exaltation  où  ils  avaient  puisé  leur  déplorable  zèle*. et  il  écri¬ 
vait  à  l'officier  chargé  d’exécuter  les  ordres  de  l’empereur  :  «  Si  vous  punis- 
«  sez  de  mort  les  coupables,  vous  nous  ôtez  la  liberté  de  nous  plaindre.  » 

Et  c’est  ici  le  lieu  de  remarquer  que,  dans  une  multitude  de  circonstances, 
les  souverains  ont  été  entraînés  à  sévir,  lorsque  la  religion  servait  seulement 
de  prétexte  aux  actes  répréhensibles  qu’ils  poursuivaient.  Jean-Jacques  Rou- 
seau  dit  expressément  :  «  Examinez  toutes  vos  précédentes  guerres,  appelées 
«  guerres  de  religion,  vous  trouverez  qu’il  n’y  en  a  pas  une  qui  n’ait  eu  sa 
«  cause  à  la  cour  et  dans  les  intérêts  des  grands.  »  La  tolérance  religieuse  ne 
pouvait  alors  intervenir,  et  depuis  longtemps  le  massacre  de  la  Saint-Barthé¬ 
lemy  s’est  ainsi  trouvé  ressortir  au  tribunal  des  causes  politiques. 

Quoi  qu’il  en  soit,  voici  notre  résumé  sur  ces  questions  si  importantes  et  si 
difficiles.  Nous  avons  dit  :  «  La  tolérance  religieuse  est  l’exercice  de  la  cha- 
«  rité  chrétienne  dans  les  rapports  sociaux  avec  ceux  qui  ne  se  pratiquent  pas 
u  la  même  religion.  »  Nous  le  répétons  encore,  quand  il  s’agit  de  ces  rapports 
sociaux  d’un  ordre  plus  relevé,  dont  les  souverains  sont  juges.  La  justice, 
sans  doute,  mais  toujours  la  charité  :  in  omnibus  chantas. 

Du  reste,  et  c’est  par  là  que  nous  terminons,  remarquez  que,  d’après  la  re¬ 
ligion  de  Jésus-Christ,  nous  sommes  tenus  non-seulement  à  la  tolérance,  mais 
encore  au  dévouement.  Car,'  outre  la  règle  qui  nous  prescrit  d’aimer  le  pro¬ 
chain  comme  nous-mêmes,  le  Christ  nous  en  a  donné  une  seconde  qui  n’est  pas 
moins  obligatoire  :  «Voici  mon  commandement;  c’est  que  vous  vous  aimiez 
«  les  uns  les  autres,  comme  je  vous  ai  aimés.  » 

Or,  il  nous  a  aimés  jusqu’à  s’humilier,  jusqu'à  naître  dans  une  étable;  il  a 
prêché  la  morale  évangélique  en  la  pratiquant  d’abord  ;  il  est  mort  en  par¬ 
donnant  à  ses  ennemis  et  en  priant  pour  eux.  C’est  à  nous  d’aimer  nos  frères 
de  cette  sorte. 
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Que  les  souverains,  que  les  pères  de  famille,  que  les  chrétiens,  quels  qu’ils 
soient,  que  les  amis  de  l'humanité,  à  quelque  religion  qu’ils  appartiennent, 
entendent  ainsi  la  loi  de  Dieu. 

Qu’ils  préfèrent  le  bonheur  de  leurs  frères  à  l’argent  et  à  la  richesse,  et 
qu’ils  ne  craignent  pas,  pour  les  soulager,  de  retrancher  quelque  chose  à  leur 
luxe,  à  leur  superflu,  à  leur  nécessaire.  Qu’au  lieu  de  spéculer  pour  augmen¬ 
ter  leur  propre  fortune,  ils  spéculent  pour  ajouter  à  l’aisance  des  classes  in¬ 
férieures. 

Qu’ils  enseignent  par  leur  exemple  le  respect  de  la  religion  et  la  crainte  de 
Dieu,  et  que,  loin  de  se  plaire  aux  scandales  et  aux  intrigues,  qui  sont  l’efiTet 
et  qui  entretiennent  l’énergie  des  passions,  ils  montrent  dans  tous  leurs  actes, 
l’impression  delà  conscience,  i’influence  de  l’honneur,  les  traits  de  la  bien¬ 
veillance  et  de  la  véritable  philanthropie. 

Qu’ils  pardonnent  à  leurs  ennemis  personnels,  et  mettent  en  pratique  la 
miséricorde  et  la  clémence,  au  lieu  de  récriminer  et  de  se  venger.  Qu’ils  pro¬ 
tègent  le  faible  contre  le  fort,  ainsi  que  l’illustre  Las  Cases  et  ces  autres  mis¬ 
sionnaires  dont  le  protestant  Robertson  a  dit  :  «  Au  moment  que  l’on  envoya 
«  des  missionnaires  en  Amérique  pour  convertir  les  Indiens,  ils  représentèrent 
«  que  la  rigueur  avec  laquelle  on  traitait  ce  peuple  rendait  leur  ministère  inu- 
«  tile.  »  Qu’on  dépouille  les  préjugés  de  secte  et  de  parti  pour  honorer  la 
vertu  partout  où  elle  se  montre,  et  que,  comme  l’a  si  noblement,  si  magnifi¬ 
quement  [déclaré  M.  Guizot  à  la  tribune  nationale,  en  présence  du  martyre 
auquel  s’exposent  les  apôtres  de  l’Evangile,  on  ne  voie  pas  de  jésuites,  mais 
des  chrétiens.  Qu’on  se  montre  disposé  soi-même  à  faire,  s’il  le  faut,  quel¬ 
que  sacrifices  pour  la  paix,  pour  le  bien  public,  pour  la  religion ,  pour  la 
gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  hommes. 

Alors  il  sera  facile  de  pratiquer  la  tolérance,  et  la  tolérance  sera  le  senti¬ 
ment  universel.  Alors  de  même  que  les  juifs  ont  des  synagogues  dans  Rome 
moderne ,  de  même  eux  et  les  autres  pourront  en  avoir,  sans  inconvénient,  par 
toute  la  terre,  sauf  ensuite  à  les  convertir  en  églises.  Alors  on  se  connaîtra 
mieux,  et  on  saura  se  rendre  justice,  se  rendre  service  avec  empressement, 
avec  joie.  Alors  les  souverains,  intolérants  pour  les  désordres  qui  troublent 
la  société,  seront  tolérants  pour  les  opinions  qui  tendent  à  y  établir  l’union, 
en  laissant  à  chacun  la  liberté  de  conscience.  Alors  le  catholicisme  ne  s’in¬ 
quiétera  plus  pour  le  maintien  et  la  propagation  de  la  foi,  parce  que  la  cha¬ 
rité  est  le  plus  éloquent  des  apôtres,  et  le  jour  pourra  luire  ou  il  sera  vrai  de 
dire  en  fait  comme  en  droit  :  Un  seigneur,  une  foi,  un  baptême. 

L’abbé  Auger, 

Membre  de  la  troisième  classe. 
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ANALYSE  DU  MÉMOIRE  DE  M.  GUINOYSEAU. 

M.  Guinoyseau,  membre  correspondant,  résidant  à  Angers,  nous  a  adressé 
un  petit  mémoire  sur  la  Tolérante  religieuse,  question  comprise  au  programme 
de  l’Institut  Historique,  pour  la  troisième  classe.  L’auteur  trouve  la  réponse 
à  ce  qu’on  doit  entendre  par  tolérance  religieuse  dans  les  lois  fondamentales 
émises  en  France  depuis  le  commencement  de  la  révolution,  et  qui  toutes  se 
résument  par  l’art.  5  de  la  Charte. 

Et  11  en  conclut  que  <  plus  le  nombre  des  cultes  tolérés  sera  grand,  plus  on 
«  sera  sûr  d’éviter  les  guerres  de  religion.  »  Après  cette  conclusion,  qui  pour¬ 
rait  être  regardée  comme  inexacte  par  beaucoup  de  monde,  l’auteur  remonte 
aux  temps  anciens.  Il  remarque  que  les  Romains  dans  leurs  conquêtes  n’ont 
point  combattu  pour  le  triomphe  de  leurs  idées  religieuses;  qu’ils  ont  laissé 
aux  Juifs,  aux  Egyptiens,  peuples  qu’ils  méprisaient,  le  libre  exercice  de  leurs 
cultes  ;  que  la  Chine,  cet  antique  et  immense  empire,  n’a  jamais  souffert  de 
guerres  de  religion. 

Il  pose  un  axiome  :  point  de  sectes  de  mathématiciens,  parce  que  toutes  les 
propositions  sont  vraies  et  que  les  savants  ne  diffèrent  que  par  diverses  dé¬ 
monstrations. 

L’auteur  vient  ensuite  à  considérer  divers  personnages  célèbres  dans  l’éta¬ 
blissement  de  la  doctrine  chrétienne,  notamment  Tertullien  et  Origène.  Ces 
hommes  pieux,  savants,  zélés,  rendirent  les  plus  grands  services  à  la  religion, 
et  cependant  iis  finirent  par  se  tromper,  tombant  dans  l'hérésie  alors  même 
qn’ils  croyaient  l'éviter.  Combien,  dit  sagement  l’auteur,  ne  devons-nous  pas 
nous  pardonner  réciproquement  nos  sottises,  quand  nous  voyons  choir  de 
pareils  esprits  ! 

Il  cite  encore  la  querelle  du  pape  Jean  XXII  avec  les  cordeliers,  querelle 
sanglante,  soulevée  sur  les  sujets  les  plus  futiles,  et  d’où  assurément  fut  ban¬ 
nie  toute  charité.  La  charité  telle  que  la  prêchait  le  disciple  bien-aimé  à  ses 
petits  enfants,  telle  que  l’entendait  le  divin  maître  dans  sa  parabole  du  Sama¬ 
ritain,  fait  naître  la  tolérance,  qui  n’est  pas,  sans  doute,  dans  l’esprit  de  l’au¬ 
teur,  l’indifférence  ;  ce  qui  le  prouve,  à  notre  avis,  c’est  que  l’auteur  rapporte 
une  éloquente  homélie  faite  sur  ce  sujet  par  l’habile  auteur  de  l’Essai  sur  l’in¬ 
différence  religieuse. 


DIALOGUE  DES  MORTS. 

DÉMOCRITE,  BERZÉLIUS. 

Dêhocrite.  Les  savants  qui  sont  venus  depuis  peu  de  temps  parmi  nous 
ont  proclamé  les  nombreux  et  Importants  services  que  vous  avez  rendus  aux 
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sciences:  elles  ont  sans  doute  beaucoup  perdu  à  votre  mort;  mais  quant  à 
nous,  vieux  défunts  des  siècles  antiques,  nous  ne  pouvons  que  nous  féliciter  1 

de  votre  arrivée  dans  ces  paisibles  lieux,  et  nous  tâcherons  que  le  séjour  ne  | 

vous  en  paraisse  pas  désagréable.  Vous  savez  que  je  suis  ennemi  dé  la  mélan¬ 
colie  ;  j’espère  que  nous  parviendrons  à  vous  consoler.  | 

Berzélius.  Il  est  flatteur  pour  moi  d'inspirer  de  l’intérêt  à  un  philosophe  | 
aussi  célèbre  que  vous,  et  je  suis  charmé  de  vous  voir  un  visage  aussi  riant  : 
j’en  dois  conclure  qu’on  n’est  pas  trop  mal  ici.  ! 

Démocrite.  J’avoue  qu’on  s’y  ennuierait  un  peu  si  l’on  ne  recevait  parfois 
des  nouvelles  du  monde  que  nous  avons  quitté;  car,  n’ayant  plus  de  besoins, 
la  plupart  des  passions  qui  agitent  là-haut  ces  pauvres  humains  nous  sont 
devenues  étrangères.  Heureusement  la  curiosité  nous  reste,  et  ceux  d’entre 
nous  qui  ont  cultivé  les  sciences  sont  bien  aise  d’apprendre  les  progrès  qu’elles  { 
font  sur  la  terre.  j 

Berzélius.  Je  m’estimerai  trop  heureux  si  je  puis  vous  être,  à  cet  égard,  de 
quelque  utilité.  Je  vous  communiquerai  ce  que  je  sais  et  ce  que  j’apprendrai 
par  la  suite  sur  l’avancement  des  sciences  et  sur  les  nouvelles  découvertes  qui 
les  concernent,  car  j’ai  un  moyen  de  correspondre  avec  ceux  de  mes  savants 
confrères  qui  sont  encore  vivants  ;  je  me  suis  arrangé  avec  Caron,  qui  veut 
bien  se  charger  de  mes  lettres  et  de  m’en  faire  passer  les  réponses.  Nous  pro-  I 
filerons  de  sa  bonne  volonté. 

Démocrite.  Par  Hercule!  si  vous  avez  apprivoisé  Caron,  vous  avez  fait  là  , 
un  vrai  miracle.  C’est  pour  nous  une  importante  conquête  ;  je  vous  en  félicite. 
Mais  Caron  est  un  avare  fieffé.  Connaissant  sa  cupidité  d’ancienne  date,  je  ' 
sais  comment  vous  êtes  parvenu  à  le  rendre  complaisant.  J’admire  de  plus  en 
plus  la  puissance  de  l’argent.  A  cet  égard  il  y  a  progrès  dans  votre  civilisa-  | 
lion  ;  de  notre  temps  elle  en  faisait  peu.  Jamais  je  n’ai  pu  dérouiller  mes  pau¬ 
vres  Abdérltains;  ces  imbéciles  m’ont  pris  pour  un  fou.  Quant  aux  Delpbiens, 
ils  ont  dépêché  ici  brutalement  le  bon  Esope,  qui  leur  a  dit  leur  fait  un  peu 
imprudemment.  U  nous  amuse  encore  avec  ses  apologues. 

Berzélius.  S’il  débite  toujours  des  fables  depuis  qu’il  est  mort,  il  doit  avoir 
épuisé  tous  les  sujets.  Bon  Dieu  !  quel  recueil  ! 

Démocrite.  Je  crois  qu’à  présent  il  se  répète  un  peu.  Mais  passons  à  des 
objets  plus  importants.  i 

Vous  savez  que  de  mon  temps  les  philosophes  ne  connaissaient  que  quatre 
éléments  :  le  feu,  l’air,  la  terre  et  l’eau.  Quant  à  mol,  j’avais  d’autres  Idées; 
je  n’admettais  dans  le  vide  ou  l’espace  qu’un  seul  principe  matériel,  divisé  en 
un  nombre  infini  d’atomes  qui  tantôt  s’attirent  et  s’unissent,  tantôt  se  repous¬ 
sent  par  l’effet  du  mouvement  nééessaire.  J’expliquais  ainsi  la  composition  et 
la  décomposition  des  corps.  Mais  il  parait  que  les  expériences  faites  par  les 
modernes  ont  donné  naissance  à  d’autres  systèmes.  Lavoisier  m’a  exposé  ce-  1 
lui  qu’il  a  contribué  à  établir  :  trente  éléments  ou  substances  qu’on  n’avait 
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pu  décomposer  ;  la  théorie  des  gaz,  des  acides,  des  alcalis,  etc.  Lors  même 
que  .tout  ne  serait  pas  vrai  dans  cette  théorie,  elle  m'a  paru  fort  ingénieuse. 
11  n’était  plus  question  de  mes  atomes,  à  mon  grand  regret,  ni  des  quatre  élé¬ 
ments  de  mes  anciens  confrères  en  philosophie ,  trois  d’entre  eux  ayant  été 
décomposés...  Définitivement,  monsieur  Berzélius,  vous  qui  connaissez  si 
bien  l’état  actuel  de  la  science,  combien  avons-nous  d’éléments? 

Berzélius.  Un  moment...  Permettez-moi,  avant  de  vous  répondre,  de  lire 
cette  lettre  que  je  viens  de  recevoir...  Bon;  j’ai  bien  fait  de  différer  ma  ré¬ 
ponse,  car  mon  correspondant  m'annonce  qu’on  vient  de  découvrir  deux  nou¬ 
veaux  éléments  depuis  mon  départ...  Ce  sont  les  cinquante-quatrième  et  cin¬ 
quante-cinquième...  Ainsi  nous  avons  cinquante-cinq  éléments,  jusqu’à  nou¬ 
velle  découverte. 

Démocrïte.  Par  Pluton,  cela  peut  aller  loin...  J’ai  peine  à  croire  que  ce 
nombre  d’éléments  soit  réel,  et  que  le  grand  Dieu  auteur  de  l’univers,  le  Dé¬ 
miurges,  ait  employé  autant  de  substances  différentes  pour  former  les  corps 
qui  nous  environnent...  Mais  je  conçois  que  vous  dressiez  ube  liste  de  tous 
ceux  que  vous  n’avez  pu  décomposer  jusqu’ici...  Les  nouvelles  découvertes 
qu’on  a  faites  ont-eUes  apporté  de  changements  notables  au  système  de  La¬ 
voisier? 

Berzélius.  Mais  oui...  D’après  de  nouvelles  expériences,  une  foule  de  faits 
inconnus  à  cet  illustre  savant  ont  été  constatés...  L’oxygène  n’est  plus  le  seul 
principe  de  l’acidité...  On  est  parvenu  à  réduire  en  métaux  certains  alcalis... 

Démocrïte.  Vraiment  !  Mais  vous  êtes  sur  le  point  de  trouver  la  pierre  phi¬ 
losophale  qui  a  tant  fait  perdre  de  temps  et  d’argent.  Puisque  vous  convertis¬ 
sez  en  métaux  certains  alcalis,  vous  trouverez  probablement  le  moyen  de  les 
convertir  en  or. 

Berzélius.  Nous  n’en  sommes  pas  encore  là...  Mais  il  est  certain,  du  moins, 
qu’en  changeant  seulement  les  proportions  de  leurs  substances  composantes, 
nous  obtenons  des  corps  dont  les  propriétés  sont  fort  différentes. 

Démocrïte.  Ceci  ne  m’étonne  pas  du  tout  et  rentre  dans  mes  vieilles  Idées, 
dans  ma  théorie  atomistique  ;  je  suis  toujours  étonné  qu’il  ne  soit  plus  ques¬ 
tion  de  mes  pauvres  atomes. 

Berzélius.  Mais  pardonnez-moi,  ils  sont  redevenus  depuis  peu  fort  à  la 
mode.  Dans  les  résultats  des  analyses  que  nous  faisons  d’un  corps,  nous  avons 
soin  d’indiquer  le  nombre  d’atomes  dont  chacun  de  ses  principes  constituants 
est  composé,  et  cela  nous  parait  ajouter  beaucoup  de  clarté  à  ces  résultats 
analytiques. 

Démocrïte.  Ah!  mes  chers  atomes,  vous  voilà  enfin  ressuscités!  J’ai  tou¬ 
jours  pensé  que  les  savants  avaient  tort  de  vous  négliger,  et  qu’on  serait  forcé 
de  revenir  à  vous.  Mais  avec  les  instruments  si  parfaits  que  vous  possédez 
maintenant  les  a-t-on  vus  ces  atomes  ?  Quelle  figure  ont-ils  ?  Sont-ils  ronds, 
carrés,  crochus,  comme  je  le  pensais  ? 
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Berzélius.  Hélas  1  on  n'y  est  pas  encore  parvenu,  et  je  crains  bien  qu’on 
n’y  arrive  pas  de  longtemps.  Nous  avons  pourtant  d’excellents  micro¬ 
scopes,  qui  grossissent  plus  de  vingt  mille  fois  les  objets.  J’ai  examiné  avec 
ces  microscopes  différents  liquides,  de  l’eau  de  rivière,  de  l’eau  de  puits,  de 
l’eau  de  mer,  du  vinaigre,  du  sang...  Eli  bien,  le  croirez-vous  ?  au  lieu  de 
vous  atomes  j'y  ai  vu  des  serpents,  des  espèces  de  crocodiles,  des  mon¬ 
stres  de  diverses  formes,  de  différentes  grosseurs  qui  s’attaquaient,  se  com¬ 
battaient  mutuellement,  se  déchiraient  de  leurs  pattes  et  de  leurs  gueules. 
Enfin,  j’ai  vu  dans  une  goutte  d’eau  tout  un  monde  nouveau  que  l’œil  nu 
ne  saurait  apercevoir;  mais  pour  les  atomes  dont  ces  animaux  sont  formés 
ainsi  que  les  liqueurs  où  ils  vivent,  il  m’a  été  impossible  de  les  saisir.  •• 
Toujours  i’infmi  nous  échappe,  i’infi niaient  petit,  comme  l'inflnlment  grand. 
Les  degrés  de  chaleur  ou  de  froid  que  nous  pouvons  produire  sont  très  - 
limités.  Si  nous  pouvions  agir  sur  les  corps  avec  des  chaleurs  plus  fortes 
que  celles  qu’il  nous  est  permis  de  produire,  nous  diviserions  probablement 
des  composés  que  nous  considérons  comme  des  substances  simples,  et  nous 
obtiendrions  des  connaissances  nouvelles,  inattendues,  sur  les  substances  vrai¬ 
ment  élémentaires,  et  la  chimie  prendrait  une  nouvelle  face.  Mais  nous  ne 
pouvons  employer  des  feux  qui  fondraient  nos  creusets,  nos  capsules,  et  calcU 
neraient  nos  fourneaux.  D’un  autre  côté,  si  nous  pouvions  obtenir  des  froids 
de  300  degrés  et  plus,  nous  verrions  sans  doute  des  gaz,  peut-être  l’air  at¬ 
mosphérique  lui-même  se  condenser,  comme  nous  rendons  le  mercure  lui- 
même  solide  sous  un  froid  de  42  degrés.  Déjà  nous  sommes  parvenus  à  li¬ 
quéfier  le  gaz  acide  carbonique. 

Démociute.  J’avoue  qu’après  2500  ans  et  avec  les  instruments  que  vous 
avez  inventés,  je  suis  étonné  que  vous  ne  soyez  pas  plus  avancés  dans  la  con¬ 
naissance  des  principes  des  corps,  et  en  général  dans  l'intelligence  des  lois 
de  la  nature. 

Berzélius.  Mais  vous  oubliez  que  de  cet  espace  de  temps,  il  faut  en  déduire 
plus  des  trois  quarts,  pendant  lesquels  les  hommes,  plongés  dans  l’ignorance 
et  la  barbarie,  ne  se  sont  presque  pas  occupés  de  science  et  n’ont  songé  qu’à 
se  faire  la  guerre.  Ensuite,  il  faut  le  reconnaître,  à  mesure  que  nous  avançons 
dans  la  carrière  des  sciences  et  que  nous  nous  efforçons  de  pénétrer  jusqu’à 
leurs  principes,  jusqu’aux  lois  les  plus  générales,  les  difficultés  augmentent  et 
la  nature  semble  s’attacher  à  nous  en  dérober  le  secret.  Cependant  nous 
sommes  dans  la  bonne  route,  nous  suivons  les  meilleures  méthodes  expérhnen* 
taies,  et  nous  faisons  de  temps  en  temps  des  découvertes  qui  nous  encoura¬ 
gent  à  persévérer  dans  nos  travaux.  Je  suis  persuadé  que  nous  parviendrons 
à  saisir  de  nouveaux  principes  et  des  lois  importantes  qui  donneront  aux 
sciences  un  aspect  imprévu.  Depuis  un  siècle  une  foule  de  découvertes  que 
l’antiquité  ne  pouvait  soupçonner  ont  été  faites,  et  leurs  nombreuses  appli¬ 
cations  ont  rendu  d’immenses  services  à  l’humanité.  Nous  savons  diriger 
l’action  du  calorique  de  manière  à  préserver  du  froid  les  habitants  du  Nord, 
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et  à  les  maintenir  dans  une  température  semblable  à  celle  dont  vous  jouissiez 
dans  l'heureux  climat  de  la  Grèce. 

Mais  la  liste  et  l'explication  de  ces  grandes  découvertes  seraient  trop  longues 
en  ce  moment;  on  m'annonce  l'arrivée  de  plusieurs  savants  physiciens  et  chi¬ 
mistes  qui  sont  décédés  depuis  mon  départ  de  là-haut  ;  il  faut  que  j’aille  les 
recevoir  et  les  complimenter. 

Démocrite.  Je  remarque  que  la  plupart  de  vos  savants  modernes  nous  ar¬ 
rivent,  je  ne  dis  pas  avec  un  plus  léger  langage  scientifique,  mais  chargés  de 
moins  d'années  que  de  mon  temps.  On  dirait  qu’ils  ont  hâte  de  nous  annoncer, 
à  nous  vieux  défunts,  ce  qu'ils  ont  appris. 

Berzélius.  Que  voulez-vous  ?  Les  fatigues  de  l'étude  et  le  danger  des  expé¬ 
riences,  les  gaz  délétères  qu’ils  respirent,  abrègent  trop  souvent  leur  carrière  ; 
car,  dans  notre  lutte  incessante  avec  les  éléments,  nous  perdons  tantôt  un  œil, 
tantôt  un  bras  et  quelquefois  la  vie.  Nous  avons  nos  jours  de  bataille. 

Démocrite.  Certes,  vous  prouvez  par  là  votre  zèle  pour  la  science  ;  mais 
comment  n’avez-vous  pas  trouvé  quelques  moyens  de  vous  préserver  de  ces 
accidents?  J’aperçois  toujours  des  lacunes,  des  desiderata  dans  vos  connaissan¬ 
ces,  et  je  remarque  surtout  que  vous  n’avez  pas  découvert  l’art  de  prolonger 
la  vie.  Au  moins  mes  atomes  n’étaient  pas  dangereux;  c’étaient  les  meilleurs 
enfants  du  monde.  Je  les  arrangeais,  je  les  accrochais,  je  les  décrochais,  je  les 
faisais  manœuvrer  à  ma  guise,  et  jamais  ils  ne  murmuraient;  ils  pratiquaient, 
comme  vos  soldats,  l’obéissance  passive. .. 

Berzélius.  Je  le  crois  bien,  parbleu  !  Tous  ces  mouvements,  toutes  ces  ma¬ 
nœuvres  se  passaient  dans  votre  imagination  ;  mais  rien  ne  marchait  dans  la 
nature  d’après  vos  lois  prétendues,  dont  elle  ne  se  doutait  seulement  pas. 
Quant  à  nous,  c'est  différent,  elle  nous  obéit  véritablement.  Nous  remuons  les 
montagnes,  nous  les  élevons,  nous  les  abaissons,  nous  les  perçons,  nous  les 
faisons  disparaître,  ainsi  que  les  distances...  Le  temps  lui-méme  est,  en  quel¬ 
que  sorte,  à  nos  ordres... 

Démocrite.  S’il  est  à  vos  ordres,  vous  devriez  bien  lui  dire  de  vous  laisser 
vivre  plus  longtemps;  lise  venge  en  vous  dévorant  des  vains  efforts  que  vous 
faites  pour  l’enchaîner...  Jadis  il  nous  traitait  mieux;  mais  aussi  nous  l’hono¬ 
rions  comme  une  divinité.  Il  nous  permettait  de  vivre  joyeux  et  gaillards  pen¬ 
dant  un  siècle,  et  maintenant  je  vois  descendre  une  foule  de  jeunes  gens,  morts  . 
cacochymes  à  trente  ans.  Tout  bien  pesé,  je  ne  sais  pas  trop  ce  que  vous 
avez  gagné  avec  vos  découvertes. 

Berzêlic6.  Je  vois  approcher  nos  nouveaux  hôtes...  Adieu...  Nous  repren¬ 
drons  une  autre  fois  notre  conversation. 

Alix, 

Membre  de  la  deuxième  classe. 
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REVUE  D’OUVRAGES  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS. 


TRAITÉ  DES  LOCATIONS  EN  GARNI 

Par  M.  MASSON. 

Un  demi-siècle  ne  nous  sépare  pas  encore  du  moment  où  le  Code  civil  a 
été  promulgué,  et  déjà  d’innombrables  et  volumineux  commentaires  desti¬ 
nés  à  l’expliquer  se  sont  succédé.  Peu  de  jurisconsultes  ont  résisté  au  désir 
d’interpréter  la  loi  nouvelle;  chacun  a  prévu  des  questions,  soulevé  des  doutes, 
signalé  des  erreurs  ou  réclamé  des  améliorations.  La  masse  des  écrits  est  de¬ 
venue  telle  que  déjà  l’on  a  dû  dresser  au  moyen  de  répertoires  et  de  diction¬ 
naires  l'inventaire  d’une  science  dont  il  était  indispensable  de  résumer  les 
éléments. 

La  multiplicité  des  traités  et  des  commentaires  a-t-elle  été  un  bien  ou  un 
mal?  Ces  ouvrages,  conçus  pour  la  plupart  sur  le  même  plan  et  exécutés  avec 
les  mêmes  matériaux,  ont-ils  toujours  fait  apparaître  la  pensée  du  législateur, 
ou  n’ont-ils  pas  quelquefois  au  contraire  contribué  à  l’obscurcir? 

Nous  n’aborderons  pas  la  discussion  de  cette  question  ;  elle  nous  conduirait 
trop  loin.  Signalons  seulement  ce  fait,  qu’après  avoir  épuisé  les  difficultés 
théoriques  les  plus  épineuses,  on  commence  à  comprendre  qu’une  science 
aussi  éminemment  pratique  que  la  jurisprudence  réclame  de  ceux  qui  la  cul¬ 
tivent  des  travaux  qui,  sous  une  apparence  modeste  et  peu  ambitieuse,  ca¬ 
chent  une  utilité  réelle. 

Effrayés  des  difficultés  que  présente  la  composition  d’ouvrages  scientifiques 
sur  l’ensemble  du*  droit,  des  jurisconsultes  d’un  incontestable  mérite  se  sont 
contentés  d’étudier  certaines  parties  détachées  de  la  science,  et  l’avenir,  nous 
le  croyons  du  moins,  verra  paraître  plus  d’études  approfondies  sur  ces  ques¬ 
tions  spéciales  que  de  traités  généraux  et  de  cours  complets. 

L’utilité  des  livres  spéciaux  et  pratiques  a  été  comprise  par  notre  collègue 
M.  Masson,  il  y  a  près  de  vingt  ans;  l’ouvrage  dont  j’ai  à  vous  rendre  compte 
fut  publié  pour  la  première  fois  en  1828. 

Entièrement  refondu,  disposé  dans  un  ordre  méthodique  et  enrichi  de  tous 
les  documents  rassemblés  depuis  1828  par  M.  Masson,  cet  ouvrage  vient  de 
reparaître  sous  le  litre^de  :  Traité  pratique  des  locations  en  garni  en  général , 
et  en  particulier  de  la  profession  d’hôtelier  et  du  contrat  d’hôtellerie . 

Un  pareil  livre,  vous  le  comprenez,  messieurs,  est  bien  plus  juridique 
qu1  historique.  Je  vous  demande  pardon  d’avance  pour  l’aridité  des  détails 
dans  lesquels  je  serai  forcé  d’entrer. 

Peu  de  mots  suffiront  pour  exposer  le  plan  de  l’ouvrage. 

Dans  une  introduction  succincte,  M.  Masson  s’est  occupé  de  plusieurs  points 
importants. 
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Il  définit  d’abord  le  contrat  qui  se  forme  entre  la  personne  qui  fournit  et  celle 
qui  reçoit  le  logement  garni.  Il  compare  ce  contrat  à  ceux  qui  peuvent  offrir 
avec  lui  quelque  analogie;  il  en  fixe  les  caractères,  en  détermine  les  effets,  et 
examine  la  question  de  savoir  si  le  contrat  de  location  en  garni  rentre  ou  non 
dans  l'une  des  espèces  de  louages  réglées  par  le  Code  civil. 

Pour  résoudre  cette  question,  M.  Masson  établit  une  distinction  parfaitement 
juste,  à  notre  avis,  entre  deux  espèces  de  locations  en  garni  que  l’on  serait 
tenté  de  confondre  au  premier  coup  d’œil  :  la  location  d’un  appartement  meu¬ 
blé,  et  celle  que  fait  1’hôtelier  au  voyageur.  Dans  la  première,  «  le  locataire 
en  garni  est  dans  sa  propre  demeure,  »  tandis  que,  dans  le  cas  de  la  seconde, 
«  l’hôte  ou  le  voyageur  réside  dans  le  domicile  de  rhôtelier  ou  de  l’auber¬ 
giste,  »  est  confié  à  sa  foi,  et  fait,  au  moins  momentanément,  partie  de  sa  fa¬ 
mille. 

Cette  distinction  conduit  M.  Masson  à  reconnaître  que  le  contrat  d’bôtellerie 
parait  être  un  contrat  nommé,  c’est-â-dire  un  de  ces  contrats  dont  la  nature  et 
les  effets  ont  été  réglés  à  priori  par  la  loi  civile  ;  tandis  que  la  simple  location 
en  garni  constitue  un  contrat  innommé,  dont  les  caractères  et  les  effets  ne 
peuvent  se  déterminer  que  d’après  l'intention  des  parties  contractantes  et  les 
circonstances  dans  lesquelles  l’engagement  s  est  formé. 

M.  Masson  a  encore  passé  en  revue,  dans  son  introduction,  les  diverses  in¬ 
dustries  qui  ont  quelque  analogie  avec  la  profession  d’hôtelier,  et  il  a  dis¬ 
tingué  de  l’hôtellerie,  ou  de  la  maison  garnie,  les  maisons  de  santé,  d'éduca¬ 
tion  ou  de  retraite,  les  ouvroirs,  les  hôpitaux  et  les  maisons  de  force. 

Après  avoir  déterminé  la  nature  du  contrat  de  location  en  garni,  M.  Masson 
divise  son  traité  en  deux  grandes  parties  :  la  première,  destinée  h  faire  con¬ 
naître  les  devoirs  généraux  imposés  à  la  profession  d’hôtelier;  la  seconde,  re¬ 
lative  aux  droits  et  aux  engagements  civils  que  peut  faire  naître  l’exercice  de 
cette  profession. 

Cette  division  nous  parait  tout  à  fait  logique.  £lle  se  rattache  à  ce  grand 
principe  posé  par  les  jurisconsultes  romains,  que  tout  homme  a  des  devoirs  à 
remplir,  soit  à  l’égard  de  la  société  ou  de  l’État  dont  il  est  membre,  soit  à  l’é¬ 
gard  des  autres  hommes.  De  ce  principe  découle  la  distinction  des  règles  du 
jus  publicum  et  du  jus  privatum. 

Sous  le  rapport  du  jus  publicum ,  l’hôtelier  est  soumis,  dans  l’intérêt  de  la 
sûreté  générale  et  de  la  sûreté  des  individus,  à  la  surveillance  de  la  police  ;  il 
a  des  obligations  à  remplir  envers  le  fisc  ;  il  est  responsable,  dans  certaines  li¬ 
mites,  des  crimes  et  délits  commis  dans  son  hôtellerie  ;  il  contracte,  enfin,  en¬ 
vers  le  public  des  engagements  qu’il  était  indispensable  de  déterminer. 

Au  point  de  vue  du  jus  privatum ,  M.  Masson  a  posé  avec  soin  les  principes 
qui  régissent  la  propriété  des  hôtelleries  ;  il  a  surtout  établi  avec  netteté  les 
rapports  si  nombreux  et  si  complexes  que  fait  naître  le  contrat  d’hôtellerie 
entre  l'hôte  etl’hôteHer.  Cette  dernière  partie  de  son  travail  était,  à  notre  avis. 
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la  plus  délicate,  et  vous  le  penserez  comme  nous,  messieurs,  en  considérant 
combien  de  conventions  spéciales  sont  renfermées  dans  rengagement,  si  sim¬ 
ple  en  apparence  et  si  compliqué  en  réalité ,  qui  s’établit  entre  l’hôte  et  le 
voyageur  au  moment  où  celui-ci  franchit  le  seuil  de  rhôtellerie. 

L’hôtelier,  en  effet,  est  soumis  à  toutes  les  obligations  qu’imposent  la  loca¬ 
tion  d’un  logement,  celle  des  meubles  qui  le  garnissent,  la  prestation  des  ser¬ 
vices  dus  au  voyageur,  la  vente  des  objets  de  consommation  qui  loi  sont  né¬ 
cessaires,  et  enfin  le  dépôt  de  tous  les  effets  apportés  dans  rhôtellerie. 

Le  voyageur,  de  son  côté,  s’oblige  à  payer  les  objets  qu’il  consomme,  la 
jouissance  des  lieux  qu’il  occupe,  les  soins  qui  lui  sont  donnés  ;  ses  effets  sont 
soumis,  au  profit  de  l’hôtelier,  à  un  droit  de  gage  et  de  rétention. 

Chacun  de  ces  contrats,  chacune  de  ces  obligations,  font  naître  les  ques¬ 
tions  les  plus  ardues  et,  en  même  temps,  les  plus  usuelles  :  JV1.  Masson  les  a 
toutes  discutées  d’une  manière  approfondie.  Son  traité  est,  en  un  mot,  le  véri¬ 
table  code  de  l’hôtelier  et  du  voyageur. 

Vous  savez,  messieurs,  combien  on  a  abusé  de  ce  mot  code  :  chaque  profes¬ 
sion  a  aujourd’hui  le  sien,  et  ce  titre  a  été  bien  souvent  prodigué  à  des  ma¬ 
nuel  de  peu  de  valeur. 

Ce  n’est  point  un  livre  de  cette  espèce  que  M.  Masson  a  publié,  et  il  me 
suffira,  pour  vous  en  convaincre,  d’examiner  un  peu  plus  en  détail,  au  point  de 
vue  de  la  jurisprudence  et  de  l’bistoire,  l’œuvre  dont  je  ne  vous  ai  fait  con-" 
naître  jusqu’à  présent  que  le  plan. 

Traiter  des  questions  de  droit  d’une  manière  approfondie  en  restant  intelli¬ 
gible  pour  tous  ses  lecteurs,  était  la  difficulté,  sans  contredit,  le  plus  grave  que 
M.  Masson  avait  à  surmonter.  Pour  y  parvenir,  il  a  pris  le  moyen,  sinon  le 
plus  aisé,  au  moins  le  plus  sûr  :  il  a  exposé,  sur  toutes  les  matières  auxquelles 
se  rattachaient  les  nombreuses  questions  qu’il  devait  discuter,  les  principes 
généraux  de  la  législation. 

Persuadé,  comme  il  l’a  dit  au  n°  313,  que  tous  ses  lecteurs  ne  seraient 
pas  jurisconsultes,  il  leur  a  présenté  sur  une  foule  de  points  les  éléments  de 
la  science,  et  il  l’a  presque  toujours  fait  d’une  manière  nette  et  concise. 

Nous  avons  remarqué  notamment  :  au  n°  313,  le  développement  de  la  dis¬ 
tinction  des  biens  en  meubles  et  immeubles ,  distinction  si  féconde  en  consé¬ 
quences  pratiques,  et  qui  dans  notre  code  laisse  tant  à  desirer  ; 

An  n<>  483,  la  détermination  de  la  compétence  des  juges  de  paix  depuis  la 
loi  de  1838,  qui  a  étendu  les  pouvoirs  de  ces  magistrats  bien  au-delà  des  li¬ 
mites  posées  par  la  loi  de  1790; 

Au  n°  572,  la  théorie  des  privilèges  entre  créanciers,  c’est-à-dire  des  causes 
de  préférence  en  vertu  desquelles  les  divers  créanciers  d’un  même  débiteur 
sont  payés  sur  le  prix  provenant  de  la  vente  de  ses  biens.  Le  mode  de  répar¬ 
tition  de  ce  prix  et  l’ordre  suivant  lequel  les  privilèges  doivent  être  classés 
constituent  une  difficulté  des  plus  graves  ; 

Au  n°  608,  l’explication  du  principe  c  qu’en  fait  de  meubles,  possession 
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vaut  titre  »,  principe  souvent  invoqué,  et  dont  l’application  ne  doit  pas  être 
faite  sans  discernement  ; 

Au  n°  526,  enfin,  la  théorie  de  la  responsabilité  de  ceux  qui  sont  chargés 
de  la  garde  d’une  chose,  connue  sous  le  nom  de  théorie  des  fautes .  Nous  re¬ 
grettons  que  M.  Masson  se  soit  contenté  d’exposer  sur  celte  matière,  si  im¬ 
portante  et  si  controversée,  les  règles  un  peu  trop  concises  qui  se  trouvent  à 
la  note  première  de  la  page  497.  Ii  a  craint  d’entrer  dans  de  plus  longs  détails  ; 
nous  désirerions  qu’il  l’eût  fait. 

Plusieurs  questions  d’une  haute  portée  se  présentaient  à  notre  collègue  : 
félicitons-le  d’en  avoir  franchement  abordé  la  discussion. 

Otons  par  exemple  : 

La  question,  si  fréquemment  soulevée  devant  les  tribunaux,  de  savoir  si  la 
disposition  de  l’art.  365  du  Code  d’instruction  criminelle,  qui  proscrit  le  cu¬ 
mul  des  peines  en  matière  criminelle  et  correctionnelle ,  est  applicable  aux 
simples  contraventions  de  police  (n°  71). 

—  Celle  de  savoir  quelle  est  la  force  légale  des  règlements  de  police  éma¬ 
nés  de  l’autorité  administrative  ou  de  l’autorité  municipale  (n®  92  à  96). 

—  Celle  si  délicate  de  savoir  ce  que  l’on  doit  entendre,  dans  le  langage  ju¬ 
ridique,  par  lieu  public  (n°  125  à  139). 

Il  est  indispensable  de  tracer  avec  une  rigoureuse  exactitude  la  ligne  de  dé¬ 
marcation  qui  existe  entre  le  lieu  public  et  la  demeure  privée,  puisqu’un  lieu 
public  est  toujours  ouvert  à  la  police,  tandis  que  le  domicile  privée  est  un  asile 
Inviolable  où  nul  n’a  le  droit  de  pénétrer  saus  le  consentement  du  maître,  si 
ce  n’est  pour  y  rétablir  le  bon  ordre. 

Définir  le  lieu  public  est  à  peu  près  impossible  ;  car  le  lieu  public  ne  reçoit 
cette  qualification  que  de  l’usage  que  font  de  ce  lieu  ceux  qui  l’occupent  et 
en  sont  les  maîtres  ;  de  telle  façon  qu’un  café,  par  exemple ,  fermé  ù  l’heure 
prescrite  par  les  règlements,  après  que  le  public  en  a  été  expulsé,  cesse  d’être 
un  lieu  public ,  pour  redevenir  tel  le  lendemain,  au  moment  fixé  pour  l’ouver¬ 
ture.  Un  hôtellerie,  au  contraire,  ouverte  à  toute  heure  et  à  tout  venant,  ne 
cesse  pas  d’étre  considérée  comme  lieu  public ,  par  sa  fermeture  aux  heures 
fixées  par  l’usage. 

Vous  voyez,  messieurs,  tout  l’intérêt  qu’offrent  les  questions  de  ce  genre 
et  les  difficultés  sans  nombre  que  présente  leur  solution. 

Ces  diverses  questions  ont  été  souvent  soumises  aux  tribunaux,  et  il  était  in¬ 
dispensable  de  faire  connaître  la  jurisprudence  des  arrêts.  Plus  de  deux  cents 
décisions  judiciaires  ont  été  rapportées  ou  au  moins  citées,  et  nous  félicitons 
notre  collègue  de  l’indépendance  avec  laquelle  il  a  combattu  les  doctrines  qui 
ne  lui  ont  pas  paru  admissibles.  Nous  citerons  comme  exemples  de  cette  criti¬ 
que  à  la  fois  indépendante  et  modérée,  les  observations  qui  se  trouvent  aux 
numéros  101,  355,  356,  357  et  369. 

Nous  exprimerons  à  ce  sujet  un  regret  :  il  porte  sur  un  point  bien  peu  impor- 
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tant  en  apparence,  mais  qui  n’est  pas  Incîiirérent  pour  les  jurisconsultes.  Noos 
aurions  désiré  que  M.  Masson,  en  rapportant  ou  en  citant  les  arrêts,  eût  toujours 
indiqué  les  divers  recueils  dans  lesquels  ils  se  trouvent.  Il  est  indispensable,  en 
effet,  pour  déterminer  la  valeur  doctrinale  d’une  décision  judiciaire,  de  com¬ 
parer  dans  les  divers  arrôtistes  qui  l’ont  recueillie,  l’analyse  des  faits  et  celle  des 
plaidoiries.  L’amélioration  que  nous  demandons  est,  au  reste,  purement  maté¬ 
rielle  et  ne  constitue  qu’un  travail  de  recherches. 

Il  me  reste  à  vous  faire  connaître  la  partie  historique  du  livre  de  M.  Masson. 

Le  droit  romain  et  l’ancienne  législation  française  ont  été  de  sa  part  l’ob¬ 
jet  d’un  travail  sérieux. 

Une  foule  de  textes  empruntés  aux  jurisconsultes  romains  s'appliquent  à  la 
responsabilité  des  aubergistes,  aux  délits  commis  dans  les  hôtelleries  et  à  la 
distinction  des  objets  mobiliers  qui  doivent  ou  ne  doivent  pas  être  considérés 
comme  l’accessoire  de  certains  immeubles.  Les  uns  ont  été  simplement  cités, 
les  autres  rapportés  et  commentés  par  M.  Masson. 

C’est  ainsi,  par  exemple,  qu’il  a  rapproché  et  combiné  entr'eux  les  textes 
de  Paul,  de  Gains  et  d’Clpien  qui  renferment  des  solutions  contradictoires  sur 
la  question  de  savoir  si  les  patrons  de  navire  et  les  aubergistes  sont  respon¬ 
sables  du  fait  des  passagers  ou  des  voyageurs  qu’ils  reçoivent  (n*  551). 

C’est  ainsi  encore  qu’il  a  analysé  en  les  expliquant,  les  textes  qui  nous 
font  connaître  la  différence  essentielle  qui  existait  à  Rome  entre  le  fundus 
proprement  dit,  le  fundus  cum  instrumenta  et  le  fundus  in  si r uct  us  (n*  318). 

Les  monuments  de  notre  vieille  jurisprudence  ont  aussi  été  mis  à  contribu¬ 
tion.  On  se  contente  le  plus  souvent  d’indiquer  la  date  des  anciennes  ordon¬ 
nances  ;  notre  collègue  a  mieux  fait,  il  les  a  analysées  ou  textuellement  repro¬ 
duites.  Il  a  résumé  notamment  l’ordonnance  de  1363  relative  à  la  garde  de 
nuit  de  la  ville  de  Paris,  ordonnance  qui  plaçait  sous  le  commandement  d’un 
chef  militaire,  connu  sous  le  nom  de  chevalier  du  guet ,  une  troupe  composée  de 
cavaliers  et  de  piétons  soldés  et  de  bourgeois  appartenant  aux  divers  corps 
de  métiers. 

Il  a  également  rapporté  la  disposition  de  l’ordonnance  du  prévôt  de  Paris, 
en  date  du  12  février  1367,  en  vertu  de  laquelle  les  auberges  de  Paris  et 
des  faubourgs  devaient  être  fermées  «  depuis  l’heure  du  quemre-feu  jusqu’au 
lendemain  matin.  » 

Quant  aux  ordonnances  de  Charles  VI,  François  Ier,  Charles  IX,  Henri  III 
et  Louis  XIV,  relatives  à  l’exercice  de  la  profession  d  hôtelier,  elles  se  trouvent 
textuellement  dans  le  livre  de  M.  Masson. 

Ce  livre  renferme  plusieurs  documents  historiques  curieux  que  nous  signa¬ 
lerons  à  votre  attention;  nous  avons  remarqué,  par  exemple,  au  n°  184,  la 
supplique  adressée  en  1408  à  Charles  VI  par  les  aubergistes  de  la  ville  et  des 
faubourgs  de  Paris,  au  sujet  ue  la  perception  des  droits  û’aides  représentés 
aujourd’hui  par  les  contributions  dites  indirectes ;  et  au  n°  326,  des  recher- 
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ches  faites  par  M.  Masson  pour  établir  que,  dans  noire  ancien  droit,  la  profes¬ 
sion  d’hôtelier,  exercée  en  vertu  d’une  concession ,  constituait  une  sorte  de 
charge  ou  d’office  transmissible  et  vénal. 

Nous  avons  lu  avec  un  véritable  intérêt  (n°  233)  le  résultat  des  recherches 
auxquelles  s’est  livré  M.  Masson  sur  l’origine  des  hôtelleries  en  France.  Ces 
établissements,  à  peu  près  inconnus  dans  le  VIe  siècle,  et  qui  durent  se  former 
lorsque  l'hospitalité  gratuite  devint  moins  nécessaire  ou  moins  fréquente,  pa¬ 
raissent  avoir  été  l’objet,  en  783  et  en  800,  de  deux  capitulaires  de  Charlema¬ 
gne,  que  Ton  cite  ordinairement  comme  les  deux  plus  anciens  monuments  de 
notre  législation  sur  cette  matière  et  que  M.  Masson  a  rapportés. 

11  a  également  fait  l'histoire  de  deux  droits  importants  qui  se  rattachent  à 
l’histoire  des  hôtelleries  :  le  droit  de  gîte  et  le  droit  de  prise. 

Le  gîte  était,  vous  le  savez,  messieurs,  un  droit  féodal  stipulé  par  la  plu¬ 
part  des  seigneurs  «  en  la  concession  des  fiefs,  »  de  pouvoir  s’héberger  en  la 
maison  de  leurs  vassaux,  c’est-à-dire  d’y  aller  avec  un  certain  nombre  de 
personnes  et  en  certains  temps  de  l’année,  pour  y  être  nourris  et  traités.  Le 
gîte  fut  établi  par  les  seigneurs  à  l’imitation  de  Yhébergement  que  les  empe¬ 
reurs  romains  et,  après  eux,  Charlemagne,  avaient  établi  en  faveur  des  offi¬ 
ciers  de  l’empire  ou  des  magistrats  envoyés  dans  les  provinces  pour  des  affai¬ 
res  d’État. 

Le  droit  de  prise,  moins  ancien  que  le  droit  de  gîte ,  consistait  à  lever  les 
denrées  et  autres  objets  nécessaires  pour  l’entretien  de  l’hôtel  du  seigneur 
quand  il  se  rendait  dans  l’un  de  ses  domaines. 

Ce  droit,  dont  l’exercice  devenait  si  facilement  vexaloire,  fut  de  la  part  de 
beaucoup  de  localités  l’objet  d’un  rachat  que  les  rois  favorisèrent  dans  leurs 
domaines.  M.  Masson  a  réuni,  au  n°  237,  plusieurs  documens  intéressants  re¬ 
latifs  à  ce  droit. 

J’appellerai  encore  votre  attention  sur  le  chapitre  IV,  titre  I,  de  la  première 
partie,  consacré  aux  enseignes  des  hôtelleries. 

Après  avoir  distingué  Y enseigne  ou  insigne ,  qui  constate  en  quelque  sorte 
l’individualité  de  l’établissement,  du  tableau  contenant  le  tarif  des  denrées  à 
fournir,  M.  Masson  expose  les  variations  de  la  législation  sur  ce  point.  Il  fait 
remonter  l’origine  juridique  de  Y  enseigne  à  l’ordonnance  de  Moulins  de  1567, 
qui  prescrit  à  ceux  qui  veulent  obtenir  la  permission  de  tenir  auberge  «  de 
faire  connaître  au  greffe  de  la  justice  des  lieux,  leurs  noms,  prénoms,  demeu- 
rances,  affytes  et  enseignes .  » 

Il  nous  fait  voir  ensuite  comment  Ymseigne  fut  exigée  par  l’art.  6  de  l’édit  de 
Henri  III,  de  mars  1577,  qui  ordonne  aux  aubergistes  d’en  placer  une...«  aux 
lieux  les  plus  apparents  de  leurs  maisons,  à  cette  fin  que  personne  n’en  pré¬ 
tende  cause  d’ignorance,  »  même  les  illettrés. 

Sous  Louis  XIV,  l’enseigne  devint  purement  facultative,  et  l’ordonnance  de 
1693  permet  aux  hôteliers  de  mettre,  «  pour  la  commodité  publique,  telles 
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enseignes  que  bon  leur  semblera,  avec  une  inscription  contenant  les  qualités 
portées  par  leurs  lettres  de  permission.  » 

J’ai  peut-être  déjà  abusé  de  votre  attention,  messieurs,  et  cependant  je  ne 
vous  ai  donné  qu’une  idée  incomplète  du  livre  dont  j’avais  à  vous  rendre 
compte.  Permettez-moi  de  soumettre,  avant  de  finir,  quelques  observations 
à  l’auteur. 

M.  Masson  enseigne,  au  n°  11,  qu’un  jugement  peut  violer  V équité,  sans  être 
pour  cela  sujet  h  cassation.  Cette  proposition  me  parait  un  peu  absolue.  L’ar¬ 
ticle  1135  du  Code  civil  déclare  que  «  les  conventions  obligent  à  toutes  les 
«  suites  que  Véquitè  leur  donne.  »  En  violant  l’équité,  les  juges  ne  violent-ils 
pas,  au  moins  jusqu’à  un  certain  point,  l’art.  1135  ?  Cette  question  aurait  pu 
être  discutée. 

Est-il  bien  vrai  que  «  dans  les  émotions  populaires,  toutes  les  lois  soient 
emprisonnées  ?  »  (  N°  29)  —Certains  règlements  peuvent,  dans  ces  tristes  cir¬ 
constances,  rester  momentanément  privés  d’exécution  ;  mais  il  existe  ,  à  notre 
avis,  des  lois  générales,  des  principes  essentiels  et  fondamentaux  qui  ne  doi¬ 
vent  jamais  être  méconnus.  Les  réflexions  faites  par  M.  Masson  aux  noi  36  et 
37  prouvent  qu’il  partage  notre  opinion  sur  ce  point. 

Est-ii  vrai  que  le  logement  des  hommes  de  guerre  soit  une  servitude  per¬ 
sonnelle?  Nous  aurions  désiré  que  cette  charge  fût  désignée  (K.  n*  267)  par 
une  autre  dénomination  que  celle  de  servitude ,  et  surtout  de  servitude  per¬ 
sonnelle. 

M.  Masson  décide  que  la  demande  formée  contre  un  locataire,  au  sujet  des 
réparations  locatives  dont  il  est  tenu,  constitue  une  action  réelle  (n®  495).  — 
Nous  regrettons  qu'il  n  aît  pas  démontré  cette  proposition,  qui  pourrait  être 
contestée. 

Les  questions  de  droit  discutées  par  M.  Masson  sont  trop  nombreuses  et 
pour  la  plupart  trop  controvcrsabies  pour  que  je  tente  de  vous  indiquer  les 
solutions  sur  lesquelles  je  puis  n’être  pas  d’accord  avec  lui. 

Je  termine  en  vous  disant  que  le  livre  de  notre  collègue  me  parait  un  ou¬ 
vrage  éminemment  consciencieux  et  complet,  riche  de  documents,  méthodi¬ 
quement  disposé.  Ce  livre  peut,  je  crois,  pour  la  matière  des  locations  en 
garni,  contribuer  efficacement  à  amener  le  résultat  auquel  tendent  aujour¬ 
d’hui  tous  les  jurisconsultes  éclairés  :  l’alliance  de  la  pratique  et  de  la  théorie. 

Gauthier  la  Chapelle, 

Membre  de  la  troisième  classe  de  rinslitut  Historique. 

T  ■f.j  r;  ■  4- - ■  ■ 
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CORRESPONDANCE. 


LETTRE 


A  MONSIEUR  RENZI,  ADMINISTRATEUR  DE  L’iNSTITUT  HISTORIQUE  (1). 

Monsieur, 

Je  remplis  bien  tardivement  la  promesse  que  je  vous  ai  faite  il  y  a  long¬ 
temps.  Il  m’eût  été  très-agréable  de  la  mettre  plus  tût  à  exécution,  mais  des 
empêchements  de  toute  nature  m’en  ont  impérieusement  enlevé  la  faculté. 

Je  joins  à  cette  lettre  les  dessins  d’une  partie  des  objets  d’antiquités  que  j’ai 
sauvés  de  la  destruction.  Cependant  les  gens  qui,  autrefois,  n’attachaient  au¬ 
cune  importance  à  ces  restes  d’un  passé  déjà  loin  de  nous,  commencent  à  les 
conserver  soigneusement  lorsque  le  hasard  les  fait  tomber  entre  leurs  mains  ; 
ils  les  recherchent  même  ;  mais  iis  leur  donnent  un  tel  prix,  que  pour  s’en 
rendre  possesseur,  on  doit  faire  des  sacrifices  qui,  très-souvent,  outrepassent 
la  valeur  scientifique  qu’ils  peuvent  avoir.  , 

Je  regrette  de  n’avoir  pas  dessiné  sur  la  même  feuille  les  antiquités  trou¬ 
vées  dans  le  même  lieu  ;  je  les  ai  maladroitement  mélangées  sans  distinction  ; 
de  sorte  que,  pour  les  assembler  dans  mon  rapport,  je  dois  prendre  çà  et  là 
celles  qui  appartiennent  à  la  même  contrée. 

La  feuille  première  contient  à  elle  seule  des  objets  trouvés  dans  des  fouilles 
que  la  ville  d’Autun  a  fait  exécuter  sur  plusieurs  points  de  ses  rues,  en 
1845,  pour  le  placement  des  tuyaux  conducteurs  du  gaz  dont  elle  fait  usage. 
Vous  y  verrez  quatre  épingles  en  ivoire  ou  en  os  et  une  en  cuivre  dont 
les  femmes  se  servaient  pour  soutenir  leurs  cheveux.  —  Un  ornement  en  cui¬ 
vré  ressemblant  à  une  boucle  creuse  aplatie,  formée  d’une  espèce  de  mailles 
imitant  le  filet,  avec  une  assez  large  ouverture  à  son  axe.  Je  n’ai  pu  me  rendre 
raison  de  l’usage  de  cet  ornement.  —  Trois  clefs  en  fer  auxquelles  je  ne  me 
permettrai  pas  d’assigner  d’époque. 

La  feuille  deuxième  contient  deux  fers  de  chevaux.  Le  premier  a  été  enlevé 
de  la  Saône,  à  Pouilly,  dans  le  même  endroit  où  a  été  trouvée  la  tête  de  ca¬ 
riatide  dont  je  vous  ai  précédemment  entretenu.  Cette  découverte  est  due 
aux  dragueurs.  —  Le-second  vient  également  des  fouilles  faites  à  Autun,  dans 
une  des  principales  rues  de  la  ville,  lors  de  l’établissement  du  gaz. 

Sur  la  troisième  feuille  est  représentée  une  espèce  de  burette  formée  d’une 
terre  fine,  légère  et  étrangère  au  sol  où  elle  a  été  trouvée  ;  elle  était  destinée, 
sans  doute,  aux  usages  domestiques,  et  je  la  crois  de  fabrique  romaine.  Elle  a 
été  découverte  au  Châtelet-sur-Saône,  commune  distante  de  6  kilomètres  de 
Seurre. 


(1)  A  cette  lettre  sont  joints  des  dessins  exécutés  par  notre  collègue  avec  un  talent  et  un  soin 
au-dessus  de  tout  éloge;  nous  regrettons  vivement  de  ne  pouvoir  les  reproduire. 
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Sur  la  quatrième,  uue  bague  en  or,  ornée  d’un  chaton,  renfermant  deux 
pierres  de  nature  différente,  du  grenat  et  du  cristal  de  roche.  Cet  objet  a  été 
trouvé  à  Charnay,  commune  du  département  de  Saône-et-Loire,  située  sur  la 
rive  gauche  dé  la  Saône,  à  8  kilomètres  de  Seurre. 

11  y  a  quelques  années,  on  a  trouvé  aussi  sur  le  territoire  de  cette  commune 
un  très-grand  nombre  d’antiquités  romaines,  qui  consistent  en  armures,  objets 
de  luxe  d’or  et  d’argent,  des  médailles  et  des  vases  cinéraires. 

Suivant  la  tradition,  Charnay  aurait  été  le  théâtre  de  rudes  combats  entre 
les  Romains,  les  Gaulois  ou  les  Suisses.  Son  nom  pourrait  fort  bien  dériver 
de  charnier  (1);  car  le  grand  nombre  d'ossements  humains  qu’à  chaque  pas 
on  découvre  en  remuant  la  terre ,  confirmerait  pleinement  cette  opinion.  11 
est  évident  que  cette  contrée  a  renfermé  une  Immense  quantité  de  sépultures. 

Sur  la  cinquième  feuille  se  trouvent  réunis  plusieurs  objets  de  mince  va¬ 
leur  trouvés  dans  les  environs  de  Seurre.  Malgré  leur  peu  d’importance  j’ai 
cru  devoir  vous  en  adresser  les  dessins.  Vous  pourrez  juger  de  leur  mérite  et 
quel  a  pu  être  leur  antique  usage. 

La  sixième  feuille  contient  un  fer  à  cheval  d’une  forme  différente  de  ceux 
décrits  plus  haut  ;  il  a  été  également  rencontré  par  les  travailleurs  dans  les 
canaux  exécutés  dans  les  rues  d’Autun,  en  1845,  ainsi  que  la  clef  de  fer  qui 
se  trouve  représentée  dessous. 

La  septième  feuille  contient  un  fer  à  cheval  trouvé  à  Seurre,  dans  la 
Saône,  de  même  que  le  fragment  d’éperon  que  l’on  voit  à  côté. 

Sur  la  huitième  j’ai  dessiné  cinq  clefs  de  cuivre  que  je  crois  la  plupart  ro¬ 
maines  ;  elles  ont  été  trouvées  dans  les  environs. 

Sur  la  neuvième  feuille  sont  peintes  des  médailles  découvertes  dans  les 
alentours  de  Seurre.  Celle  de  Néron,  en  cuivre  rouge,  sans  épigraphe  au 
revers,  seulement  une  Victoire  ailée  ayant  devant  elle  un  globe  sur  lequel 
sont  gravées  les  lettres  S.  P.  Q.  R.,  a  été  trouvée  par  un  cantonnier  en  répa¬ 
rant  les  fossés  qui  bordent  la  route  départementale  de  Dijon,  à  une  portée 
de  fusil  d’un  des  faubourgs  de  Seurre.  A  deux  pas  de  là,  ce  même  cantonnier 
découvrit  un  squelette  dont  il  détacha  la  tête,  qu’il  fit  rouler  à  ses  pieds  avec 
des  fragments  de  tuiles  et  une  médaille  fruste.  J’ai  fait  fouiller  dans  cet  en¬ 
droit,  et  n’ai  rencontré  que  des  restes  de  fondations  et  plusieurs  fragments  de 
tuiles  à  rebords. 

A  quelques  centaines  de  pas  de  cet  endroit,  en  se  rapprochant  du  faubourg, 
dans  un  lien  qui  porte  le  nom  du  Fougeret,  on  a  trouvé  les  médailles  en  or  de 
%  Trajan  et  d’Hadrien,  toutes  deux  d’une  admirable  conservation,  ainsi  que 
l’indique  le  dessin  de  l’une  et  de  l’autre, 

Dans  un  verger  du  même  faubourg,  la  médaille  de  S.  Géta,  an  revers  :  7n- 
dulgentia,  a  été  découverte  il  y  a  environ  huit  mois  . 

(I)  Ou  plutôt  du  celtique  carn,  ou  cairn,  qui  signiQe  amas  de  pierres,  tombeau.  E.  B-k. 
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Sur  la  rive  gauche  de  la  Saône,  en  aval  de  Scurre,  la  médaille  gauloise  a 
été  trouvée,  il  ÿ  a  un  an  ou  deux,  par  un  enfant;  elle  est  en  or  pftle. 

Un  cultivateur  découvrit,  il  y  a  quatre  ans,  dans  un  champ  rapproché  de 
Seurre,  celle  en  argent  appartenant  au  règne  de  Jovinus.  Cette  médaille  était 
isolée,  aucun  vestige  appartenant  à  cette  époque  n’a  été  remarqué  dans  ce 
lieu. 

Au-dessous  de  ces  médailles  se  trouve  dessiné  un  animal  chimérique  que 
je  présume  avoir  servi  d’ornement  à  un  casque. 

Sur  la  dixième  feuille  sont  représentés  deux  bustes  en  bronze,  coulés  en 
creux,  extraits  de  la  Saône  en  1835,  par  des  pécheurs,  près  de  Pontailler 
(Côte-d’Or).  Ces  bustes  paraissent  exprimer  les  traits  de  deux  empereurs  ou 
consuls.  Je  vous  en  adresse  les  de'ssins  pour  vous  mettre  à  même  d’en  appré¬ 
cier  le  mérite,  la  valeur,  et  pour  vous  faire  jnger  si  mon  assertion  paratt 
juste. 

L’un  de  ces  bustes  (1),  par  son  exécution  savante  et  gracieuse,  ses  yeux  sans 
prunelles,  appartiendrait,  selon  moi,  au  haut  empire  et  semblerait  rappeler 
les  traits  d’un  empereur  bien  connu,  Hadrien,  par  exemple,  dont  le  règne 
fut  presque  employé  à  des  voyages  continuets.  L’histoire  nous  apprend  qu’en 
effet  il  passa  treize  années  à  parcourir  les  provinces. 

L’autre  (2),  dont  le  travail  bien  moins  soigné,  sans  être  cependant  dépourvu 
de  talent,  les  prunelles  exprimées,  indiquerait  assez  l’époque  des  règnes  de 
Caracalla,  de  Gela  ou  d'Êlagabale,  et  les  traits  mêmes  de  l’un  ou  de  l’autre 
de  ces  princes.  La  figure  juvénile  du  personnage  représenté  donnerait  encore 
quelque  poids  à  mon  jugement,  peut-être  erroné. 

Je  crois  également  que  ces  bronzes  n’avaient  d’autre  destination  que  celle 
d’orner  le  centre  des  couronnes  métalliques  superposées  qui  figuraient  sur  la 
plupart  des  enseignes  militaires,  et  que  surmontait  un  aigle  d’argent.  La 
forme  arrondie  de  la  partie  inférieure  de  ces  bustes  annoncerait  assez  qu'ils 
avaient  été  destinés  à  cet  usage.  On  aperçoit  encore,  dans  la  partie  creuse  de 
chacun  d’eux,  les  restes  du  lien  qui  les  tenait  attachés  aux  couronnes  dans 
toute'  la  longueur  du  vide.  S’il  en  était  ainsi,  ces  bustes  auraient  assisté  à  maints 
combats,  brillé  au  milieu  des  légions  victorieuses  et  fait  respecter  dans  les 
Gaules  le  pouvoir  absolu  des  Romains.  • 

La  tête  de  ces  deux  figures  où  le  bronze  est  moins  épais  a  été  altérée  par  le 
temps.  Malgré  cette  fâcheuse  dégradation,  ces  objets  d’art  n’en  sont  pas 
moins  précieux  ;  les  'parties  conservées,  et  ce  sont  les  plus  Importantes,  lais¬ 
sent  d’assez  belles  traces  d’un  travail  intelligent. 

Je  vous  laisse  le  soin,  monsieur,  de  juger  si,  comme  je  le  pense,  ces  deux 
bustes,  auxquels  je  me  suis  permis  de  donner  une  destination,  sont  dignes  de 
l’attention  des  homme»  experts  en  matière  de  beaux-arts. 

(4)  De  28  centimètres  de  hauteur  Sur  une  largeur  de  16  centimètres. 

(2)  De  21  centimètres  de  hauteur  sur  17  centimètres  de  largeur. 
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je  viens  de  me  rendre  possesseur  de  ces  deux  antiquités. 

J’espère  plus  tard  vous  entretenir  encore  d’une  découverte  qui  vient  d’avoir 
lieu  dans  un  village  peu  éloigné  de  Seurre.  Le  propriétaire  du  champ  oü  plu¬ 
sieurs  objets  romains  étaient  enfouis  s’occupe  en  ce  moment  h  retourner 
avec  soin  sa  terre  et  à  en  extraire  tout  ce  dont  il  croira  pouvoir  tirer  un  parti 
avantageux. 

J’ai  l’honneur  d’être  avec  la  plus  haute  considération. 

Monsieur , 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

GAUTHIER-STIRUM. 

Maire  de  la  ville  de  Seurre. 

Seurre,  le  19  avril  1847. 

- gpOggga»»  - 

RAPPORT  DE  LA  COMMISSION  DES  COMPTES  DE  1846 

FAIT  AU  CONSEIL  ET  A  ^ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE. 

La  commission  chargée  par  le  Conseil  d’examiner  les  comptes  présentés 
par  M.  l’adminisirateur  pour  l’année  1846,  ainsi  que  le  budget  pour  l’année 
1847,  a  constaté  ce  qui  suit  : 

La  recette  de  l’année  mil  huit  cent  quarante-six  s’est  élevée  à  la  somme  de 
six  'mille  cinq  cent  quatre-vingt-huit  francs  et  trente  centimes.  6,588  fr.  SO  c. 

La  dépense  pour  la  même  année  s’est  élevée  à  la  somme 
de  neuf  mille  dix-sept  francs  et  quarante-sept  centimes.  .  .  9,017  »  47  » 

il  existe  un  déficit  de  deux  mille  quatre  cent  vingt-neuf  fr. 
et  dix-sept  centimes .  2,429  »  17  » 

Ce  déficit  a  été  rempli  des  deniers  de  M.  l’administrateur,  qui  est  ainsi  de¬ 
venu  créancier  de  la  Société  pour  une  somme  égale.  Il  y  aura  donc  lieu  de 
s’occuper  du  mode  de  remboursement  de  ses  avances.  L’administration  n’a 
pas  encaissé  une  somme  égale  au  déficit  provenant  des  cotisations  et  du  don 
de  l’empereur  du  Brésil,  portée  dans  le  budget  de  18/16,  partie  des  recettes. 

Pour  l’année  1847,  M.  Renzi  présente  un  état  approximatif  des  recettes  et 
dépenses,  lequel  donne  le  résultat  suivant  : 

Recettes  présumées  de  l’année  1 847.  Cotisations,  dons,  et  secours  du  mi¬ 
nistre  de  l’instruction  publique  :  onze  mille  deux  cents  francs.  11 ,200  fr.  00  c. 


Dépenses  présumées  de  la  même  année  :  Journal,  loyer, 
prix,  personnel,  frais  généraux,  remboursement,  dette  an¬ 
cienne  René  :  dix  mille  neuf  cent  dix  francs . 10,910  »  00  » 

L’excédant  de  la  recette  sur  la  dépense  est  de  deux  cent 
quatre-vingt-dix  francs .  290  ->  00  » 


Cet  excédant  se  trouve  augmenté  de  la  somme  de  600  francs,  déduite  sur 
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l’allocation  de  800  francs,  affectée  anx  quatre  prix  proposés  annnellement  par 
l’Institut  Historique.  Un  seul  de  ces  quatre  prix  doit  être  décerné  dans  l’an¬ 
née  1817. 

L’excédant  présumé  de  la  recette  sur  la  dépense  pour  l’année  1847  est 
donc.  . . ' .  890  fr.  00  c. 

La  commission  croit  devoir  faire  remarquer  qu’en  outre  des  dépenses  ordi¬ 
naires,  portées  au  budget  de  l’année  1817,  se  trouve  une  somme  de  sept  cent 
cinquante  francs,  affectée  4  l’acquittement  d’une  dette  de  quatre  mille  quatre 
cents  francs,  contractée  au  profit  de  MM.  René  et  comp. ,  imprimeurs  par 
l’ancienne  administration  de  la  Société. 

Cette  dette  a  été  réduite,  par  convention  nouvelle  entre  MM.  René  et  M.  l’ad¬ 
ministrateur  actuel,  4  la  somme  de  deux  mille  francs,  payables  partiellement 
et  4  des  époques  diverses. 

Sur  les  sept  cent  cinquante  francs  4  payer  dans  le  courant  de  l’année  1847, 
deux  cent  cinquante  ont  déjà  été  versés. 

La  commission  est  d’avis  que  M.  l’administrateur,  ainsi  que  les  membres  de 
l’Institut  Historique  qui  ont  concouru  à  faire  réussir  la  transaction  acceptée 
par  MM.  René  et  comp.  et  4  faciliter  l’exécution,  a  bien  mérité  de  la  Société. 

Paris,  le  26  avril  1847. 

Barbier.  Buchet  de  Ceblize.  Ernest  Breton. 

DONS. 

Au  moment  où  [M.  le  ministre  de  l’instruction  publique  vient  de  donner  4 
l’Institut  Historique  une  aussi  éclatante  preuve  de  sa  sympathie,  nous  sommes 
heureux  d’avoir  4  signaler  d’autres  marques  d’intérét  dont  notre  Société  ne 
doit  être  ni  moins  fière  ni  moins  reconnaissante. 

S.  A.  R.  Mgr  le  comte  de  Syracuse,  un  des  membres  protecteurs  de  l’In¬ 
stitut  Historique,  vient  de  lui  faire  un  don  de  300  francs. 

M°"  la  comtesse  de  Monlblin  lui  a  offert,  encore  cette  année,  200  francs. 

Enfin  plusieurs  porteurs  de  coupons  de  200  fr.  de  l’ancienne  administra¬ 
tion  en  ont  fait  généreusement  l’abandon;  ce  sont:  MM.  Rémond,  1  coupon  ; 
—  Vannier,  2  coupons  ;  —  Bayard  (le  docteur) ,  1  coupon  ;  —  Debret,  1  cou¬ 
pon  ;  —  Pansiotti.I  coupon  ;  —  comte  d’ALLONmLE,  1  coupon  ;  —  et  Lamou- 
rié,  1  coupon ,  tous  membres  de  la  Société. 

Le  conseil,  au  nom  de  l’institut  Historique,  leur  offre  ici  l’expression  de  sa 
gratitude,  et  regardera  comme  un  devoir  de  redoubler  d’efforts  pour  rendre 
ses  travaux  de  plus  en  plus  dignes  du  concours  de  tous  les  amis  de  la  science 
historique. 
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EXTRAITS  DES  PROCES-VERBAUX 

DES  CLASSES  DES  MOIS  DE  MAI  ET  DE  JUIN  1847. 


La  première  classe  ( histoire  générale  et  histoire  de  France)  s’est  assemblée 
le  5  mai  1847  sous  la  présidence  de  M.  Renzl.  M.  Buchet  de  Cublize,  secré¬ 
taire,  a  donné  lecture  du  procès-verbal,  qui  a  été  adopté  sans  opposition.  — 
M.  Jubinal  communique,  avec  une  lettre  adressée  à  la  classe,  un  article  histori¬ 
que  intéressant,  sur  épreuve,  intitulé  :  Coras  et  Boileau9  destiné  à  un  autre  jour¬ 
nal.  La  classe  regrette  de  ne  pouvoir  pas  donner  suite  à  cette  communication, 
attendu  que  les  statuts  de  ia  Société  défendent  l’insertion  dans  notre  journal 
des  articles  imprimés.  Les  livres  offerts  à  la  classe  sont  :  le  Bulletin  de  la 
Société  de  géographie;  la  Revue  nationale ,  par  MM.  Bûchez,  Cerise  5  la  Chine 
et  les  Chinois ,  par  M.  le  comte  Bonacossi;  M.  Gauthier  la  Chapelle  est  chargé 
de  faire  un  rapport.  M.  Huillard-Bréholles,  au  ntfm  de  la  commission  char¬ 
gée  de  vérifier  les  titres  de  M.  de  Montaigu,  candidat  présenté  à  la  classe,  fait 
un  rapport  favorable.  On  passe  au  scrutin  secret;  M.  de  Montaigu  est  admis 
comme  membre  résidant.  M.  Gauthier  la  Chapelle  monte  à  la  tribune  pour 
lire  son  rapport  sur  Fouvrage  de  M.  Masson,  qui  a  pour  titre  :  Traité  des  lo¬ 
cations  en  garni . 

Après  quelques  observations  faites  par  MM.  l’abbé  Aoger  et  Renzi,  le  rap¬ 
port  est  renvoyé  au  comité  du  journal  au  scrutin  secret. 

Le  12  du  mois  de  mai,  la  deuxième  classe  ( histoire  des  langues  et  des  lit¬ 
tératures)  s’est  assemblée  sous  la  présidence  de  M.  Alix.  Le  procès-verbal  est 
lu  et  adopté.  Les  livres  offerts  sont  2  Modem  french  pronouncing  Booh,  par 
notre  collègue,  M.  Sandier  (M.  Alix  est  nommé  rapporteur);  le  Bulletin  de 
l'Institut,  par  M.  Lévi  (Alvarèz).  La  commission  nommée  pour  vérifier  les 
titres  des  candidats  Mislin  et  Locatelü  a  déclaré  qu’elle  n’était  pas  prête  pour 
faire  son  rapport,  faute  de  renseignements  nécessaires.  La  classe  s’est  entre¬ 
tenue  ensuite  du  prix  à  décerner  à  l’auteur  du  mémoire  sur  le  caractère  de 
la  littérature  italienne  aux  XIIIe  et  XIVe  siècles,  époque  de  Dante  et  de  Pé¬ 
trarque.  L’administrateur  communique  aux  membres  présents  le  programme, 
à  peu  près  arrêté,  des  questions  mises  au  concours  pour  l’année  prochaine. 
Une  discussion  s’engage  entre  plusieurs  membres  sur  l’importance  du  pro¬ 
gramme  et  sur  la  possibilité  d'obtenir  de  bons  mémoires. 

La  troisième  et  la  quatrième  classe ,  et  rassemblée  générale ,  se  sont  réunies  en 
juin  à  cause  du  congrès . 

La  troisième  classe  ( histoire  des  sciences  physiques ,  mathématiques ,  so¬ 
ciales  et  philosophiques)  s’est  assemblée  le  16  juin  1847  sous  la  présidence  de 
M.  B.  Jullien,  vice-président  adjoint.  M.  Favrot,  secrétaire  de  la  classe,  donne 
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lecture  du  procès-verbal,  qui  est  adopté,  après  quelques  modifications  deman¬ 
dées  par  M.  l'abbé  Auger  et  admises  par  la  classe.  M.  le  docteur  Vanler,  du 
Havre,  adresse  à  la  classe  une  demande  pour  faire  partie  de  l’Institut  Historié 
que  en  qualité  de  membre  résidant.  MM.  le  docteur  Josat  et  Renzi  appuient 
cette  candidature.  M.  le  président  nomme  une  commission,  composée  de 
MM.  le  docteur  Josat,  Favrot  et  Renzi,  pour  vérifier  les  titres  du  candidat- 
M.  l’abbé  James  adresse  une  lettre  à  M.  le  président  de  l’Institut  Histori¬ 
que  par  laquelle  il  demande  à  faire  de  nouveau  partie  de  l’Institut  Historique; 
U  déclare  qu'il  en  faisait  partie  à  une  époque  un  peu  reculée  de  nous.  La  classe, 
après  quelques  observations  de  plusieurs  membres,  se  déclare  incompétente 
et  renvoie  la  lettre  de  M.  James  au  conseil.  Lettre  de  M.  Guadagnoli,  secré¬ 
taire  de  l'Académie  royale  d’Arrezzo,  qui  envoie  à  l’Institut  Historique  le 
compte-rendu  de  ladite  académie.  Les  livres  offerts  à  ^la  classe  sont  :  Dieu  et 
r/iomm6,par  un  homme  du  monde.  M.  l’abbé  Denys  est  prié  d’examiner  si  cet 
ouvrage  offre  de  l'intérêt  sons  le  point  de  vue  historique.— Leçons  sur  le  droit 
du  commerce  selon  le  règlement  provisoire ,  etc .  (en  italien ),  par  M.  Carne valinl, 
avocat  à  Rome.  Cet  ouvrage  est  renvoyé  à  M.  Gauthier  la  Chapelle  pour  en 
rendre  compte. — Preuves  de  la  découverte  du  cœur  de  saint  Louis ,  par  MM. Tay¬ 
lor,  etc.  ;  M.  l’abbé  Auger  est  prié  de  faire  à  ce  sujet  une  note  pour  la  chroni¬ 
que  ;  Dissertation  sur  Cephas,  repris  par  saint  Paul9  qui  n*est  pas  le  même  que  le 
p rince  desapôlres9  par  M.  l’abbé  James.  M.  l’abbé  Auger  est  prié  d’en  dire  quel¬ 
ques  mots  à  la  première  réunion.  —  Compte-rendu  des  travaux  de  V Académie 
d'Arezzo;  renvoyé  à  M.  l’abbé  Badiche  pour  un  rapport.  —  Mémoires  de 
l% Académie  des  sciences ,  belles-lettres  et  arts  de  Dijon  ;  M.  Masson  est  chargé 
d'en  rendre  compte.  L’administrateur  fait  part  à  la  classe  qu’elle  vient  de  per¬ 
dre  deux  de  ses  membres,  MM.  Ballanche,  de  l’Académie  française,  et  Cori- 
naldi,  professeur  de  l’universi té  de  Pise.  M.  l’abbé  Auger  est  chargé  de  faire  une 
notice  biographique  sur  M.  Ballanche,  membre  de  l’Académie  française,  dé¬ 
cédé  dernièrement,  l’un  des  membres  fondateurs  de  l’Institut  Historique. 
M.  N.  de  Berty  est  chargé  en  même  temps  par  la  classe  de  faire  également  une 
notice  sur  notre  collègue  défunt,  M.  Philippe  Dupin.  Ces  deux  membres  ont 
laissé  de  profonds  regrets  dans  le  monde,  et  spécialement  dans  notre  Société. 
M.  Renzi  se  procurera  des  renseignements  sur  M.  Corinaldi.  Les  autres  livrés 
offerts  à  la  classe,  dont  la  liste  est  assez  longue,  ont  été  déjà  publiés  dans 
le  Bulletin  du  dernier  numéro  du  journal,  mois  de  juin.  M.  Bernard  Jullien 
est  appelé  à  la  tribune  pour  lire  son  examen  du  Cours  de  V histoire  de  la  philo¬ 
sophie,  par  M.  Cousin.  (M.  l’abbé  Badiche  occupe  le  fauteuil  de  président.) 
La  lecture  de  ce  mémoire  captive  fort  l'attention  de  la  classe.  Après  cette 
lecture,  une  discussion  s’engage  entre  plusieurs  membres,  et  notamment  en¬ 
tre  MM.  l’abbé  Auger,  N.  de  Berty  et  l’auteur  du  mémoire.  M.  de  Berty 
trouve  qu’il  n'a  pas  assez  loué  l’ouvrage  de  M.  Cousin,  qui  mérite  une  cri¬ 
tique  moins  rigoureuse.  M.  de  Berty  finit  en  demandant  à  l’auteur  de  vou- 
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loir  bien  retrancher  de  son  travail  ou  modifier  quelques  expressions  qu’il  loi 
signale.  Al.  l'abbé  Radiche  fait  remarquer  qae  Al.  Cousin  a  eu  raison  d’at¬ 
taquer  Ja  philosophie  du  XVIII*  siècle,  comme  tendant  au  matérialisme. 
AI.  Jullien,  après  avoir  répondu  aux  observations  des  précédents  orateurs, 
ajoute  que  les  hommes  se  laissent  conduire  en  général  plutôt  par  la  passion 
et  les  circonstances  que  par  la  raison. — Le  mémoire  de  Al.  Jullien  est  renvoyé 
par  vole  au  scrutin  au  comité  du  journal. 

La  quatrième  classe  (histoire  des  beaux-arts)  s’est  assemblée  le  23  juin 
sous  la  présidence  de  Al.  E.  Breton,  président.  Le  procès-verbal  de  la  der¬ 
nière  séance  est  lu  et  adopté.  Les  livres  ofTerts  à  la  classe  sont  :  le  Bulletin  de 
la  Société  des  antiquaires  de  Picardie  ;  Essai  sur  le  symbolisme  antique  d'Orient , 
par  Al.  de  Brière;  .Annuaire  des  artistes ,  peintres ,  sculpteurs ,  graveurs ,  musi¬ 
ciens,  etc.,  dont  les  sociétés  ont  été  organisées  par  Al.  le  baron  Taylor;  plu¬ 
sieurs  numéros  de  V Album  de  Rome ;  quelques  livraisons  du  Journal  militaire 
de  Florence;  Anciennes  tapisseries ,  par  Al.  Achille  Jubinal,  11  planches,  etc. 
L'ordre  du  jour  appelle  le  rapport  de  la  commission  chargée  d'examiner  les 
titres  des  candidats  présentés  à  la  classe.  Al.  E.  Breton,  au  nom  de  la  com¬ 
mission,  lit  un  rapport  favorable  à  Alll.  Thomas  de  Vivo,  artiste  peintre  napo¬ 
litain;  Ulric  Valia9  inspecteur  des  monuments  du  royaume  de  Naples,  pré¬ 
sentés  par  Al  Al.  le  chevalier  de  Pontini,  le  comte  Alontani  et  Borgnana;  le 
même  rapport  conclut  également  à  l’admission  de  A1A1.  l’abbé  Jules  Corblet t 
antiquaire  ;  Galimard,  artiste  peintre  ;  Pastou9  professeur  d’harmonie  au  Con¬ 
servatoire  de  Paris;  Simon ,  maître  de  chapelle  et  organiste  du  chapitre  royal 
de  Saint-Denis.  Al.  le  rapporteur  propose  donc  l’admission  des  deux  premiers 
candidats  en  qualité  de  membres  correspondants,  et  des  derniers  comme 
membres  résidants.  Ces  candidats  sont  admis  tour  à  tour  au  scrutin  secret, 
sauf  l’approbation  de  l’assemblée  générale.  La  commission  déclare  qu’elle  n’a 
pas  pu  vérifier  les  titres  des  autres  candidats,  faute  de  renseignements  né¬ 
cessaires.  Elle  présentera  son  rapport  aussitôt  qu’elle  aura  pu  se  les  procu¬ 
rer.  Al.  Marcellin  demande  la  parole  pour  communiquer  à  la  classe  un  mé¬ 
moire  qu’il  vient  de  faire  sur  quelques  ouvrages  de  sculpture  exécutés  par 
feu  Al.  Thorwaldsen,  qui  a  laissé  un  renom  justement  mérité  par  ses  œuvres 
admirables.  M.  Marcellin  nous  a  parlé  surtout  des  statues  de  marbre  placées 
par  l'artiste  sur  la  cathédrale  de  Copenhague,  et  d’un  fronton  qui  se  trouve 
dans  la  villa  du  marquis  de  Soromariva,  sur  les  bords  du  lac  de  Côme,  en 
Italie.  La  classe  a  été  très-satisfaite  de  cette  communication  ;  elle  a  prié  M.  Mar¬ 
cellin^  de  vouloir  bien  compléter  son  mémoire  en  y  ajoutant  la  biographie 
du  célèbre  artiste  sculpteur,  afin  qu’on  puisse  le  renvoyer  au  comité  du 
journal. 

L 

L’assemblée  générale  ( les  quatre  classes  réunies)  s’est  assemblée  le 
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25  juin  1847  sous  la  présidence  de  M.  le  général  d’Artois,  . président  de  là 
première  classe.  Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté 
après  quelques  modifications.  M.  le  secrétaire  donne  lecture  de  la  liste  des 
livres  offerts  à  l'Institut  Historique  pendant  le  mois  ;  des  remerciements  sont 
votés  aux  donateurs.  On  lit  ensuite  la  liste  de  sept  candidats  reçus  dans  les 
classes,  savoir:  M.  de  Montaigu,  homme  de  lettres,  admis  dans  la  pre-* 
mière  classe  comme  membre  résidant  ;  MH*  l'abbé  Jules  Corblet,  antiquaire  ; 
Galimard ,  artiste  peintre;  Pasiou ,  professeur  d’harmonie  au  Conserva¬ 
toire  de  Paris;  Simon,* maître  de  chapelle  et  organiste  du  chapitre  royal  de 
Saint-Denis,  admis  dans  la  quatrième  classe  en  qualité  de  membres  résidants; 
enfin  MM.  de  Vivor  artiste  peintre  napolitain,  et  Ulric  Valia ,  inspecteur  des 
monuments  du  royaume  de  Naples,  admis  également  à  faire  partie  de  la  qua¬ 
trième  classe  en  qualité  de  membres  correspondants.  M.  le  président  invite 
les  membres  à  prendre  part  au  scrutin  ;  tous  les  candidats  sus-nommés  sont 
admis  tour  à  tour,  au  scrutin  secret,  à  faire  partie  de  l’Institut  Historique, 
dont  ils  sont  déclarés  membres. 

M.  le  président  fait  connaître  à  l'assemblée  que  deux  de  nos  honorables 
collègues,  MM.  Patin  (de  l'Académie  française)  et  Achille  Jublnal,  professeur 
de  la  Faculté,  vont  nous  apporter  de  nouveau  l’utile  concours  de  leurs  lu¬ 
mières  dans  nos  travaux.  Cette  nouvelle  est  accueillie  avec  des  marques  de 
satisfaction  par  tous  les  membres  présents  à  la  séance. 

L’ordre  du  jour  appelle  à  la  tribune  notre  honorable  collègue,  M.  Delsart, 
sténographe. du  roi,  pour  donner  lecture  de  son  mémoire  sur  l’origine  de  l'é¬ 
criture  et  sur  l’art  d’écrire  aussi  vite  que  la  parole.  Après  cette  lecture  inté¬ 
ressante,  plusieurs  observations  sont  adressées  à  M.  Delsart  par  MM.  d’Ar¬ 
tois,  l’abbé  Auger  et  Buchet  de  Cubllze,  sur  la  partie  historique  de  la  sténo¬ 
graphie,  relativement  à  ses  moyens  d’application.  Après  une  réplique  de  l’au¬ 
teur,  le  mémoire  est  renvoyé  au  comité  du  journal.  11  est  onze  heures  ;  la 
séance  est  levée.  R. 

- .  «r — mm  go  n — ■■■ 


CHRONIQUE. 


PREUVES  DE  LA  DÉCOUVERTE  DU  COEUR  DE  SAINT  LOUIS. 


M.  le  baron  Taylor ,  président  honoraire  de  l'Institut  Historique,  nous  a 
communiqué  le  volume  où  sont  rassemblés  les  mémoires  et  autres  écrits  de 
MM.  Berger  de  Xivrey ,  A.  Deville ,  Ch.  Lenormant9  A .  Leprévosl ,  P .  Paris 
et  le  baron  Taylor,  relatifs  à  la  découverte  faite,  le  15  mai  1843,  à  la  Sainte- 
Chapelle  de  Paris.  En  préparant  les  travaux  de  restauration  pour  ce  magnifi¬ 
que  monument,  on  trouva  au  centre  de  l’abside,  sous  les  dalles,  ufie  boite 
de  fer-blanc  dans  laquelle  était  contenue  une  autre  boite  d’étain  renfermant 
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qn  cœur  humain,  la  première  boite,  toute  moderne,  avait  été  substituée  à 
une  autre  de  plomb  beaucoup  plus  ancienne;  ce  qui  était  Indiqué  par  un 
écrit  sur  parchemin  expliquant  que,  le  21  janvier  1803,  ces  restes  avaient  déjà 
été  découverts,  puis  remis  au  même  lieu. 

Déjà  en  1803,  mais  surtout  en  1843,  la  première  pensée  qui  se  présenta  à 
l’esprit  fut  que  ce  cœur  était  celui  (le  saint  Louis ,  fondateur  de  la  Sainte-Cha¬ 
pelle,  où  il  avait,  pendant  sa  vie,  placé  avec  tant  de  soin  et  de  magnificence 
les  reliques  de  la  passion  de  Jésüs-Ciïrist. 

Cependant  Af.  Letronne ,  membre  de  l’Institut,  garde  général  dés  archive» 
du  royaume,  ayant  été  chargé  par  le  ministre  de  l’intérieur  d’examiner  cette 
question,  rédigea  un  mémoire  dont  les  conclusions  étaient  contraires  à  la  pre¬ 
mière  opinion. 

Mais  ces  conclusions  ne  furent  pas  admises  saus  conteste.  Au  contraire,  de 
nombreuses  réclamations  s’élevèrent,  et  notamment  les  savants  archéologues 
que  nous  venons  d’énumérer  entreprirent  de  démontrer  que  le  cœur  décou¬ 
vert  dans  la  Sainte-Chapelle  était  véritablement  le  cœur  de  saint  Louis .  Aussi 
le  volume  qui  contient  leurs  écrits  est-il  intitulé  :  «  Preuves  de  la  découverte 
«  du  cœur  de  saint  Louis,  * 

La  discussion  deyint  fort  animée,  et  même  passablement  envenimée,  les 
illustres  rivaux  s’étant  quelquefois  exprimés  avec  une  énergie  assez  peu  parle¬ 
mentaire.  Or  cette  animation  a  d'autant  plus  lieu  de  surprendre  que  les  deux 
partis  ont  toujours  manifesté  le  même  vœu,  M.  Letronne  ayant  dit  lui-même  : 
«  La  découverte  du  cœur  de  saint  Louis  serait  un  événement  d’un  si  haut  in- 
«  térêt,  qu’on  ne  peut  s’empêcher  de  désirer  d’en  voir  confirmer  la  réalké.  » 

Or,  dans  cette  affaire,  M.  Letronne,  qui  désirait  le  contraire  de  ce  qu'il  a 
conclu,  a  de  plus  le  désavantage  de  nier.  Pour  appuyer  une  négation,  il  faut 
qu’aucune  preuve  ne  se  rencontre  en  faveur  de  l’affirmation. 

Aussi  ses  adversaires  ont  attaqué  ses  deux  propositions: 

1*  Le  cœur  de  saint  Louis  n’a  point  été  rapporté  en  France  ; 

2°  Le  cœur  trouvé  à  la  Sainte-Chapelle  ne  peut  être  celui  de  saint  Louis» 

Et  il  faut  convenir  que  leurs  raisons  en  faveur  des  propositions  contraires 
sont  fort  imposantes. 

M.  A.  Deville  d’abord,  puis  M.  le  baron  Taylor ,  enfin  M.  Ch.  Lenormant, les 
ont  résumées,  et  il  est  difficile  de  ne  pas  admettre  ce  qu’ils  affirment. 

Voici  du  reste  comment  ils  essaient  de  prouver  le  contraire  des  assertions 
de  M.  Letronne. 

«  i°  Un  seul  mot  d’un  seul  écrivain  dit  que  le  cœur  fut  porté  en  Sicile  avec 
les  entrailles.  Mais  cet  écrivain,  Geoffroi  de  Beaulieu  (dont  le  texte  d’ailleurs 
a  pu  être  altéré)  est  en  contradiction  avec  une  lettre  authentique  du  gendre  de 
saint  Louis,  Thibaud,  roi  de  Navarre,  qui  était  sur  les  lieux  et  ne  les  a  quittés 
qu'avec  le  corps  de  l’illustre  défunt.  Or  Thibaud  expliqué  que  les  os  et  le 
cœur  ont  été  transférés  en  France.  De  plus  il  est  certain  que  ces  précieux  res- 
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tes  forent  d'abord  déposés  dans  la  Sainte-Chapelle.  Il  est  certain  ensuite  que 
les  procès-verbaux  dressés  à  Saint-Denis  pour  la  translation  et  les  autres  cé¬ 
rémonies,  notamment  à  l’époque  de  la  canonisation  du  saint,  ne  font  men¬ 
tion  que  des  os  et  ne  parlent  jamais  du  cœur.  Ainsi  le  cœur  a  été  dans  la  Sainte- 
Chapelle,  et  il  n’est  pas  à  Saint-Denis.  Donc  11  est  dans  la  Sainte-Chapelle. 

«  2°  Le  lieu  où  le  cœur  était  placé,  l’état  dans  lequel  il  a  été  trouvé,  les  acces- 
sôlres  qui  l’entouraient,  la  cire  et  les  parfums  qui  ont  servi  pour  l’embaumer, 
la  boite  d’étain  en  forme  de  cœur,  dont  une  grande  partie  a  été  détruite  par 
l'oxydation,  toutes  ces  circonstances  ont  donné  lieu  à  des  conjectures  pour  et 
contre  la  réalité  de  la  découverte  du  cœur  de  saint  Louis.  » 

Il  ne  nous  appartient  pas,  quand  il  s’agit  de  conjectures,  de  donner  la  palme 
à  l’un  des  savants  rivaux  plutôt  qu’à,  l’autre  ;  mais  nous  pouvons  déclarer  que 
les  conjectures  pour  l’affirmative  sont  au  moins  aussi  fortes  que  pour  la  né¬ 
gative.  Ainsi,  quand  aucun  fait  historique  ne  porterait  à  penser  que  le  cœur 
de  saint  Louis  a  été  déposé  dans  la  Sainte-Chapelle,  on  aurait  le  droit  de  pen¬ 
ser  que  celui  qu’on  y  a  trouvé  est  le  sien. 

Or,  11  est  certain  que  le  cœur  de  saint  Louis  a  été  apporté  dans  la  Sainte- 
Chapelle,  qu’il  n’a  pas  été  porté  à  Saint-Denis.  Donc  celui  qu’on  a  trouvé 
dans  la  Sainte-Chapelle,  et  qui  peut  très  bien  être  le  cœur  de  saint  Louis,  est 
certainement  le  cœur  de  saint  Louis. 

Tel  est  le  résultat  de  la  lecture,  de  l’examen  que  nous  avons  fait  des  asser¬ 
tions  contradictoires  qui  ont  été  produites  des  deux  côtés,  et  nous  adoptons 
complètement  la  conclusion  de  M.  le  baron  Taylor  : 

«  Lorsque  Phillppe-le-Hardl  eut  transporté  en  France  les  restes  du  roi  son 
«  père,  c’est  à  la  Sainte-Chapelle  qu’il  les  déposa  d’abord.  Ils  y  demeurèrent 
«  pendant  quelque  temps,  et  c’est  plus  tard  que  les  ossements  furent  portés 
•  à  l’abbaye  de  Saint-Denis,  sépulture  ordinaire  des  rois.  Mais  le  cœur,  dont 
«  il  n’est  pas  parlé  depuis  ce  moment,  ne  peut  avoir  été  inhumé  que  dans 
«la  Sainte-Chapelle;  et,  s’il  y  est  demeuré  caché,  ignoré, sous  la  pierre 
«  du  sanctuaire,  sans  aucun  signe  extérieur,  comme  celui  de  Thlbaud  IV  à 
«  Provins,  c’est  pour  obéir  sans  doute  à  la  dernière  volonté  du  pieux  fonda- 
«  leur;  c’est  que  Louis  IX,  humble  entre  tous  les  princes  de  son  temps,  aura 
«  exigé  que  dans  le  Saint  des  Saints,  sous  la  couronne  d’épines  qui  avait  touché 
«  le  front  du  Sauveur,  rien  ne  rappelât  une  gloire  humaine.  «  J.-B.-A.  A. 

HISTOIRE  LITTÉRAIRE.  —  LE  LIVRE  DE  JOB. 

Le  Livre  de  Job ,  traduit  en  français  par  le  plus  illustre  traducteur  de  la  Jé¬ 
rusalem  délivrée ,  par  l’auteur  d 'Omasis  ou  Joseph  en  Egypte ,  par  M.  Baour- 
tormian,  de  l'Académie  française,  vient  de  paraître  en  un  volume  savamment 
commenté  et  précédé  d’une  dissertation  lumineuse  par  M.  Je  baron  de  La- 
raothe-Langon,  dont  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  reproduire  les  exprès- 
sionssur  le  plan  qu'il  s’en  est  tracé  lui-méme. 
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«  Nous  envisagerons,  dit-il,  le  Livre  de  Job  sous  trois  points  de  vue  pria-  ( 
cipaux.  j 

«  1*  Comme  histoire  faisant  partie  de  nos  livres  sacrés,  ce  qui  impose  l’o-  1 
bligation  de  l’examiner  avec  cette  attention  respectueuse  due  à  tout  écrit  in¬ 
spiré. 

«  2*  Comme  œuvre  littéraire,  poëme  des  jours  primitif,  production  anté¬ 
rieure  aux  premières  poésies  grecques .  i 

<  3°  Comme  ouvrage  religieux  et  de  morale  épurée... 

«  Nous  terminerons  par  instruire  le  public  de  l’histoire  anecdotique  de  cette 
traduction  ;  nous  dirons  à  quel  âge  elle  fut  entreprise,  comment  elle  fut  faite, 
les  obstacles  que  lui  opposa  la  cécité  complète  vie  l’auteur,  tout  ce  qu’il 
fallut  que  celui-ci  eut  de  persistance  pour  suivre  pas  à  pas  son  modèle.  Nous  | 
apprendrons  comment,  tout  en  restant  traducteur  ardu  et  exact,  à  la  manière 
d’un  érudit  des  siècles  précédents,  il  a  trouvé  le  secret  d’être  original,  en  em¬ 
ployant  le  mouvement,  l’action,  la  grâce  triste  et  néanmoins  passionnée,  l’é-, 
nergie,  enfin,  d’un  style  en  général  trop  peu  mis  en  usage  maintenant. 

«  L’auteur  de  la  traduction  du  Livre  de  Job,  naturellement  grave  et  mé¬ 
lancolique,  a  toujours,  par  préférence  de  génie  ou  d’instinct  naturel,  recher¬ 
ché  les  sujets  religieux  et  austères,  non  qu’il  ait  en  entier  repoussé  ceux  plus 
légers  et  plus  amusants  peut-être,  qu’il  a  toujours  traités  avec  autant  de  bon 
goût  que  de  bonheur,  il  a  trouvé  constamment  dans  une  imagination  essen¬ 
tiellement  poétique  les  ressources  que  la  langue  maternelle  prête  aux  hommes 
qui  l’ont  étudiée  ;  à  ceux  qui  la  manient  sans  l’appauvrir  par  un  purisme  mé¬ 
ticuleux,  ou  qui  ne  veulent  point  l’enrichir  par  un  néologisme  ridicule,  ou¬ 
trageant  à  la  fois  la  raison,  la  poésie  et  la  grammaire.  I 

«  Nous  allons,  dans  cette  préface,  nous  arrêter  quelque  peu  à  bien  faire 
connaître  le  patient  et  pieux  personnage ,  héros  et  peut-être  aussi  auteur  du 
livre  parade  son  nom.  Puisse  ce  devoir  mériter  l’attention,  et  notre  préface 
être  lue  et  méditée  ;  si  toutefois,  à  cette  époque  entièrement  positive,  on  ajoute 
au  temps  perdu  à  lire  une  œuvre  littéraire  quelconque ,  la  perte  énorme  que 
demanderaient  les  moindres  réflexions.  Cependant  il  nous  semble  utile  de  ne  1 
rien  écarter  de  ce  qui  jette  des  lumières  sur  une  production  aussi  vénérable,  | 
traduite  avec  un  fidélité  scrupuleuse,  dans  la  langue  que  parlaient ,  il  y  aura 
bientôt  deux  siècles  révolus ,  Corneille  et  Bossuet,  Fénelon  et  Racine  ;  langue 
aujourd’hui  un  peu  oubliée*  et  mise  à  l’écart  souvent  par  ceux  qui  ne  veulent 
point  l’apprendre,  et  par  ceux  'qui  redoutent  qu’elle  ne  les  gêne  dans  leurs  | 
écrits  extrayagants.  » 

Les  recherches  dans  lesquelles  entre  M.  le  baron  de  Lamçtbe-Langon  sur 
ce  livre  sacré  sont  d’un  intérêt  d’autant  plus  grand  que  cette  histoire  d’une  si 
haute  antiquité  est,  à  chaque  instant,  par  une  véritable  divination  prophéti-  j 
que,  ainsi  que  l’observe  le  religieux  commentateur,  l’histoire  de  nos  jours,  ’ 
celle  de  tous  les  temps. 
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La  spécialité  de  notre  journal  ne  nous  permettant  guère  de  nous  arrêter 
sur  la  partie  la  plus  admirable  peut-être,  la  partie  descriptive,  nous  allons 
du  moins,  par  le  seul  début  de  l’ouvrage,  donner  à  nos  lecteurs  une  idée  du 
mérite  de  la  narration  historique  : 

Dans  la  terre  de  Hus,  simple  de  cœur  vivait 
Un  homme  appelé  Job,  cher  à  Dieu  qu'il  servait. 

Trois.filies  et  sept  fils  lui  devaient  la  naissance  ; 

De  nombreux  serviteurs  attestaient  sa  puissance. 

L’auteur  nous, montre  le  patriarche  au  milieu  des  siens,  de  ses  richesses,  de 
ses  Immenses  troupeaux ,  bénissant  le  Dieu  dé  ses  pères ,  quand ,  en  regard , 
une  autre  scène  s’ouvre  : 

Un  jour,  Dieu  voit  Satan  mêlé  parmi  les  anges, 

Qui,  la  harpe  h  la  main,  célébraient  ses  louanges  ; 

Et  s'adressant  à  lui  :  «  Qui  t’amèqe  en  ces  lieux  ? 

D’où  viens-tu?  lui  dit-il.  —  Maître  absolu  des  cieux» 

Je  viens,  répond  Satan,  de  parcourir  le  monde. 

—  Eh  bien  1  en  poursuivant  ta  course  vagabonde, 

Tes  yeux  ont-ils  vu  Job,  qui,  fidèle  à  ma  loi,  ' 

Fait  le  bien,  fuit  le  mal,  n’aime  et  ne  sert  que  moi  ? 

—  Peut-il  ne  pas  t’aimer  ?  A  ses  vœux  tout  succède  :  ’ 

Il  te  doit  ses  troupeaux,  tous  les  biens  qu’il  possède  ; 

Ses  œuvres,  ses  desseins,  tu  les  bénis  toujours, 

Et  comme  d’un  rempart  tu  protèges  ses  jours. 

Mais  retire  de  lui  ta  divine  assistance, 

Il  maudira  bientôt  toi-même  et.  l’existence. 

—  Va  donc  !  va  !  Mais  sur  lui  ne  porte  point  la  main.*...  » 

Et  Satan  de  la  terre  a  repris  le  chemin. 

Voilà  que  près  de  Job,  arrivait  hors  d’haleine, 

Un  serviteur  lui  dit  :  «  Ce  matin,  dans  la  plaine, 

L’avide  Sabéen,  tout-à-coup  descendu, 

A  L’heure  du  labour,  sur  tes  bœufs  a  fondu, 

Les  a  tous  enlevés,  et,  pour  comble  d’offense, 

Immolé  par  le  fer  tous  les  tiens  sans  défense. 

Moi  seul  je  leur  survis,  et  viens  avec  douleur. 

Maître,  te  raconter  cet  étrange  malheur.  » 

Un  second  messager,  et  puis  nn  troisième,  et  pais  un  quatrième,  viennent 
successivement  annoncer  à  Job  la  perte  graduée,  d’abord  de  tous  ses  biens 
divers,  et  enfin  la  pins  crnelie  de  tontes,  celle  de  ses  enfants. 

A  ces  affreux  récits,  plein  d’une  horreur  soudaine, 

Job  demeure  immobile,  et  respirant  à  peine  ;  » 

Mais  il  pousse  bientôt  de  longs  gémissements, 

Pleure  et'  met  en  lambeaux  ses  riches  vêtements. 

Il  a  rasé  sa  tête,  et,  tombant  sur  le  sable, 

Il  adore  le  Dieu,  lui  seul  impérissable  : 

Nu,  j’ai  quitté  le  sein  qui  me  donna  le  jour. 

Et  nu,  je  descendrai  dans  mon  dernier  séjour. 
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Dieu  m'a  donné  mes  biens  et  Dieu  me  les  retire; 

1  11  fait  ce  qu'il  lui  plaît,  et  je  dois  y  souscrire. 

C'est  à  nous  de  vouloir  alors  qu'il  a  voulu  ; 

Gardons-nous  d'accuser  son  pouvoir  -absolu  ; 

.  Que  son  nom  soit  béni  du  couchant  à  l'aurore  1 
Ainsi  Job  dans  son  cœur  ne  péchait  pas  encore. 

Mais  bientôt  d’autres  épreuves  invoquées  par  Dieu,  et  dont  Satan  est  l'in¬ 
fernal  ministre,  viennent  fondre  sur  le  malheureux  Job. 

Sur  le  malheureux  Job  sa  fureur  se  déploie  ; 

D'une  lèpre  hideuse  il  le  couvre  à  l'instant. 

Sous  le  poids  des  douleurs,  écrasé,  haletant, 

Job  se  traîne  et  s’assied  sur  un  fumier  immonde; 

Là,  cadavre  vivant  et  vil  rebut  du  monde, 

II  veille  pour  souffrir  !...  Ses  yeux  sanglants,  hagards, 

Dans  un  orbite  affreux  roulent  d'affreux  regards; 

Et  d'un  débris  d'argile  en  tremblant  il  nettoie 
Les  sillons  de  sa  plaie  aux  vers  rongeurs  en  proie. 

Quand  sa  femme  s'approche  et  l'insulte  en  ces  mots... 

Ainsi  la  compagne  que  Dieu  lui  avait  donnée  pour  en  recevoir  des  consola¬ 
tions,  ensuite  ses  amis  les  plus  cherS;  que  dis-je  !  Dieu  lui-même,  viennent  ac  ¬ 
cabler  l’infortuné  de  la  plus  sanglante  ironie  et  le  livrer  au  désespoir  !  Et 
nous  nous  croyons,  nous,  bien  à  plaindre  lorsque  tout  ne  succède  pas  à  nos 
vœux  !  Il  faut  suivre  dans  le  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux  la  chaîne 
douloureuse  de  ce  drame  unique,  car  c’en  est  un  bien  véritable,  et  près  du¬ 
quel  toutes  les  misères  d’un  Timon  abandonné  de  ses  flatteurs,  de  ses  maî¬ 
tresses,  ne  sont  que  des  roses,  comme  toutes  les  œuvres  humaines  ne  sont 
rien  près  de  cette  Bible,  dont  ie  sceau  divin  a  marqué  chaque  page,  et  d’où 
l’illustre  traducteur  a  tiré  encore  pour  ce  même  volume  les  brillantes  couleurs 
d’un  nouveau  poëme  intitulé  :  Rebecca. 

.0.  L. 

■!«»«»» 

CONGRÈS  SCIENTIFIQUE  DES  ITALIENS,  A  VENISE. 

L’ouverture  de  ce  congrès  (le  neuvième)  aura  lieu  à  Venise  le  13  septembre 
prochain*  et  la  clôture  le  28  du  même  mois.  La  municipalité  dé  Venise  a  fàit 
tous  les  préparatifs  nécessaires  pour  recevoir  les  savants  Italiens  et  étrangers 
avec  tous  les  égards  dus  à  leur  mérite.  C’est  dans  le  palais  ducal,  siège  de 
l’ancienne  et  célèbre  république,  que  se  réuniront  les  savants.  On  a  préparé 
pour  leur  arrivée  deux  expositions,  une  de  beaux-arts  et  une  d’industrie  na¬ 
tionale.  Rien  ne  manquera  aux  savants  pour  leur  rendre  agréable  le  séjour  de 
cette  ville  unique,  ainsi  que  pour  leur  faciliter  l’exploration  de  ses  alentours  de 
terre  ferme; 

A.  Renzi,  Hüillabd-Bréholles, 

Administrateur.  Secrétaire  général* 
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MÉMOIRES. 


MÉMOIRE  COURONNÉ  PAR  L'INSTITUT  HISTORIQUE. 

DÉTERMINER  LE  CARACTÈRE  DE  LA  LITTERATURE  ITALIENNE 

AU  XIII*  ET  AU  XIV*  SIÈCLE,  ÉPOQUE  DU  DANTE  ET  DE  PÉTRARQUE. 

. In  lunga  notle 

'  Giaceva  il  mondo,  c  tu  splendcvi  solo, 

Tu  nostro...  Manzoni. 

La  foi,  la  scolastique,  la  chevalerie,  la  politique  des  hommes,  avaient  créé, 
au  moyen  âge,  une  littérature  qu’on  a  trop  méprisée  ou  dédaignée  jusqu’à 
nos  jours.  Pour  en  apprécier  toute  la  portée,  il  faut  sc  placer  à  la  sortie  du 
moyen  âge,  et  voir  les  chefs-d’œuvre  qu’elle  enfanta  avant  d’être  modifiée 
par  les  réminiscences  classiques.  La  dévotion  et  la  théologie  élevaient  alors  les 
yeux  au  ciel,  et  contemplaient  la  terre  comme  un  lieu  d’exil  et  d’expiation. 
Au  point  de  vue  humain,  on  aimait  la  patrie  et  on  s'occupait  des  intérêts  ac¬ 
tuels.  De  la  chevalerie  on  avait  conservé  cet  amour  exquis  et  spirituel  qui 
mêlait  l’image  d’une  dame  aux  pieux  souvenirs  de  la  mère  de  Dieu.  La  forme 
n’était  rien  moins  que  parfaite;  mais  elle  était  originelle,  et  disposait  les  con¬ 
ceptions  aussi  bien  que  l’exposition  selon  certaines  données  symboliques. 

De  tout  cela  aurait  dû  sortir  une  littérature  tout  à  fait  originale  ;  et  cepen¬ 
dant  à  la  fin  des  siècles  que  votre  programme  désigue,  tout  n’était  plus  qu’i- 
mitation. 

L’histoire  du  siècle  est  donc  celte  transition.  Dante  et  Pétrarque  sont 
éloignés  l’un  de  l’autre  comme  le  génie  qui  résume  le  passé  et  s’élance  vers 
l’avenir,  et  le  talent  qui  Tcbrousse  chemin  pour  revenir  au  passé. 

Rien  de  plus  conforme  à  l’élévation  des  études  modernes  que  de  méditer 
dans  un  personnage  une  époque  historique,  une  phase  de  la  littérature.  On 
ne  pourra  donc  trop  louer  cet  Institut  d’avoir  proposé  cette  question,  et  nous 
croyons  entrer  dans  ses  vues  en  considérant  les  trois  grands  écrivains  de 
l’Italie  de  ce  temps  :  ce  triumvirat  qui  devança  la  culture  moderne,  non- 
seulement  de  l’Italie,  mais  de  toute  l’Europe,  soit  romaine,  soit  tudesque.  En 
faisant  poser  devant  vous  ces  trois  géants,  nous  les  envisagerons  comme  re¬ 
présentants  de  l’histoire  de  leur  pays  et  de  leur  siècle.  En  effet,  un  des  carac¬ 
tères  plus  prononcés  de  la  littérature  du  XIII*  siècle,  c’est  d’être  historique. 

C’était  le  temps  oü  les  nations  se  constituaient  en  adoptant  des  législations 
et  des  idiomes  particuliers.  La  littérature  avait  été  jusque-là  commune  à 
toute  l'Europe,  comme  les  entreprises  qu’elle  célébrait  et  les  sentiments  qui 
l’inspiraient.  Alors  toutes  les  nations  se  donnent  une  littérature  propre  qui 
suit  chez  chaque  peuple  des  phases  distinctes.  L’Italie  ouvre  l’ôre  nouvelle. 
Il  est  donc  juste  que  la  gratitude  de  l’Europe  récompense  ce  grand  et  mal- 
tome  vu.  —  15C«  nv.  —  AOUT  1847.  22 
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heureux  pays  d’avoir  produit  les  précurseurs  de  la  science  moderne;  qu’elle 
le  récompense  au  moins,  en  lui  épargnant  les  affronts  et  les  calomnies. 

Les  Alighicri  de  Florence,  issus  d’un  Cacciaguida  qui  avait  suivi  l’empereur 
Conrad  à  la  croisade,  avaient  constamment  appartenu  au  parti  guelfe.  Dante, 
arrière-petit-fils  du  croisé,  né  en  12G5,  n’avait  que  neuf  ans  lorsque,  assistant, 
dans  la  maison  de  Foulques  Portinari,  aux  fêles  par  lesquelles  ou  célébrait 
les  calendes  de  mai,  il  y  vit  la  jeune  Bice,  fille  de  ce  riche  bourgeois  florentin. 

«  Elle  n’avait  pas  plus  de  huit  ans,  était  très-gracieuse,  aimable  et  noble  dans 
«  ses  manières;  jolie  de  visage,  et  s’exprimant  avec  plus  de  gravité  que  son 
«  âge  ne  le  comportait.  L’âme  de  Dante  en  fut  tellement  frappée,  que  nul  autre 
«  plaisir  ne  put  parla  suite  ni  bannir  ni  effacer  cette  image  charmante  (1).  » 

Il  se  mil  bientôt  à  faire  des  vers  sur  la  jeune  fille  qu’il  aimait,  les  envoyant, 
comme  c’était  l’usage,  à  d’autres  poètes  toscans,  dont  les  uns  cherchèrent  à  le 
détourner  d’ane  carrière  où  ils  prévoyaient  en  lui  un  rival,  et  les  autres  lui 
adressèrent  de  ces  encouragements  charitables  qui  ressemblent  à  une  insulte* 
C’est  l’histoire  d’un  homme  et  de  tous  les  génies. 

Bice  se  maria  dans  la  famille  des  Bardi  ;  mais  peu  de  temps  après  «  le  sel- 
«  gneur  de  justice  (c’est  le  poète  qui  nous  le  dit)  appela  cette  noble  personne 
v  au  sein  de  sa  gloire,  sous  l’enseigne  de  cette  benoîte  reine,  la  vierge  Marie, 

«  dont  le  nom  avait  été  en  très-grande  vénération  dans  les  paroles  de  cette 
«  bienheureuse  Béatrice.  »  Voilà  l’amour  mêlé  à  la  dévotion. 

Dante,  à  qui  semblait,  comme  il  arrive  à  toutes  les  âmes  passionnées,  que 
le  monde  entier  dût  prendre  part  à  son  deuil,  donna  avis  par  lettre  aux  rois 
et  aux  princes  de  la  terre  de  cette  perte  cruelle  ;  puis,  pour  se  distraire  de  sa 
douleur,  il  se  plongea  dans  clés  études  solitaires,  se  promettant  en  lul-môme 
de  ne  plus  rien  dire  de  celle  âme  bénie  jusqu'à  ce  qu'il  put  en  parler  plus  dignement  ; 
et  il  se  flattait  de  dire  d’elle  ce  qui  jamais  n  avait  été  dit  d'aucune  femme . 

Il  commença  par  raconter  les  amours  de  son  jeune  âge  dans  la  Vitanuova , 
le  premier  de  ces  livres  intimes  où  le  sentiment  est  analysé  dans  ses  détails, 
et  où  se  révèlent  les  souffrances  les  plus  secrètes  du  cœur.  Dans  cel  opuscule, 
écrit  avec  la  candeur  naïve  de  l’homme  qui  parle  de  lui-même,  et  où  respire 
une  mélancolie  qui  n’a  rien  de  morose,  il  se  montre  plus  poète  que  dans 
beaucoup  de  poésies  lyriques  :  lorsque  déjà  Bice  n’est  plus  depuis  longtemps, 
il  la  contemple  dans  ses  visions  et  en  parle  comme  si  elle  l’eût  quitté  la 
veille.  A  cet  enthousiasme  profond,  on  sent  que  celui  qu’il  inspirait  ne  pou¬ 
vait  rester  un  écrivain  vulgaire.  Mais  si  l’amour  le  fit  tant  souffrir,  que  dut-il 
éprouver  quand  s’y  joignirent  les  souffrances  politiques,  un  exil  immérité,  et 
le  dépit  de  tomber  en  compagnie  d'hommes  indignes  de  lui  (2)? 

(1)  Boccacr,  Vie  de  Danic . 

M  Ma  quel  clic  piü  li  gravera  le  spolie 

Surà  la  compagniu  inulvagia  c  scempia 

Con  la  quai  lu  cadrai  in  quesla  valle.  Paradiso ,  XVII. 
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Poussé  par  telle  force  de  sentiment  à  ceindre  le  cordon  de  Saint-François, 
il  y  renonça  pour  porter  l’activité  de  son  esprit  dans  les  luttes  politiques  :  car 
dans  les  démocraties,  surtout  lorsqu’elles  sont  restreintes,  les  jeunes  gens  sont 
facilement  entraînés  vers  les  affaires  publiques  ;  et  voyant  le  gouvernement 
de  si  près,  ils  s’imaginent  le  connaître  et  croient  qu’il  est  facile  de  le  diri¬ 
ger.  Illusion  ! 

Dante  suivit  le  parti  qu’avaient  adopté  ses  pères,  et  servit  sa  patrie  dans 
les  magistratures,  dans  les  ambassades,  et  combattit  a  Campaldino.  A  l’école 
de  la  politique,  au  contact  cuisant  des  hommes,  à  l’enseignement  laborieux 
des  révolutions,  il  acquit  cette  expérience  qui  lui  permit  de  joindre  la  réa¬ 
lité  de  cette  vie  à  l’idéal,  et  d’éprouver  ki-bas  l’enfer  et  le  paradis.  La  fac¬ 
tion  aristocratique  tenait  à  empêcher  les  hommes  nouveaux  de  parvenir;  et 
les  Guelfes  vainqueurs  se  déchirèrent  bientôt  eux-mêmes  en  se  divisant  en 
noirs  et  en  blancs,  qui  ne  tardèrent  pas  à  pouvoir  être  qualiüés  de  Guelfes  et 
de  Gibelins.  Les  noirs,  appuyés  par  Boniface  VIII,  prirent  de  la  hardiesse,  et 
plus  encore  lorsque  ce  pontife  eut  invité  Charles  de  Valois  (1300)  à  sc  rendre 
à  Florence.  Les  blancs  chassèrent  le  prince  français,  puis  ils  envoyèrent  Dante 
A  Rome  avec  d’autres  citoyens  pour  calmer  le  pape,  mais  sans  y  parvenir. 
Le  parti  contraire,  à  la  tête  duquel  était  Corso  Donati,  l’emporta,  et  le  po¬ 
destat  Cante  de  Gubbio  bannit  les  plus  iniluents  parmi  les  blancs,  au  nombre 
desquels  étaient  Dante  et  le  père  de  Pétrarque. 

«  Chassé  de  ma  patrie  (dit  ce  poète),  je  suis  allé,  errant  et  presque  men- 
«  diant,  dans  toutes  les  contrées  où  s’étend  cette  langue,  montrant,  contre 
«  ma  volonté,  la  plaie  de  la  fortune,  que  le  plus  souvent  on  ne  manque  pas 
«  d’imputer  à  celui  qui  en  souffre.  J’étais  vraiment  comme  un  navire  sans 
«  voiles  et  sans  gouvernail,  poussé  de  port  en  port,  de  rivage  en  rivage,  par 
«  le  vent  aride  qu’exhale  la  douloureuse  pauvreté  (1).  * 

Il  en  conçut  tant  do  courroux  contre  la  faction  de  ses  aïeux  que  toute 
femme  de  peuple ,  tout  enfant  qu'il  aurait  entendu  discourir  des  a/Jaires  de  parti , 
et  sc  prononcer  contre  V opinion  gibeline ,  l’ aurait  mis  en  fureur ,  au  point  de  leur 
jeter  des  pierres ,  s'ils  ne  se  fassent  tus  (2). 

Pourtant  il  chercha  un  refuge  et  un  gîte  indifféremment  chez  des  seigneurs 
guelfes  ou  gibelins  :  ainsi  il  parcourut  l’Italie,  et  vint  étudier  la  théologie  et 
la  philosophie  à  PUniversité  de  Paris.  Ne  renonçant  jamais  à  l’éternel  espoir 
des  exilés,  il  tenta  de  rentrer  dans  sa  patrie,  tantôt  par  des  suppliques,  tan¬ 
tôt  les  armes  à  la  main.  Il  espérait  que  ses  vers  lui  eu  ouvriraient  la  porte; 
mais  il  se  refusa  à  toute  démarche  humiliante,  et  avant  d’être  rendu  au  bercail 
de  son  beau  Saint-Jean  (3),  il  mourut  à  Ravenne,  chez  Guy  de  Polenta.  Bien¬ 
tôt  ses  concitoyens  réparèrent  l’outrage  fait  au  grand  poète,  et  instituèrent 

(4)  Convito ,  I.  I,  ch.  3.  —  (2)  Boccace,  Vie  de  Dante .  (3)  C’c$t  à  l’église  lie  Saint-Jean 

qu’on  baptise  tous  les  enfants  qui  naissent  à  Florence, 
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une  chaire  pour  expliquer  son  livre  dans  la  cathédrale.  H  y  fut  peint  en 
costume  de  prieur  et  avec  une  couronne  de  laurier  sur  la  tête,  sa  Comédie 
ouverte  à  la  main,  montrant  à  ses  concitoyens  les  géhennes  de  l’enfer  et  la 
montagne  du  paradis. 

Le  problème  capital  qu’Escbyle  pressentit  dans  le  Prométhée,  que  Shaks- 
peare  exposa  dans  YUamlet ,  que  Faust  chercha  à  résoudre  par  la  science, 
don  Juan  par  le  péché,  Werther  par  l’amour,  cette  lutte  entre  le  néant  et 
l’immortalité,  fut  aussi  l’objet  des  méditations  de  Dante.  L’irritation  contre  les 
hommes,  les  misères  de  l’Italie,  qu’il  avait  comme  touchées  avec  la  main,  ses 
entretiens  avec  les  artistes,  qui,  par  les  innovations  apportées  alors  dans  la 
peinture,  lui  donnaient  l’exemple  de  la  hardiesse  des  tentatives,  mûrirent  ses 
vastes  facultés  poétiques,  et  l’amour,  la  politique,  l’indignation,  la  foi,  lui  dic¬ 
tèrent  la  Divine  Comédie.  C’est  l’ouvrage  le  plus  lyrique  qu’il  y  ait;  carie 
poète  y  exhale  dans  ses  chants  son  inspiration,  l'enthousiasme  dont  il  était 
animé  pour  la  religion,  pour  la  patrie,  pour  l’empire,  ses  amours  immortels 
et  ses  indomptables  rancunes. 

A-t-il  créé  l  idée  de  son  poème?  Mais  les  épopées  anciennes  fourmillent  de 
descentes  aux  enfers;  puis  au  moyen-âge,  ces  voyages  dans  l’autre  monde 
furent  reproduits  en  cent  légendes  diverses.  Le  puits  de  Saint-Patrice ,  Guérin 
Mesquin,  la  Vision  de  frère  Albérico%le  Jongleur  à  Ven  fer  par  Rodolphe  de 
Stoudan,  étaient,  à  cette  époque,  dans  les  mains  de  tout  le  monde.  Brunetto 
Latiui,  maître  de  Dante,  y  avait  puisé  l’idée  de  son  voyage,  dans  lequel  il 
disait  avoir  été  sauvé  par  l’assistance  d’Ovide  des  dangers  d’une  forêt  où  il 
avait  perdu  le  chemin  droit,  tout  comme  Dante  le  dit  plus  tard. 

Dante  connaissait  bien  peu  les  auteurs  classiques;  mais  il  comprit  que  le 
style  nouveau  ne  comporte  pas  la  dignité  soutenue  des  anciens;  en  consé¬ 
quence  il  mil  le  grotesque  A  côté  du  terrible,  comme  on  le  voit  dans  la  vie. 
Delà  le  titre  de  Comédie ,  sur  lequel  on  a  écrit  des  volumes  (1). 

La  prédilection  de  Dante  pour  les  idées  symboliques  perce  dans  toutes  ses 
œuvres.  Il  connut  Bice  à  neuf  ans  ;  il  la  revit  à  deux  fois  neuf  ans;  il  prie  à 
l’heure  de  none  ;  il  rêve  d’elle  dans  la  première  des  neuf  dernières  heures  de 
la  nuit  ;  il  la  chanta  à  dix-huit  ans,  la  perdit  à  vingt-sept,  le  neuvième  mois  de 
l’année  judaïque;  et  ce  retour  des  puissances  du  nombre  le  plus  auguste  lui 
indiquait  en  elle  quelque  chose  de  divin  (2)  ;  de  même  que  son  nom  de  Bice 
(abréviation  de  Béatrice)  lui  paraissait  tenir  du  ciel,  comme  réunissant  la 

(1)  Dans  la  dédicace  ù  Candc  la  Scala,  Dante  veut  que  son  ouvrage  porte  ce  litre  ï  Incipit  Co - 
mœdia  Uant  ’s  Alighcrii,  Florent ini  nationc  non  moribus .  Et  il  ajoute  î  «  J’appelle  mon  œuvre  Co- 
«  méilie,  parce  qu’elle  est  écrite  clans  un  mode  humble,  et  parce  que  j’y  ai  employé  le  langage 
i  vulgaire  dans  lequel  les  femmes  même  du  peuple  se  communiquent  leurs  pensées.  »  J’ajouterai 
que,  dans  le  /  olgarc  cloquio,  il  distingue  trois  styles  :  tragédie,  comédie,  élégie.  —  (2)  Il  dit  en 
propre?  termes  que  Beatrix  est  un  p,  c'est-à-dire  un  miracle,  dont  lu  racine  est  la  très-sainte  Tri¬ 
nité. 
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science  des  choses  d’en  haut  et  les  idées  les  plus  sublimes.  C'est  pour  cela 
qu'il  la  divinisa,  en  faisant  d’elle  le  symbole  de  la  lumière  interposée  entre 
l'intelligence  et  la  vérité.  C'est  le  symbolisme  dont  je  vous  ai  parlé. 

Dante  ne  fait  donc  pas  de  la  poésie  par  instinct;  tout  est  chez  lui  calcul  et 
raisonnement,  Il  combine  son  poème,  en  même  temps  un  et  triple,  en  trois 
fois  trente-trois  chants,  outre  l’introduction,  et  chacun  d'eux  en  nombre  pres¬ 
que  égal  de  terzincs  (1).  Les  distributions  numériques  qu’il  a  adoptées  dans 
son  premier  vers  (2)  l’accompagnent  à  travers  les  gouffres  de  l’enfer,  les 
escarpements  du  purgatoire,  les  pourpris  des  cieux,  toujours  coordonnées 
neuf  par  neuf.  Le  mélange  du  réel  et  de  l’idéal,  du  fait  avec  le  symbole,  de 
l'histoire  avec  l’allégorie,  commun  dans  le  moyen  ûge  (3),  fut  adopté  par 
Dante  pour  greffer  sur  la  fable  mystique  l'existence  réelle  et  matérielle 
des  événements  humains  de  date  récente;  d’où  résulte  que  les  deux  mondes 
sont  nécessairement  le  reflet  l'un  de  l'autre.  Béatrice  est  toi\f  à  la  fois  la  dame 
de  ses  pensées  et  la  science  de  Dieu;  comme  les  quatre  étoiles  du  pôle  suit 
sont  véritables,  mais  figurent  les  vertus  cardinales  ;  et  les  trois  étoiles  du  pôle 
nord,  les  trois  vertus  théologales. 

De  même  que  tous  les  arts  de  la  forme  s'étalent  réunis  dans  la  cathédrale, 
tels  qu’ils  étaient  à  leur  commencement,  avant  que  leur  séparation  eût  raffiné 
leur  expression  Individuelle  au  détriment  de  l’expression  générale;  de  même 
Dante  s’empara  de  l’épopée  véritable,  où  tout  devait  se  trouver,  la  narration, 
la  représentation,  l’inspiration,  les  élans  de  la  fantaisie,  les  spéculations  du 
raisonnement,  et  où  il  pouvait  traiter  de  l'origine  et  de  la  fin  du  monde  en 
décrivant  l’immense,  l’éternel,  l'infini. 

C’est  comme  cela  que  la  Divine  Comédie  arriva  à  être  théologique,  morale, 
historique,  philosophique,  allégorique,  encyclopédique,  en  coordonnant  ce¬ 
pendant  toutes  choses  de  manière  à  en  tirer  des  vérités  salutaires  pour  la  vie 
sociale.  Egaré  dans  la  forêt  sauvage  des  passions  et  des  troubles  civils,  le 
poète  est  amené,  avec  l’assistance  de  la  littérature  et  de  la  philosophie,  per¬ 
sonnifiées  dans  Virgile,  à  connaître  la  vérité  positive  de  la  théologie,  repré- 

(1)  Cent  chants  en  tout,  donnant  44,230.  vers,  répartis  de  manière  que  la  seconde  cantica  dé¬ 
passe  la  première  de  30  vers  à  peine,  et  la  troisième  de  24.  A  ceux  qui  ne  verraient  là  qu'un  effet 
du  hasard,  le  poète  répond  par  ces  vers  du  Purgatoire ,  XXUI  : 

Ma  perché  piene  son  tutte  le  carte 
Ordite  a  questa  cantica  seconda, 

Non  mi  lascia  più  ir  lo  fren  delParte. 

(2)  Nclto  mezzo  (au  milieu). 

(3)  Par  exemple,  dans  Richard  de  Saint-Victor,  de  Preparatione  ad  conlcmplalioncm ,  la  fa¬ 
mille  de  Jacob  représente  les  facultés  humaines  :  Rachel  et  Lia,  l'intelligence  et  la  volonté  ; 
Joseph  et  Benjamin,  fils  de  la  première,  la  science  et  la  contemplation,  opérations  principales  de 
rinleliigence.  Rachel  meurt  en  mettant  au  monde  Benjamin,  comme  l'intelligence  liumuiue  s’é¬ 
vanouit  dans  l’extase  de  la  contemplation. 
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sentée  par  Béatrice,  dont  il  n’obtient  la  vue,  joie  première  de  son  paradis, 
qu’à  travers  le  châtiment  et  l’expiation. 

Sur  le  seuil  de  l’enfer,  il  montre  ces  misérables  qui  vécurent  sans  Infamie 
et  sans  gloire  :  engeance  imbécile,  appelée  prudente  dans  le  siècle,  pour  qui 
l'unique  vertu  est  cette  lâche  modération,  dont  les  conseils  dissuadent  de  vi¬ 
vre  vraiment,  c’est-à-dire  d’opérer.  Des  châtiments  moins  sévères  sont  réservés 
à  ceux  dont  les  péchés  demeurent  restreints  à  leur  personne.  Puis  dans  la  cité 
où  Dite  règne,  le  courroux  du  ciel  sévit  plus  rigoureusement  contre  ceux  qui 
ont  offensé  autrui.  C’est  ainsi  que,  dans  le  second  royaume,  s’expient  les  mé¬ 
faits  par  des  peines  proportionnées  au  préjudice  qu’ils  ont  causés  à  la  société. 
C’est  à  celte  pensée  sociale  que  se  rapportent  aussi,  pour  peu  qu’on  y  fasse 
attention,  les  questions  que  ie  poète  met  en  avant  et  qu’il  discute,  comme  les 
inimitiés  politiques,  le  libre  arbitre,  les  vœux,  la  volonté  absolue  ou  mixte; 
le  point  de  savoir  comment  un  fils  pervers  peut  naître  d’un  père  vertueux  ;  le 
choix  d’un  état,  qui  ne  doit  pas  se  faire  au  rebours  de  ce  que  veut  la  nature. 

Tel  est  le  sens  politique  du  poème  de  Dante.  C'étaient  alors  des  temps  de 
force,  d’une  force  poussée  à  l’excès.  Or  Dante  nous  les  dépeint  avec  toute  leur 
crédulité,  leurs  haines,  leur  morale,  la  soif  de  vengeance,  en  réunissant  tout 
ce  qu’il  y  a  d’intelligence  en  lui  et  dans  le  peuple  qui  l’entoure,  le  ciel  et  la 
terre,  l’homme,  l’ange,  le  démon,  tous  les  éléments  de  l’Invention  et  toutes 
ses  formes,  les  hardiesses  de  l’imagination  et  les  calculs  de  la  réflexion. 
Comme  c’cst  le  rôle  du  poète,  il  s’érige  en  conseiller  des  nations,  en  juge  des 
événements  et  des  hommes,  en  roi  de  l’opinion;  mais  le  fiel  peu  chrétien 
dont  il  empreint  sa  trame  religieuse  tourne  au  détriment  de  la  forme,  et 
nuit  aussi  à  la  beauté  intime. 

Son  mérite  suprême  gît  dans  cette  originalité  qui,  sans  s’arrêter  à  faire  éta¬ 
lage  d’art,  de  figures,  de  descriptions,  à  répéter  des  pensées  déjà  exprimées, 
chemine  droit  au  but;  dans  ces  peintures  d’une  fidélité  telle,  que  vous  voyez 
ses  tableaux,  vous  entendez  ses  personnages.il  frappe,  et  soudain  passe 
outre. 

Nous  ne  prétendons  pas  l’approuver  d’avoir  introduit  dans  son  poème  des 
questions  toutes  scolastiques.  Mais  si  elles  nous  paraissent  étranges  anjouE- 
d’hui  qu’elles  ne  sont  plus  dans  nos  habitudes,  elles  se  discutaient  alors  joar 
nellement,  et  toute  personne  instruite  avait  pris  parti  pour  ou  contre.  Il  est 
d’ailleurs  de  la  nature  des  poèmes  primitifs  de  réunir  et  de  répéter  tout  ce 
qui  se  sait  lorsqu’ils  sont  enfantés. 

Votre  programme  ne  nous  demande  pas  de  signaler  tout  ce  que  le  poème  de 
Dante  offre  de  défauts  vigoureux  et  d’incomparables  beautés.  C’est  comme 
une  image  de  son  siècle  que  nous  le  devons  considérer.  En  conséquence 
nous  nous  inscrirons  contre  ceux  qui  ne  savent  apercevoir  dans  la  Divine 
Comédie  qu’une  allégorie  politique  et  resserrent  dans  les  limites  de  Flo¬ 
rence  la  trame  d’un  poème  auquel  mirent  la  main  et  le  ciel  et  la  (erre»  Il  n’est 
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pas  plus  exact  d’assigner,  avec  Boccace,  pour  unique  but  à  la  Divine  Comédie 
une  distribution  de  louange  et  de  blâme  sur  ceux  dont  la  politique  et  les 
mœurs  étaient  réputées  par  le  poète  honorables  ou  indignes,  utiles  ou  fu¬ 
nestes.  La  grandeur  des  idées  générales  est  le  caractère  des  esprits  élevés,  et 
de  Dante  surtout.  Il  est  vrai  que  nous  pouvons  chercher  dans  son  œuvre  ses 
jugements  sur  les  choses  et  les  hommes  qui  l'entouraient,  et  qu’il  passe  tous 
en  revue  d’un  regard  sévère,  chacun  d’eux  lui  inspirant  des  pensées  d’espoir 
ou  de  vengeance. 

Selon  l’usage  des  mécontents,  Dante  ne  laisse  pas  échapper  une  occasion 
de  louer  les  anciens  temps,  quand  la  valeur  et  la  courtoisie  se  rencontraient 
dans  les  contrées  qu’arrosent  l'Adige  et  le  Pô  ;  lorsque  Florence,  sobre  et  pu¬ 
dique,  se  maintenait  en  paix,  avec  ses  mères  de  famille  s’occupant  dans  leurs 
ménages  à  filer  la  quenouille  et  à  veiller  sur  le  berceau  :  alors  les  hommes  vi¬ 
vaient  contents  d’un  habit  de  peau;  les  mariages  étaient  féconds,  sans  que 
les  pères  eussent  à  s’effrayer  de  la  naissance  des  filles,  en  songeant  à  l’énor¬ 
mité  des  dots  (1).  Au  sein  de  cette  existence  paisible  et  belle,  de  cette  société 
de  citoyens  où  régnait  une  confiance  mutuelle,  de  ce  séjour  si  doux  à  habiter, 
les  Florentins  prospéraient,  glorieux  et  justes,  guerroyant  dans  les  croisades, 
ou  se  livrant  au  négoce.  Jamais  le  lis  (armoiries  des  Florentins)  n’était  placé 
à  rebours  sur  la  lance,  ni  rougi  par  la  guerre  civile.  On  ne  voyait  point  de 
maisons  rester  vides  par  suite  de  l’exil  de  leurs  maîtres,  dû  à  l’influence  des 
Français.  A  présent  tout  est  changé,  dit-il  ;  s’il  reste  encore  quelques  hommes 
de  bien  de  l’ancienne  souche,  ils  ne  servent  qu’à  faire  honte  à  ce  siècle  dé¬ 
pravé  (2)  ;  caria  ville  est  livrée  honteusement  à  la  gourmandise,  à  l’orgueil, 
à  l’avarice,  à  l’envie  (3).  Elle  se  montre  ennemie  au  peu  d’honnêtes  gens 
qu’on  y  compte  encore;  si  inconsidérée,  du  reste,  qu’elle  change  à  tout  mo¬ 
ment  ses  lois,  ses  monnaies,  scs  magistrats,  scs  coutumes. 

Quelle  cause  assigne  le  poêle  à  cet  état  de  choses?  C’est  d’avoir  admis  dans 
la  bourgeoisie  les  habitants  de  Campi,  de  Certaldo,  de  /Jggliine  (4)  ;  tandis 
qu’il  vaudrait  bien  mieux  pour  Florence  se  trouver  restreinte  entre  Galluzze 
et  Trespiano,  et  n’avoir  accueilli  ni  le  paysan  infect  d’Aguglion,  ni  le  con¬ 
cussionnaire  de  Signa  (5)  parmi  la  véritable  noblesse  romaine,  implantée  sur 
le  sol  par  les  premières  colonies,  et  déjà  mal  entourée  par  ceux  qui,  descen¬ 
dus  de  Ficsole,  tiennent  encore  du  roc  natal  (6). 

L’intolérant  patricien!  c’est  lui  qui,  courroucé  contre  sa  patrie,  non-seulement 
excitait  avec  fureur  Henri  VII  à  venir  abattre  ce  Goliath  avec  la  fronde  de  sa  sa¬ 
gesse  et  la  pierre  de  sa  forcey  mais  encore  déclarait  que,  bien  que  la  fortune  l’eût 
condamné  à  porter  le  nom  dePlorentln,  11  ne  voulait  pas  que  la  postérité  pensât 
qu’il  tînt  de  Florence  autre  chose  que  l’air  et  le  sol  (7);  et  r<dtomc,auralt-ildû 
ajouter  au  moins,  sans  lequel  il  n’aurait  pu  se  faire  une  gloire  immortelle.  Mais 

(1)  Parad .,  ch.  XV.  —  (2)  Parad .,  ch.  XVI.  —  (3)  Enfer,  XV.  —  (4)  Purg „  ch.  XVI.  — 
(5)  Parad.,  XVI.  —  (6)  Enfer,  XV.  —  (7)  Épitre  dédicaU 
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celui  qui,  du  milieu  des  plus  douces  illusions  de  la  jeunesse,  se  trouve  précipité 
par  riniquitô  des  hommes  dans  les  plus  amères  déceptions  et  hors  du  cercle 
de  son  activité,  de  ses  affections,  de  ses  premières  espérances  ;  celui  qui  a 
senti  profondément  comme  Dante,  et  souffert  comme  lui  les  persécutions  du 
siècle,  qui  n’est  pas  habitué  à  pardonner  à  ceux  qui  le  devancent;  celui-là 
seul  sera  en  droit  de  lui  jeter  la  première  pierre. 

Il  ne  se  montrait  pas  moins  rude  dans  ses  austères  dédains  envers  les  au¬ 
tres  cités  d’Italie  (1)  et  les  grands  seigneurs;  il  n’y  a  pas  jusqu’aux  hommes 
les  plus  illustres  qu’il  ne  charge  d’horribles  vices.  Ainsi  ie  père  de  son  meil¬ 
leur  ami,  Guido  Cavalcanti,  le  grand  Farinata,  Brunetto  Lalini  son  maître, 
sont  notés  par  Dante  d’une  éternelle  réprobation.  Il  décerne,  au  contraire, 
des  louanges  aux  Scaligeri  et  aux  Malaspini,  ses  hôtes  hospitaliers;  à  Hu¬ 
gues  de  la  Faginola,  à  qui  il  se  proposait  de  dédier  sa  première  Coniica.  Vou¬ 
drons-nous  nous  extasier  sur  l’équité  de  Dante  dans  la  distribution  de  l’éloge 
et  du  blâme  ?  Laissons  cette  tâche  aux  rbétoriciens. 

Ses  vengeances  ne  s’arrêtent  pas  à  la  limite  des  Alpes;  il  flagelle  tous  les 
rois,  mais  principalement  les  Capets,  dont  est  sorti  Charles  de  Valois,  sans 
autres  armes  que  celles  de  Judas  ;  et  Philippe- le-Bel,  le  mal  de  France,  qui  cru¬ 
cifie  de  nouveau  le  Christ  dans  son  vicaire. 

Il  n’épargne  pas  les  moines,  dont  les  abbayes  étaient  devenues  des  caver¬ 
nes,  et  le  froc  un  sac  à  mauvaise  farine .  Appuyés  sur  ces  passages,  quelques 
auteurs  ont  voulu  faire  de  Dante,  non-seulement  un  précurseur  de  la  ré¬ 
forme  (2)  mais  un  réformateur  lui-même,  une  espèce  de  Mahomet  (3).  Folie! 
C’est  à  saint  Thomas,  à  saint  François,  à  saint  Dominique,  que  Dante  décerne 
les  plus  grands  tributs  de  louange.  Il  trace  dans  son  Paradis  avec  la  plus 
grande  précision  la  formule  du  catholicisme  (à),  c’est-à-dire  la  croyance  dans 
les  deux  Testaments  et  dans  le  vicaire  de  Dieu  qui  les  interprète.  Il  proclamait 
son  respect  pour  les  clefs  suprêmes,  et  croyait  que  l’empire  de  Rome  avait  été 
ordonné  par  Dieu  pour  la  grandeur  future  de  la  cité  où  siège  le  successeur  de 
saint  Pierre .  Dante  retraçait  son  siècle. 

Cela  ne  l’empêche  pas  de  maudire  le  luxe  des  prélats  et  leur  ignorance,  et 
la  cour  de  Rome,  où  chaque  jour  on  trafiquait  du  Christ  (5)  ;  et  les  loups  ra¬ 
paces  sous  l’habit  de  pasteurs  (6)  qui,  s’étant  fait  un  dieu  de  l'or  et  de  Par - 


(t)  Voyez  Enfer ,  XVIII,  25.  —  Purgat XIV,  21,  et  passim.  —  (2)  Voir  Schelormo,  Amœni- 
tates  hist .  ccclcsiasticcv.  —  Gerdeficis,  Spccimen  Italiœ  reformât œ.  —  Mac-Cime,  Hist.  de  lit  re¬ 
forme  en  Italie  au  X I  Ie  sibcle ,  etc.  —  (3)  C’est  le  paradoxe  de  MVI.  Foscolo  el  Rossetti.  Graul, 
ministre  protestant,  qui  a  traduit  en  allemand  YEnfcr  (Leipsick,  1S43),  s’efforce  de  montrer  que 
Dante  élait  un  hérésiarque,  et  que  son  Vcttro  était  Luther ,  dout  il  voit  le  nom  reproduit  par  les 
mêmes  lettres  dans  ce  Vcltro ,  qui  devait  rétablir  la  paix  el  la  justice! 

(4)  Avetc  il  vccchio  e  il  novo  Testamcnto 

E  ’l  pastor  délia  chicsa  che  vi  guida  : 

Questo  vi  basli  a  vostro  salvamenlo.  Parad.t  V. 

(.  )  Parad.,  XW1I.  —  (G)  Ibid. 
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gent  (1),  attristaient  le  monde  en  foulant  aux  pieds  les  bons  et  en  élevant  les  per¬ 
vers, .  Par  neuf  fois  il  se  déchaîne  contre  boniface  VIII,  qui,  «  insatiablede 
«  biens,  ne  craignit  pas,  pour  s’en  procurer,  de  s’emparer  de  la  sainte  Eglise 
«  par  tromperie,  pour  la  mettre  ensuite  à  mal  ;  qui  changea  le  lieu  où  repose 
«  la  dépouille  de  Pierre  en  cloaque  où  le  démon  se  réjouit  au  milieu  du 
«  sang  et  de  l’impureté  (2)  ;  »  et  cela  parce  que  les  chrétiens  campent  partie 
à  droite,  partie  à  gauche;  que  les] étendards  des  saintes  clefs  sont  déployés 
contre  la  gent  baptisée,  et  que  des  sceaux  à  l’effigie  de  Pierre  sont  empreints 
sur  des  privilèges  vendus  et  mensongers.  Voilà  l’homme  de  son  siècle. 

C’était  des  empereurs  que  Dante  espérait  un  remède  à  tant  de  maux;  il  les 
invitait  à  venir  en  aide  à  ses  haines  et  à  ses  aiTeclions.  Il  fil  tout  en  conséquence 
pour  relever  l'opinion  de  leur  autorité.  Il  plaça  au  plus  profond  du  gouffre  in¬ 
fernal  les  meurtriers  du  premier  César,  l’aigle  impérial  au  sommet  du  para¬ 
dis,  et  composa  un  livre  spécial  sur  la  monarchie .  Ne  considérant  que  les  tri¬ 
bulations  où  le  désaccord  des  deux  puissances  plongeait  la  chrétienté,  il 
pensa  que  le  seul  moyen  d’arriver  à  un  progrès  désirable  était  la  paix  sous  la 
tutelle  d’un  monarque,  arbitre  unique  des  choses  de  la  terre ,  en  laissant  le 
pontife  diriger  celles  qui  concernent  le  salut  éternel.  Une  fois  qu’il  y  a  un 
maître  de  tout,  la  cupidité,  racine  de  tous  maux,  est  extirpée ,  et  le  monde 
voit  naître  la  charité  et  la  liberté. 

Dante  trouve  la  réalisation  de  cette  monarchie  universelle  dans  le  peuple 
romain,  dont  le  fondateur  descend  tout  à  la  fois  de  l’Europe  et  de  Y  Allante. 
Ce  fut  à  l’avantage  de  ce  peuple  que  Dieu  opéra  les  miracles  qu’on  lit  dans 
Tite-Live,  et  il  lui  accorda  la  victoire  dans  ses  combats  avec  les  autres  nations. 
Que  si  l’on  acquière  légitimement  des  droits  par  le  duel  judiciaire,  tel  qu’on 
l’admettait  alors  dans  les  procès,  il  est  à  croire  que  le  jugement  de  Dieu  ne  se 
manifeste  pas  moins  dans  les  batailles  générales,  et  que  dès  lors  l’empire  a 
été  légitimement  obtenu  par  les  Romains,  peuple  qui  montra  combien  il  ai¬ 
mait  les  autres  nations,  en  les  conquérant ,  en  préférant  à  ses  commodités 
propres  le  salut  du  genre  humain. 

Vous  reconnaissez  ici,  messieurs,  la  théorie  moderne,  qui  soutient  que  la 
la  meilleure  cause  triomphe  toujours. 

La  puissance  suprême  d’une  monarchie  universelle,  relevant  de  Dieu  seu¬ 
lement,  et  non  de  tout  autre,  comme  son  vicaire,  est  déclarée  la  meilleure  ga¬ 
rantie  de  la  félicité  publique.  Mais  quoi!  ainsi  l’unique  frein  qui  pût  alors 
retenir  l’empereur  est  écarté,  au  grand  péril  des  peuples  ;  ainsi  demeure  con¬ 
fisquée  sur  eux  cette  indépendance  nationale,  leur  orgueil  et  leur  vœu.  Dante 
n’arrivait  pas  là  par  bassesse  et  lâcheté,  mais  par  dépit;  il  ne  tirait  pas  de  sa 
doctrine  les  conséquences  serviles  qui  en  découlent,  et  il  lui  arrivait,  comme  il 
en  est  trop  souvent  des  Italiens,  de  désirer  ce  qu’il  n'avait  pas,  sauf  à  se  re¬ 
pentir  plus  tard  à  l’épreuve.  Il  excitait  .même  l’étranger  (Uenri  de  Luxem- 
(i;  Enfer,  XIX.  —  (2)  Parad.t  XXVII. 
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bourg)  contre  Florence,  contre  cette  ville  qui  fut  le  dernier  boulevard  de  l’in¬ 
dépendance  italienne...  Hélas!  les  vœux  du  poète  ne  furent  enfin  que  trop  ac¬ 
complis  :  les  Gibelins  eurent  le  dessus  quand  les  pontifes  abandonnèrent  la 
cause  guelfe  ;  l’étranger  enfourcha  les  arçons  de  celte  bête  orgueilleuse \  perfide 
et  sauvage ,  comme  Dante  appelait  l’Italie,  et  tout  fut  consommé. 

Hâtons-nous  d’ajouter  que,  dans  la  pensée  de  Dante,  cet  empereur  devait 
résider  en  Italie;  il  disait  que  les  monarques  étaient  faits  pour  le  peuple, 

-  non  lui  pour  eux,  et  môme  qu’ils  sont  les  premiers  ministres  du  peuple.  Ainsi 
le  jugement  naturel  de  l’écrivain  reprend  le  dessus  quand  s’amortit  le  courroux 
de  l’homme  de  parti. 

Tout  jaloux  qu’il  se  montre  de  la  pureté  nobiliaire,  il  bat  en  brèche  les  pri¬ 
vilèges  de  naissance  et  l’édifice  féodal,  au  point  de  vouloir  l'abolition  non-seu¬ 
lement  de  l’hérédité  des  honneurs,  mais  môme  celle  des  biens.  *  La  puissance 

*  publique  ne  doit  pas,  dit-il,  tourner  à  l'avantage  d'un  petit  nombre,  enva- 
«  hissant,  avec  le  titre  de  nobles,  les  premiers  postes.  A  les  entendre,  la  no- 
i*  blesse  consiste  dans  une  série  d’aïeux  riches.  Mais  comment  se  faire  un  titre 

*  des  richesses,  méprisables  par  les  Inquiétudes  de  la  possession,  les  périls  de 

*  l’accroissement,  J’iniquité  de  l’origine?  Cette  iniquité  apparaît,  qu’elle  pro¬ 
vienne  soit  d’industries  adroites,  soit  d’un  travail  intéressé,  étranger  dès 
«  lors  à  toute  idée  généreuse,  soit  du  cours  ordinaire  des  successions.  Ce  der- 
«  nier  cas  ne  saurait  en  effet  se  concilier  avec  l’ordre  légitime  de  la  raison,  qui 
«  voudrait  que  l’héritier  des  vertus  fût  appelé  seul  à  l'héritage  des  biens.  Que 

*  si  le  droit  des  nobles  consiste  dans  une  longue  série  de  générations,  la  raison  \ 

*  et  la  foi  les  ramènent  toutes  aux  pieds  du  premier  père  commun,  dans  le 
«  quel  tous  les  hommes  furent  annoblis,  ou  tous  rendus  plébéiens.  L’aristocra- 

«  lie  héréditaire,  supposant  l’inégalité,  la  multiplicité  primitive  des  races,  ré-  • 
•*  pugne  au  dogme  catholique.  La  véritable  noblesse  réside  dans  la  perfection 
«  à  laquelle  chaque  individu  créé  peut  atteindre  dans  les  limites  de  sa  nature. 

«  Pour  l’homme  spécialement,  elle  est  dans  l’accord  de  dispositions  heureuses, 

«  dont  la  main  de  Dieu  dépose  le  germe  en  son  sein,  et  qui,  cultivées  par  une 

*  volonté  diligente,  deviennent  des  ornements  et  des  vertus.  *» 

Quoi  quon  en  dise,  à  l'époque  où  vivait  l’Alighieri,  la  langue  italienne  était 
depuis  assez  longtemps  employée  comme  Idiome  écrit.  Ceux-là  seuls  qui,  pour 
plus  de  commodité,  ou  par  ignorance,  répètent  les  propositions  avancées  par 
d’autres,  diront  qu’il  la  créa  tout  d'une  pièce,  quand,  sans  en  citer  beaucoup 
d’autres,  Guido  Cavalcanti,  son  ami,  la  maniait  déjà  avec  une  élégance  toute 
moderne.  Dante  lui  fit  prendre  toutefois  un  essor  plus  sublime  ;  il  ne  la  fixa  pas. 
mais  il  la  détermina.  Les  mots  dont  il  fit  usage,  si  l’on  en  accepte  les  exprès-  ■ 
sions  doctrinales  et  celles  que  lui-môme  créait  par  besoin  ou  par  caprice,  j 
presque  tous  sont  encore  usités,  comme  le  sont  tous  ceux  de  Pétrarque.  C'e*  ^ 
un  rêve  que  de  dire  qu’il  alla  empruntant  tantôt  à  un  dialecte,  tantôt  à  un  autre, 
les  termes  qui  lui  paraissaient  préférables.  Ce  mélange  absurde  n’aurait  p;ü 
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été  moins  funeste  au  langage  italien  que  les  essais  de  Ronsard  et  de  sa  pléiade. 
Cette  allégation  est  d’ailleurs  démentie  par  ses  vers  et  sa  prose,  où  Ton  voit 
que  les  expressions  ne  différent  en  rien  de  celles  qui  furent  employées  par  les 
contemporains  et  par  les  écrivains  antérieurs. 

Né  Toscan  par  bonheur,  il  n’eut  qu’à  mettre  en  œuvre  son  dialecte  natif,  et 
s’il  emprunta  certains  mots  à  quelque  autre,  ils  sont  assurément  en  moindre 
nombre  que  les  expressions  latines  ou  provençales  qui  n’ont  pas  été  pour  cela 
naturalisées  italiennes.  Il  se  mit  néanmoins,  par  suite  de  son  courroux  dédai¬ 
gneux  contre  sa  patrie,  à  professer  des  théories  contraires  à  ce  qu’il  pratiquait 
lui-méme  ;  et,  après  avoir  traité,  dans  son  livre  de  Vulgari  cloquio  (écrit  en  la¬ 
tin  par  une  étrange  contradiction)  de  l’origine  du  langage  et  de  la  division  des 
idiomes  issus  du  latin,  qui  sont  la  langue  d’oc,  la  langue  d’otï,  et  la  langue  de 
si,  il  reconnaît  dans  cette  dernière  quatorze  dialectes,  dont  il  faut  dégager, 
comme  de  broussailles,  le  sol  de  la  patrie.  Dante  croyait  nécessaire  d’assigner 
un  dialecte  pour  fondement  à  la  langue  écrite,  bien  que  sa  rancune  politique 
lui  fît  préférer  le  bolonais  au  florentin  ;  il  dit  qu’il  faut  observer  la  grammaire 
pour  écrire  en  latin ,  mais  le  bel  idiome  vulgaire  suit  l'usage.  Pourtaut  il 
ne  traite  pas  de  la  langue  en  général,  mais  de  celle  qui  convient  aux  chansons. 
C’est  ce  que  doivent  avoir  présent  à  la  pensée  ceux  qnl  prétendent  faire  de 
Dante  Florentin  un  adversaire  déclaré  de  ce  dialecte  florentin  qu'il  a  intronisé 
à  tout  jamais. 

Il  suffit  de  lire  ce  traité  pour  réfuter  ceux  qui  font  de  Dante  le  créateur  de  fa 
langue.  Quelques  philologues  se  sont  plu  à  scruter  les  origines  de  l'idiome  ita¬ 
lien  ,  et  il  leur  a  été  possible  de  démontrer  qu’elle  a  tiré  la  plupart  de  ses 
termes  et  de  ses  modes  ou  de  l'allemand,  ou  du  grec,  du  provençal,  du  celti¬ 
que,  de  l’arabe  môme  et  du  persan.  Si  tons  ont  pu  soutenir  leur  thèse  avec 
un  grand  appareil  d’érudition  ,  et  souvent  avec  loyauté,  11  faut  en  conclure 
qu’aucun  n’avait  tout  à  fait  raison,  et  que  tous  l’avaient  en  partie.  Cest  là  un 
résultat  inévitable  toutes  les  fois  que  l’on  rapetisse  la  question  en  l’isolant; 
tandis  qu’il  faut,  au  contraire,  l’agrandir  en  groupant  avant  tout  les  langues 
de  la  môme  famille,  qui,  dérivant  toutes  d’une  souche  commune,  ont  nécessai¬ 
rement  de  grandes  ressemblances  entre  elles,  sans  qu’on  puisse  en  conclure 
que  Fune  est  fille  de  l’autre.  On  ne  saurait  jamais  trop  recommander  cette  ma¬ 
nière  de  procéder  aux  étymoïogistes ,  pour  en  finir  avec  les  extravagances  de 
l’érudition  et  pour  diriger  vers  un  but  plus  élevé  les  connaissances  philolo- 
glques(l) 

(1)  Le  dernier  livre  que  nous  connaissions  sur  cette  matière  est  celai  de  M.  A.  Bruce-Cohtthb, 
Histm  des  langues  romaines  et  de  leur  littérature  depuis  leur  origine  jusqu'au  XIV9  siècle ,  Paris, 
1844,  8  vol.  On  y  trouve  assurément  de  bizarres  rapprochements  avec  la  langue  gothique,  et 
Fauteur  fait  aussi  preuve  d'une  grande  érudition  en  combattant  la  thèse  soutenue  par  M.  Ray- 
nouard.  Mais  les  applications  qu'il  fait  de  son  système  à  filalien  nt  sont  ni  exactes,  niasses 
étendues. 
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Quant  à  nous ,  nous  croyons  qu'il  n’est  pas  nécessaire  de  recourir  aux 
étrangers  pour  expliquer  l'origine  de  la  langue  italienne  ;  c’est  l'ancien 
idiome  vulgaire,  modifié  par  dix  siècles  illettrés.  Cela  est  si  vrai  que,  sur  le 
sol  où  Rome  florissait  jadis,  et  daus  la  Toscane,  centre  primitif  de  la  civilisa¬ 
tion  italique,  deux  contrées  moins  souvent  foulées  par  les  Barbares,  de  même 
que  dans  les  pays  où  s’établirent  les  premiers  gouvernements  populaires, 
comme  Venise,  Naples ,  Pise ,  la  langue  prit  d'abord  des  formes  déterminées, 
et  qu’il  en  sortit  l’idiome  actuel,  aux  mélodies  variées,  apte  à  se  plier  à  tous 
les  tons,  à  être  sublime  avec  Dante,  tendre  avec  Pétrarque,  vif  avec  Arioste, 
sévère  avec  Machiavel.  , 

Nous  différons  en  cela  de  l’opinion  vulgaire,  qui  veut  que  Pitaiien  ait  été 
d’abord  parlé  en  Sicile.  Parler  est  autre  chose  qu’écrire.  Or,  c’est  diminuer 
singulièrement  la  question  que  d’attribuer  la  formation  de  la  langue  à  quel¬ 
ques  lettrés,  fûl-ce  même  à  tous,  quand  c’est  le  peuple  seul  qui  loi  donne  la 
vie  et  la  rend  souveraine.  La  philosophie  et  la  littérature  ont-elles  donc  l’in¬ 
telligence  qui  invente  et  la  puissance  qui  fait  adopter  les  mots?  Elles  savent 
au  plus  déduire  de  l’usage  les  lois  grammaticales.  Fût-il  même  vrai  (1)  qu’à  la 
cour  brillante  de  Frédéric  II,  le  provençal  eût  pour  la  première  fois  fait  place 
à  l’italien  dans  la  poésie,  le  petit  nombre  de  fragments  qui  nous  restent  de 
ces  essais  ne  diffère  pas  moins  du  langage  vulgaire  de  Pltalie  que  de  cer¬ 
taines  productions  provençales,  et  d’un  chant  composé  'dans  les  vallées  du 
Piémont  par  les  Vaudois.  Le  premier  Frédéric  versifiait  en  grossier  provençal 
quand, déjà  Ciullo  d*  Alcamo  avait  fourni  des  exemples  d’un  idiome  vulgaire  peu 
différent  de  celui  d’aujourd'hui. 

Dante  déclare  qu’on  n’avait  rien  écrit  en  vers  dans  la  langue  d’oc  ni  dans 
celle  de  *t,  un  siècle  et  demi  avant  lui,  ce  qui  veut  dire  qu’on  avait  fait  quel¬ 
que  chose  en  1150.  Benvenuto  da  Imola,  qui,  en  1385,  commenta  la  Divine 
Comédie ,  affirme  de  même  que  la  langue  vulgaire  avait  commencé  à  être  em¬ 
ployée  dans  la  poésie  deux  cents  ans  auparavant  (2). 

Quant  au  provençal,  l’assertion  est  démentie  par  des  documents  positifs.  On 
n’a  rien  en  italien  d’une  époque  certaine  ;  j’entends  en  fait  de  littérature, 
Lorsqu’une  langue  succède  à  une  autre,  elle  sait  difficilement  se  défendre  de 
l’imiter  ;  une  fois  qu’elle  est  formée  et  grandie,  elle  est  mise  en  œuvre  par 
des  écrivains,  et  de  ce  moment  elle  reste  fixée.  C’est  ce  qui  est  arrivé  pour 
ritalien,  qui  conservait  encore  en  1300  la  physionomie  de  la  langue  romane. 
Mais  son  allure,  à  ses  premiers  débuts,  est  plus  originale  qu’elle  ne  le  devint 
ensuite  sous  la  main  de  ceux  qui  voulurent  lui  appliquer  la  construction  latine. 

C’est  dans  cette  langue  qu’ont  écrit  Ciullo  d’Alcamo,  Mazzeo  di  Rlcco,  et 
encore  mieux  Jacobo  da  Lentino,  Siciliens  ;  et  en  Toscane,  les  deux  Bona- 
giunta,  Chiaro  Davanzati,  Salvino  Doni,  Guido  Orlandi,  qu’on  nomme  seule- 

(t)  Noua  nous  exprimons  d’une  manière  dubitative,  parce  que  Castelvclro  soutient  qu’il  n'a  élé 
écril  qu’en  provençal  eleu  sicilien  à  la  cour  de  Frédéric  IL  —  (2)  Comment .  au  Purgat ,  XX IP. 
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ment  parce  qu’ils  sont  les  premiers.  Dante  de  Majano,  épris  dé  la  Nina  Si* 
cula,  échangea  des  vers  avec  elle.  Gulttone  d’Arrezzo,  sous  des  formes 
sauvages,  exposa  des  idées  élevées.  Guido  Guinicelli  est  appelé  par  Dante  : 
Noble  et  maxime,  et  pire  de  lui  et  de  tous  ceux  qui  chantèrent  des  rimes  d’a¬ 
mour  (1).  Il  fut  devancé  par  Guido  Gavalcanti,  l’ami  de  l’Alighleri ,  et  par 
Brunetto  Latini,  son  maître  ;  Jacopone  da  Todl  laissa  des  Landi,  qu’on  chan¬ 
tait  dans  le  peuple.  Cino  de  Pistoie,  commentateur  du  Code,  chanta  la  belle 
Salvaggia  et  tint  le  milieu  entre  la  vigueur  du  Dante  et  la  suavité  de  Pétrar¬ 
que  :  c’est  le  jugement  des  critiques;  mais  ce  poëte  nous  semble  obscur  et  tout 
quintessensié  de  platonisme.  Dante  assure  néanmoins  que  les  canzoni  de  Cino 
et  les  siennes  avaient  élevé  l’art  et  la  puissance  du  langage  italien  qui,  na¬ 
guère  composé  de  mots  pleins  de  rudesse,  d’une  construction  embarrassée, 
d’une  prononciation  défectueuse,  où  se  mêlaient  des  accents  campagnards, 
était  par  eux  devenu  élégant,  dégagé,  parfait  et  civil  (2). 

Je  n’ai  pas  su  me  défendre  de  la  tentation  d’expliquer  au  long  ma  pensée 
sur  la  langue  italienne  devant  les  membres  si  éclairés  de  cet  Institut,  et  si  ca¬ 
pables  de  faire  raison  d’une  opinion  qui  n’est  pas  celle  qu’on  prend  dans  les 
écoles.  D’ailleurs  je  ne  m’éloigne  pas  de  Dante,  et  dans  tous  les  idiomes,  les 
premières  compositions  appartiennent  encore  plus  à  la  philologie  qu’à  la  lit¬ 
térature.  Ainsi  j’aurai  éclairé  un  autre  des  caractères  de  la  littérature  italienne 
au  XIII'  siècle,  la  formation  de  la  langue. 

Le  second  qui  vint,  de  sa  plume  immortelle,  mettre  en  œuvre  cet  idiome 
harmonieux,  fut  François  Pétrarque,  né  à  Arezzo  d’un  exilé  florentin,  nommé 
Petrarco.  Il  s’initia  successivement  aux  sciences  à  Pise,  à  Avignon,  à  Mont¬ 
pellier  et  à  Bologne  ;  mais  le  jeune  étudiant  préférait  aux  travaux  arides  du 
droit  la  lecture  de  Cicéron  et  la  compagnie  de  Cino  de  Pistoie  et  de  Ciecco 
d’Ascoli,  qui  lui  inspirèrent  le  goût  de  la  poésie. 

N’ayant  qu’un  mince  patrimoine,  il  se  destina  à  l’état  ecclésiastique,  et  ses 
manières  courtoises,  son  esprit  net  et  limpide,  lui  valurent  un  excellent  ac¬ 
cueil  à  la  cour  pontificale  d’Avignon.  Il  s’appliqua  alors  tout  entier  aux  études 
classiques,  et,  devenu  idolâtre  de  la  civilisation  antique,  son  imagination  lui 
représentait  sans  cesse  la  ville  de  Romnlus  et  d’Auguste  avec  ses  anciens  hé¬ 
ros,  dans  celle  que  les  papes  abandonnaient  aux  bandes  armées  des  Orsini  et 
des  Colonna.  Il  applaudit  donc  sincèrement  à  ceux  qui  tentèrent  une  restau¬ 
ration  romaine. 

Vous  sentez,  messieurs,  que  le  caractère  de  la  littérature  change,  et  qu’elle 
se  retourne  vers  l’antiquité. 

Bien  que  très-capable  d’apprécier  les  beautés  des  classiques,  Pétrarque  se 
figura  pouvoir  y  atteindre,  et  composa  l'Afrique,  poème  sur  le  sujet  déjà 
traité  par  Silius  Italicus.  C’est  une  histoire  sans  machines  épiques,  sans 


■  (1)  Coniimo,  —  De  t'ulgavi  cloquio.  —  Vurgatorio,  XXVI,  33.  —  (2)  I-'ulg.  eloq.,  I.  I,  e.  17. 
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épisodes  neufs,  sans  rien  qui  suspende  la  curiosité.  Hais  ou  n’avait  plus  oui  | 
d’aussi  beaux  vers  latins  depuis  Ciaudien.  « 

C’était  de  ses  vers  qu’il  se  promettait  T  immortalité,  quand  elle  loi  vint  d  ’un  ( 
mince  accident  de  son  existence»  qui  le  rappela  aux  idées  qui  caractérisent  la 
littérature  d'un  siècle  :  l'amour,  la  dévotion,  la  patrie.  U  s’éprit  d’amour  I 
pour  Laure  de  Sade,  d* Avignon.  Cet  attachement  n’eut  lien  de  romanesque,  < 
car  celle  qui  en  était  l’objet  continua  de  vivre  en  parfaite  harmonie  avec  sou 
mari,  à  qui  elle  donna  douze  enfants  ;  d’on  autre  côté,  il  ne  le  détourna  pas 
de  ses  études,  non  plus  que  d’amours  moins  élevés,  ni  dn  soin  de  parvenir 
à  la  cour  et  du  souci  de  sa  gloire.  Seulement  de  temps  en  temps  fi  composait 
on  traduisait  du  provençal  quelque  sormet,  quelque  chanson  que  la  renom¬ 
mée  de  l’auteur,  ainsi  que  leur  suavité  propre,  faisait  rechercher  et  répéter. 

Il  acquérait  ainsi  parmi  le  beau  monde  cette  célébrité  qui  l’avait  rendu  grand  * 
parmi  les  savants. 

Le  résultat  d’une  pareille  publicité  tut  de  lui  faire  une  espèce  de  devoir  de  j 

persévérer  dans  les  mêmes  sentiments  envers  Laure,  qui  parait  n’avoir  ea  j 

garde  de  s’exposer  à  les  attiédir  en  les  satisfaisant.  Puis,  lorqu  elle  mourut  ( 
vingt  ans  après,  Pétrarque  se  ht  honneur  de  sa  constance  envers  sa  cendre, 
en  se  repaissant  de  souvenirs  et  de  douleur .  ^ 

Ce  qui  lui  plaisait  dans  la  belle  Avignonaise,  c’étaient  les  perfections  de  sa  j, 
personne,  ses  beaux  cheveux  d’or,  ses  mains  blanches  et  déliées,  ses  bras  f 
gracieux,  son  beau  jeune  sein  (1)  >  et  ses  autres  attraits  qui  la  rendaient  or-  *  * 

gueilleuse  et  lui  faisaient  fatiguer  ies  miroirs  à  s’admirer  (2).  Il  la  voyait  dans  % 

les  claires,  fraîches  et  douces  eaux  (3),  sur  les  verts  gazons,  dans  la  blanche  |  , 
nuée,  et  il  dessinait  par  la  pensée  son  visage  charmant  sur  la  pierre  (4).  Ces  , 
expressions  et  bien  d’autres  auraient  dû  désabuser  ceux  qui  ont  voulu  faire  , 
de  Laure  un  être  symbolique,  lorsqu’il  la  montre  toujours  comme  une  personne 
réelle.  Ce  fut  même  là  ce  qui  l’empêcha  de  s’égarer  comme  beaucoup  d’autres  ^ 
dans  de  vaines  abstractions.  Il  aima,  il  désira,  et  dans  son  dialogue  avec  saint  An- 
gustio,  il  confesse  ses  agitations,  ses  transports,  ses  insomnies,  ies  angoissesque  . 

lui  cause  sa  passion,  et  il  implore  son  secours  pour  l’aider  à  s’en  dégager  (5) .  c 

Sa  passion  pour  cette  belle  Laure  produisit  ou  canzonier e  qui,  à  1* exception  c 

(1)  Canzone  VIII.  —  (2)  Sonnet  XXXVII.  —  (3)  -  Canzone  XIV.  —  (4)  Canzone  XVII.  -  1 


(5)  Canzone  XXI.  —  Seslina  I.  I 

Con  Lei  foss,  io  da  che  si  parle  il  sole,  ^ 

E  non  ci  vedess,  allri  che  le  slelle ,  I 

Solo  una  nolte,  e  mai  non  fosse  l’aïba  ;  1 

Et  non  si  trasformasse  in  verde  selva  l 

Per  uscirmi  di  braccia.  _ 


Et  dans  le  troisième  dialogue  de  Contemptu  mundi  :  Nullîs  mota  precibus,  nullis  vicia  blandi-  j 
tiis,  muliebrem  tenuit  décorera,  et  adversus  suam  simul  et  meam  ælatem,  adversus  mulla  et  varia 
quse  adamantinum  flectere  licet  spiritual  debuisseut,  inexpugnabiiis  et  Arma  permansk. 
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d’une  douzaine  de  sonnets  et  de  cinq  canzoni,  dont  deux  en  calembours, 
n’est  consacré  qu’à  célébrer  l’amour.  Dans  la  forme  nous  rencontrons  encore 
le  siècle;  car  Pétrarque  se  complut  aux  difficultés,  comme  on  peut  le  voir 
en  lisant,  soit  ses  Sestinet,  disposition  provençale,  où  le  retour  fatigant  des 
mêmes  finales  n’est  racheté  par  aucune  harmonie  ;  soit  ses  sonnets,  roulant 
pour  la  plupart  sur  quatre  rimes  seulement)  soit  ses  canzoni ,  où  il  Obéit  à  des 
lois  invariables.  Il  y  joignit  ses  Triomphes,  songes  allégoriques  et  éroti¬ 
ques,  où  il  célèbre  les  triomphes  de  l’amour  sur  son  cœur,  de  la  chasteté  de 
Laure  sur  l’amour,  de  la  mort  sur  Laure,  de  Laure  sur  la  mort,  de  la  renom¬ 
mée  sur  le  cœur  du  poëte,  qu’elle  partage  avec  l’amour;  enfin  le  temps  qui 
détruit  les  trophées  de  l’amour,  et  l’éternité  qui  anéantit  les  trophées  du  temps. 

Vous  reconnaissez  là  les  idées  et  les  formes  de  l’époque  ;  mais  on  aura  beau 
prouver  que  Pétrarque  a  emprunté  à  d’autres,  surtout  aux  Provençaux,  aux 
Espagnols  et  à  des  écrivains  antérieurs,  beaucoup  de  ses  pensées  ;  on  aura 
beau  lui  reprocher  l’exagération,  l’afféterie,  le  faux  ;  il  lui  restera  toujours  le 
mérite  d’un  langage  d’une  extrême  pureté,  plein  de  fraîcheur  encore  après 
cinq  siècles,  d’un  style  vif  et  correct,  d’une  variété  inépuisable. 

Nous  ne  devons  pas  trop  nous  occuper  de  ses  ouvrages  en  latin.  Il  suffira 
de  dire  qu’à  l’amour  et  à  la  philosophie  il  associait  la  dévotion ,  sa  troisième 
inspiratrice.  Il  se  faisait  conscience  de  l’amour,  priant  Dieu  de  ramener  ses 
pensées  errantes  dans  une  meilleure  voie  ;  il  se  faisait  des  beautés  de  Laare  une 
échelle  pour  remonter  jusqu’au  créateur.  Lorsqu’elle  n’est  plus ,  il  espère  revoir 
son  Seigneur  et  sa  dame  pour  qui  «  il  a  fait  tant  d’aumônes  et  fait  dire  tant 
«  de  messes,  de  prières,  avec  une  telle  dévotion,  que  si  elle  eût  été  la  plus 
«  méchante  femme  du  monde,  il  l’aurait  tirée  des  griffes  du  diable,  bien 
«  qu’on  assure  qu’elle  mourut  pure  et  sainte  (1).  » 

Nous  pourrions  par  ses  lettres  le  suivre  dans  ses  voyages  aux  cités  des  bar •- 
bares ,  dont  il  retrace,  un  peu  superficiellement,  les  usages.  Qu’il  nous  suffise  de 
savoir  ce  qu’il  dit  de  Paris.  En  entrant,  il  compare  la  disposition  de  son  es¬ 
prit  à  celle  d’Apulée  la  première  fois  qu’il  vit  H  y  pathos,  ville  de  Thessalie 
dont  il  avait  entendu  dire  merveille.  Après  avoir  passé  assez  longtemps  à  dis¬ 
cerner  le  vrai  du  faux  sur  l’Universilé,  «  semblable  à  une  corbeille  où  l’on  a 
«  rassemblé  les  fruits  les  plus  rares  de  chaque  pays,  »  il  trouva  la  ville  quel¬ 
que  chose  de  vraiment  grand,  mais  inférieure  à  son  attente,  et  plus  sale,  plu: 
Infecte  que  toute  autre  cité,  à  l’exception  d’Avignon.  Les  Français  lui  appa 
rurent  d’humeur  gaie,  aimant  la  société,  s’exprimant  avec  facilité  et  enjoue 
ment  dans  la  conversation,  convives  aimables,  saisissant  toutes  les  occasion 
de  s’amuser,  et  pour  bannir  le  chagrin,  passant  le  temps  à  jouer,  chanter 
rire,  manger  et  boire,  d’un  caractère  hardi  et  querelleur,  mais  mou  et  sachan 
peu  résister  aux  calamités  (2). 

Rien  de  ce  qu’il  rencontra  ne-  lui  fit  regretter  d’être  né  Italien.  L’Itali 

(1)  Un  contemporain  cité  par  Tiraboschi.  —  (2)  dpot.  contra  Galli  cabamniam. 
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seule,  dit-il,  fut-l’objet  des  préférences  du  ciel,  qui  lui  accorda  l’empire  su¬ 
prême,  le  génie,  les  arts,  et  surtout  la  lyre,  par  laquelle  les  Latins  triomphèrent 
des  Grecs;  et  rien  ne  lui  manquerait  si  Mars  ne  lui  était  pas  funeste. 

Partout  c’était  à  qui  ferait  le  plus  d’honneur  au  poëte  :  «  Les  princes  d’Italie 
«  cherchèrent  à  me  retenir  par  force  et  par  prières;  ils  se  plaignirent  de  mon 
«  départ,  et  ils  attendent  mon  retour  avec  une  impatience  extrême.  »  Cet  en¬ 
thousiasme  se  propageait  parmi  les  classes  moins  élevées.  Objet  de  la  vénéra¬ 
tion  des  gens  de  lettres  et  du  vulgaire,  il  reçut  à  la  fois  de  l’Université  de  Paris 
et  de  Rome  une  invitation  de  venir  recevoir  la  couronne  de  poëte. 

Pétrarque  fut  surtout  charmé  de  devoir  être  décoré  d’un  bandeau  de  lau¬ 
rier,  à  raison  de  la  ressemblance  du  nom  avec  celui  de  sa  dame  ;  et  il  donna 
la  préférence  sur  la  ville  de  boue ,  à  celle  où  avalent  triomphé  Pompée  et  Sel- 
pion,  son  héros. 

Il  habitait  à  Arqua,  près  de  Padoue;  c’est  là  qu’on  le  trouva  mort  sur  un 
manuscrit  de  Virgile.  Il  légua  au  prince  de  Carrara  une  Vierge  Marie,  peinte 
par  Giotto ,  dont  la  beauté  n’est  pas  comprise  par  les  ignorants,  mais  fait  l’ad¬ 
miration  des  maîtres  de  l’art  ;  et  50  florins  d’or  à  Boccace,  pour  se  faire  une 
bonne  robe  de  chambre  qui  le  tint  chaudement  pendant  les  veillées  d'hiver. 

La  poésie  de  Dante  et  de  Pétrarque  fut  modifiée  par  le  caractère  de  l’épo¬ 
que  et  par  le  leur  propre.  L’AlIghieri  vint  avec  les  derniers  héros  du  moyen 
ûge,  cœurs  énergiques,  tout  entiers  à  la  patrie,  jaloux  de  sa  liberté,  ayant 
grandi  au  milieu  des  luttes  de  parti,  des  exils,  des  émigrations,  des  massacres, 
quand  dans  ces  républiques,  déjà  prêtes  à  dégénérer  en  tyrannie,  les  passions 
violentes  n’étaient  réfrénées  ni  par  les  lois,  ni  par  l’opinion  :  aussi  suffisait-il  de 
regarder  autour  de  soi  pour  rencontrer  des  caractères  poéliques  et  pour  en 
pouvoir  peupler  les  trois  royaumes.  L’époque  de  Pétrarque  était  affligée  d’au¬ 
tres  misères,  causées  par  les  manèges  d’une  politique  astucieuse.  Ce  n’était 
plus  à  la  pointe  de  l’épée  que  se  consommaient  les  vengeances,  mais  à  l’aide 
d’ambassades  insidieuses,  de  guet-apens  et  de  poison.  A  Frédéric  II,  à  Sor- 
delto,  à  Farinata,  avaient  succédé  le  roi  Robert,  Etienne  Colonna,  Nicolas 
Renzi,  et  déjà  on  voyait  naître  le  siècle  de  l’inertie, des  lâches  méfaits,  des 
molles  vertus,  et  des  malheurs  sans  gloire  et  sans  intérêt. 

Dante,  dédaignant  la  renommée  du  monde,  et  proclamant  qu'on  se  fait  un  bel 
honneur  par  la  vengeance  (1),  inspira  plutôt  du  respect  que  de  l’affection  à 
ses  amis  eux-mêmes.  Pétrarque  ,  d’un  caractère  bienveillant,  dispensait  et 
ambitionnait  la  louange  ;  il  se  passionnait  pour  un  Mécène,  pour  un  auteur, 
pour  la  famille  rustique  qui  le  servait  dans  Vaucluse.  Cent  fois  il  voulait  fuir 
des  lieux  funestes  à  sa  tranquillité,  et  il  y  revenait  toujours  ;  tandis  que  Dante, 
ne  s'accordant  pas  avec  GennaDonati,  sa  femme,  s’éloigna  d’elle,  et,  «  une  fois 
parti,  ne  voulut  jamais  ni  aller  où  elle  était,  ni  qu’elle  vint  où  il  se  trouvait  (2).  » 

Pétrarque,  pris  de  dégoût  pour  son  temps,  se  relirait  dans  la  solitude  où 

(1)  Convie ,  I.  —(2)  Boccace. 
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il  se  plongeait  dans  l’étnde  de  l’antiquité  (1).  Alighieri  promenait  son  regard 
pénétrant  sur  le  monde  entier,  afin  de  recueillir  partout  ce  qui  allait  à  son 
propos  (2).  Mi  la  nuit,  ni  le  sommeil  ne  lui  dérobait  un  seul  des  pas  que  fai¬ 
sait  le  siècle  dans  sa  voie  (3).  Peu  lui  importait  que  ses  paroles  eussent  au 
premier  abord  Y  âpreté  d’un  fruit  fortement  acide,  pourvu  qu’on  y  trouvât  en¬ 
suite  une  nourriture  vitale.  Pétrarque,  même  lorsqu’il  blâme,  se  hâte  de  dé¬ 
clarer  qu’il  le  fait  par  amour  de  la  vérité,  non  par  haine  ou  par  mépris  pour 
autrui  (4).  Dante  craint  de  se  déshonorer  près  de  la  postérité  reculée  en  se  mon¬ 
trant  ami  timide  de  la  vérité  (5). 

L’un  et  l’autre  (par  choix,  par  force,  ou  par  mode)  furent  les  hôtes  des  pe¬ 
tits  seigneurs  d’Italie.  Mais  Pétrarque  leur  dispensa  de  bas  et  même  de  lâches 
éloges  :  Dante  conserva  près  d’eux  son  humeur  altière;  et,  s’il  en  loue  un, 
c’est  dans  l’espoir  qu’il  chassera  au  fond  de  l’enfer  la  louve  qui  désole  l’Italie. 

Tous  deux  reprochent  aux  Italiens  leurs  haines  fraternelles;  mais  Dante 
parait  plutôt  les  attiser.  Pétrarque  exhorta  le  frère  Bussolari  de  Pavie  à  rester 
tranquille  et  à  ne  pas  décrier  la  tyrannie  des  Beccaria  ;  il  seconda  les  Scaligeri, 
quand  ils  envoyèrent  demander  à  la  cour  d’Avignon  la  seigneurie  de  Parme, 
et  il  allait  criant  la  paix,  la  paix  (6) ,  sans  se  rappeler  qu’elle  vaut  moins  que 
la  guerre  quand  elle  n’est  pas  honorable ,  et  quand  il  est  nécessaire  de  repous¬ 
ser  l'astuce  bavaroise,  d’opposer  une  digue  au  déluge  amassé  dans  des  déserts 
étrangers,  pour  inonder  les  douces  campagnes  d’Italie  (7j. 

Tous  deux  issus  de  parents  guelfes,  ils  médirent  de  la  cour  pontificale: 
Dante,  à  raison  des  maux  qu’elle  causait  à  l’Italie  et  à  l’Église;  Pétrarque, 
révolté  de  ses  mœurs  dissolues.  Mais  bien  que,  entraîné  par  ses  réminiscences 
classiques,  celui  ci  applaudit  à  Nicolas  Renzi,  qui  rétablissait  le  tribunat  romain  ; 
bien  qu’il  exhortât  Charles  de  Bohême  à  écraser  le  front  de  Babylone,  Il  n’en 
continua  pas  moins  à  vivre  aimé  des  prélats,  et  mourut  en  odeur  de  sainteté  ; 
tandis  que  Dante  s’enfuit,  errant,  soupçonné  d’impiété  ;  peu  s’en  fallut  même 
que  ses  os  fatigués  ne  fussent  troublés  dans  la  paix  du  tombeau. 


(1)  Ineubui  un  ici  ad  nolitiam  antiquitatis,  quoniam  mihi  seroper  ætas  isla  displicuit.  Ep.  ad 
Post.  —  (2)  Auctor  venatus  fuit  ubique  quidquid  faciebat  ad  suum  propositum,  —  Benvenuto 
d*  I  viola,  Comment,  au  eh.  XIVe  du  Purgatoire. 


(3)  I  passi  che  fa  il  secolo  in  sua  via. 

(4)  Io  parlo  per  ver  dire 

-  Non  per  odio  d’altrui  ne  per  disprezzo. 

(5)  Perché  se  al  vero  io  son  timido  amico, 
Temo  di  perder  fama  appo  coloro 
Che  questo  tempo  chiameranno  antico, 

*  (6)  Io  vo  gridando  :  Pace,  pace,  pace. 

(7)  Ne  v’accorgete  ancora  a  tante  prove. 

Del  bavarico  inganno  ?... 

O  diluvio  raccolto 

Di  che  deserti  strani 

Per  inondar  1  nostri  dolci  campi  t  * 

XOMÊ  VU.  —  156'  tiv.  —  AOUT  1847. 

Digitized  by  Google 


Canzone. 


23 


Conformément  à  son  caractère  altier,  Dante  osa,  en  dépit  de  la  désappro¬ 
bation  des  doctes  et  de  la  nouveauté  de  la  tentative,  décrire  dans  l’idiome  ita¬ 
lien  le  fond  de  l’univers  entier  (1).  Et  pourtant  après  ce  grand  exemple,  Pétrar¬ 
que  croyait  encore  que  l’idiome  italien  convenait  seulement  aux  inepties  :  il  appe¬ 
lait  ainsi  ses  œuvres  en  langue  vulgaire,  qu’il  aurait  voulu  oublier  et  voir  oubliées 
par  les  autres  (2).  Pétrarque  chanta,  avec  une  harmonie  pleine  de  douceur,  la 
plus  tendre  des  passions  ;  Dante,  les  passions  fortes,  en  mettant  de  côté  V élégance 
et  la  dignité ,  comme  le  lui  reproche  le  Tasse.  Il  trouva  opportun  d’envelopper 
de  vers  âpres  et  rauques  la  doctrine  qu’il  voulait  tenir  cachée  (3);  et  alors  même  | 
qu’il  parle  d’amour,  il  emparadise  sa  dame.  Pétrarque  versifie  avec  cette  élé¬ 
gance  et  cette  politesse  qu’il  mettait  dans  son  langage;  Dante,  rude  et  dédai-  i 
gneux,  sans  se  laisser  entraîner  par  la  rime,  change,  pour  se  mettre  plus  à  l’aise 
avec  elle  et  pour  venir  en  aide  au  rhythme,  le  sens  ordinaire  des  mots,  ou  bien 
il  en  emprunte  à  d’autres  langues. 

L’un  et  l’autre  eurent  toutes  les  connaissances  qu’il  était  possible  d’acquérir 
de  leur  temps,  et  l’on  sait  qu’on  a  voulu  leur  faire  honneur  d’avoir  devifté 
certaines  découvertes  postérieures  ;  mais  Dante  connaissait  à  peine  de  nom  les 
classiques  grecs,  et  pas  beaucoup  plus  les  écrivains  latins  (4). 

Pétrarque  était  l’homme  le  plus  érudit  de  son  temps,  et  il  empruntait,  tant 
aux  étrangers  qu’aux  nationaux,  ce  qu’il  y  trouvait  de  mieux  ;  à  Dante  sur¬ 
tout,  dont  il  affectait  de  faire  peu  de  cas.  Ainsi,  lorsque  vous  croyez  ouïr  le 
langage  de  la  passion,  vous  reconnaissez  une  traduction  élégante  ;  mais  l’art  y 
est  si  raffiné,  que  les  Provençaux,  les  Espagnols  ou  les  Italiens  qu’il  a  mis  à 
contribution,  ont  péri,  tandis  que  le  chantre  de  Laure  vivra  éternellement.  i 

Il  arrive  souvent  à  Pétrarque  d’étouffer  le  sentiment  sous  le  luxe  des  or¬ 
nements  et  des  détails.  Dante  fait  un  seul  tout  des  éléments  que  l’autre  épar-  | 

pille,  rassemble  les  beautés  dispersées,  en  les  tirant  moins  du  sens  que  du  sen¬ 
timent,  et  en  ne  s’arrêtant  jamais  aux  particularités.  Sa  langue  tient  de  la 
rudesse  et  de  la  pétulance  du  républicain;  celle  de  Pétrarque  réfléchit  la  po¬ 
litesse  charmante  et  l’ingénieuse  urbanité  d’un  homme  qui  a  l’usage  des  cours. 
Chez  le  premier  il  y  a  doctrine,  chez  le  second  un  charme  gracieux.  L’un  est 
un  génie,  l’autre  un  artiste  habile.  Celui-ci  finit  ses  tableaux  comme  J’Albano,  j 
celui-là  touche  les  siens  comme  Salvator  Rosa.  L’un  produit  la  mélodie  du 
luth  nocturne,  l’autre  frappe  comme  la  flèche  que  l  are  vient  de  décocher. 

.  (1)  Cbe  non  è  impresa  da  pigliar  a  gabbo 

Descriver  foudo  a  tutto  l’uni  verso.  j 

(2)  Ineptias  quas  omnibus,  et  mihi  quoque  si  liceat  ignotas  velifü.  Seuil.,  XIII  10*  Cantica  i 
quorum  liodiô  pudet  ac  pœnitet.  Familt.  VIII,  3, 

(3)  Mirate  la  dottrina  che  s’asconde 

Sotlo  il  velume  de  miei  versi  slrani.  , 

(4)  Indépendamment,  de  l’argument  à  déduire  de  son  silence,  on  peut  voir  la  confusion  qu’il 
en  fait  dans  le  IVe  livre  de  VErjcr.  Ailleurs  il  nomme  comme  des  prosateurs  de  premier  ordre 
avec  Tite-Live,  Pline,  Frontin,  PaulOrose.  Dans  le  Purgatoire  VI,  49#  il  fait  venir  les  Arabes  en 
Italie  avec  Annibal. 
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la  poésie  fat  poar  Pétrarque  un  amusement,  une  distraction ,  et  jamais  i 
u’ aurait  cru  que  l’accent  de  ses  soupirs  rimes  pût  être  aussi  goûté  (I).  Elle  fut  l’é¬ 
tude  principale  de  Dante,  et  pendant  longues  années  amaigrit  sa  face  (2).  Lorsque 
dan»  son  exil,  loi  furent  rendus  les  premiers  chants  du  poëme  divin,  un  granc 
travail,  dit-il,  me  fut  restitué,  mais  qui  me  fera  un  perpétuel  honneur  (3)  ;  e 
c’était  grâce  à  ce  travail  qu’il  se  flattait  de  pouvoir  être  un  jour  couronné  poëU 
sur  le  baptistère  de  son  beau  Saint- Jean. 

Les  poésies  de  Pétrarque  devaient  naturellement  se  répandre  dans  toute; 
les  classes,  parce  qu’elles  sont  faciles  et  traitent  du  sentiment  le  plus  général. 
Le  poème  de  Dante  n’était  pas  une  composition  d’un  genre  populaire  (h).  Mai* 
à  peine  fut-il  mort,  que  des  chaires  furent  instituées  pour  expliquer  la  Divine  Co 
médie.  Cette  explication  se  faisait  dans  les  églises,  et  là,  comme  une  voix  prêchant 
avec  autorité,  elle  éveillait  les  intelligences,  excitait  les  bons  par  l’émulation 
faisait  rougir  les  méchants,  et  insinuait  des  idées  d’ordre,  alors  si  nécessaires, 

Pétrarque  n’ignorait  pas  que  le  Pô,  le  Tibre,  VArno,  attendaient  de  lui  de; 
soupirs  énergiques  (5)  ;  il  n’en  exhala  pourtant  que  de  langoureux;  et  comme 
l’allure  sentimentale  fait  tomber  facilement  dans  des  fautes  contre  le  goût,  il 
fut  peut-être,  dans  son  élégance  châtiée,  la  cause  première  des  erreurs  où  se 
fourvoyèrent  les  écrivains  du  XVIIe  siècle.  Il  trouva,  en  effet*  une  foule  d’imi¬ 
tateurs  qui  pallièrent  la  niaiserie  des  idées  et  la  froideur  du  sentiment  sous 
la  forme  artificielle  du  sonnet,  et  qui,  au  moment  où  la  patrie  réclamait  des 
encouragements,  ou  au  moins  des  larmes  sur  ses  maux,  ne  surent  que  l’as¬ 
sourdir  de  fades  lamentations  sur  la  vie  et  sur  la  mort  d’une  bien-aimée. 

L’intelligence  de  Dante  exigea  des  études  graves,  en  philologie  d’abord, 
afin  de  comparer,  de  peser  les  phrases  et  les  mots;  en  histoire  ensuite,  pour  re¬ 
trouver  les  précédents  de  ces  catastrophes  et  la  généalogie  des  personnages;  en 
tbéologie,  pour  connaître  le  système  du  poëte,  et  le  mettre  en  regard  avec  les 
Pères,  avec  les  mystiques,  les  scolastiques;  en  philosophie  enfin,  pour  appré- 

(1)  Sonnet  25,  II.  Il  dit  dans  la  préface  des  Lettres  familières ,  avoir  écrit  certaines  choses  vul¬ 
gaires  pour  délecter  les  oreilles  du  peuple  ;  et  ailleurs,  qu’il  composa  pour  soulager  ses  maux 
«  ses  poésies  en  langue  vulgaire,  dont  il  éprouve  maintenant  repentir  et  rougeur,  bien  qu’elles 
soient  très-goûtées  par  ceux  qui  sont  alteinls  du  même  mal.  »  Famil .  VIIJ,  3.  Il  s’exprime  ainsi, 
en  se  disculpant  auprès  ceux  qui  l'accusaient  d’êlre  envieux  de  Dante  :  a  Je  ne  sais  jusqu’à  quel 
pointil  peut  y  avoir  apparence  de  vrai  à  prétendre  que  j’ai  de  l'envie  à  l’égard  de  celui  qui  con¬ 
suma  toute  sa  vie  à  des  choses  auxquelles  j’ai  consacré  5  peine  la  première  fleur  de  mes  années 
moi  qui  eus  recours  comme  amusement,  comme  repos  de  Pâme  et  raffinement  de  l’esprit,  à  ce  qu 
fut  pour  lui  uo  art,  sinon  le  seul,  asurément  le  premier.  »  Puis  il  ajoute  :  «  De  qui  pourrait  avoi 
envie  celui  qui  n’en  a  pas  de  Virgile  ?*»  Ep .  famil,  XI,  12. 

(2)  ...  Il  poema  sacro,»». 

Che  per  moll’  anni  gia  mi  ha  fallo  macro. 

(3)  Benvenulô  da  Imola,  au  ch.  VIII  du  Purgat.  —  (4)  Les  anecdotes  que  l’on  raconte  du  con¬ 
traire  et  l’assertion  de  PéLrarque  nous  paraissent  ne  pouvoir  se  rapporter  qu’à  scs  vers  nouveaux 
ou  à  d’autres  moins  connus,  de  forme  tout  à  fait  moderne  et  d’une  idée  simple. 

(5)  Io  bramo  almen  che  i  miei  sospir  sien  quali 
Brama  il  Tevere  e  l’Arno 
E’I  Po. 
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cier  sa  manière  d’argumenter,  la  précision  de  la  pensée,  les  éléments  de  la 
science.  Il  ouvrit  donc  la  carrière  à  une  critique  plus  étendue,  et  ses  premiers 
commentateurs,  Benevenuto  de  Imola  et  Boccace,  élèvent  leur  essor  lorsqu’ils 
ont  ù  voyager  avec  le  grand  poète.  Il  fut  en  effet  le  premier  génie  des  siècles 
modernes,  et  découvrit  combien  de  pensées  profondes  et  quelle  haute  poésie 
demeuraient  cachées  sous  la  rude  écorce  du  moyen  âge;  il  révéla  aux  idées 
populaires  ce  qu’elles  avaient  de  grandeur;  et,  en  contraignant  sans  cesse  à 
penser,  il  persuada  que  la  poésie  est  quelque  chose  de  mieux  que  des  formes 
vides  et  des  combinaisons  sonores. 

Dante  est  l’interprète  du  dogme  et  de  la  loi  morale,  comme  Orphée  et 
Musée;  Pétrarque,  l’interprèle  de  l’homme  et  de  sa  nature  intime,  comme 
Alcée,  Simonide,  Anacréon.  Le  premier  représente,  comme  le  fait  toujours 
l’épopée,  une  race  entière ,  un  âge  de  l’humanité ,  et  l’ensemble  des  choses 
dont  se  compose  la  vie  ;  le  second  dépeint  l’existence  individuelle.  Aussi  celui- 
ci  est-il  compris  en  tout  temps;  l’admiration  pour  l’autre  a  éprouvé  des  inter¬ 
ruptions  et  des  crises  (1).  Mais  ce  n’est  qu’en  revenant  à  lui  que  Tltalie  pourra 
encore  vaincre  sa  torpeur  et  se  laver  de  toute  souillure  étrangère. 

Parmi  la  foule  d’imitateurs,  nous  signalerons  Cecco  d’Ascoli,  auteur  de 
YAccrba,  poème  philosophique,  où  il  mord  le  grand  Alighieri  avec  le  dépit  de 
l’homme  qui  ne  peut,  même  de  bien  loin,  approcher  de  son  émule.  Il  fut  brûlé 
h  Florence  comme  magicien  (1327).  Fazio  degliüberti  décrivit,  dans  le  Ditta - 
mondo ,  un  voyage  sur  les  errements  du  géographe  Solin  :  ouvrage  mal  conçu 
et  plus  mal  exécuté.  Frédéric  de  Frezzl  de  Foligno  dépeint  en  rimes  tiercées, 
dans  le  Quadriregio ,  les  quatre  royaumes  de  l’amour,  du  démon,  des  vices  et 
des  vertus,  et  Minerve  y  fait  la  conversation  avec  les  prophètes  Enoch  et  Elie. 
Le  légiste  François  Barberino,  dans  les  Documenti  d'amorc ,  traite  de  philo¬ 
sophie  morale,  de  politique,  d’urbanité,  et  même  de  tactique.  Quelle  distance 
entre  les  deux  colosses  et  leurs  imitateurs!  Mais  pourtant  ce  sont  toujours  les 
mêmes  idées  qui  les  caractérisent  :  religion,  allégorie,  amour,  patrie. 

Nous  avons  dit  de  combien  d’exemples  et  de  préceptes  la  prose  italienne 
fut  redevable  ù  Dante.  Les  lettres  de  Guittone  d’Arezzo  sont  moins  misérables 
que  ne  le  donne  à  penser  la  réprobation  hautaine  du  poète.  Dans  les  lettres 
de  sainte  Catherine  de  Sienne  on  trouve  beaucoup  à  profiter.  Jacques  Passa¬ 
vants  dominicain,  écrit  un  Miroir  de  la  pénitence ,  où  il  ne  s’écarte  jamais 
d’une  clarté  pleine  de  charme.  Frère  Cavalca,  bien  que  plus  pâle  et  plus  né¬ 
gligé,  se  rappelle  toujours  qu’il  parle  au  peuple  ;  et  ses  Actes  apostoliques  sont 
un  trésor  de  termes  de  la  plus  élégante  pureté,  à  tel  point  que  nous  n’hési¬ 
terions  pas  à  lui  attribuer  le  perfectionnement  de  la  prose  italienne. 

Les  Sermons  de  frère  Giordano  sont  empreints  d’un  grand  zèle  contre  les 
désordres  publics;  mais  qu’il  y  a  de  naïve  candeur  de  langage  et  de  simplicité 

(1)  La  Divine  Cumcdic  parut  à  La  Harpe  une  rapsodie  informe;  ù  Voltaire  une  amplication 
stupidement  barbare.  Elle  eut  42  éditions  au  XVIe  siècle,  et  4  &u  XVIIIe. 
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de  colombe  dans  les  Fleurettes  de  saint  François!  Quant  aux  Faits  d’Ence ,  par 
Guido  de  Pise,  nous  dirons  que  ce  n'est  pas  la  moindre  des  misères  de  l’Italie  de 
se  trouver  contrainte  d’aller  chercher  dans  des  ouvrages  d’une  portée  mes¬ 
quine  ce  que  la  langue  offre  de  plus  pur  et  de  meilleur. 

Les  Enseignements  des  anciens,  recueillis  et  traduits  par  frère  Barthélemy  de 
San-Concordio,  sont  réputés  d’un  langage  parfait,  bien  que  s’y  révèle  çà  et 
là  un  caractère  latin.  Albertan,  juge  de  Brescia,  a  écrit  trois  traités  moraux  en 
latin*  dont  la  traduction  par  le  notaire  Soffredi  de  Grazia,  antérieure  à  1278, 
est  un  des  monuments  les  plus  anciens  de  la  langue.  Il  nous  reste  de  ce 
temps  beaucoup  de  traductions,  qui,  dans  tous  les  pays,  représentent  une 
grande  partie  des  débuts  de  la  langue  écrite,  et  qui  sont  précieux  pour  l’in¬ 
comparable  naïveté  de  l’idiome  toscan.  „ 

Pierre  Crescenzi  écrivit,  à  l’âge  de  soixante-dix  ans,  sur  la  vie  des  champs. 
Il  déraisonne  avec  les  péripatéticiens  lorsqu’il  établit  des  théories;  mais  il 
suggère  en  homme  expérimenté  des  procédés  bien  entendus  d’agriculture. 
Linné  a  voulu  faire  honneur  à  cet  écrivain  en  donnant  son  nom  à  une  plante 
américaine. 

Les  Cent  nouvelles  anciennes ,  dont  quelques-unes  furent  écrites  peu  après 
la  mort  d’Ezelin,  retracent  dans  un  style  simple  la  vie  de  cette  époque. 

Franco  Sacchetti,  dans  un  style  coulant,  retrace  des  aventures  originales 
et  pittoresques.  On  ÿ  trouve  un  tableau  de  la  vie  d’alors,  dans  ces  mots  plai¬ 
sants  jetés  à  l’improviste  ;  dans  ces  hommes  de  cour,  arrachant  des  dons  par 
l’importunité;  dans  ces  hôtelliers  gouailleurs,  s’amusant  aux  dépens  de  ceux 
qui  n’emploient  pas  le  mot  propre;  dans  ces  magistrats  ignorants  ou  avides, 
en  butte  aux  sarcasmes  et  aux  risées;  dans  les  forfanteries  de  ces  soldats  alle¬ 
mands  aux  noms  baroques;  dans  la  lésinerie  des  empereurs  qui  s’en  venaient 
en  Italie  la  bourse  vide;  dans  l’humeur  chicanière  de  ceux  qui  avaient  étudié 
le  droit.  Ces  récits  donnent,  en  un  mot,  une  idée  de  cette  vie  publique,  active, 
remplie,  industrieuse,  de  gens  qui  n’étaient  pas  encore  atteints  par  les  miasmes 
d’une  oppression  pacifique. 

N’oublions  pas  le  Gouvernement  de  la  famille  qu’Ange  Pandolfmi  écrivit 
pour  ses  enfants  dans  un  âge  avancé,  après  avoir  passé  une  grande  partie 
de  sa  vie  dans  les  emplois  et  les  ambassades.  Ce  sont  des  préceptes  d’écono¬ 
mie  et  de  morale  appropriés  au  genre  de  vie  du  temps,  exprimés  avec  pureté 
et  une  extrême  propriété  de  termes. 

Nous  devrions  peut-être  parler  au  long  des  historiens  et  des  chroniqueurs, 
qui  sont  non-seulement  des  auteurs  très-instructifs,  mais  aussi  d’excellents 
écrivains.  Ricordan  Malaspini  nous  conte  les  événements  dont  il  a  été  témoin 
oculaire  jusqu’à  1280.  Il  fut  continué  par  Dina  Compagni,  écrivain  patriotique 
et  plein  des  plus  nobles  intentions  et  d’une  haute  probité.  Jean  Villani,  mar¬ 
chand  de  Florence,  qui  connaissait  de  nom  les  auteurs  anciens,  écrit  l’histoire 
de  sa  patrie  à  l'honneur  de  Dieu  et  à  révérence  du  bienheureux  saint  Jcany  sans 
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prétention  littéraire,  sans  grammaire,  mais  naif,  toujours  bon,  toujours 
amoureux  de  son  pays,  toujours  dévoué  au  Saint-Siège,  comme  guelfe  qu’il 
était. 

L’étude  des  écrivains  du  XIV*  siècle  sera  toujours  extrêmement  profitable 
En  rajustant  seulement  quelques  expressions,  on  trouvera  qu’ils  fournissent 
une  puissante  ressource  contre  le  néologisme  moderne  et  contre  l’arcbalsme 
érudit  ;  ils  offrent  l’acception  primitive  des  mots,  ils  en  donnent  le  sens  naïf  et 
vrai,  ils  en  montrent  la  grâce,  qui  n’a  d’autre  ornement  qu’elle-même;  et 
seuls  ils  peuvent  rendre  à  l’idiome  italien  ce  naturel  et  cette  hardiesse  qui  sont 
l’apanage  du  génie. 

C’étaient  là  les  qualités  des  meilleurs  parmi  les  écrivains,  et  surtout  des 
historiens ,  quand  Jean  Boccace  vint  donner  à  la  prose  l’art  qui  lui  manquait 
(1313-1375).  Son  père,  qui  l’avait  eu  d’une  union  illégitime,  le  destina  d’a¬ 
bord  au  [commerce,  et  le  fit  voyager  avec  lui  ;  mais  ayant  ensuite  reconnu 
son  goût  pour  les  lettres,  il  le  mit  sous  la  direction  d’un  habile  professeur; 
Boccace  profita  davantage  à  l’école  de  Virgile,  d’Horace,  et  surtout  de  Dante, 
mon  maître,  mon  flambeau,  dit-il,  de  qui  je  tiens  tout  ce  que  j’ai  de  bien,  s’il  en  est 
en  moi  quelque  peu.  Il  rechercha  l’amitié  des  hommes  les  plus  en  renom,  et  fut 
favorisé  de  celle  de  Pétrarque.  Ses  études  se  portèrent  aussi  sur  le  grec,  et  en 
ayant  fait  instituer  une  chaire  à  Florence  pour  Léonce  Pilât,  11  se  familiarisa 
avec  Homère,  dont  il  fit  venir  un  exemplaire. 

L’érudition  remplace  donc  l'inspiration.  Mais  elle  ne  l’empêcha  pas  d’écrire 
avec  toute  l’élégance  qu’eût  comportée  la  langue  latine.  Il  avait  fait  beau¬ 
coup  de  vers  italiens  dans  sa  jeunesse,  puis  il  les  brûla  lorsqu’il  eut  vu  ceux  de 
Pétrarque.  Il  composa,  dans  l’âge  mûr,  la  Thiséide ,  épopée  en  douze  chants 
et  en  octaves  sur  l’amour  d’Archytas  et  de  Palémon  pour  l’amâzone  Emilie, 
au  temps  de  Thésée;  et  le  Philostrate,  sur  les  amours  de  Troïle  et  de  Brlséls. 
Dans  la  Vision  amoureuse,  il  feint  que  le  triomphe  de  la  sagesse,  de  la  gloire, 
de  la  richesse,  de  l’amour  et  de  la  fortune,  s’offre  à  ses  yeux  dans  le  temple 
de  la  félicité.  Le  Nymphal  fiesolane  est  consacré  à  déplorer  les  amours  infor¬ 
tunés  d’Africus  et  de  Mensola.  Rien  de  religieux,  rien  de  patriotique  ;  l’amour 
chevaleresque  tombe  dans  la  lubricité.  Le  caractère  du  siècle  et  de  la  litté¬ 
rature  est  changé. 

C’est  la  prose  qui  devait  être  le  titre  de  gloire  de  Boccace.  D’abord,  dans 
le  Filocopo,  il  raconte  les  aventures  chevaleresques  de  Florfc  et  de  Bianchefieur, 
récit  prolixe  et  sans  naïveté.  Il  est  moins  empoulé  dans  la  Charmante  Flam- 
mctte,  nom  sous  lequel  il  désignait  Marie,  fille  naturelle  du  roi  Robert,  dont 
il  était  l'amant.  Une  veuve  s’étant  moquée  de  lui,  il  fit,  pour  s’en  venger,  une 
diatribe  violente  contre  les  femmes  dans  le  Courbaccio  ou  Labyrinthe  d’amour. 
Sept  nymphes  de  l’ancienne  Etrurie  racontent  dans  Y  Admète  leurs  propres 
amours,  en  finissant  chacune  par  une  églogue  ;  c’est  un  mélange  de  prose  et 
de  vers. 
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L’art  de  Boccace  est  tout  païen.  Il  commence  la  Thésêide  en  invoquant  les 
sœurs  castaliennes  qui  habitent  heureuses  le  mont  Uélicon.  Pamphise,  ayant  vu 
Flammette  à  la  messe,  est  poussé  par  Junon  à  l’aimer.  Dans  le  Filocopo,  il  ap¬ 
pelle  le  pape  le  grand  prêtre  de  Junon,  et  parle  de  l’incarnation  du  fils  de 
Jupiter.  Les  mêmes  sentiments  ont  présidé  à  la  composition  du  Dccamêron, 
Bon  chef-d’œuvre  ;  mais  où  l’on  ne  trouve  ni  morale  ni  charité.  Il  feint,  vous 
le  savez,  que  dans  le  moment  où  la  peste  moissonne  l’élite  de  la  population 
de  Florence,  sept  jeunes  femmes,  se  rencontrant  dans  l’église  avec  leurs 
amants,  conviennent  d’aller  habiter  la  campagne,  où,  pour  bannir  les 
frayeurs  funèbres  et  les  souvenirs  apitoyants,  ils  mèneront  joyeuse  vie  et  ra¬ 
conteront  des  aventures  et  fabliaux.  La  plupart  de  ces  nouvelles  sont  obscè¬ 
nes.  Boccace  a  converti  en  courtisane  folâtre.  Ivre  de  plaisirs  sensuels,  la 
dame  que  Dante  avait  choisie  pour  l’inspirer  et  le  guider  à  travers  la  forêt  sau¬ 
vage  de  la  vie,  par  la  route  de  la  vérité  ;  que  Pétrarque  avait  voilée  de  pudeur 
et  de  mélancolie.  Tout  à  la  fois  croyante  et  superstitieuse,  elle  va  à  la  messe 
pour  faire  l’amour,  et  quand  on  meurt  en  fouie  autour  d’elle,  elle  ne  trouve 
pas  de  meilleur  parti  à  prendre  que  de  s’en  aller  aux  champs,  entendre  des 
histoires  et  se  divertir.  La  fidélité  conjugale  et  la  chasteté  monastique  sont 
continuellement  battues  en  brèche  dans  ce  livre  ;  l’auteur,  irréligieux  dans 
messire  Ciappelletlo,  déiste  dans  le  juif  Melchisédec,  flatte  sans  cesse  le  mau¬ 
vais  principe  de  l’égoïsme  :  ses  personnages  cèdent  toujours  à  la  passion,  sans 
ce  combat,  d’où  résulte  le  dramatique  dans  l’art,  le  sacrifice  dans  la  vie,  l’or¬ 
dre  dans  la  société. 

Trouvez-vous  ici  le  siècle,  la  littérature  de  Dante  et  de  Pétrarque? 

Autant  le  Décaméron  fut  goûté  par  la  société  corrompue,  autant  il  scanda¬ 
lisa  les  gens  de  bien  ;  et  Pierre  Pétroni,  chartreux  de  Sienne,  chargea,  à  son 
lit  de  mort,  Joachin  Ciani,  son  compatriote,  d’aller  trouver  Boccace  pour  faire 
appel  à  sa  conscience.  Celui-ci  en  fut  touché  et  donna  une  meilleure  direction 
à  sa  vie  et  à  ses  écrits.  Non  content  de  recommander  de  ne  pas  lire  ses  Cent 
nouvelles,  il  écrivit,  à  titre  de  réparation,  des  vers  sacrés.  Mais  ces  vers  sont 
oubliés,  et  les  Nouvelles  restent  pour  le  scandale  et  la  perte  de  beaucoup. 

Il  faut  convenir  que  le  Décaméron  offre  une  immense  variété  de  formes,  de 
K  prologues,  de  péroraisons,  de  caractères,  ou  plutôt  de  conditions  ;  mais  c’est 
*  en  vain  qu’au  milieu  de  cette  abondance  variée,  nous  chercherions  une  pein- 
ture  du  genre  de  vie  et  du  caractère  italien  ;  on  n’y  rencontre  pas  davantage 
la  rapidité  du  récit,  ni  l’art  de  soutenir  la  curiosité. 

Aucun  prosateur  n’avait  songé  jusqu’alors  à  polir  artificiellement  son  style  ; 
ils  se  contentaient  d’exprimer  leurs  sentiments,  sans  autre  ornement  que  la 
simplicité,  parlant  aux  lecteurs  aussi  familiairement  qu’ils  auraient  fait  avec 
des  amis.  Celte  forme  était  d'autant  plus  convenable,  que  les  livres  étaient 
moins  alors  des  allocutions  adressées  au  public  en  général  que  des  confi¬ 
dences  domestiques  et  municipales. 
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Boccace  voulut  donner  au  style  la  magnificence  qu’il  ne  connaissait  pas 
auparavant ,  en  le  dépouillant  de  ce  qu’il  avait  de  vieilli  et  de  disgracieux  ;  il 
entreprit  de  donner  à  la  période  le  nombre,  la  grâce  des  mouvements  variés, 
et  de  la  modifier  selon  les  différents  sujets.  La  pensée  était  excellente,  mais  il 
ne  sut  pas  distinguer  la  nature  diverse  des  idiomes,  et,  s'attachant  au  latin,  11 
se  mit  à  arrondir  la  période  avec  un  art  à  la  fois  trop  apparent  et  trop  ambi¬ 
tieux.  Il  trouva  ainsi  la  richesse,  l’abondance  et  l’harmonie  ;  mais,  au  lieu  d’é¬ 
crire  une  nouvelle  prose  claire  et  logique,  comme  cellede  Oino  et  Villani,  il  intro¬ 
duisit  l’enchevêtrement  des  incises,  les  transpositions  contournées,  auxquelles 
répugnent  les  langues  modernes,  qui,  dénuées  des  désinences,  s’arrangent 
mieux  de  la  syntaxe  directe  ;  il  enseigna  à  faire  peu  de  cas  d’une  sage  parci¬ 
monie,  d’une  familiarité  hardie  et  digne,  d’une  noble  simplicité.  Un  style  re¬ 
cherché  est  toujours  mauvais;  mais  la  pompe  du  langage  s’accorde  d’autant 
moins  avec  la  légèreté  des  matières  traitées  par  Boccace,  que  souvent  on  voit, 
dans  son  Décaméron,  sortir  des  plis  symétriques  de  la  toge  romaine,  la  toque 
du  troubadour  ou  la  marotte  du  jongleur. 

Au  risque  d’encourir  l’excommunication  des  pédants  anciens  et  nouveaux, 
nous  conclurons  avec  franchise  que  Dante  avait  ouvert  les  temps  nouveaux  ; 
que  Pétrarqne  et  Boccace  retournèrent  vers  l’antiquité;  qu’ils  furent  imita¬ 
teurs,  quand  il  avait  été  inventeur;  classiques,  quand  il  avait  été  biblique  ;  et 
qu'ils  endormirent  leur  patrie,  quand  il  avait  pris  à  tâche  de  la  réveiller. 

Ai-je  assez  déterminé  le  caractère  de  la  littérature  italienne  au  XIII0  et 
au  XIVe  siècle?  Je  l’espère,  s’il  est  vrai  que  les  grands  hommes  représentent 
leur  siècle,  et  que  la  littérature  est  le  miroir  d’une  époque.  Eu  voyant  l’allure 
originale  des  premiers  écrivains  italiens,  qui  n’aurait  cru  que  la  nouvelle  litté¬ 
rature  allait  se  lancer  dans  une  voie  entièrement  à  elle,  tout  à  fait  différente  de 
l’ancienne  ?  Il  advint  tout  le  contraire ,  et  l’ enthousiasme  de  l’érudition  ar¬ 
rêta  l’essor  du  génie  moderne.  Pétrarque  et  Boccace  prirent  à  lâche  de  res¬ 
susciter  la  littérature  antique  ;  mais  si  elle  épura  leur  goût,  elle  fit  que  Pétrarque 
attendit  la  gloire  de  ses  vers  latins,  et  que  Boccace  introduisit  ces  longues 
périodes  et  ces  inversions  que  repoussent  les  langues  modernes. 

Bientôt  une  cohue  de  rhéteurs,  débusqués  de  la  Grèce  conquise,  se  répan¬ 
dit  dans  les  pays  occidentaux  pour  y  prêcher  la  seule  chose  qu’ils  connus¬ 
sent,  le  culte  de  l’antiquité.  Ils  y  convertirent  les  esprits  au  point  de  faire 
négliger  et  mépriser  tout  ce  qui  ne  venait  pas  d’elle.  L’enthousiasme  d’une 
découverte  et  l’admiration  de  formes  si  supérieures  à  tout  ce  qu’on  avait  sous 
les  yeux  firent  naître,  pour  les  auteurs  ressuscités,  une  idolâtrie  qui  s’étendait 
jusqu’à  leur  patrie  et  à  leurs  institutions. 

Ce  ne  sera  pas  vous,  messieurs,  qui  croirez  que  l’Italie  ait  été  ramenée  au 
goût  des  lettres  par  ces  pauvres  pédants  qui  fuyaient  des  écoles  stériles  de 
Constantinople ,  l’Italie  qui  avait  déjà  produit  Dante  et  Pétraque. 
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Quant  à  la  langue,  appelée  d’abord  vulgaire,  parce  qu’elle  était  destinée  5 
la  multitude,  elle  se  sépara  bientôt  du  peuple,  pour  se  réfugier  dans  les  cours 
des  petits  tyrans  du  pays,  ce  qui  la  fit  appeler  langue  de  cour  ( cortigiana J. 
On  en  rougit  plus  tard  ;  mais  les  rivalités  de  ville  à  ville  empêchant  d’avouer 
la  vérité  et  de  reconnaître  le  mérite  des  écrivains  qui  l’avaient  cultivée  avec 
le  plus  de  succès,  parce  qu’ils  étaient  de  telle  ou  telle  province  de  la  Pénin¬ 
sule,  elle  ne  put  pas  s’élever  jusqu’à  la  sublimité  populaire,  et  on  la  nomma 
langue  docte,  langue  lettrée. 

Le  jour  approche  où  elle  deviendra  italienne  et  de  nom  et  de  fait,  pour 
nourrir  les  espérances  et  pour  chanter  les  triomphes  de  la  patrie. 

Cesare  Càntu, 

Membre  de  la  première  classe. 


LA  LANGUE  FRANÇAISE  S’EST-ELLE  AMÉLIORÉE  DEPUIS  UN  SIÈCLE  ET  DEMI? 

MÉMOIRE  LU  AU  CONGRÈS  DE  1847. 

Le  17  janvier  de  Tannée  1785,  un  panégyriste  qui  fut  parmi  les  panégyristes 
les  plus  éminents  Tun  des  plus  distingués,  qui  joignait  à  des  connaissances 
littéraires  profondes  un  goût  sûr  et  reconnu,  de  qui  les  jugements  peuvent 
encore  servir  de  règle  aux  appréciations  difficiles  du  langage,  que  son  carac¬ 
tère  recommande  autant  que  l’a  su  faire  son  éloquence  entraînante,  le  cardi¬ 
nal  Maury  enfin,  prononçait  le  jour  de  sa  réception  à  TAcadémie  française  ce 
témoignage  en  l’honneur  du  siècle  de  Louis  XIV  : 

«  Ce  monarque,  dit-il,  eut  à  la  tête  de  ses  armées  Turenne,  Condé,  Luxem¬ 
bourg,  Catinat,  Créqui,  Boufflers,  Montesquiou,  Vendôme  et  Villars.  Chateau- 
Renaud,  Duquesne,  Tourville,  Duguay-Trouin  commandaient  ses  escadres  ; 
Colbert,  Louvois,  Torcy,  étaient  appelés  à  ses  conseils  ;  Bossuet,  Bourdaloue, 
Massillon,  lui  annonçaient  ses  devoirs.  Son  premier  sénat  avait  Molé  et  La¬ 
moignon  pour  chefs,  Talon  et  d’Aguesseau  pour  organes.  Vauban  fortifiait  scs 
citadelles;  Riquet  creusait  ses  canaux;  Perault  et  Mansard  construisaient 
ses  palais  ;  Puget,  Girardon,  le  Poussin,  Lesueur  et  Lebrun  les  embellissaient  ; 
Lenôtre  dessinait  ses  jardins;  Corneille,  Racine,  Molière,  Qulnault,  La  Fon¬ 
taine,  Labruyère,  Boileau,  éclairaient  sa  raison  et  amusaient  ses  loisirs  ;  Mon- 
tausier,  Bossuet,  Beauvilliers,  Fénelon,  Huet,  Flécbier,  l’abbé  de  Fleury, 
élevaient  ses  enfants.  C’est  avec  cet  auguste  cortégç  de  génies  immortels  que 
Louis  XIV,  appuyé  sur  tous  ces  grands  hommes,  qu’il  sut  mettre  et  conserver 
à  leur  place,  se  présente  aux  regards  de  la  postérité.  » 

Tel  est,  messieurs,  le  siècle  qui,  apprécié  par  le  cardinal  Maury,  sert  de 
point  de  départ  à  la  question  que  vous  avez  proposée,  savoir:  La  langue 
française  s’est-elle  améliorée  depuis  un  siècle  et  demi  ? 

Dans  ce  tableau  qui  rassemble  les  traits  épars  d’une  grande  gloire,  le  cardi- 
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nal  Maury,  sous  un  air  de  simplicité,  a  non-seulement  exprimé  noblement 
son  admiration  pour  le  grand  roi,  il  a  de  plus  fourni  Un  exemple  de  style  que 
je  voudrais  pouvoir  égaler. 

Si  peu  que  je  puisse  faire  comme  écrivain,  si  mince  que  soit  devant  vos 
conseils  mon  jugement,  si  difficile  que  paraisse  cette  question,  je  tenterai  de 
placer  un  mot,  non  pour  la  trancher,  mais  bien  pour  appeler  vos  discussions 
sur  ce  point  de  votre  programme. 

Le  siècle  de  Louis  XIV,  outre  ses  grands  hommes,  eut  son  langage  &  lui.  La 
langue  française,  que  fut-elle  à  cette  époque  ?  C’est  là,  si  je  ne  me  trompe,  le 
premier  point  à  examiner. 

De  même  que  le  trône  cherchait  à  résumer  en  lui  toutes  les  diverses  forces 
monarchiques  et  sociales  par  ce  mol  de  Louis  XIV  :  l’Etat,  c’est  moi;  de  même 
l’école  de  Port-Royal  s’efforçait  d’assujettir  le  langage  à  une  bonne  loi  gram¬ 
maticale.  Port-Royal  était  à  côté  de  la  personne  du  roi  comme  le  satellite 
rayonnant  destiné  à  répercuter  ce  mot,  et  semblait  dire  :  la  langue  française, 
c’est  moi.  Or,  il  faut  l’avouer,  Port-Royal  réalisa  cette  pensée. 

Cette  école,  quel  procédé  employa-t-elle  pour  arriver  à  son  but  ?  ce  fut 
d’apporter  dans  le  mot  et  dans  la  phrase  l’épuration  la  plus  sévère.  Elle 
passa  un  trait  de  plume  sur  tous  les  mots  vulgaires  en  opposant  le  veto  de  son 
autorité  au  néologisme,  qu’elle  répudia  sans  merci;  et  de  plus  elle  prescrivit 
des  règles  de  construction  telles,  qu’elle  ne  permit  qu’à  la  seule  versification 
d’y  déroger  au  profit  du  vers.  Si  quelquefois  elle  autorisa  quelques  expres¬ 
sions  neuves,  il  fallait  qu’elles  fussent  en  quelque  6ortc  obligées;  et  encore 
voulait-elle  qu'on  les  soumît  aux  arrêts  du  tribunal  académique  fondé  par 
Richelieu.  Mais  la  phrase!  la  phrase,  telle  qu’elle  l’avait  arrêtée  dans  ses 
conseils,  la  phrase  correcte  et  bien  déduite,  la  phrase  française,  elle  voulait 
souverainement  que  personne  ne  s’en  écartât.  Le  sujet,  le  verbe,  l’attribut, 
devaient  tenir  invariablement  la  même  place  ;  il  fallait  que  le  régime  indirect 
précédât  le  régime  direct  partout  où  il  y  avait  verbe  actif  et  deux  régimes  ;  il 
fallait  que  l’adverbe  ne  vint  en  auxiliaire  qu’à  lui  seul  ;  il  fallait  que  la  pré¬ 
position  soudât  immédiatement  le  substantif  au  nom  ;  il  fallait  que  les  pro¬ 
noms  relatifs  qui  et  que  se  rattachassent  visiblement  au  substantif,  afin  que, 
de  toutes  ces  diverses  combinaisons,  aucune  ambiguïté  ne  pût  naître. 

La  langue,  ainsi  épurée  à  l’aide  de  ce  procédé  absolu,  exprimait  claire¬ 
ment,  limpidement,  mathématiquement  même  la  pensée  ;  et  ce  travail  fait 
par  l’école  du  Port-Royal  est,  à  vrai  dire,  une  création  admirable  de  syntaxe. 
Pour  en  avoir  la  preuve  je  n’aural  point  recours  à  des  citations  puisées  dans 
les  Bossuet,  dans  les  Massillon,  dans  les  Bourdaloue,  dans  lès  Fénelon,  dans 
les  La  Fontaine,  dans.les  Boileau,  les  Racine,  les  Molière,  ni  les  Corneille;  je 
me  contenterai  de  vous  citer  ces  noms  pour  que  votre  mémoire  confirme  Ici 
mon  opinion. 

Longtemps  cette  école  régna  sur  la  langue  ;  ceux  qui  plus  tard  en  furent  les 
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princes  s’en  firent  les  esclaves;  et  je  ne  voudrais  en  prendre  la  preuve  que  dans 
un  duc  de  Saint-Simon,  un  Jean-Jacques  Rousseau,  un  Montesquieu,  un  Vol¬ 
taire,  un  Buffon,  si  je  n’étais  obligé  de  l’aller  puiser  encore  dans  Fontanelle, 
dans  Lesage,  dans  Delille,  dans  Chenier,  dans  Mirabeau,  dans  Bernardin  de 
Saint-Pierre  et  dans  le  cardinal  Maury,  dont  je  vous  ai  cité  quelques  ligues  au 
début  de  ce  mémoire. 

Jusque-là,  jusqu’à  ces  hommes  éminents,  servant  comme  de  colonnes  soli¬ 
des  au  péristyle  littéraire,  je  ne  vois  aucune  modification  sensible  dans  les 
procédés  de  la  langue  française;  seulement,  de  temps  en  temps,  quelque 
esprits  indépendants  introduiront  dans  le  langage,  et  presque  à  la  dérobée, 
quelques  formes  nouvelles,  jusqu’à  ce  que  paraisse  dans  tout  son  jour  Père 
moderne,  ouverte  par  Chateaubriand. 

Chateaubriand!  comment  contempler  ce  colosse  sans  se  prosterner  devant 
un  génie!  Chateaubriand!  l’illustre  auteur  des  Martyrs  et  du  Génie  du  Chris¬ 
tianisme,  dont  Atala  et  René  sont  si  populaires  et  si  justement  célèbres; 
Chateaubriand,  dont  les  discours  parlementaires  ne  seront  pas  la  moindre 
gloire  un  jour  ;  Chateaubriand  !  quelle  expression  d’enthousiasme  et  de  véné¬ 
ration  pieuse  s’empare  de  l’esprit  et  du  cœur  en  plongeant  l’œil  dans  le  mi¬ 
rage  de  ses  œuvres!  et  cependant  je  trouve  au  milieu  de  ses  plus  belles  pages 
ce  passage  que  j’extrais  de  Y  Itinéraire  de  Jérusalem .  L’écrivain  approche  de 
la  ville  sainte  ;  il  se  laisse  aller  à  ses  impressions,  sa  plume  court  ;  il  écrit  ces 
lignes  : 

«  Au  centre  d’une  chaîne  de  montagnes  se  trouve  un  bassin  aride,  fermé 
«  de  toutes  parts  par  des  sommets  jaunes  et  rocailleux  ;  ces  sommets  ne  s’en- 
c  tr’ouvrent  qu’au  Levant,  pour  laisser  voir  le  gouffre  de  la  mer  Morte  et  les 
«  montagnes  lontaines  de  l’Arabie.  Au  milieu  de  ce  paysage  de  pierres,  sur 
•  un  terrain  inégal  et  penchant,  dans  l’enceinte  d’un  mur  jadis  ébranlé  par 
«  les  coups  du  bélier,  et  fortifié  par  des  tours  qui  lombeut,  on  aperçoit  de 
«  vastes  débris,  des  cyprès  épars,  des  buissons  d’aloôs  et  de  nopals;  quelques 
«  masures  arabes,  pareilles  à  des  sépulcres  blanchis,  recouvrent  cet  amas  de 
<  ruines:  c’est  la  triste  Jérusalem. 

«  Au  premier  aspect  de  cette  région  désolée  un  grand  ennui  saisit  le  cœur; 
«  mais  lorsque,  passant  de  solitude  en  solitude,  l’espace  s’étend  sans  bornes 
«  devant  vous,  peu  à  peu  l’ennui  se  dissipe;  le  voyageur  éprouve  une  terreur 
c  secrète  qui,  loin  d’abaisser  l’âme,  donne  du  courage  et  élève  le  génie* 
«  Des  aspects  extraordinaires  décèlent  de  toutes  parts  une  terre  travaillée  par 
«  des  miracles;  le  soleil  brûlant,  l’aigle  impétueux,  l'humble  hvsope,  le  cèdre 
«  superbe,  le  figuier  stérile,  toute  la  poésie,  tous  les  tableaux  de  l’Ecriture 
«  sont  là.  Chaque  nom  renferme  un  mystère,  chaque  grotte  déclare  l’avenir, 
«  chaque  sommet  retentit  des  accents  d’un  prophète.  Dieu  même  a  parlé  sur 
«  ces  bords;  les  torrents  desséchés,  les  rochers  fendus,  les  tombeaux  entr’ou- 
«  verts,  attestent  le  prodige  ;  le  désert  parait  encore  muet  de  terreur,  et  Ion 
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«  dirait  qu’il  n’a  osé  rompre  le  silence  depuis  qu’il  a  entendu  la  voix  de 
«  l’Eternel.  » 

Voilà  à  coup  sûr  une  belle  langue  et  un  langage  magnifique-  Rien  ne  man¬ 
que  à  cette  description.  L’écrivain  esquisse  d’abord  le  tableau  des  lieux  ;  il 
peint  ensuite  le  sentiment  qu’il  en  éprouve  ;  il  sème  par  l’antithèse  mille  cou¬ 
leurs  dans  son  cadre,  afin  de  mieux  arrêter  chaque  trait;  il  procède  à  la  fin 
par  voie  de  gradation  comme  pour  déposer  la  pensée  de  Dieu  au  centre  de  la 
chaîne  de  montagnes  qu'il  a  décrites.  Un  membre  de  phrase  pourtant,  un  seul 
semble  être  enchâssé  là  pour  faire  tache  à  cet  ensemble  ;  et  à  vrai  dire,  je  ne 
crois  pas  que  Port-Royal  eût  laissé  passer  celui-ci  :  «  Mais  lorsque ,  passant 
«  de  solitude  en  solitude ,  l'espace  s'étend  sans  bornes  devant  vousf  peu  à  peu 
«  Vennui  se  dissipe .  » 

Où  est,  en  effet,  le  sujet  qui  motive  le  participe  présent  ?  Le  mot  passant,  à 
qui  s’applique-t-il?  est-ce  à  l’espace,  est-ce  à  l’ennui?  Ce  n’est  à  coup  sûr  ni 
à  l’un  ni  à  l’autre.  On  sent  bien  par  l’ensemble  de  la  phrase  qu’il  se  rapporte 
au  voyageur;  mais  l’écrivain  ne  le  précise  pas;  puisque  entre  le  participe 
passant  et  le  substantif  voyageur,  qui  n’apparaît  que  plus  tard ,  il  y  a  un 
point  et  virgule. 

Ce  sont  là,  sans  doute,  dans  Chateaubriand,  de  tout  petits  riens  qu’on  ne 
signalerait  pas  s’ils  ne  devaient  servir  de  prétextes  à  d  autres  auteurs  moins 
puissants  qui  s’en  prévaudront  pour  déroger  aux  lois  de  la  clarté. 

A  côté  de  cette  description  du  plus  grand  prosateur  des  temps  modernes, 
plaçons  un  portrait  sorti  de  la  plume  de  l’abbé  Maury  : 

«  Démosthène  parle,  dit-il,  non  comme  un  écrivain  élégant  qui  veut  être 
«  admiré,  mais  comme  un  homme  passionné  que  la  vérité  tourmente,  comme 
•<  un  citoyen  menacé  des  plus  grands  malheurs,  et  qui  ne  peut  contenir  les 
«  transports  de  son  indignation  contre  les  ennemis  de  la  patrie.  C’est  l’ath- 
«  lète  de  la  raison.  Il  la  défend  de  toutes  les  forces  de  son  génie,  et  la  tri- 
«  bune  où  il  parle  devient  une  arène.  Il  subjugue  à  la  fois  ses  auditeurs,  ses 
«  adversaires,  ses  juges:  il  ne  paraît  point  chercher  à  vous  attendrir.  Ecou- 
«  lez  le  cependant,  et  il  vous  fera  pleurer  par  réflexion.  Il  accable  ses  conci- 
«  toyens  de  reproches;  mais  il  n’est  que  l’interprète  de  leurs  propres  re- 
«  mords.  Réfute-t-il  un  argument:  il  ne  discute  point;  il  propose  une  simple 
«  question  pour  toute  réponse ,  et  l’objection  ne  reparaîtra  jamais.  Veut-il 
«  soulever  les  Athéniens  contre  Philippe  :  ce  n’est  plus  un  orateur  qui  parle, 

«  c’est  un  général,  c’est  un  roi,  c’est  un  prophète,  c’est  l’ange  tutélaire  de  la 
«  patrie  ;  et  quand  il  menace  ses  concitoyens  de  l’esclavage,  on  croit  enten- 
«  dre  dans  le  lointain,  de  distance  en  distance,  le  bruit  des  chaînes  que  leur 
*  apporte  le  tyran.  » 

Il  n’y  a  pas  dans  cette  page  du  cardinal  la  plus  petite  peccadille  contre  la 
précision,  contre  la  clarté,  contre  la  syntaxe  française.  Cependant  la  descrip¬ 
tion  de  Chateaubriand,  moins  arrêtée,  moins  précise,  moins  nette,  me  paraît 
égaler,  tout  au  moins,  le  portrait  tracé  par  l’abbé  Maury.  Toutefois  faudrait- 
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1  il  y  voir  nne  amélioration  de  la  langue  ?  C’est  ce  que  je  vous  laisse  à  exa¬ 
miner. 

1  Ne  nous  le  dissimulons  point ,  messieurs ,  la  question  qui  nous  occupe 
1  n’est  pas  facile  à  résoudre,  et  si  de  grandes  beautés,  d’un  nouvel  ordre,  se 
5  sont  introduites  dans  le  langage,  ne  serait-il  pas  téméraire  de  dire  qu’elles 
1  sont  des  améliorations  de  la  langue ,  et  nous  est-il  permis  de  céder,  par 
'  elles,  à  une  velléité  d’orgueil  ?  Qui,  mieux  que  ne  l’ont  fait  les  écrivains  fran- 
'  çais  depuis  un  siècle  et  demi,  pourra  jamais  concevoir  et  exécuter  les  pério¬ 
des  justes?  C'est  là,  vous  le  savez,  l’un  des  côtés  par  lesquels  les  classiques 
disciples  de  Port-Royal  ont  le  mieux  servi  notre  langue.  Et  si  la  période  est, 

1  de  nos  jours  encore,  l’un  des  éléments  les  plus  vivaces  du  langage,  qui  la 
pourra  jamais  mieux  combiner  que  Fléchier,  que  Massillon,  que  d’Aguesseau, 

’  que  Fénelon,  que  Pascal,  Racine,  Corneille  et  Bossuet?  Sera-ce  Voltaire, 

(  sera-ce  Chenier,  sera-ce  Barnave,  sera-ce  Mirabeau,  sera-ce  le  cardinal 
Maury  ?  Si  grande,  si  pure,  si  forte  que  soit  la  langue  de  ces  grands  hommes, 
ellene  sera  pas  mieux  mesurée  que  ne  le  fut  celle  des  premiers.  Sera-ce,  de 
nos  jours,  Benjamin  Constant,  Foy,  Manuel,  l’abbé  Frayssinous,  M.  Berryer, 
M.  Guizot,  M.  de  Lamartine,  M.  Hugo,  M.  de  Lamennais,  le  père  Lacordaire, 
,  ou  même  le  colossal  Chateaubriand?  Si  maîtres  qu’ils  soient  dans  l’art  du  lan¬ 
gage,  ils  ne  découperont  pas  mieux  que  leurs  devanciers  les  divers  membres 
,  de  la  phrase.  Je  ne  citerai  que  quelques  exemples  empruntés  au  poêle  qui, 
parmi  les  poètes,  berça  les  loisirs  de  mon  enfance;  il  parle  de  Milly,  sa  terre 
,  natale  ; 

!  «  Ah  1  si  le  nombre  écrit  sous  l’œil  des  destinées 

Jusqu'aux  cheveux  blanchis  prolonge  mes  années, 

|  Puissé-je,  heureux  vieillard,  y  voir  baisser  mes  jours 

Parmi  ces  monuments  de  mes  simples  amours  ! 

Et  quand  ces  toits  bénis  et  ces  tristes  décombres 
Ne  seront  plus  pour  moi  peuplés  que  par  des  ombres, 
f  Y  retrouver  encore  dans  ces  noms,  dans  ces  lieux, 

Tant  d’êtres  adorés  disparus  de  mes  yeux  1 
Et  vous  qui  survivrez  à  ma  cendre  glacée, 

Si  vous  voulez  charmer  ma  dernière  pensée, 

Un  jour,  élevez-moi  !...  Non,  ne  m'élevez  rien  ! 

Mais  près  des  cieux  où  dort  l'humble  espoir  du  chrétien, 

Creusez-moi  dans  ces  champs  la  couche  que  j’envie 
Et  ce  dernier  sillon  où  germe  une  autre  vie  1 
Etendez  sur  ma  tête  un  lit  d’herbes  des  champs 
Que  l’agneau  du  hameau  broute  encore  au  printemps, 

Où  l'oiseau  dont  mes  sœurs  ont  peuplé  ces  asiles, 

Vienne  aimer  et  chanter  durant  mes  nuits  tranquilles. 

Là,  pour  marquer  la  place  où  vous  m’allez  coucher, 

'  Roulez  de  la  montagne  un  fragment  du  rocher  ; 

Que  nul  ciseau  surtout  ne  le  taille  et  n’efface 
La  mousse  des  vieux  jours  qui  brunit  sa  surface, 
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Et  d’hiver  en  hiver  incrustée  à  ses  flancs, 

Donne  en  lettre  vivante  une  date  à  ses  ans  !» 

Qui  pourrait  voir,  messieurs,  dans  cette  page  poétique  un  caractère  de  per¬ 
fection  qui  surpassât  les  pages  de  Racine  ou  celles  de  Chéuier  ? 

Je  pourrais  encore,  si  je  voulais  citer  davantage,  vous  faire  la  même  obser¬ 
vation  sur  les  harmonies  suivantes  :  Poésie ,  1er  vol»,  p.  136;  Jéhovah ,  1er  vol., 
p.  261  ;  Souvenir  d’enfance,  lor  vol.,  p.  321.  _ 

Et  je  suis  convaincue  que  votre  hésitation,  messieurs,  ne  serait  pa3  moins 
grande  qu’elle  ne  l’est  pour  le  passage  que  je  vous  ai  cité. 

Aussi,  plutôt  que  de  me  prononcer  sur  cette  question  :  la  langue  française 
s’est-elle  améliorée 'depuis  un  siècle  et  demi,  je  vous  demanderai  de  bien 
vouloir  vous  expliquer  à  ce  sujet. 

Mais  puisque  je  n’ai  pu,  par  la  syntaxe,  répondre  à  la  question  posée, 
voyons  si  la  composition  du  mot  nous  fournira  un  moyen  d’arriver  à  une  so¬ 
lution. 

Lorsque  je  prends  un  ancien  dictionnaire  de  la  langue  française,  plusieurs  ré¬ 
flexions  m’arrivent.  D’abord  je  le  trouve  peu  volumineux  ;  ensuite  j’y  rencon¬ 
tre  des  mots  simples,  courts  et  peu  travaillés;  presque  point  d’amalgames 
philologiques,  enfin  presque  tous  les  mêmes  verbes  dont  nous  nous  servons. 
Que  je  prenne  au  contraire  un  des  dictionnaires  nouvellement  créés,  c’est  à 
peine  si  mon  bras  peut  en  porter  le  faix  1  Je  m’étonne  d’abord;  puis  ensuite 
ie  me  félicite,  espérant  trouver  là  un  plus  grand  trésor  de  mots,  et  par  con¬ 
séquent  une  plus  ample  richesse  d’expressions.  J’ouvre  l'in-folio,  sorte 
le  toison  d’or  offerte  aux  argonautes  lettrés.  Je  lis  :Daciylonomie.  Yoilà  un 
bien  grand  mot.  Je  ne  le  comprends  point.  Le  dictionnaire  va  m’en  donner  le 
sens.  Après  quelques  lettres  d’un' caractère  que  j’ignore,  je  vois  que  cela  si¬ 
gnifie  l’art  de  compter  sur  les  doigts.  Cela  est  fort  bien  ;  mais  une  difficulté  se 
présente  :  comme  ce  mot  est  formé  d’un  idiome  inconnu  pour  moi,  tout  en 
sachant  ce  qu’il  veut  dire,  je  ne  puis  pas  le  retenir  longtemps  dans  ma  mé¬ 
moire  faute  d’en  comprendre  les  racines. 

Cet  autre,  araclméolithe,  c’est  une  araignée  pétrifiée. 

Et  cet  autre  encore,  éméto-calhartique ,  c’est  tout  simplement  le  mot  pur¬ 
gatif. 

Si  je  vais  plus  avant,  je  vois  que  lorsqu’il  s’agira  de  dire  :  cette  personne  a  le 
corps  voûté  en  avant,  je  pourrai  par  un  seul  mot  expliquer  ce  fait,  et  dire  : 
cette  personne  a  un  emprosthotonos.  C’est  beaucoup  plus  laconique  il  est  vrai; 
mais  est-ce  plus  clair  ? 

Il  est  des  mots  qui,  à  ce  qu’il  parait,  ne  peuvent  plus  être  de  mise  pour  le 
bel  air.  C’est  ainsi  que  le  nouveau  dictionnaire  vous  dira  : 

Anémoscope,  c’est  une  girouette; 

Céphalée,  c’est  le  mal  de  tête  ; 

Cynorrhodon,  c’est  le  rosier  sauvage  ; 
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Enchiridion,  c’est  un  manuel; 

•  Hippocampe,  c’est  le  cheval  marin  ; 

Hydropote,  c’est  un  buveur  d’eau. 

Avec  le  nouveau  dictionnaire,  je  ne  pourrai  plus  dire,  par  exemple,  j’ai  une 
excroissance  de  chair  au  doigt,  je  devrai  dire  :  j’ai  une  hypersarcose.  C’est 
bien  plus  savant.  Je  ne  parlerai  plus  de  l’eau  sucrée,  je  dirai  :  Vhydrosaccha- 
rum.  Qu’importe  ou  non  que  je  sois  comprise  ? 

Le  mot  colle  de  poisson  est  par  trop  vulgaire  ;  je  dirai  en  parlant  de  ce 
produit  :  voilà  de  Vichtyocolle, 

Je  n’irai  plus  chez  un  arracheur  de  dent,  mais  je  me  rendrai  chez  l’odonta- 
gone...  Personne  ne  comprendra,  mais  j’aurai  parlé  une  nouvelle  langue. 

Et  si  je  gagne  une  fluxion  de  poitrine,  je  ne  me  ferai  pas  saigner,  mais  je 
prierai  qu’on  me  phlébotomise. 

•Les  changements  ne  s’arrêtent  pas  là  :  une  loupe  sera  un  engyscope ;  si 
bien  que  les  mots  les  plus  usuels  deviennent  les  plus  obscurs,  pour  le  plus 
grand  nombre. 

Mais  il  y  a  ici  un  phénomène  singulier  à  signaler;  c’est  que  pour  expliquer 
les  jeunes  mots,  on  est  obligé  de  recourir  aux  vieux,  sous  peine  d’être  inintel¬ 
ligible. 

On  m’a  dit  qu’un  docteur  célèbre,  ancien  professeur  à  la  Faculté,  avait  été 
le  fondateur  de  tous  les  mots  scientifiques  tirés  du  grec,  et  que  les  noms  de 
toutes  les  maladies  étaient  construits  sur  le  procédé  de  ceux  que  je  viens  de 
citer.  M.  Chaussier,  si  c'est  lui,  était  beaucoup  trop  savant,  et  je  suis,  moi,  je 
l’avoue,  par  trop  ignorante,  car  je  ne  les  comprends  pas. 

De  tous  les  côtés  que  je  me  retourne,  je  trouve  des  amalgames  de  grec 
francisé.  C’est  bien  beau  ;  mais  cela, n’est  pas  d’une  intelligence  facile. 

Et  qu’au  lieu  de  m’adresser  à  un  dictionnaire,  je  m'arrête  parfois  sur  les 
annonces  mises  à  la  quatrième  page  des  journaux,  l’embarras  devient  ici  bien 
autrement  grand  pour  moi:  le  dictionnaire,  lui,  me  décomposait  le  mot;  le 
journal  me  met  seulement  à  sa  suite  une  annonce  quelconque;  si  bien  que  je 
suis  forcée  d’accepter,  bon  gré  mal  gré,  cet  mot  pour  excellent,  sans  cepen¬ 
dant  pouvoir  m’en  rendre  compte. 

Y  a-t-il  là  une  amélioration,  messieurs?  Si  on  me  dit  oui,  je  ne  pourrai  pas 
dire  non  ;  et  je  serai  réduite,  pour  toute  consolation,  à  m’en  prendre  à  mon 
ignorance.  Que  faire  cependant  ?  Le  mot  I  mais  ce  n’est  pas  pour  les  savants  seuls 
qu’il  est  fait.  Le  mot  !  c’est  la  propriété  de  tout  le  monde.  Que  me  sert  donc  à 
moi,  qui  ne  sais  pas  le  grec,  d’avoir  à  mon  service  une  expression  dont  je  ne 
puis  me  servir  sciemment?  C’est  comme  l’homme  qui,  héritier  en  droit  d’une 
grande  fortune,  ne  peut  pas  disposer  d’une  obole  ;  mieux  vaudrait  pour  lui  ne 
pas  avoir  que  de  ne  pouvoir  pas  user.  Semblable  à  cet  Infortuné  dont  parle  la 
fable,  je  me  trouve  donc,  comme  tant  d’autres,  attirée.par  des  mots  qui  ne 
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peuvent  apaiser  ma  faim  de  savoir,  et,  Tantale  nouveau,  je  me  consume  dans 
un  tourment  sans  fin  i 

Moins  encore  que  je  ne  l’aurais  pu  faire  par  la  syntaxe,  me  voici  donc  ré¬ 
duite,  messieurs,  à  ne  pouvoir  pas  me  prononcer  devant  la  composition  des 
nouveaux  mots,  qui  ont  du  moins  ajouté  au  dictionnaire  un  certain  poids,  et  je 
me  voiscontrainte,  en  finissant,  de  poser  aussi  moi-même  cette  question  : 

La  langue  française  s’est-elle  améliorée  depuis  un  siècle  et  demi? 

Mme  Maury. 


-  i  «gp  gpfrqfrgnr». 

REVUE  D’OUVRAGES  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS. 


MÉMOIRES  DE  L’ A.CA.DÉMIE  DE  DIJON. 

Le  volume  des  Mémoires  de  l’Académie  de  Dijon  pour  les  années  1815  et 
1846  a  été  offert  dans  cet  esprit  de  confraternité  qui  doit  lier  entr’elles  toutes 
les  sociétés  savantes. 

L’Académie  n’est  plus,  comme  autrefois,  riche  en  collections,  en  matériaux, 
en  instruments.  Elle  n’offre  aux  yeux  que  l'apparence  d’une  société  urbaine, 
d’un  simple  athénée,  qui  ne  peut  se  prescrire  dans  son  étude  ni  but  ni  pian 
fixe ,  et  qui  parcourt  indifféremment  toutes  les  branches  des  connaissances  hu¬ 
maines.  Toutefois  à  sa  gloire  passée  a  survécu  en  elle  la  persévérance  et  un 
zèle  qui  tend  à  conserver  à  la  cité  son  caractère  historique  et  littéraire. 

Tel  est  le  fond  du  discours  par  lequel  a  été  ouvert  la  séance  publique  du 
14  décembre  1846. 

On  ne  doit  donc  pas  être  surpris  de  trouver  dans  ce  recueil,  en  fait  de  litté¬ 
rature,  de  la  poésie,  delà  prose  oratoire,  "de  la  critique,  de  l’érudition  ;  et  en 
fait  de  sciences,  de  l’histoire,  de  la  géographie,  de  la  physique,  de  l’histoire 
naturelle,  de  la  médecine,  de  la  chirurgie ,  etc. 

Les  membres  de  cette  Académie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  sont  en 
effet  des  savants,  des  praticiens,  des  hommes  de  lettres,  des  jurisconsultes,  des 
magistrats  ;  plusieurs  même  réunissent  avec  avantage  quelques  unes  de  ces 
diverses  qualités  ;  témoin  le  doyen  de  l’École  de  droit,  poète  élégant,  plein 
d'imagination  et  de  sentiment,  et  l’ancien  directeur  de  l’enregistrement,  dont 
les  fables  et  les  moralités  délicieuses  m’ont  bien  donné  envie  de  vous  faire 
partager  le  plaisir  que  j’ai  eu  à  les  lire. 

Deux  dissertations  sur  la  province  de  Bourgogne  et  trois  rapports  d’ouvra¬ 
ges  sur  ce  même  sujet,  notamment  des  réflexions  fort  belles  à  l’occasion  d’une 
nouvelle  histoire  de  Saint-Léger  et  de  l’église  des  Francs,  ornent  et  enrichis¬ 
sent  ce  volume. 

Une  traduction  du  discours  d’apparat  du  rhéteur  Ælius-Aristide  sur  la  loi 
de  Leptine  contre  Démosthène,  forme,  avec  son  introduction  et  ses  notes, 
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comme  un  traité  des  mœurs  et  de  la  constitution  publique  d’Athènes. 

Ce  sont  encore  des  travaux  qui  feraient  chacun  presque  la  matière  d’un  vo¬ 
lume,  que  l’esquisse  topographique  et  classique  de  la  plus  grande  des  îles  Ba¬ 
léares,  Mallorca  ;  que  les  notes  sur  lés  tremblements  de  terre,  depuis  que  l’his¬ 
toire  les  a  remarqués,  dans  l’Afrique  septentrionale  (ce  qui  ne  remonte  pas 
plus  haut  que  Tan  408,  9  ou  10)*  et  aux  Antilles,  où  il  en  est  constaté  1  dans 
le  XVIe  siècle,  9  dans  le  XVIIe,  72  dans  le  XVIIIe  et  déjà  39  dans  celui-ci  ;  à  quoi 
il  faut  ajouter  la  liste  des  secousses  ressenties  dans  les  diverses  contrées  dix 
globe  en  1845  et  1846,  liste  donnée  pour  en  compléter  une  autre  insérée  dans 
le  volume  précédent,  et  la  liste  des  phénomènes  météorologiques  arrivés  par 
toute  la  terre  en  1846,  enfin  un  résumé  en  forme  de  tableau  des  observations 
météorologiques  faites  à  Dijon  l’année  dernière.  L’auteur  annonce  que  plusieurs 
extraits  de  ses  catalogues  sont  déjà  publiés,  que  d’autres  s’impriment  dans 
les  Mémoires  de  l’Académie  de  Bruxelles  et  dans  les  Annales  de  la  Société 
royale  de  Lyon  ;  les  premiers  seraient  au  nombre  de  quatre,  et  les  seconds  de 
trois.  La  réunion  de  tous  ces  documents  serait  fort  à  souhaiter. 

Deux  observations  botaniques,  quatre  rapports  sur  des  faits  d'histoire  natu¬ 
relle  et  d’anatomie,  trois  autres  sur  des  cas  de  chirurgie,  sont  des  documents 
qui  paraissent  aussi  précieux  qu’authentiques. 

La  lecture  de  ce  recueil  est  encore  variée  d’une  manière  instructive  et  agréa¬ 
ble  par  le  compte  rendu  des  travaux  de  l’Académie  dans  les  années  45  et 
46,  par  une  notice  sur  le  chancelier  d’Aguesseau,  par  l’éioge  historique  de 
Gugneraux,  peintre  habile  et  fécond,  né  à  Dijon,  mort  à  Rome  à  trente-neuf  ans, 
en  1795;  par  un  rapport  sur  un  manuscrit  de  feu  Volfius,  membre  de  cette 
Académie,  professeur  de  rhétorique  à  l’ancien  collège  de  Dijon,  écrit  qui  est 
une  dissertation  sur  un  point  de  l’art  que  l’auteur  avait  professé;  enfin  par  une 
proposition  au  sujet  de  réiection  de  M.  de  Lamartine,  qui,  comme  on  sait,  est 
un  franc  Bourguignon. 

On  rappelle  dans  ce  volume  les  questions  proposées  au  concours  par  l’Aca¬ 
démie  pour  les  années  1847  et  1848.  Ces  questions  sont  belles,  grandes,  pleines 
d’à-propos,  toutes  deux  d’un  intérêt  local.  Il  s’agit  pour  la  première  d'in¬ 
diquer  les  meilleurs  moyens  d’accroître  la  prospérité  de  la  contrée  en  amélio¬ 
rant  l’état  intellectuel  et  moral  de  la  population,  et  dans  la  seconde,  d’expliquer 
les  institutions  et  les  franchises  provinciales  en  Bourgogne  avant  89.  On  fait 
pressentir  dans  les  programmes  que  si  la  centralisation  est  bonne  daas  un 
grand  empire  pour  donner  de  l’unité  à  l’administration,  l’unité  qu’elle  produit 
tend  à  l'énervation  des'provinces  ;  on  voudrait  que  la  capitale  fût  comme  cette 
.reine  de  l’Ecriture  :  «  Astitit  regina ...  circumdata  varietate .  » 

Le  volume  est  clos  par  la  liste  des  membres  de  l’Académie  :  il  y  a  7  acadé¬ 
miciens  honoraires,  35  résidants  (le  nombre  n’en  peut  excéder  36),  59  non  ré¬ 
sidants  et  146  correspondants. 

P.  Masson. 

Membre  de  la  troisième  classe  de  Tluslitut  Historique, 
TOME  VII.  —  156e  UV.  —  AOUT  1847.  24 

C  3gle 


CORRESPONDANCE: 


A  MONSIEUR  RENZI ,  ADMINISTRATEUR  DE  L’iNSTITUT  HISTORIQUE.  > 


Monsieur, 


Albènes,  le  18/30  juin  1847. 


La  lettre  que  vous  avez  remise  &  M.  Smith  m’est  exactement  parvenue.  J'ai 
éprouvé  du  plaisir  à  voir  au  milieu  de  nous  un  membre,  aussi  éclairé  de 
l'Institut  Historique  de  France,  dont  je  m’honore  dé  faire  partie,  et  ma  satisr 
(action  a  été  grande  en  apprenant  qne  cet  éiabiissement,  destiné  à  contribuer 
au  progrès  des  sciences  des. lettres  et  des  arts,  se  recommande  tous  les  jours 
davantage  à  l’estime  des  esprits  éclairés,  grâce  aux  lumières  et  à  l'activité  de 
ceux  qui  le  dirigent.  Le  choix  de  M.  Martinez  de  la  Rosa  comme  président 
de  l’Institut  a  été  excellent,  et  les  lumières,  ainsi  que  la  haute  réputation 
dont  il  jouit  à  si  juste  titre,  donneront,  j’en  suis  sûr,  un  nouvel  essor  à  vos 
efforts. 

Je  suis,  monsieur,  très-reconnaissant  pour  le  bon  souvenir  que  vous  voulez 
bien  me  conserver,  et  en  m’empressant  de  vous  assurer  de  la  réciprocité  de' 
mes  sentiments,  je  vous  réitère  les  témoignages  de  ma  considération  très- 
distinguée. 

J,  Colettis. 


EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX 

DES  CLASSES  DES  MOIS  DE  JUIN  ET  DE  JUILLET  1847. 


La  première  classe  ( histoire  générale  et  histoire  de  France)  s’est  assem¬ 
blée  le  7  juillet  sous  la  présidence  de  M.  le  général  Artois,  président.  Le 
procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté.  —  Lettre  de  M.  J.-L 
Emile  Caillot  de  Vrancourt  adressée  à  M.  le  président  de  l’Institut  Historique, 
par  laquelle  il  demande  à  faire  partie  de  la  Société  en  qualité  de  membre 
correspondant,  M.  le  président  nomme  une  commission  pour  vérifier  les  ti-' 
très  de  ce  candidat  ;  elle  est  composée  de  MM.  Rozière ,  Buchet  de  Cublize  et 
Renzi.  La  classe  reçoit  les  Appendices  n0,15  et  16  des  Archives  historiques  ita¬ 
liennes,  par  M.  Vieusseux.  L’ordre  du  jour  appelle  la  lecture  du  rapport  de 
la  commission  sur  ta  candidature  de  M.  Domingo  Sarmiento,  membre  de  l’a- 
nlversilé  du  Chili.  M.  Renzi,  au  nom  de  ses  collègues,  fait  remarquer  que 
toutes  les  pièces  imprimées  et  les  mémoires  manuscrits  que  le  candidat  R  pré¬ 
sentés  ont  rapport  à  la  révolution  de  l’Amérique  et  à  la  guerre  de  l’indépen¬ 
dance.  M.  Sarmiento  a  été  envoyé  par  son  gouvernement  en  Europe,  chargé 
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de  lui  faire  connaître  l’état  de  l’instruction  publique.  C'est  un  titre  de  plus  pour 
recommander  le  candidat  aux  suffrages  de  la  classe,  d’autant  plus  que  la  So¬ 
ciété  n’a  aucun  correspondant  dans  la  république  du  Chili.  M.  Sarmfento  est 
admis  au  scrutin  secret,  sauf  la  sanction  de  rassemblée  générale. 

Quelques  membres  demandent  que  l’on  s’occupe  dès  à  présent  des  ques¬ 
tions  du  congrès.  Sur  les  observations  de  M.  le  président,  on  décide  qu’on 
traitera  cet  important  objet  dans  la  première  réunion  de  la  classe  après  les 
vacances.  M.  Renzi  est  invité  à  s’occuper  des  Archives  historiques  italiennes , 
que  la  classe  lui  a  toujours  renvoyées  afin  qu’il  en  rendit  compte.  M.  Renzi 
regrette  de  n’avoir  pu  donner  suite  au  premier  compte-rendu  ;  il  espère  ce¬ 
pendant  pouvoir  s’occuper  bientôt  de  cette  collection  de  documents  aussi 
nombreux  qu’intéressants  pour  l’histoire  de  l’Itali&et  de  la  France. . 

La  deuxième  classe  (  histoire  des  langues  et  des  littératures  )  s’est  assem¬ 
blée  le  14  juillet  sous  la  présidence  de  M.  O.  Leroy,  président.  Le  procès-ver¬ 
bal  est  lu  et  adopté.  Les  livres  offerts  sont  :  le  Journal  euganeen  (Giornale  eu- 
ganeo);  le  Bulletin  de  l* Athénée  du  Beauvoisis,  premier  semestre,  1847  ;  \è  Bul¬ 
letin  spècial  de  ï Institutrice,  mois  de  juillet,  par  M.  Lévi.  M.  Alix  envoie  à  la 
classe  le  rapport  sur  ses  travaux  depuis  la  fondation  de  la  Société  jusqu'à  la 
fin  de  l’année  1846,  commandé  par  le  conseil.  Ce  rapport  sera  porté  à  l’ordre 
du  jour  par  l’administrateur  et  lu  dans  la  classe.  Plusieurs  membres  réclament 
la  lecture  dès  aujourd’hui.  M.  le  président  invite  M.  Fontaine,  secrétaire  ad¬ 
joint,  à  lire  une  partie  du  rapport,  en  l’absence  de  M.  le  rapporteur.  La  conti¬ 
nuation  de  cette  lecture  est  remise  à  la  séance  prochaine. 


%*  La  troisième  classe  ( histoire  des  sciences  physiques,  mathématiques,  socia¬ 
les  et  philosophiques)  s’est  assemblée  le  21  juillet  sous  la  présidence  de  M.  l’abbu 
Radiche,  président.  Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 
M.  le  secrétaire  donne  lecture  d’une  lettre  de  M.  Lemesle,  membre  corres¬ 
pondant,  ipaire  de  Paimpol,  par  laquelle  il  envoie  à  la  classe  une  brochure 
qui  a  pour  titre  :  Essai  sur  la  cause  de  la  maladie  des  pommes  de  terre .  La  classe 
décide  qu'on  en  donnera  une  courte  notice  dans  la  chronique  de  C Investiga¬ 
teur. ,  Lettre  de  M.  Coinze,  qui  demaude  à  faire  partie  de  l’institut  Historique  ; 
M.  le  président  nomme  une  commission  composée  de  MM.  Gauthier  la  Cha¬ 
pelle,  B.  Juilien  et  Renzi,  pour  vérifier  les  titres  du  candidat.  Les  livres  offerts 
sont  :  le  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  Paris  ;  là  Revue  nationale ,  par 
MM.  le  docteur  Bûchez  et  le  docteur  Cerise  ;  la  Revue  du  droit  français  et  étran- 
ger,  par  MM.  Fœlix,  Duvergicr  et  Valette  ;  la  Revue  algérienne;  les  Annales  uni¬ 
verselles  de  statistique  (Anuali  universali  di  statistica);  Journal  de  médecine  et 
de  chirurgie  pratiques,  par  M.  Cham pionnière.  M.  Masson  est  appelé  pour  Lire 
son  rapport  sur  les  travaux  de  l’Académie  de  Dijon.  M.  le  rapporteur  fait  con¬ 
naître  avec  exactitude  la  nature  de  tous  les  travaux  de  celte  académie:  le 
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rapport  est  renvoyé  au  comité  du  journal.  M.  l’abbé  Badiche  est  appelé  à  son 
tour  à  la  tribune  pour  lire  son  rapport  sur  V Histoire  universelle  de  R1.  Cesare; 
Cantù,  notre  collègue  correspondant  de  Milan.  Ce  rapport,  qui  a  Intéressé  la 
classe,  est  également  renvoyé  au  comité  du  journal. 

I 

La  quatrième  classe  {histoire  des  beaux-arts )  s’est  assemblée  le  28  juillet 
sous  la  présidence  de  M.  Foyatier.  Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente 
est  lu  et  adopté.  Les  livres  offerts  sont  :  l’Album ,  journal  italien  de  Rome;  le 
Journal  militaire  italien  de  Florence  (en  italien),  par  M.  Gherardi  Dragomanni  ; 
les  publications  de  la  Société  pour  les  recherches  et  la  conservation  des  monu¬ 
ments  historiques  dans  le  grand-duché  de  Luxembourg  (M.  Breton  est  chargé  d’en 
rendre  compte)  ;  Espaha  artistica  y  monumental,  ouvrage  en  français  et  en 
espagnol,  avec  planches  in-folio  ;  Annales  de  la  Société  libi'e  des  beaux-arts , 
Paris.  M.  Marcellin,  secrétaire  adjoint,  donne  lecture  à  la  classe  d’une  notice 
fort  étendue  et  fort  intéressante  sur  les  monuments  romains  de  Bergerac.  La 
classe  renvoie  cette  notice  au  comité  du  journal. 

L’assemblée  générale  [les  quatre  classes  réunies )  s’est  assemblée  le 
30  juillet  1847  sous  la  présidence  de  M.  l’abbé  Laroque.  Lecture  est  donnée 
du  procès-verbal  de  la  séance  précédente,  qui  est  adopté.  M.  le  président  lit  à 
l’assemblée  une  lettre  de  notre  honorable  collègue,  M.  Colettis,  président  du 
conseil  des  ministres  du  royaume  de  Grèce.  L’assemblée  décide  que  cette  lettre 
sera  imprimée  dans  le  prochain  numéro  du  journal.  On  lit  ensuite  la  liste  des 
livres  offerts  à  l’Institut  Historique  pendant  le  mois;  des  remerciements  sont 
votés  aux  donateurs.  Le  scrutin  est  ouvert  pour  l’admission  définitive  de 
RI.  Domingo  Sarroiento ,  membre  de  l’université  du  Chili,  déjà  admis  parla 
première  classe.  On  vote  au  scrutin  secret,  et  M.  Sarmiento  est  proclamé 
membre  correspondant  de  la  Société.  M.  le  chanoine  Garruba,  notre  col¬ 
lègue,  à  Bari  (royaume  de  Naples),  vient  d’envoyer  à  la  Société  son  ouvrage 
en  2  vol.  gr.  in-8#  qui  a  pour  titre  :  Sérié  a-itica  deï  sacri  pastori  Baresi. 
C’est  la  série  des  évêques  de  Bari  depuis  l’an  1 18  de  l’ère  chrétienne.  M.  l’abbé 
Auger  est  chargé  de  faire  un  rapport  de  cet  intéressant  ouvrage. 

M.  Jules  Barbier  fait  hommage  à  la  Société  de  deux  exemplaires  de  sa  tra¬ 
duction  des  satires  de  Perse  en  vers  français.  M.  Emile  Deschamps  est  prié  d’en 
rendre  compte.  M.  l’abbé  Auger  a  la  parole.  11  lit  un  rapport  plein  d’inté¬ 
rêt  sur  les  travaux  de  l’Académie  des  sciences,  lettres  et  beaux-arts  de  Rome. 
A  la  suite  de  cette  lecture,  M.  N.  de  Berty  présente  quelques  observations  re¬ 
lativement  au  compte-rendu  de  la  justice  criminelle  en  France  dont  il  est 
question  dans  ce  rapport.  MM.  Renzi,  Masson,  Barbier  et  l’abbé  Laroque 
prennent  part  à  la  discussion.  Le  rapport  est  renvoyé  au  comité  do  journal. 
11  est  onze  heures;  la  séance  est  levée. 

R. 
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|  CHRONIQUE. 

i 

PROGRAMME  DES  CONCOURS  OUVERTS  POUR  L’ANNÊÉ  1848  . 

PAR  L’ACADÉMIE  DE  REIMS. 

■  L’Académie  n’ayant  reçu,  sur  les  questions  qu'elle  a  proposées  l’année  der- 
1  nière,  aucun  mémoire  digne  des  prix  ou  des  mentions,  remet  aujourd’hui  ces 

1  questions  au  concours  pour  l’année  1 848,  en  les  modifiant  ainsi  qu’il  suit  : 

1  Histoire.  —  Un  prix  sera  décerné  à  l’auteur  de  la  meilleure  monographie 
1  de  l’une  des  localités  historiques  de  l’ancienne  Champagne.  L’auteur  devra 

1  spécialement  s’appliquer  aii  récit  des  faits  historiques,  à  la  topographie  an- 

:  cienne  et  moderne,  à  la  description  des  monuments  et  des  édifices,  à  l’appré- 

’  dation  des  institutions,  du  dialecte,  des  mœurs,  des  pratiques  et  des  traditions 

1  locales;  il  fera,  s’il  y  a  lieu,  la  biographie  des  personnages  dont  s’honore  le. 

1  pays* 

Economie  politique.  —  Indiquer  quels  sont  dans  l’un  des  grands  centres 
manufacturiers  de  France,  les  institutions  publiques  et  les  établissements  pri¬ 
vés,  créés  ou  essayés,  pour  améliorer  la  condition  morale  et  matérielle,  des 
’  Ouvriers;  quels  sont  les  effets  produits  jusqu’à  ce  jour  par  ces  Institutions  et 
‘  établissements;  quelles  modifications,  réformes  et  innovations  y  pourraient 
être  introduites  pour  en  activer  et  développer  les  progrès. 

*  Economie  agricole  et  industrielle.  —  Déterminer  l’étendue  et  la  profon¬ 
deur  des  gisements  tourbeux  du  bassin  de  la  Vesle  ;  les  propriétés  chimiques  et. 
1  notamment  l’intensité  calorique  et  la  puissance  fécondante  de  leurs  produits. 

'  Indiquer  les  modes  d’extraction  et  d’emploi  actuellement  pratiqués;  les 
'  perfectionnements  dont  ils  sont  susceptibles  dans  l’intérêt  de  la  production  et 
^  dans  celui  de  la  consommation  agricole,  industrielle  et  domestique. 

Compléter  le  travail  par  des  renseignements  comparatifs  sur.  la  valeur  des 
1  produits  des  tourbières  d’autres  localités,  notamment  des  tourbières  du  bassin 
k  de  là  Somme,  et  de  celles  des  marais  de  Saint-Gond  (arrondissement  d’Eper- 
nay),  et  sur  les  modes  d’extraction  et  d’emploi  que  l’expérience  a  consacrés 
}  dans  ces  localités.  , 

(  Archéologie.  —  Monographie  de  la  cathédrale  de  Reimt.  (Prix  fondé  par  un 
t  anonyme.)  Première  année.  —  Un  de  nos  concitoyens  a  offert  à  l’Académie 
(  de  fonder  pour  dix  années  consécutives  un  prix  qui  serait  décerné  chaque 

f  année,  en  séance  publique,  à  l’auteur  de  la  meilleure  description  d’une  par- 

(  tie  de  la  cathédrale  de  Reims.  Pour  se  conformer  aux  intentions  du  fonda- 
,  teur,  l’Académie  mettra  successivement  au  concours,  pendant  cette  période, 
la  description  de  toutes  les  parties  de  la  basilique  ;  elle  propose  aujourd’hui 
la  question  suivante  : 

Décrire  les  parties  accessoires  de  la  cathédrale  de  Reims,  comme  les  cha¬ 
pelles,  les  autels,  les  fonts  baptismaux,  le  jubé,  le  labyrinthe,  la  rouelle,  les 
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bénitiers,  les  tombeaux.  Les  concurrents  devront  1°  dire  ce  qu’étaient  autre¬ 
fois  les  chapelles  de  la  cathédrale,  sous  quelles  invocations  elles  étaient  dé¬ 
diées,  comment  elles  étaient  desservies;  indiquer  l’emplacement,  la  forme, 
le  titre  de  celles  qui  n’existent  plus. 

2°  Rappeler  la  forme,  la  matière,  l’ornementation  des  autels,  des  fonts  bap¬ 
tismaux,  des  bénitiers  qui  ont  été  placés  à  différentes  époques  dans  la  cathé¬ 
drale;  la  date  de  l’érection  et  de  la  destruction  de  ces  divers  monuments. 

3°  Décrire  le  jubé,  le  labyrinthe,  la  rouelle,  en  rappeler  l’origine  et  la  sup¬ 
pression. 

4°  Signaler  les  personnages  qui  ont  été  inhumés  dans  l’église,  décrire  les 
pierres  tumulaires,  relever  les  inscriptions,  rechercher  celles  qui  ont  disparu. 

5°  Donner  les  dessins  exacts  de  toutes  les  parties  qui  pourront  être  dessinées. 

Les  prix  consistent  en  une  médaille  d’or  de  la  valeur  de  200  francs,  pour 
chacune  des  questions.  Ces  médailles  seront  décernées  dans  la  prochaine 
séance  publique  de  l’Académie,  dans  le  courant  du  mois  de  mai  1848.  Les  au¬ 
teurs,  ne  devant  pas  se  faire  connaître,  inscriront  leur  nom  et  leur  adresse 
dans  un  billet  cacheté,  sur  lequel  sera  répétée  l’épigraphe  de  leur  manuscrit. 
Les  mémoires  devront  être  adressés  (franco)  à  M.  le  secrétaire  général  de 
l’Académie  avant  le  1 5  mars  1848,  terme  de  rigueur. 

L’Académie  distribuera,  en  outre,  ;des  médailles  d’encouragement  aux  au¬ 
teurs  des  travaux  qu’elle  jugera  dignes  de  récompenses  ;  les  personnes  qui 
croiraient  avoir  droit  à  cette  distinction  devront  envoyer  leurs  titres  au  se¬ 
crétariat  avant  le  15  mars  1848. 

SOCIÉTÉ  DES  ANTIQUAIRES  DE  PICARDIE. 

Programme  du  concours  de  1848  et  rf*1849. 

La  Société  décernera,  dans  sa  séance  annuelle  et  publique  de  1849,  une 
médaille  d’or  de  la  valeur  de  300  fr.  à  l’auteur  du  meilleur  mémoire  sur  cette 
question  : 

-  Rcchei'cher  les  éléments  de  /’ ancien  idiome  picard,  les  caractères  propres  à  cet 
idiome  et  ses  affinités  avec  les  autres  langues . 

L9  auteur  fera  connaître  les  plus  anciens  monuments  de  ce  vieux  langage 

La  Société  rappelle  qu’elle  décerna  en  1848  une  médaille  d’or  de  300  francs 
à  l’auteur  du  meilleur  mémoire  sur  un  point  d'archéologie  ou  (P histoire  concer¬ 
nant  la  Picardie ,  laissé  au  choix  des  concun'ents. 

Les  mémoires  doivent  être  adressés  avant  lé  1er  juin  de  l’année  du  con¬ 
cours  à  M.  J.  Garnier,  secrétaire  perpétuel,  et  cônserVateur  de  la  bibliothèque 
publique  d’Amiens. 

Les  mémoires  seront  signés  et  porteront  une  épigraphe  qui  sera  répétée 
sur  un  billet  cacheté,  renfermant  le  nom  de  l’auteur;  ils  devront  être  inédits 
et  n’avoir  point  été  présentés  à  d’autres  sociétés. 
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—  Nous  avons  sous  les  yeux  les  premiers  numéros  de  la  5e  année  du  journal 
la  Revue  mensuelle ,  qui  vient  de  rendre  sa  périodicité  plus  fréquente,  en  pre¬ 
nant  le  titre  de  :  Revue  hebdomadaire .  Ses  nouveaux  rédacteurs,  parmi  les¬ 
quels  nous  trouvons  MM.  Aulran  (de  Marseille),  Gustave  Brunet  (de  Bordeaux), 
Achille  Comte,  chef  de  bureau  à  l'instruction  publique,  Achille  Jubinal,  Laya, 
Didron ,  Émile  Deschamps ,  comte  de  la  Borde ,  marquis  de  Varennes,  baron 
Taylor,  etc.,  s’expriment  ainsi  dans  l’avis  placé  en  tête  du  journal  : 

«  Frappés  de  l'injuste  ostracisme  qu’ont  à  subir  les  lettres  consciencieuses, 
que  le  feuilleton-roman  a  chassées  presque  en  entier  du  journal,  pour  y  rétablir 
à  leur  place  ses  fables  grossières  et  ses  drames  lugubres,  les  fondateurs  de  ce 
recueil  ont  songé  à  ouvrir  à  tous  les  talents  une  tribune  honorable  où  l’on  fut 
assuré  de  ne.  rencontrer  que  des  productions  de  bon  goût.  La  critique,  l’hîs- 
toire,  la  philosophie,  la  littérature  d’imagination  et  de  souvenir,  les  beaux- 
arts,  l’examen  des  productions  scéniques,  soit  musicales,  soit  littéraires,  la 
chronique  du  monde,  les  indiscrétions  des  ateliers  et  des  salons,  les  nouvelles 
littéraires  de  la  France  et  de  l’étranger,  etc.,  voilà  ce  que  contiennent  les  co¬ 
lonnes  de  la  Revue  hebdomadaire .  Ce  journal  est  donc ,  pour  ainsi  dire,  une 
encyclopédie  contemporaine ,  un  panorama  du  grand  mouvement  intellectuel 
qui  se  déroule  à  chaque  heuçe,  à  chaque  minute  sous  nos  yeux,  et  il  présente 
à  la  fois  intérêt  et  utilité .  »  — Nous  applaudissons  volontiers  à  ce  programme 
de  la  Revue  hebdomadaire  et  nous  lui  souhaitons  tout  succès.  —  On  s’abonne 
rue  Neuve-des-Mathurins,  65,  au  prix  de  25  francs  par  an  pour  Paris,  28  francs 
pour  les  départements,  32  francs  pour  l'étranger. 

Tableau  synoptique  et  chronologique  de  l’histoire  de  France.  —  L’au¬ 
teur,  notre  collègue,  M.  Bouret,  a  classé  et  représenté  sur  ce  tableau,  par  or¬ 
dre  de  succession  et  par  races,  tous  les  rois  de  France  depuis  Pharamond 
(420)  jusqu’à  Louis-Philippe  Pr.  Au-dessous  de  chaque  portrait  on  lit  une  note 
biographique  avec  un  résumé  clair,  succinct  et  pourtant  aussi  complet  que  pos¬ 
sible,  des  événements  du  règne.  La  disposition  du  tableau  est  excellente  ;  l’en¬ 
semble  plaît  à  l’œil  ;  les  périodes  et  les  familles  se  distinguent  parfaitement.  Il 
existe  déjà  plusieurs  tableaux  de  ce  genre  pour  l’histoire  de  France  ;  mais 
celui  de  M.  Bouret  est  certainement  un  des  meilleurs  que  l’on  ait  faits,  et  nous 
ne  pouvons  que  le  recommander  à  nos  lecteurs. 

—  L’Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  dans  sa  séance  annuelle  du 
#0  juillet,  vient  de  décerner  une  mention  aussi  honorable  que  flatteuse  à  no¬ 
tre  collègue,  M.  Achille  Jubinal,  pour  son  beau  et  savant  travail,  intitulé  : 
Lettres  à  M.  le  comte  de  Salvandy  sur  la  bibliothèque  royale  de  La  Raye .  Ce  vo¬ 
lume  in- 8°,  déjà  parvenu  à  sa  deuxième  édition,  contient  l’analyse,  l'indica¬ 
tion  et  l’extrait  de  plus  de  trois  cents  manuscrits,  tous  importais  pour  notre 
histoire  et  notre  littérature.  Nous  recommandons  celte  œuvre  utile  et  patrio¬ 
tique  à  nos  lecteurs. 

La  mention  que  lui  vient  d’accorder  le  premier  corps  savant  de  l’Europe 
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la  désigne  d'ailleurs  naturellement  aux  bibliophiles  et  aux  amateurs  d’ouvra¬ 
ges  curieux. 

—  Nous  apprenons  avec  plaisir  que  notre  honorable  collègue,  M.  l’abbé 
Auger,  a  été  nommé  membre  de  la  Société  française  pour  la  conservation 
des  monuments. 

BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 

Mémoires  de  l’Académie  des  sciences ,  arts  et  belles-lettres  de  Dijon ,  1847. 

Journal  de  médecine  et  de  chirurgie  pratiques ,  par  M.  Championnière,  mois 
de  juillet  1847. 

Annales  universelles  de  statistique  ( Annali  universali  di statistica)  de  Milan, 

mois  de  juin  et  juillet  1847. 

Revue  du  droit  français  et  étranger ,  par  MM.  Fœlix,  Duvergler  et  Valette, 
mois  de  juin  et  juillet  1847. 

Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de  Paris ,  mois  de  mai  1847. 

Bases  fondamentales  d’une  bonne  culture,  mémoire  de  M.  Coinze,  Paris,  1847. 

Revue  nationale ,  Paris,  par  MM.  le  docteur  Bûchez,  Cerise,  E.  de  Boisle- 
comte.  Bastide,  etc.,  mois  de  juillet. 

Revue  algérienne  et  orientale ,  tomes  III  et  IV,  nCB  3  et  4. 

Essai  sur  la  cause  de  la  maladie  des  pommes  de  terre ,  broch.  par  M.  Le  Mesle. 

Revue  hebdomadaire ,  par  MM.  Emile  Deschamps ,  Achille  Comte,  Achille 
Jubinal,  etc.,  Paris. 

Biographie  de  tous  les  évêques  de  la  cathédrale  de  Bari  (Sérié  crit ica  de  sacri 
pastori  Bures/),  royaume  de  Naples ,  depuis  l’an  HS  jusqu'à  nos  jours,  avec 
notes,  par  M.  Garruba,  archidiacre,  2  gr.  vol.  in-8. 

Récit  de  la  translation  de  l’image  de  la  Vierge  de  Constantinople  dans  la 
ville  de  Bari,  par  M.  l’archidiacre  Michel  Garruha,  1  vol.  in-8. 

Discours  prononcé  à  la  Société  économique  de  Bari  par  M.  Garruba,  broch. 

Satires  de  Perse,  traduites  en  vers  français  par  M.  Jules  Barbier,  avocat  à 
la  Cour  royale. 

Résumé  des  observations  météréologiques  faites  à  Nancy  pendant  Vannée  1846, 
par  M.  le  docteur  Simonnin  père,  Nancy,  1847. 

Dissertations  sur  la  question  soumise  au  concile  de  Jérusalem,  par  M.  l’abbé 
A.-F.  James. 

Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie ,  tome  VIII,  avec  10 
planches.  Amiens,  1846,  vol.  in-8. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Sens ,  Sens  1846. 

Mémoires  de  la  Société  royale  des  antiquaires  de  France ,  tome  XVIII,  in-8, 
Paris,  1846. 

Journal  des  artistes,  et  Bulletin  de  l’Ami  des  arts,  par  M.  Delaunay,  1847. 

Parallèle  des  traditions  tnylhologiques  avec  les  récits  mosaïques ,  par  l’abbé 
Jules  Corblet,  brochure. 

Description  de  l’église  de  Roye ,  mémoire  liturgique  sur  les  ciboires  du 
moyen  âge,  brochure. 

A.  IIekzi,  Huillard-Bréholles, 

Administrateur .  Secrétaire  général . 
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COURS  DË  L'HISTOIRE  DE  LL  PHILOSOPHIE  MODERNE 

de  M.  Victor  COUSIN  (1). 

Tout  le  monde  se  souvient  du  bruit  qu’a  fait  sous  la  Restauration  le  cours 
d’bistoire  de  la  philosophie  moderne  professé  par  M.  Cousin.  Les  salles  du 
Plessis  et  de  la  Sorbonne  ne  suffisaient  pas  à  l’avidité  de  la  jeunesse ,  et  il  fal¬ 
lut  que  l’impression  vint  au  secours  de  tant  de  curieux.  Les  leçons  sténogra¬ 
phiées  et  revues  rapidement  par  le  professeur,  portèrent  sa  parole  éloquente 
dans  toute  la  France  et  chez  l’étranger.  M.  Cousin  revoit  aujourd’hui  ces  ré¬ 
dactions  ;  il  en  donne  au  public  une  édition  définitive,  revue  et  corrigée,  mais 
qui  pourtant  laisse  subsister  sa  pensée  telle  qu’elle  s’est  d’abord  produite,  en 
notant  même  à  l’occasion,  avec  une  louable  franchise,  les  changements  qu’y 
a  successivement  apportés  l’étude  ou  la  réflexion. 

Il  convenait  à  l’Institut  Historique  de  bien  connaître,  et  j’ai  essayé  de 
lui  faire  apprécier  cette  nouvelle  édition  d’un  cours  qui  a  eu  tant  de  succès 
autrefois,  et  qui  peut  en  avoir  encore  de  nos  jours. 

J’insisterai  d’abord  sur  le  caractère  de  la  composition  du  livre  dont'ii  s’a¬ 
git,  en  disant  qu’il  est  intitulé  :  Cours  d’histoire  de  la  philosophie  moderne,  et 
qu’il  représente  réellement  un  cours  professé ,  et  non  pas  un  ouvrage  fait  à 
tête  reposée  dans  le  silence  du  cabinet. 

De  là  .vient  qu’il  ne  faut  pas  y  chercher  ce  qu’on  trouve  dans  d’autres  ou¬ 
vrages  qui  peuvent  avoir  le  même  titre.  «  La  plupart  des  historiens,  écrit 
U.  Cousin  (2),  j’aurais  pu  dire  tous  les  historiens  de  la  philosophie,  n’ont 
suivi  d’autre  marche  que  celle  des  siècles,  et  se  sont  contentés  d’ofTrir  une  ta¬ 
ble  chronologique  des  systèmes  les  plus  célèbres. ..  Leur  méthode  a  le  mérite 
de  se  prêter  parfaitement  à  l’exposition  fidèle  et  complète  des  doctrines;  mais, 
donnant  peu  de  place  à  leur  appréciation,  elle  ne  peut  suffire  à  un  enseigne¬ 
ment  destiné  à  exercer  le  jugement  plus  que  la  mémoire.  Le  professeur  de 
l’histoire  de  la  philosophie  n’a  pas  rempli  toute  sa  tâche  quand  il  a  fait  con¬ 
naître  isolément  les  différents  systèmes;  il  faut  encore  qu’il  les  rapproche 
pour  les  embrasser  dans  une  critique'  générale  ;  il  faut  qu’il  les  éclaire  l’un 
par  l’autre,  en  les  comparant  entre  eux,  non  sous  les  rapports  arbitraires  des 
temps  auxquels  ils  appartiennent,  mais  suivant  leurs  caractères  analogues,  qui 
seuls  peuvent  fonder  des  comparaisons  précises  (3).  » 

M.  Cousin  a  donc  parfaitement  compris  qu’un  cours  professé  sur  l’histoire 

(1)  Nouvelle  édition.  Paris,  1846.  Cher.  Ladrange.  En  deux  séries  :  la  première,  comprenant 
le  cours  de  1815  à  1820,  forme  5  vol.  in-48  ou  in-8°  ;  la  seconde  comprend  le  cours  de  1828  h 
1830  et  a  3  vol.  —  (3)  T.  I,  p.  2,  Discours  d'ouverture.  —  (3)  Lieu  cité,  p.  2  et  3.  M.  Cousin 
ajoute  à  ce  propos  une  note  postérieure  où  il  combat  l'opinion  qu’il  vient  d’exprimer. 
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le  la  philosophie  ne  devait  pas  être  précisément  une  histoire  de  la  philoso¬ 
phie;  qne  celle-ci  contenait  une  infinité  de  petits  détails,  rangés  suivant  l’or- 
ire  des  temps,  qu’on  professeur  devra  toujours  laisser  de  côté;  qu’au  con- 
raire  il  y  a  certaines  théories  qu’il  faut  approfondir  et  faire  parfaitement 
comprendre  à  ses  auditeurs  ;  qu’en  un  mot,  hors  le  cas  particulier  où  l’on 
voudrait  énumérer  et  analyser  les  productions  (philosophiques  ou  littéraires) 
d’une  époque  peu  ou  mal  connue,  des  leçons  de  facultés  ne  sont  pas  et  ne  doi¬ 
vent  pas  être  un  ouvrage  :  c'est  une  suite  de  traités  partiels  sur  les  points  les 
plus  importants  ou  les  plus  obscurs  de  la  science.  Cette  observation  est  essen¬ 
tielle,  comme  on  le  verra  tout  à  l’heure. 

Quels  sont  dans  la  philosophie  ces  points  difficiles  ou  intéressants? 
M.  Cousin  les  détermine  un  peu  plus  loin(l)  ;  et  nous  verrons  quand  nous  y 
reviendrons  qu’il  est  impossible  de  trouver  des  sujets  plus  beaux  et  plus 
grands.  C’est  bien  ainsi  qu’en  effet  les  cours  d’histoire  de  la  philosophie  de¬ 
vraient  être  conçus  et  professés  dans  les  facultés  des  lettres  ;  et  qu’ils  le  se¬ 
raient  effectivement,  si,  comme  on  l’a  proposé  dans  un  journal  d’éduca¬ 
tion  (2),  le  Conseil  royal  indiquant  tous  les  trois  ans  les  ouvrages  grecs,  latins 
ou  français  sur  lesquels  seraient  interrogés  les  candidats  à  la  licence,  les 
textes  philosophiques  étaient  assignés  aux  professeurs  de  philosophie,  qui  ex¬ 
pliqueraient  les  passages  les  plus  difficiles,  et  joindraient  à  leurs  explications 
i’examen  et  la  discussion  des  opinions  anciennes  et  modernes  relatives  aux 
mêmes  difficultés.  Des  textes  précis  seraient  ainsi  l’occasion  d’excursions  sa¬ 
vantes;  et  quand  viendrait  le  jour  de  l’examen,  l’élève  devrait  prouver  par 
une  exposition  bien  faite  et  nourrie  d’exemples  ou  de  citations,  le  parti  qu’il 
aurait  tiré  des  leçons  reçues. 

Comme  cette  indication  des  textes  n’est  pas  faite  par  le  Conseil  royal,  que 
d’ailleurs  les  professeurs  des  facultés  ne  sont  même  astreints  par  aucun  pro¬ 
gramme,  M.  Cousin  a  traité  proprio  motu  les  plus  belles  des  questions  qui  se 
se  sont  présentées  tour  à  tour  dans  le  plan  d’études  que  nous  venons  d’in¬ 
diquer.  Seulement  il  l’a  fait,  je  ne  dirai  pas  un  peu  au  hasard  ;  mais  au  moins, 
comme  il  arrive  presque  toujours  quand  le  sujet  même  du  cours  est  laissé  à 
la  discrétion  du  professeur,  sans  un  ordre  bien  déterminé.  Il  traite  d’abord  de 
la  question  de  l’existence  personnelle  et  des  principaux  systèmes  sur  la  nature, 
l’origine  et  la  légitimité  de  nos  connaissances  dans  l’ordre  intellectuel  et  dans 
l’ordre  moral  (3)  ;  puis  (4)  de  l’bistoire  des  derniers  systèmes  de  la  philosophie 
moderne  sur  les  idées  du  vrai,  du  beau  et  du  bien.  Il  passe  de  là  à  l’histoire  de 
la  philosophie  morale  au  XVIII'  siècle,  et  l’examine  dans  l’école  sensualiste, 
l’école  écossaise  et  l’école  de  Kant  (5);  enfin  les  trois  volumes  de  la  seconde 
série  contiennent  l’introduction  à  l’histoire  de  la  philosophie,  l’histoire  de  la 
philosophie  du  XVIII'  siècle,  et  l’examen  du  système  de  Locke. 

(1)  Lieu  cité  p.  4  et  suiv.  ;  voy.  aussi  le»  titres  de  ses  leçons.  —  (2)  Revu*'  de  l'iniiractio* 
publique,  c«  de  juillet  1846»  p.  938,  coL  3»  —  (3)  T.  I.  —  (4)  T.  II.  —  <5)  T.  III,  IV,  V. 
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Certes  U  est  difficile  de  saisir  ie  lied  qui  nnit,  le  plan  qui  coordonne  ces  di¬ 
verses  parties.  Cette  espèce  de  désordre  dans  l’ensemble,  qui  s'expliquerait 
très-facilement  si  le  professeur  obéissait  à  un  programme  reçu  de  plus  haut, 
est  un  défaut  inexcusable  quand  il  est  resté  maître  et  de  son  sujet  et  de  sa 
disposition.  On  voit  trop  qu’au  lieu  de  méditer  longuement  l'exposé  qu’il  avait 
à  faire,  il  s’est  laissé  guider  par  son  imagination  ;  qu’il  a  obéi  à  l’impulsion  du 
moment,  et  s’est  trouvé  plus  tard  obligé  de  se  redresser  lui-même  ou  de  se 
compléter. 

Nous  aurons  tout  à  l’heure  à  faire  quelques  observations  qui  confirmeront 
l’opinion  exprimée  ici.  Pour  le  moment,  il  s’agit  seulement  de  dire  comment 
le  sujet,  une  fois  accepté,  a  été  traité  par  le  professeur. 

Ici,  il  faut  distinguer.  Parlez-vous  du  style?  Parlez-vous  même  de  ces  détails 
bibliographiques  qui  ne  touchent  pas  à  l’analyse  de  nos  idées,  niais  prouvent 
seulement  une  connaissance  très-étendue  et  très-solide  de  ciâqui  s’est  dit  au¬ 
trefois  sur  la  même  matière  ?  M.  Cousin  est  admirable  de  ce  cÀon:  une  mémoire 
extrêmement  heureuse,  une  imagination  vive  et  mobile,  uiid  puissance  peu 
commune  de  combinaisons  lui  fournissent  à  tout  moment  et  des  Idées  et  des  ex¬ 
pressions  remarquables.  Ce  sont  ces  qualités  qui  en  ont  fait,  de  l’aveu  de  tous, 
sinon  le  premier,  assurément  l'un  des  premiers  écrivains  de  notre  temps  (l). 

Parlez-vous  de  la  philosophie  proprement  dite?  de  ee  qui  en  définitive  fait 
ou  devrait  faire  le  mérite  d’un  cours  de  cette  science?  Il  faut  avouer  que  là 
presque  toujours  M.  Cousin  est  au-dessous  de  sa  tâche.  Ce  n’est  pas  un  froid 
analyste  qui  rend  compte  ;  ce  n’est  pas  un  examinateur  tranquille  qui  discute  : 
c’est  un  homme  d’imagination  qui  peint  ;  c’est  un  enthousiaste  qui  se  fait  illu¬ 
sion  &  lui-même,  comme  il  entraîne  aussi  les  autres  avec  des  mots  pompeux, 
des  métaphores,  des  similitudes  brillantes  (2),  des  antithèses  Ingénieuses. 

(1)  Pour  ne  pas  revenir  sur  ce  mérite  de  style  incontestable  cbex  M.  Cousin*  donnons-er 
tout  de  suite  un  exemple  par  la  citation  de  quelques  lignes  de  son  avertissement  (p.  vm  et  ix), 
c  On  ne  trouvera  donc  ici  qu'une  esquisse  de  notre  premier  enseignement  ;  le  souffle  qui  l’ani 
mait  s'est  évanoui.  Nous-même,  en  revoyant  après  tant  d'années  et  en  rassemblant  ces  feuille 
décolorées,  nous  avons  peine  b  y  reconnaître  l'œuvre,  bien  imparfaite  sans  doute,  mais  pleine  d< 
vie,,  où  nous  avions  mis  toute  notre  ftme  et  ce  qu'il  y  avait  alors  en  nous  d'ardeur  et  de  force 
Elles  ne  sont  guère  à  nos  propres  yeux  que  le  fantéme  d'un  temps  qui  n'est  plus.  Aussi  oombiei 
de  fois  n'avons-nous  pas  été  tenté  d’achever  nous-même  la  destruction  commencée,  et  de  mettr< 
au  néant  tous  ces  papiers  trop  peu  dignes  de  voir  le  jour.  »  Rappelons  encore  ce  passage  célèbn 
de  ses  Fragment s  philosophiques  :  «  Le  Dieu  de  la  conscience  n’est  pas  un  Dieu  abstrait,  un  re 
solitaire,  relégué  par  delà  la  création  sur  le  trône  désert  d’une  éternité  silencieuse,  et  d'une  exis 
tence  absolue  qui  ressemble  au  néant  même  de  l'existence...  s 

(2}  Il  faut  bien  entendre  la  recommandation  qne  je  fois  ici  d’exclure  les  termes  métaphorique 
a  les  similitudes.  On  a  remarqué  avec  raison  (d’AiEWiBHT,  Eléments  de  philosophie ,  $  4,  sur  U 
définitions,  et  Éclaircissements,  etc.,  $  2,  t.  V,  p.  27  et  suiv.  de  ses  Mélanges ,  éd.  de  4767)  que  pre 
que  tous  les  mots  philosophiques  des  langues  sont  figurés  et  détournés  d'objets  physiques  auxque 
Us  s'appliquaient  d'abord  s  de  sorte  qu'il  serait  non-seulement  difficile,  mais  imposable  de  parh 
de  philosophie,  si  l’on  voulait  en  toute  rigueur  s’en  tenir  au  sens  propre  des  mots,  Te!le  n'est  pi 
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Il  annonce  bien  ce  que  doit  faire  le  philosophe  (i);  mais  lui-même  ne  le 
fait  pas  :  il  ne  sait  ni  décomposer,  ni  poursuivre  une  idée  à  travers  les  nua¬ 
ges  dont  les  opérations  diverses  de  l’intelligence  l'enveloppent  toojours. 

Loin  de  là,  il  confond  les  questions  les  plus  éloignées  (2)  ;  il  abuse  des  sen¬ 
timents  divers  qui  y  répondent,  et  fait  appel  aux  préjugés  de  ses  lecteurs, 
pour  les  amener  à  partager  ses  opinions,  à  rejeter  celles  de  ses  adversaires  ; 
enfin  il  ne  comprend  pas  toujours  ou  cite  à  contresens  les  auteurs  qu’il  combat. 

Ce  sont  là,  quand  il  s’agit  de  philosophie,  de  bien  graves  reproches.  Il  ne 
suffit  pas  de  les  énoncer,  il  faut  les  établir  démonstrativement.  C’est  ce  que 
je  vais  faire,  en  examinant  quelques-unes  des  questions  que  M.  Cousin  me 
semble  avoir  si  mal  posées  ou  si  mal  résolues. 

La  première  est  celle  de  l’existence  absolue  ou  de  la  substance.  Qu’est-ce 
pour  nous  que  la  substance  ?  Rien  de  plus  facile  à  déterminer  pour  qui  sait 
se  rendre  com^  de  ses  idées  et  reconnaître  comment  elles  se  forment. 

Nous  voyons J  ions  moments,  et  dès  notre  première  enfance,  certains  objets 
qui  subsistent  krsque  leurs  qualités  ou  leurs  accessoires  changent  ou  dispa¬ 
raissent.  C'est  ainsi  que  l’eau  devient  glace  ou  vapeur;  que  la  cire  prend  tou¬ 
tes  sortes  de  figures  ;  qu’un  arbre  même  se  couvre  ou  se  dépouille  de  scs 
feuilles,  ou  qu’un  homme  change  de  linge  ou  de  vêtements. 

Ii  était  donc  bien  naturel  que  ces  deux  idées  opposées  de  la  stabilité  de 
certaines  choses  et  de  la  mobilité  des  autres  s’établissent  dans  nos  esprits  et 
fussent  exprimées  dans  le  langage.  Nous  avons  appelé  celle-ci  des  formes,  des 
accidents,  des  qualités,  des  modifications,  et  appliqué  le  nom  de  substance  au 
persistant  que  nous  avons  reconnu  sous  ces  formes  changeantes  (3). 

Ce  persistant  existe-t-il  en  effet  dans  le  monde?  En  d’autres  termes,  y  a-t-il 
réellement  des  substances  dont  les  diverses  modifications  sont  perçues  par 
notre  esprit?  Ou  bien,  parce  que,  de  l’aveu  de  tous,  notre  esprit  n’aperçoit  ja¬ 
mais  que  ces  modifications,  n’y  a-t-il  au  fond  que  des  qualités  sans  aucune 
substance  qui  les  soutienne?  Ou  enfin  la  substance  n’est-elle  qu’un  mot,  qu’un 
symbole  exprimant  une  collection  d’accidents? 

Nous  verrons  tout  à  l’heure  dans  quel  sens  cette  question  peut  être  faite. 
Remarquons  seulement  ici  que  l’idée  de  substances ,  par  opposition  à  celle  de 
qualités ,  est  aussi  nette  et  simple  que  nécessaire;  et  que  si  l’on  discute  sur 

ma  pensée  :  employez  tant  que  vous  le  voudrez  les  termes  figurés  que  la  langue  vous  impose;  dites 
que  te  temps  s'écoule ,  qu’on  supporte  la  douleur ,  etc.,  rien  de  mieux.  Mais  c’est  quand  il  s’agît 
d’analyser  ou  d’expliquer  nos  idées  qu’il  ne  faut  pas  faire  entrer  les  métaphores  ou  les  analo¬ 
gies  verbales  dans  la  définition.  Si  je  vous  demande  ce  que  c’est  que  le  temps,  ne  me  répondez  pas 
que  c’est  un  fleuve  qui  entraîne  tout  dans  son  cours.  Ici,  en  effet,  ce  n’est  plus  le  mot  seulement 
qui  est  figuré;  c’est  la  pensée  elle-même  qui  n’est  pas  analysée;  et  c’est  parce  que  cette  analyse 
vous  manque  que  vous  y  substituez  une  similitude  puérile  et  qui  n’explique  rien  du  tout. 

(1)  Voy.  t.  I,  p.  4  et  ailleurs;  t.  II,  p.  11  et  12,  etc.  —  (2)  Voy.  dans  la  Presse  des  22  août  et 
12  septembre,  deux  articles  piquauts  sur  la  philosophie  de  M.  Cousin.  —  (3)  Bossuet,  Logique , 
I,  8  ;  cf.  I,  53. 
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l’existence  extérieure  de  ces  natures  immuables,  U  n’y  a  rien  à  contester  sur 
l’idée  essentielle  que  nous  nous  en  sommes  formée. 

Quant  à  cette  réalité  des  substances,  si  les  philosophes  ne  sont  pas  d’accord, 
on  pourrait  parier  que  c’est  que  la  question  est  mal  posée  ou  mal  comprise.  De 
quoi  s’agit-il  en  effet  ?  Au  point  de  vue  philosophique,  il  faut  uniquement  décider 
•s’il  y  a  dans  notre  entendement  un  moyen  logique  de  prouver  que  les  chosessont 
réellement  et  dans  leur  essence  intime  ce  qu’elles  nous  paraissent  (t).  Eh  bien, 
ce  moyen,  nous  ne  l’avons  pas.  Nous  l’avons  si  peu,  que  les  sciences  ont  quel¬ 
quefois  rencontré  la  démonstration  du  contraire,  savoir  que  les  objets  sont  tout 
autres  que  noos  ne  lesv  oyons.  L’on  sait  aujourd’hui  que  l’or  n’est  pas  jaune, 
qu’il  est  orangé  ou  rougeâtre;  on  sait  que  l'argent  n’est  pas  blanc,  qu’il  est 
jaune,  et  que  les  couleurs  apparentes  de  ces  deux  métaux  viennent  d’une  illu¬ 
sion  d’optique  due  à  la  grande  quantité  de  rayons  lumineux  que  l’éclat  métal¬ 
lique  leur  fait  réfléchir.  Or,  si  sur  un  fait  aussi  simple  que  celui  de  la  couleur, 
nos  yeux  nous  ont  trompés  depuis  le  commencement  du  monde,  et  doivent 
nous  tromper  jusqu'à  la  fin,  quel  raisonnement  fera  jamais  voir  qu’en  effet 
nous  pouvons  rien  assurer  sur  la  nature  Intime  des  choses  ? 

On  Insiste ,  et  l’on  dit  :  la  couleur  n’est  qu’une  modification  ;  elle  peut  va¬ 
rier,  être  telle  ou  telle,  sans  que  le  corps  soit  atteint.  Mais  au-dessous  de  la 
couleur  il  y  a  le  corps  qui  la  renvoie  ;'comme  au-dessous  de  toutes  les  qualités 
matérielles  il  y  a  la  solidité  des  atomes,  que  vous  ne  pouvez  supprimer  que 
tout  ne  vous  échappe  et  ne  s’évanouisse.  Or,  ceux  qui  nient  la  substance  sup¬ 
priment  jusqu’à  cette  solidité,  et  par  conséquent  nous  mettent  an  milieu  d’un 
monde  de  fantômes  où  il  n’y  a  plus  rien  que  les  produits,  disons  mieux,  qne 
les  rêves  de  notre  imagination. 

L'objection,  si  l’on  y  réfléchit,  est  toujours  la  même,  et  n’a  pas  plus  de  puis¬ 
sance  que  la  première.  Sans  doute,  il  nous  parait  bien  plus  difllcile  de  nous 
tromper  sur  la  solidité  dans  les  atomes  que  sur  le  son  ou  la  couleur.  Mais 
cette  différence,  d’où  vient-elle?  de  ce  que  l’expérience  ne  nous  montre  ja¬ 
mais  la  matière  s’évanouissant  pour  nous;  qu’ainsi  nous  nous  sommes  habi¬ 
tués  à  faire  de  la  solidité  l’attribut  essentiel  et  Inaliénable  de  ses  particules. 

Cette  opinion  se  serait-elle  de  même  formée  chez  nous,  si  le  monde  exté¬ 
rieur  ne  nous  eût  présenté  que  des  objets  instables  ou  perpétuellement  mo¬ 
biles  ?  Cela  certes  est  bien  douteux. 

Destutt  de  Tracy  a  fait  la  remarque  très  fondée  que  si  les  corps  solides 
n’existaient  pas,  si  nous  avions  été  construits  de  manière  à  vivre  dans  des 
fluides  ou  à  n’éprouver  aucune  résistance  des  corps  étrangers,  nous  n’aurions 
presque  aucune  des  idées  que  nous  avons  maintenant  (2). 

(1)  C’est  si  bien  15  la  question,  que  d’Alembert  la  pose  en  ces  termes  :  t  Comment  concluons- 
nous  de  nos  sensations  l'existence  de  ces  objets?  Cette  conclusion  est-elle  démonstrative?» 

( Elément s  de  philosophie,  cb.  6,  p.  AS  et  51,  édit,  de  1759.  ) 

(3)  Idéologie,  ch.  9  au  commencement,  et  ch.  13. 


Digitized  by  LjOOQie 


—  326  — 

En  poussant  ce  raisonnement,  on  peut  concevoir  dans  l’esprit  humain  des 
ensembles  d’idées  et  de  connaissances  tout  autres  que  ceux  qui  nous  distin¬ 
guent  aujourd’hui.  Les  fluides  électriques,  par  exemple,  jouent  sous  leurs  di¬ 
verses  formes  un  rôle  immense  dans  les  actions  et  réactions  des  corps,  et 
aucun  de  nos  sens  n’est  spécialement  disposé  pour  en  éprouver  l’action.  Sup¬ 
poses  que  la  nature  nous  eût  armés  d’appareils  propres  à  saisir  les  modifica¬ 
tions  de  l’électricité,  comme  nos  oreilles  perçoivent  celles  du  son,  et  nos  yeux 
celles  de  la  lumière  :  quelle  multitude  d’impressions  et  d’idées  différentes  des 
nôtres  actuelles  ne  nous  seraient  pas  arrivées  par  ce  sens  nouveau  !  combien 
nos  jugements  sur  la  composition  et  l’essence  des  êtres  n’en  eussent-ils  pas 
été  modifiés!  qui  peut  assurer  qu’aucun  de  ceux  que  nous  portons  aujourd’hui 
subsistât  sans  altération  ? 

Nous  sommes  donc,  en  ce  qui  tient  au  raisonnement,  dans  une  incertitude 
invincible  sur  la  nature  essentielle  des  choses  ;  nous  ne  savons  ni  si  elles  exis¬ 
tent  comme  nous  les  connaissons,  ni  même  si  absolument  elles  existent  (1). 

C'est  ce  qu’ont  très-bien  établi  quelques  raisonneurs  très-subtils,  quel¬ 
ques  dialecticiens  serrés  :  Aristote,  par  exemple,  pour  qui  la  matière  n’était 
qu’une  capacité,  sans  aucune  qualité  actuelle,  non  pas  même  l’étendue  ou  la 
solidité  des  atomes  (2)  ;  Berkeley,  qui,  ne  reconnaissant  d’existence  que  celle 
de  notre  esprit  et  de  ses  idées,  supprimait  absolument  la  matière  (3)  ;  Male- 
branche,  qui  croyait  que  notre  idée  du  monde  et  des  corps  serait  vaine, 
si  elle  ne  nous  était  donnée  dans  celle  de  Dieu  (4);  Hume,  qui  a  poussé 
plus  loin  que  Berkeley  le  doute  sur  l’existence  des  choses  (5)  ;  Leibnitz, 
dont  les  monades  substituaient  à  l’idée  de  matière  et  d’étendue,  celles  de 
forces  se  développant  sans  cesse  (6)  ;  Kant,  qui  voyait  dans  le  phénomène, 
comme  Locke  dans  les  idées,  la  seule  réalité  incontestable,  et  ne  trouvait 
pas  de  moyen  logique  de  passer  de  là  aux  êtres  (7);  de  Tracy  enfin  (8),  qui, 
après  avoir  mûrement  examiné  celte  question  et  pesé  les  raisons  des  scep¬ 
tiques,  est  obligé,  pour  sortir  de  la  difficulté,  de  faire  intervenir  notre  volonté 

(1)  Etablissons  en  deux  mots  le  point  précis  de  cette  difficulté  philosophique.  Comment  jugeons- 
nous  que  le  monde  extérieur  existe?  parce  que  nous  en  ayons  l'idée.  Mais  l’idée  suffit-elle  pour  prou¬ 
ver  la  réalité  du  monde?  évidemment  non,  puisque  nous  avons  des  idées  semblables  dans  le  som¬ 
meil,  et  que  nous  n'en  concluons  pas  du  tout  la  réalité  de  leur  objet.  Qui  nous  fait  donc  croire  à 
cette  réalité  dans  la  veille  ?  c'est  l'expérience  répétée  et  la  nécessité  physique,  qui  amèneraient  la 
souffrance  et  la  mort,  si  nous  nous  refusions  à  ce  que  la  nature  exige.  Or,  l'expérience  et  la  néces¬ 
sité  sont,  si  l'on  veut,  des  motifs  irrésistibles  de  croyance  ;  ce  ne  sont  pas  des  raisons  logiques 
convaincantes ,  puisqu'elles  nous  apprennent  bien  que  les  deux  phénomènes  s'accompagnent,  ou 
même  que  l'un  naît  à  l'occasion  de  l'autre;  elles  ne  nous  expliquent  pas  que  la  réalité  de  l'objet 
soit  contenue  dans  son  idée  et  puisse  légitimement  s'en  déduire.  Voy.  d'ÀLEXBEBT,  Elém.  de 
•philos.,  ch.  6,  et  Condorcet,  Eloge  de  Vabbè  Dugua ,  t.  IV,  p.  231  de  ses  Eloges.  In-12,  1799. 

(2)  Voy.  le  Curé  de  Varengeville ,  dans  le  journal  de  l'Institut  Historique,  année  1840.  — 
(3)  Cousin,  1. 1,  p.  54.  —  (4)  Hippbau,  Hist .  abr .  de  la  philos p.  450;  et  Cousin,  t.  II,  p.  89. 
—  (5)  Cousin,  1. 1,  p.  59.  —  (6)  Cousin,  1. 1,  p.  94,  et  2e  série,  1. 1.  —  (7)  Cousin,  1. 1,  p.  108.  — 
8)  Idéologie ,  ch.  7,  p.  81  et  suiv.  ;  éd.  in-18,  1824;  cf.  d'ALSftfBBRi,  Elém,  de  philos „  ch.  6. 
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et  la  résistance  qu’elle  ressent,  et  qui  lui  prouve  qu’elle  n’est  pas  le  seul 
être  dans  l’univers. 

Telle  est  l’opinion  des  idéalistes  et  des  sceptiques  dans  toute  sa  nudité  ;  di¬ 
sons  mieux,  dans  sa  puissance  irrésistible,  puisque,  comme  l’avoue  le  Père 
Buflier  dans  son  Traité  des  premières  vérités  (1),  «  il  est  toujours  en  pou¬ 
voir  de  ces  philosophes  de  se  retrancher  dans  un  verbiage  ridicule  où  il  serait 
également  ridicule  de  vouloir  les  forcer.  »  En  de  meilleurs  termes ,  on  n’a 
jamais  pu  leur  montrer,  et  il  est  probable  qu’on  ne  leur  montrera  jamais  le 
lien  logique  qui  unit  dans  nos  esprits  l’idée  que  nous  avons  des  choses,  avec 
la  croyance  à  l’existence  de  ces  choses. 

Mais,  une  fois  arrivés  là,  que  font  les  sceptiques  ?  Jugent-ils,  vivent-ils,  se 
comportent-ils  autrement  que  nous  à  l’égard  du  monde  extérieur?  Doutent-ils 
qu’une  voiture  en  passant  sur  eux  ne  les  écrase,  qu’un  coup  d’épée  ne  les 
tue,  que  la  faim  ne  les  fasse  souffrir?  Point  du  tout.  Ils  en  sont  convaincus 
autant  que  le  plus  ignorant  des  hommes  ;  ils  voient  l’argent  blanc  comme  nous  ; 
et  quand,  enfermés  dans  une  voiture,  ils  regardent  par  la  portière  en  face 
d’eux,  ils  voient  fuir  les  arbres  en  arrière,  quoique  leur  raison  leur  dise  comme 
a  nous  tous  que  ces  arbres  ne  se  meuvent  pas,  et  que  ce  sont  eux  qui  se  meu¬ 
vent. 

Le  différend  entre  eux  et  le  vulgaire  roule  donc,  comme  je  l’ai  dit,  sur  ce 
point  unique,  qu’il  n’y  a  pas  entre  l’objet  et  la  perception  que  nous  en  avons 
la  liaison  intime  et  rationnellement  irréfragable  que  nous  trouvons  entre 
deux  Idées  dont  l’une  contient  l’autre. 

Est-ce  une  raison  pour  que  le  monde  extérieur  n’exisie  pas  ?  Non,  sans 
doute.  Ce  serait  le  comble  de  l’extravagance  de  conclure  qu’une  chose  n’esl 
pas  parce  que  nous  ne  la  connaissons  pas  suffisamment;  et  c’est  ce  que  Hume 
lui-même,  le  plus  formel  et  le  plus  avancé  des  sceptiques,  déclare  positive¬ 
ment  en  ces  termes  :  «  Ce  serait,  je  l’avoue,  une  arrogance  Impardonnable 
de  conclure  qu’une  preuve  n’existe  point,  uniquement  parce  qu’elle  aurai! 
échappé  à  nos  recherches.  Je  dis  plus  :  quand  tous  les  savants,  pendant  plu¬ 
sieurs  siècles,  auraient  fait  d’inutiles  efforts  sur  le  même  sujet,  peut-être  y  au¬ 
rait-il  encore  de  la  précipitation  à  affirmer  positivement  que  ce  sujet  passe  la 
compréhension  humaine  (2).  » 

II  dit  ailleurs  et  plus  formellement  encore  quel  est  le  vrai  point  de  la  diffi¬ 
culté,  quand  il  suppose  qne  son  adversaire  lui  reproche  de  douter,  et  lui  dli 
que  sa  propre  conduite  détruit  les  doutes  qu’il  forme;  *  Vous  vous  méprenez, 
répond-il,  sur  le  sens  de  la  question.  Comme  agent,  je  n’ai  rien  à  désirer  ; 
mais  comme  philosophe  qui  a  sa  dose  de  curiosité,  je  souhaite  d’apprendre 
sur  quoi  cette  conclusion  est  fondée  (3).  «—Ailleurs  enfin,  reconnaissant  que 
tous  les  doutes  possibles  n’empêcheront  pas  le  monde  de  juger  et  d’agii 

(1)  $  11,  H,  18,  64.  —  (2)  Essais  philosophiques,  n*  4, 2*  partie,  p.  135,  édit,  in-12  ele  1786 
Londres.  —  (3)  Ouv.,cilé,  p.  135. 
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comme  il  l’a  toujours  fait,  et  n’affaibliront  pas  surtout  la  confiance  générale 
dans  la  réalité  des  choses  externes,  11  écrit  (1)  :  «Si  nos  conclusions  expérimen¬ 
tales  ne  sont  pas  fondées  sur  des  arguments  en  forme,  il  faut  qu’elles  le  soient 
sur  quelque  autre  principe  (2)  qui  ait  autant  de  poids  et  d’autorité  que  l’argu¬ 
mentation,  et  dont  l’influence  dure  autant  que  la  nature  de  l’homme.  » 

II  est  donc  bien  expliqué  que  la  difficulté  soulevée  ici  ne  regarde  que  notre 
entendement,  ou  la  série  de  ses  opérations;  elle  ne  touche  pas  à  l’existence 
du  monde  extérieur  ;  elle  ne  nous  empêche  pas  de  le  considérer  comme  réel, 
et  d’agir  partout  et  sans  cesse  comme  s’il  l’était.  Elle  cherche  seulement  le 
•aisonnement  logique,  en  conséquence  duquel  nous  sommes  fondés  h  déduire 
cette  existence  de  sensations  qui  ne  la  contiennent  pas. 

Que  fait  M.  Cousin  pour  répondre  à  cette  demande?  Il  entasse  les  mots  so¬ 
nores;  il  représente  les  sceptiques,  et  Hume  en  particulier,  comme  des  gens 
en  délire  (3)  ;  il  les  peint  comme  les  destructeurs  de  l’univers  entier ,  et 
dans  une  phrase  admirable  de  facture,  mais  qui  n’est  pas  plus  vraie  au  fond, 
il  s’écrie:  «Il  est  donc  certain  (suivant  Hume)  qu’il  n’existe  ni  esprit  ni 
matière,  qu’il  n’existe  que  des  idées  sans  objet,  sans  sujet,  sans  lien  réel, 
ombres  vaines  que  l'imagination  seule  retient  suspendues  en  quelque  sorte  sur 
i’ablme  du  néant  universel  (4).  » 

Assurément  M.  Cousin  se  trompe  complètement.  Le  monde,  nous  l’avons  dit, 
reste  toujours  ce  qu’il  était  hier,  ce  qu’il  sera  demain.  La  difficulté  est  de  trou¬ 
ver  la  raison  philosophique  qui  doit  nous  faire  conclure  d’une  chose  à  nne 
toute  différente.  Cette  raison,  M.  Cousin  ferait  bien  mieux  de  la  donner  que 
de  présenter  des  Images  si  saisissantes. 

Il  croit  au  reste  la  trouver  dans  Reid,  qui  s’est  demandé,  dit-il,  «s’il  est  bien 
vrai  que  nous  ne  connaissons  pas  les  qualités  mêmes  des  objets  extérieurs, 
mais  seulement  les  idées  de  ces  qualités  ;  si  nous  n'apercevons  pas  les  cou¬ 
leurs,  les  formes,  mais  seulement  les  idées  de  ces  couleurs,  de  ces  formes  ;  et 
qui  s’est  convaincu  et  a  proclamé  au  nom  du  sens  commun  que  nos  sens  s’appli¬ 
quent  directement  aux  objets,  et  atteignent  les  qualités  extérieures  elles- 
mêmes,  sans  l’intermédiaire  de  l’idée  (5)  ;  qu’il  nous  est  impossible,  en  aper¬ 
cevant  ces  qualités,  de  ne  pas  être  persuadés  qu’il  existe  quelque  chose  qui  les 
contient,  et  qo’ainsi  ces  qualités  supposent  un  sujet  (6).  » 

Cette  raison  en  est-elle  une?  n’est-ce  pas  plutôt  un  pur  enfantillage?  et 
comment  M.  Cousin  n’a-t-il  pas  vu  que  Reid,  et  lui-même  qui  l’approuve, 
résolvaient  la  question  par  la  question  ?  Certes  toute  qualité  suppose  un  sujet, 
en  ce  sens  que  nous  sommes  obligés  pour  comprendre,  et  surtout  pour  fixer 

(1)  Essais  philos.,  n°  5,  p.  142.  — (2)  Cet  autre  principe,  c’est  évidemment  l’expérience  con¬ 
stamment  répétée  et  la  nécessité  qui  forcent  le  consentement,  mais  en  ne  nous  éclairant  pas  du 
tout  sur  la  liaison  logique  de  l’idée  et  de  l’objet.  Cf.  n°  12,  t.  II,  p.  120. — (3)  T.  I,  p.  80,  en  par¬ 
lant  de  Reid,’  qui  n’a  pas  fléchi  sous  leur  scepticisme.  —  (4)  T.  I,  p.  70.  —  (5)  T.  I.  p.  72  ;  — 
voy.  aussi  U  I,  p.  129  ;  t,  III,  p.  9  ;  t,  IV,  p.  303  et  suiv,  —  (6)  T.  I,  p.  73. 


Digitized  by  LjOOQie 


—  820  — 

le  changeant  et  le  mobile,  de  le  rattacher  à  un  persistant  quelconque.  Et  voilà 
pourquoi  tous  les  philosophes  qui  se  comprennent,  les  sceptiques  comme  les 
autres,  emploient  la  phrase  que  vient  de  citer  U.  Cousin;  mais  11  n’est  pas 
moins  certain  que  cette  pensée  ne  peut  servir  d’autorité,  quand  c’est  elle- 
même  qui  se  trouve  mise  en  question. 

Enfin  la  manière  dont  M.  Cousin  résout  la  difficulté  est  si  futile,  qu’on  ne 
devait  guère  s’attendre  à  la  trouver  dans  un  ouvrage  philosophique  :  »  Nous 
avons  considéré,  dit-il,  l’opinion  des  hommes;  et  l’observation  nous  a  con¬ 
vaincu  qu’ils  croient  tous  à  un  moi,  à  une  réalité  intérieure,  à  un  être  qui 
n’est  pas  une  modification,  mais  le  soutien  d’une  modification.  Nous  nous  som¬ 
mes  interrogé  nous-même;  nous  nous  sommes  demandé  si  nous  croyons 
que  nous  existons,  et  la  réponse  s’est  faite  d’elle-même  (l).  » 

Belle  conclusion  (2)  !  et  joli  moyen  de  prouver  aux  hommes  qui  doutent  d’un 
fait,  la  vérité  de  ce  fait!  • Tout  le  monde  y  croit,  et  j’y  crois  moi-même  1  !  » 
U.  Cousin  est  si  content  de  cette  grande  découverte  qu’il  imagine  un  mot 
pour  l’exprimer  dignement  :  «  La  conscience,  dit-il,  nous  révèle  l’être,  mais 
non  pas  immédiatement,  et  seulement  à  l’aide  d’un  procédé  singulier  qui  l’ac¬ 
compagne  dans  son  exercice  et  nous  force  de  croire  au  mol,  alors  même  que 
nous  n’en  avons  pas  la  conscience.  Nous  avons  nommé  ce  procédé  de  l’esprit 
la  loi  des  substances  (3).  » 

Ce  procédé  singulier  ou  cette  prétendue  loi,  c’est  tout  simplement  le  défaut 
de  liaison  logique  que  Hume  avait  signalé  entre  l’idée  èt  l’objet;  et  il  avait 
franchement  et  comme  un  philosophe  doit  le  faire,  avoué  la  difficulté  qu’il  ne 
pouvait  résoudre  (4)  ;  M.  Cousin  la  dissimule,  en  supposant  ce  qui  est  en  ques¬ 
tion,  et  la  couvrant  du  nom  de  loi,  que  ses  disciples  répéteront  de  confiance, 
sans  nous  mieux  éclairer  là-dessus. 

M.  Cousin  n’est  pas  plus  heureux  dans  la  solution  des  autres  grandes  ques¬ 
tions  métaphysiques.  Dans  une  leçon  capitale  assurément,  où  11  voulait  distin  ¬ 
guer  les  connaissances  humaines  d’après  leurs  caractères  de  contingence  et  de 
nécessité  (5),  «  il  rentre  en  lui-même  et  croit  y  découvrir  un  certain  nombre 
de  notions  qu’il  ne  peut,  dit-il,  jamais  écarter,  et  qu’il  juge  ainsi  être  univer¬ 
selles  et  nécessaires.  »  —  Non  content  de  cet  examen  fait  sur  lui- même,  il  le 
répète  sur  les  auditeurs,  dans  les  termes  suivants  (6)  :  «  Si  je  vous  disais  qu'un 
meurtre  a  eu  lieu,  pourriez-vous  ne  pas  me  demander  quand,  où,  par  qui, 
pourquoi?  Cela  veut  dire  qu’il  y  a  dans  votre  esprit  la  notion  universelle  et 
nécessaire  du  temps,  de  l’espace,  de  la  cause,  et  même  de  la  cause  finale...  Si 

(1)  T.  I,  p.  160. 

(9)  Remarques  que  M.  Cousin  ne  sort  pas  de  là.  Il  répète  partout,  t.  II,  p.  45,  qu'il  a  prouvé, 
qu'il  a  mis  hors  de  contestation  ces  principes.  Sans  doute,  on  ne  les  lui  contestait  pas  dans  sa 
classe;  maisailleurs  aucun  philosophe  n’a  pris  ses  assertions  pour  autre  chose  que  ce  qu’elles  sont, 
de  simples  assertions. 

(3)  T.  I,  p.  160;  voyes  aussi  p.  74  et  75.— (4)  Voy.  d'ÀLHiuT,  Eléments  de  philosophie,  n*  6, 
p.  51.  —  (5)  T,  I,  p.  245.  —  (6)  T,  I,  p.  245  et  suiv. 
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je  vous  disais  que  l’accusé  prétend  que  ce  n’est  pas  en  lui  la  même  personne 
qui  a  conçu,  voulu,  exécuté  ce  crime,  et  que  dans  les  Intervalles  sa  person¬ 
nalité  s’est  plus  d’une  fois  renouvelée  ;  ne  diriez-vous  pas  que,  si  les  actes 
ont  varié,  la  personne  et  l’étre  sont  restés  les  mêmes?  Principe  d'identité  et 
d’unité...  11  faut  bien  distinguer  les  principes  généraux  qui  s’appliquent  à  un 
assez  grand  nombre  de  cas,  d’avec  les  principes  universels  et  nécessaires  qui 
n’admettent  aucune  exception...  Il  y  a  donc  des  principes  nécessaires.  SI  de 
tels  principes  existent,  il  n’en  faut  pas  chercher  l’origine  et  l’explication  dans 
la  seule  expérience  sensible,  car  il  répugne  que  les  sens  contiennent  rien  que 
l’entendement  ne  puisse  concevoir  autrement  (1).  »—  M.  Cousin  conclut  de  là 
que  ces  principes  sont  inhérents  à  nos  esprits;  Il  les  pose  donc  comme  des  lois 
nécessaires  de  notre  nature,  et  dès  lors  ne  s’occupe  pas  de  les  expliquer  davan¬ 
tage. 

Certes  si  la  philosophie  s’arrête  là,  c’est  non-seulement  la  plus  vaine,  c’est 
aussi  la  plus  puérile  des  sciences.  Ce  que  je  vous  demande,  philosophe,  c’est 
de  me  montrer  comment  certaines  idées  se  sont  formées  chez  moi,  comment 
j’ai  été  conduit  à  porter  toujours  certains  jugements  et  à  n’en  pas  porter  d’au¬ 
tres  contraires  aux  premiers.  Si  vous  ne  le  savez  pas,  avouez  que  vous  ne  le 
savez  pas.  Me  dire  que  cela  se  fait  parce  que  c’est  une  loi  générale,  ou,  ce  qui 
est  la  même  chose,  un  principe  universel  et  nécessaire,  c’est  répondre  comme 
le  Malade  imaginaire  : 

Opium  facit  dormire 
Quia  est  in  eo  virtus  dormitiva 
Cujus  est  natura 
Sensus  assoupire  (2). 

Vous  dites  que  «  le  philosophe  qui  prend  pour  point  de  départ  l’expérience 
sera  obligé  d’avouer  qu’il  ne  peut  expliquer  ces  principes  universels,  ou  de 
soutenir  qu’ils  n’existent  pas  en  tant  que  principes  nécessaires  (3).  »— Distin¬ 
guons,  je  vous  prie  :  le  philosophe  empiriste  expliquera  très-bien  le  fait  et 
l’origine  de  ces  idées.  Il  échouera,  dites-vous,  daus  la  tentative  de  relier  logi¬ 
quement  la  cause  à  l’effet,  et  de  prouver  que  c’est  un  principe  universel.  Je  le 
veux  bien  ;  mais  il  y  échouera  comme  vous,  ni  plos  ni  moins;  et  ce  qui  le  dis¬ 
tinguera  de  vous,  c’est  qu’il  n'en  imposera  pas  à  ceux  à  qui  il  s’adresse;  il 
n’emploiera  pas  vos  grands  mots  ;  il  dira  tout  simplement  que  nous  sommes 
forcés  ici,  par  la  nécessité  et  le  retour  constaut  des  mêmes  phénomènes,  de 
faire  cette  pétition  de  principe. 

Que  si  nous  venons  à  votre  explication,  indépendamment  même  du  so¬ 
phisme  que  je  signale  ici,  elle  est  d'une  faiblesse  et  d’une  fausseté  qui  font 
peine. 

(4)  M.  Cousin  aurait  bien  dû  nous  dire  pourquoi  cela  répugne.  C’est  trancher  par  un  mot,  et 
d’une  façon  bien  cavalière,  la  question  de  l’origine  de  nos  idées.  Si  ce  n’était  sa  manière  habi¬ 
tuelle  de  traiter  les  questions  philosophiques,  ne  devrait-on  pas  ici  insister  sur  ce  défaut  ? 

(2)  Molière,  le  Malade  imaginaire ,  3*  intermède,  —  (3)  T.  I,  p.  247. 
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'  Vous  (ires  de  la  supposition  d’an  crime  et  dn  jugement  que  nous  portons 
ordinairement  dn  criminel,  ce  que  tous  appelez  le  principe  universel  et  né¬ 
cessaire  d’identité  et  d’unité  (1)  ;  et  vous  ne  voyez  pas  que  cette  prétendue 
nécessité  se  réduit  à  l’observation  constante  de  la  [nature  de  l’homme.  Si 
nous  nous  étions  reconnus  constitués  comme  certains  insectes  qui  changent  de 
forme  et  de  moeurs;  la  libellule  par  exemple,  qui,  après  avoir  été  fourmilion  et 
s’étre  nourrie  de  petits  animaux ,  devient  chrysalide  ne  se  nourissant  que  de 
sa  substance,  prend  ensuite  de  longues  et  brillantes  ailes,  et  va  pomper  le 
suc  des  fleurs  ;  nous  eût-on  imputé  dans  notre  troisième  état  ce  que  nous  au¬ 
rions  fait  dans  le  premier?  N'eût-on  pas  dit  alors  et  avec  raison  qu’il  n’y  avait 
rien  de  commun  entre  notre  première  et  notre  dernière  nature,  comme  on  l’a 
dit  dans  un  sens  restreint  de  ceux  qu’un  accident  ou  la  conviction  religieuse 
avait  ramenés  à  un  genre  de  vie  tout  différent  de  leurs  débauches  passées  ? 

Votre  prétendu  principe  nécessaire  est  donc  subordonné  à  l’observation 
de  la  nature  de  l’homme;  il  n’a  de  valeur  qu’autant  que  la  plus  grande  quan¬ 
tité  des  faits  ne  vient  pas  lui  donner  un  démenti.  Toute  sa  force  repose  sur 
l’expérience;  elle  s’évanouirait,  si,  par  quelque  cause  que  ce  fût,  l'expérience 
devenait  aussi  constante  et  aussi  évidente  en  sens  contraire  qu’elle  l’a  été  jus¬ 
qu'ici  dans  le  sens  de  l’identité. 

Le  principe  de  causalité  n’est  pas  plus  solide.  Que  nous  croyions  tous  à  la 
nécessité  d’une  cause  pour  produire  un  effet,  cela  n’est  pas  douteux.  Mais 
comment  cette  persuasion  s’est-elle  formée  chez  nous?  et  suflit-elle  pour  qu’un 
effet  démontre  logiquement  la  nécessité  d’une  cause?  c'est  une  question  plus 
difficile.  Ce  qu’il  y  a  de  sûr,  c’est  que  si  tout  le  genre  humain  répond  par 
l’affirmative,  cette  réponse  tient  beaucoup  plus  à  l’organisation  de  l'homme , 
à  sa  faculté  d’avoir  des  désirs,  et  d’agir  en  conséquence,  qu’a  la  nature  bien 
connue  de  l’effet  ou  de  la  cause  (2).  II  est  évident  que  pour  nous  qui  depuis 
notre  enfance  voulons  certaines  choses,  mouvons  nos  membres  par  suite  de 
notre  volonté,  et  atteignons  ainsi  notre  but;  qui  voyons  nos  semblables  et  les 
animaux  agir  comme  nous  ;  qui  remarquons  ensuite  que  les  êtres  inanimés 
mis  dans  lès  mêmes  circonstances  produisent  toujours  les  mêmes  résultats  ; 
rien  de  plus  naturel  que  l’idée  d’une  cause  produisant  un  effet,  et  d’une  loi 
constante  qui  unit  l’un  à  l’autre. 

Mais  si  l’homme,  avec  un  entendement  comme  celui  qu’il  a,  eût  été  dénué  de 
volonté  ;  si,  étant  alors  incapable  de  se  mouvoir,  il  eût  été  0 xé  au  sol  comme  le 
végétal,  recevant  et  sentant  les  Influences  diverses  du  froid  ou  de  la  chaleur,  de 
l’humidité  ou  de  la  sécheresse,  sans  aucun  moyen  ni  même  aucune  envie  de  s’y 
soustraire,  dltes-moi,  je  vous  prie,  comment  l’idée  de  cause  ou  d’effet  aurait 
pu  naître  chez  lui?  Il  n’eût  jamais  vu  dans  la  suite  des  faits  que  des  antécé¬ 
dents  et  des  conséquents.  Il  n’anrait  pas  plus  lié  les  uns  aux  autres  par  l’idée 

(1)  T.  I,  p.  S4#.  —  (2)  H  tait,  Essais  philosophiques,  n°  7, 1, 1,  p,  187  et  suit,  CC  Lacroix, 
note  4  la  fin  de  V  Essai  Aur  l'enseignement. 
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de  génération  que  nous  ne  lions,  par  exemple,  l’idée  de  la  fête  d'un  saint  avec 
le  temps  qu’il  aura  fait  le  jour  même. 

Ce  sont  là,  il  faut  l’avouer,  des  idées  bien  différentes  de  celles  que  M.  Cou¬ 
sin  a  mises  à  la  mode.  Elles  sont  exprimées  dans  un  moins  beau  langage  ;  et 
parce  qu’elles  ne  s’emparent  pas  de  l’imagination  par  l’éclat  des  figures  ou 
la  pompe  de  mots,  elles  ne  sont  pas  destinées  à  un  succès  aussi  populaire. 
—  Les  penseurs  ne  s’y  tromperont  pas;  ils  ÿ  reconnaîtront  la  véritable  ana¬ 
lyses  des  facultés  de  l’esprit  humain,  et  demeureront  convaincus  que  les  seuls 
hommes  qui  aient  réellement  avancé  la  science  philosophique  sont  ceux  qui, 
comme  Aristote,  Bacon,  Descartes  dans  son  Discours  de  La  méthode  et  ses  Médi¬ 
tations ,  Port-Royal,  Locke,  BufiQer,Condillac,  de  Tracy,  ont  évité  avec  soin  dans 
ces  matières  l’abus  des  termes  figurés  et  des  séductions  de  l’éloquence. 

Une  autre  erreur  capitale  de  M.  Cousin,  erreur  partagée  par  tous  ses  dis¬ 
ciples,  et  qui  n’est  pas  moins  préjudiciable  à  l’étude  de  la  vérité,  c’est  l’opi¬ 
nion  que,  pour  comprendre  tel  ou  tel  philosophe,  il  faut  se  rappeler  les  cir¬ 
constances  où  il  s’est  trouvé  (1).  C’est  comme  si,  pour  entendre  le  rapport,  dé¬ 
couvert  par  Archimède,  delà  sphère  et  du  cylindre  circonscrit,  il  fallait 
d’abord  connaître  les  détails  de  la  vie  de  ce  géomètre.  Celte  étude  historique 
peut  certainement  avoir  son  intérêt  ;  mais  il  est  de  toute  évidence  qu’elle  ne 
fait  rien  à  la  vérité  ni  à  la  clarté  de  la  géométrie.  La  philosophie  est  de  même, 
ou  du  moins  doit  être  l’élude  de  vérités  d’un  certain  ordre ,  et  alors  ses  prin- 
*  cipes  et  ses  conséquences  ne  doivent  dépendre  que  de  la  raison  et  de  ce 
qu’une  observation  bien  dirigée  nous  peut  apprendre.  Si  vous  faites  interve¬ 
nir  là  dedans  l’homme  et  les  particularités  de  sa  vie,  cest  que  la  philosophie 
n’est  plus  pour  vous  une  science  de  raisonnement,  mais  une  œuvre  d’imagi¬ 
nation;  c’est  qii’au  lieu  de  nous  éclairer  tranquillement,  comme  le  doit  faire  un 
philosophe,  vous  voulez  faire  appel  aux  souvenirs,  aux  intérêts,  aux  passions 
de  vos  auditeurs. 

En  effet,  c’est  trop  souvent  là  qu’aboutit  M.  Cousin  ;  et  c’est,  je  l’avoue, 
une  disposition  qui  me  le  ferait  lire  avec  défiance,  quand  je  ne  saurais  pas 
d’ailleurs  combien  ses  analyses  laissent  à  désirer.  Sa  grande  raison  pour 
qu’on  adopte  sa  doctrine,  celle  qu’il  a  nommé  l’J Éclectisme,  c’est  que  cette 
doctrine  appartient  à  la  France.  «  Un  caractère,  dit-il,  que  nul  lecteur  ne 
lui  refusera,  c’est  d’être  profondément  française  (2).  »  11  revient  .à  plusieurs 
reprises  sur  cet  avantage  et  y  insiste  de  plus  en  plus  (3).  Par  une  raison  sem¬ 
blable,  il  reproche  au  condillacisme  d’avoir  une  origine  anglaise  (4)  ;  il  s’é¬ 
tonne  qu’avec  cette  tache  originelle,  il  ait  pu  avoir  un  tel  succès  en  France  (5). 
Sont-ce  là  des  raisons  dignes  d'un  philosophe?  Et  faudra-t-il  maintenant  n’ac¬ 
cepter  la  vérité  que  quand  elle  aura  été  découverte  par  un  des  nôtres? 

On  doit  penser  qu’un  esprit  si  passionné  aura  de  la  peine  à  suivre  exacte 


(1)  T.  I,  p.  106,  sur  Kant  et  ailleurs.  —  (2)  T.  I,  p.  x  et  xi.  —  (3)  T.  I,  p.  243,  en  note.  — 
(4)  T.  I,  254  i  t.  II,  p.  8.  —  (5)  T.  III,  p.  38  et  80  ;  t.  IV,  p.  3. 
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ment  et  à  exposer  les  idées  des  antres  sans  y  rien  mêler  du  sien.  Souvent  en 
effet,  M.  Cousin  entend  ses  auteurs  comme  il  veut  les  entendre,  et  non  pas 
comme  ils  se  sont  entendus  enx-mémes.  S’il  y  a  quelque  chose  d’évident  pour 
ceux  qui  ont  lu  Platon,  soit  dans  le  grec,  soit  dans  la  traduction  de  M.  Cousin, 
c’est  que  ce  philosophe  donnait  aox  idées  une  existence  extérieure,  qu’il  en 
faisait  des  êtres  subsistant  en  eux-mêmes  (1).  Or  cette  croyance,  très-natu¬ 
relle  dans  nn  temps  où  l’analyse  de  nos  facultés  commençait  à  peine,  parait 
aujourd’hui  si  détestable  que  M.  Cousin,  qui  prétend  que  <  sa  théorie  du  rap¬ 
port  de  la  vérité  à  l’être  absolu  n’est  pas  neuve,  grâce  à  Dieu  !  et  qu’elle  re¬ 
monte  jusqu’à  Platon  (2)  » ,  ne  peut  souffrir  qu’on  «  impute  à  celui  qu’il  prend 
pour  son  chef  cette  absurdité  manifeste  (3).  »  Il  tâche  donc  de  prouver  qu’en 
effet  Platon  a  pris  dans  un  sens  figuré  toutes  les  expressions  dont  11  s’est  servi 
à  ce  sujet  (4).  C’est  un  vieux  moyen  et  employé  de  longue  date  avec  l’auteur 
des  Dialogues,  mais  qui  ne  supporte  pas  l’examen  (5).  M.  H.  Martin,  dans  ses 
savantes  notes  sur  le  Timée,  a  mis  hors  de  discussion  la  pensée  de  Platon  sur 
l’existence  réelle  des  idées  archétypes  et  l’erreur  de  notre  auteur  sur  ce  sujet 
Important  (6). 

Voici  d’autres  exemples  de  malentendus  plus  étonnants  encore. 

Condiilac,  dans  son  Traité  des  systèmes  (7),  cite  et  critique  la  définition  que 
Spinoza  donne  de  la  substance.  Il  prouve  démonstrativement,  à  ce  qu’il  me 
semble,  que  l'idée  que  nous  en  donne  ce  philosophe  demeure  extrêmement  obs¬ 
cure.  U.  Cousin  dit  à  ce  sujet  :  «  Si  Condiilac  se  contentait  d’attaquer  la  dé¬ 
finition  de  Spinoza,  je  me  joindrais  à  lui . On  ne  définit  pas  l’attribut,  on 

ne  définit  pas  la  substance.  Le  tort  de  Spinoza  n’est  pas  d’avoir  mal  défini, 
mais  d’avoir  défini.  La  métaphysique  n’est  pas  la  géométrie  ;  c’est  bien  plutôt 
une  science  d’observation  comme  la  physique  et  les  sciences  naturelles  (8).  » 

J’avoud  que  ne  comprends  pas  ce  que  veut  dire  le  critique,  quand  il  affirme 
qu’on  ne  définit  pas  la  substance.  Et  comment  nous  entendrons -nous,  je 
vous  prie,  si  l’on  ne  donne  pas  au  moins  une  définition  d’une  chose  si  obs¬ 
cure?  M.  Cousin  lui-même  n’essaie-t-il  pas  à  plusieurs  reprises  de  la  faire 
connaître,  et  comment  pense-t-il  y  parvenir,  si  ce  n’est  en  disant  ce  que  la 
substance  lui  parait  être  ?  Spinoza  était  donc  tenu  de  définir  ce  dont  il  vou¬ 
lait  s’occuper,  sans  quoi  il  serait  resté  dans  le  vague,  et  ses  lecteurs  dans  les 
ténèbres. 

La  définition  une  fois  donnée,  Condiilac  examine  l’idée  qui  en  résulte  pour 
nous,  et  trouvant  qu’il  reste  beaucoup  d’obscurité,  Il  ajoute  cette  observation, 
d’une  clarté  parfaite  à  mon  avis  :  «  Puisque  Spinofa  veut  prouver  qu’il  n’y  a 

(1)  H.  Marti»,  Etudes  tur  le  Timée ,  1. 1,  p.  349,  et  L  II,  p.  174  et  178;  Dioc.  Laert.  in  Pla - 
tone;  Plut.,  de  Plac.  philos .,  I,  10;  Platon  dans  sou  Parménide. —  (2  .  T.  II,  p.  85  et  385# 
—  (3)  T.  II,  p.  86.  —  (4)  Ibid.,  et  p.  suiv.  —  (5)  Voy.  dans  f  Enseignement ,  bulletin  d'éducation 
(Roret,  1840;,  l'analyse  de  la  traduction  de  Platon  de  M.  Cousin,  p.  373  à  397.  —  (6)  Voyez  à  ce 
propos  une  note  dans  la  Revue  de  Cinstruetion  publique ,  p.  1038,  col,  3,  —  (7)  Ch,  10,  art.  I,  dé¬ 
finit.  3,  —  (8)  Cousin,  t,  I,  p.  140. 141* 
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qu’une  seule  substance,  il  est  essentiel  qu’il  donne  une  idée  exacte  de  la  chose 
qu’il  fait  signifier  à  ce  mot.  Autrement  tout  ce  qu’il  dira  de  la  substance  n’en 
regardera  que  le  nom  et  ne  répandra  aucun  jour  sur  la  nature  de  la  chose  (1).  » 

U.  Cousin  fait  là  dessus  cette  remarque  :  •  Ce  n’est  pas  là  du  tout  la  question. 
Il  ne  s’agit  pas  de  déterminer  ce  que  c’est  que  la  nature  de  la  substance,  mais 
de  savoir  s’il  y  a  ou  s’il  n’y  a  pas  de  substance  (2).  » 

A  quoi  donc  pense  M.  Cousin  ?  Condillac  ne  dit  pas  un  mot  de  la  question 
dont  on  suppose  ici  qu’il  s’occupe,  et  il  conclut  au  contraire  tout  le  paragraphe 
de  la  discussion  par  cette  simple  assertion,  que  ni  Spinoza  ni  personne  n’a  pu 
se  faire  de  la  substance  une  idée  nette  (3).  La  remarque  de  M.  Cousin  tombe 
donc  à  contresens. 

Condillac,  poursuivant  son  examen  et  son  idée,  que  les  qualités  sont  aussi  clai¬ 
res  pour  nous  que  la  substance  est  obscure,  écrit  que  «  les  noms  qu’on  donne 
aux  modifications  qui  sont  connues  portent  avec  eux  la  clarté,  «  et  il  demande 
«  pourquoi  il  n’en  serait  pas  de  même  de  celui  qu’on  donne  à  ce  sujet  (la  sub¬ 
stance),  s’il  était  connu  comme  elles  (4).  »  M.  Cousin  répond,  comme  si  l'on 
mettait  en  doute  l'existence  de  ce  sujet  :  «  Je  sais  que  je  suis,  mais  je  ne  con¬ 
nais  pas  pour  cela  l’essence  intime  de  ce  que  je  suis . Quand  donc  on  ne 

pourrait  pas  définir  clairement  la  substance,  il  ne  s'ensuivrait  pas  qu’elle  n’existe 
pas  (5).  »  —Si  Condillac  pouvait  parler,  il  lui  répondrait  sans  doute  qu’une  des 
premières  règles  de  la  logique,  quand  on  veut  discuter,  c’est  de  savoir  sur  quoi 
l’on  discute,  et  de  ne  pas  prêter  aux  gens  pour  les  combattre,  des  idées  aux¬ 
quelles  ils  ne  pensent  pas  du  tout. 

M.  Cousin  n’est  pas  arrêté  par  cette  bagatelle.  Après  avoir  analysé,  comme 
vous  venez  de  le  voir,  ce  passage  du  Traité  des  systèmes,  il  s’écrie  avec  un 
aplomb  miraculeux  :  «  Si  Condillac  se  comprenait  bien,  ce  qu’ii  admet  le  con¬ 
duirait  forcément  à  ce  qu’il  repousse  (6).  » 

Certes,  ces  assertions  énoncées  avec  tant  de  sécurité  et  d’une  façon  si  tran¬ 
chante,  pouvaient  ployer  les  jugements  et  emporter  l'acquiescement  de  la 
jeunesse  ignorante  et  sans  lecture  qui  se  pressait  aux  leçons  de  l’habile  ora¬ 
teur.  On  concevra  que  ceux  qui  ont  lu  Condillac  soient  un  peu  plus  difficiles, 
et  qu’avant  d’admettre  qu’un  philosophe,  célèbre  entre  tous  par  sa  clarté,  ne 
s’est  pas  compris ,  ils  exigent  d’abord  un  autre  garant  que  M.  Cousin,  que 
nous  avons  trouvé  jusqu’ici,  plus  qu’on  ne  l’aurait  cru,  sujet  à  se  tromper  sur 
le  vrai  sens  des  auteurs  qu’il  explique. 

Malheureusement,  11  faut  le  dire,  les  analyses  philosophiques  de  notre  au¬ 
teur  sont  presque  partout  du  genre  de  celle  que  nous  venonsdera  pporter 
Même  lorsqu’il  cite  textuellement  les  passages  des  écrivains  qu’il  combat,  on 
est  à  bon  droit  surpris  du  sens  qu’il  y  donne,  et  si  l’on  recourt  au  livre  orl- 

(1)  Lieu  cité.  —  (2)  Cousin,  1. 1,  p.  141.  —  (3)  Voici  sa  conclusion  générale  :  «  Concluons  doue 
que  Spinoza  n’a  point  donné  l’idée  de  la  chose  qu’il  veut  faire  signifier  au  mot  sublimité,  s  Lieu 
cité,  4  la  fin.  —  (4}  Cokdiu.sc,  lieu  cité.  —  (3)  Coisin,  1. 1,  p,  141.  —  (6)  P.  142. 
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ginal  pour  vérifier  la  citation,  on  s’aperçoit  presque  partout  que  l’auteur  dit 
chez  M.  Cousin  toute  autre  chose  que  ce  qu’il  a  exposé  dans  son  livre. 

J’avais  déjà  eu  l'occasion  de  signaler  ce  genre  d’infidélité,  certainement  in¬ 
volontaire,  dans  l’édition  qu’il  nous  a  donnée  en  français  des  œuvres  de  Pla¬ 
ton.’  «  On  n'aurait  pas  du  tout,  disais-je,  l’idée  de  ce  philosophe,  si  l’on  s’en 
rapportait  aux  arguments  que  M.  Cousin  place  en  tête  de  chaque  dialogue.  Il 
est  impossible  d’être  un  interprète  plus  infidèle  que  ne  l’est  notre  traduc¬ 
teur  (1)  :  non  pas  qu’il  ne  s’astreigne  à  suivre  les  divisions  générales  de  l'au¬ 
teur,  qu'il  ne  cite  souvent  ses  mots,  qu’il  n’emprunte  ses  pensées  ;  mais  il  les 
place  autrement,  il  les  arrange,  il  les  fait  ressortir,  les  corrige  de  temps  en 
temps  ;  bref,  il  nous  donne  à  l’occasion  de  Platon,  non  pas  l’ouvrage  de  Pla¬ 
ton,  mais  le  sien  propre  ;  et  ceux  qui  ont  lu  ses  arguments,  qui  se  sont  laissé 
prendre  à  cette  exposition  magnifique,  écrite  dans  un  style  philosophique  au- 
dessus  duquel  nous  n’avons  rien,  ont  bien  de  la  peine  à  retrouver  dans  le  dia¬ 
logue  traduit  ce  que  leur  a  montré  l’éditeur  (2).  » 

C’est  de  même  que  dans  son  exposé  de  ce  qu’ont  pensé  les  philosophes,  sans 
cesse  dominé  par  son  imagination,  il  est  presque  toujours  à  côté  et  souvent 
fort  loin  de  ce  que  l’auteur  a  dit. 

Mille  exemples  s’en  présenteraient;  il  suffit  ici  d’en  citer  un  seul  remar¬ 
quable  à  tous  égards,  et  par  la  clarté  du  passage  original,  et  par  l’erreur  sin¬ 
gulière  oü  M.  Cousin  tombe  à  cette  occasion.  Locke  dit  quelque  part  (3)  que 
l’idée  d’infini  est  une  idée  négative.  Ii  examine  d’abord  comment  se  forment 
les  idées  de  fini  et  d’infini;  montre  que  la  première  est  un  simple  résultat  de 
la  sensation,  puisque  tout  ce  que  nous  connaissons  a  des  limites  (4)  ;  que  quant 
à  celle  d’infini,  elle  ne  nous  est  pas  donnée  par  quelque  chose  de  réel  et  de 
sensible,  mais  par  la  puissance  que  nous  avons  de  concevoir  qu’une  étendue, 
un  temps,  peuvent  toujours  s’augmenter  sans  qu’on  arrive  à  une  limite  au-delà 
de  laquelle  on  ne  pourrait  plus  aller  (5)  ;  il  ajoute  que  si  nous  concevons  ainsi 
qu’un  nombre,  qu’un  espace,  que  le  temps,  n’ont  pas  de  limites,  nous  ne  con¬ 
cevons  pas  pour  cela  le  nombre,  l’espace  ou  le  temps  actuellement  Infinis  (6), 
parce  que  l’infini  dépasse  la  conception  de  l’homme.  Nous  n’avons  donc  point 
l’idée  positive  de  l’infini  (7)  ;  autrement  dit  nous  n’en  avons  qu’une  idée  né¬ 
gative,  c’est-à-dire  que  nous  ne  le  connaissons  que  par  la  suppression  de  l’idée 
positive  et  sensible  des  limites.  Certes  s’il  y  a  une  discussion  claire,  et  où  il 
semble  qu’il  fût  impossible  de  se  méprendre,  c’est  celle-là.  M.  Cousin  qui  la 
combat,  s’y  est  pourtant  entièrement  perdu.  Il  dit  en  effet  :  «  Il  n’y  a  pas 
plus  d’idée  de  fini  sans  idée  d’infini,  qu’il  n’y  a  d’idée  d’infini  sans  idée  de 


(1)  Le  mot  traducteur  ne  doit  pas  foire  croire  que  le  reproche  s'applique  à  la  tradoclioo,  qui 
est  au  contraire Irès-lidèle;  il  ne  s’agit  ici  que  des  arguments,  comme  l’article  entier  le  fait  com¬ 
prendre.  —  (S)  L' Enseignement,  p.  894.  —  (S)  Essai  sur  C entendement  humain,  II,  17.  CL  d’A- 
LEMSaBT,  EU m,  de  philos,,  n*  15,  p.  167,  et  Eclaircissements,  $  14,  p.  339.  —  (4)  Locxe,  ottv.  ' 
et  lieu  cités,  S  2.  —  (5)  Md,,  S  3  et  suir.  —  (6)  Ibid,,  $  8,  9, 10, 11.  —  (7)  S  <3, 13, 17. 
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fini...  D’où  11  sait  que  ces  idées  se  limitent  réciproquement.  Par  conséquent, 
l’idée  d’infini  n’est  pas  plus  négative  de  celle  du  fini,  que  celle  du  fini  n’est 
négative  de  celle  d’infini.  Elles  sont  négatives  an  même  titre,  on  elles  sont 
toutes  deux  positives;  car  ce  sont  deux  affirmations  simultanées,  et  tonte  affir¬ 
mation  donne  une  idée  positive  (1).  » — SI  l’on  examine  de  prés  ces  propositions 
singulières,  on  voit  qu’il  n’y  en  a  pour  ainsi  dire  pas  une  seule  que  la  critique 
puisse  épargner.  Qne  signifie  d’abord  qu’il  n’y  a  pas  d’idée  de  fini  sans  idée 
d’infini  ?  L’idée  de  fini  nous  arrive  dès  que  nous  apercevons  des  bornes  ;  l’enfant 
joint  à  peine  deux  mots  qu’il  dit  qu’il  n’y  a  plus  rien  dans  sa  tasse  ou  dans 
son  assiette,  quand  il  les  a  vidées.  11  a  donc  très-nettement  l’idée  du  fini. 
Croyez-vous  qne  l’idée  d’infini  lui  soit  nécessaire  pour  cela? 

Je  ne  dis  rien  de  «  ces  deux  idées  qui  se  limitent  réciproquement  et  qui  sont 
négatives  l’une  de  l’autre.  »  Il  ne  s’agit  pas  ici  de  jouer  sur  les  mots  ni  de  s’amu¬ 
ser  à  rétorquer  des  phrases  ;  il  faut  analyser  sa  pensée ,  et  ce  n’est  pas  avec 
des  antithèses  qu’on  y  réussit. 

«  L’idée  d’infini  n’est  pas  plus  négative  de  celle  de  fini  que  celle  de  fini  n’est 
négative  de  celle  d’infini.  >  —  Même  remarque  au  point  de  vue  étymologi¬ 
que,  cela  se  peut  dire,  puisque  chacun  de  ces  mots  est  la  négation  de  l'autre. 
Mais,  encore  une  fois,  ce  n’est  pas  du  mot,  c’est  de  la  pensée  qu’il  s’agit  ;  et 
Locke  vous  a  très-bien  dit  que  l’idée  du  fini  nous  était  donnée  par  les  bornes 
des  objets  sensibles,  ce  qu’il  appelle  une  idée  positive ;  tandis  que  l’idée  de 
l'infini  n’existait  <  hez  nous  que  par  la  suppression  ou  la  négation  continuelle 
de  ces  bornes,  ce  qui  forme  pour  lui  une  idée  négative  (2).  Il  a  donc  examiné 
et  décrit  l’opération  de  notre  esprit  dans  la  formation  de  ces  idées  ;  et  vous 
substituez  à  cet  examen  philosophique  une  opposition  purement  verbale 
Quelle  admirable  manière  d’éclairer  une  discussion  1 

La  conclusion  de  ce  passage  est  digne  du  reste.  «  Ces  idées  sont  toutes 
deux  positives,  car  ce  sont  deux  affirmations  simultanées,  et  toute  affirmation 
donne  une  idée  positive.  »  —  Grammaticalement,  et  eu  égard  au  rapport  des 
deux  termes  qui  entrent  dans  une  proposition,  certes  toute  affirmation  donne 
une  idée  positive.  Si  je  dis  qu’un  cercle  carré  est  impossible,  rien  déplus  posi¬ 
tif  assurément  que  le  rapport  de  convenance  entre  le  sujet  et  l’attribut  ;  et 
en  ce  sens,  en  ce  sens  seulement,  l’affirmation  donne  toujours  une  idée  posi¬ 
tive.  Mais  les  idées  elles-mêmes,  puisque  c’est  sur  quoi  l’on  discute,  ies  idées 
comprises  sous  cette  affirmation  sont-elles  positives  comme  l’affirme  M .  Cousin? 
A-t-il  l’idée  positive  et  actuelle  de  l'impossible  ou  d’un  cercle  carré?  S’il  a  ces 

(1)  Cousin,  cours  de  1829,  Hist.  de  la  philosopkie  du  XVIII •  siècle,  18#  leçon,  t.  II,  p.  187, 
anc.  édit.  in-8°,  de  Pickon  et  Didier.  L’auteur  a  fait  quelques  modifications  dans  les  édit,  pos¬ 
térieures;  voyez  celle  de  1841s  niais  sans  mieux  comprendre  le  sens  de  Locke;  voy.  aussi  notrt. 
édiL,  t.  III,  p.  53. 

(2)  D’Alembert  a  exposé  tout  cela  avec  une  clarté  et  une  précision  meryeilleuse  dans  ses  Eclair* 
cissements ,  $  15;  t.  Y  de  ses  Mélanges,  p,  239  ;  voyez  aussi  Lacboix,  Eléments  d' Algèbre,  n°  68, 
p.  101  de  l’édiL  de  1825. 
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idées,  comme  l’affirme  la 'phrase  qu’il  a  écrite,  il  ne  me  reste  qu’à  loi  en  ex¬ 
primer  mon  sincère  regret,  et  à  souhaiter  à  tons  mes  amis  de  n’étre  jamais 
dans  le  même  état. 

J'ai  dû  discuter  pied  à  pied  et  avec  une  attention  sévère  trois  ou  qpatre 
passages  du  livre  de  U.  Cousin,  précisément  parce  que  ce  travail  n’a  pas  été 
fait  ;  que  l’ouvrage  a  vécu  jusqu'ici  sur  son  ancienne  réputation,  que  l’éclat 
qu’a  eu  l’enseignement  du  professeur  a  fermé  les  yeux  sur  le  défaut  général 
du  livre,  et  qu’il  n’était  pas  possible  de  laisser  de  côté,  dans  un  examen  comme 
celui-ci,  le  plus  grave  reproche  qu’il  y  ait  à  lui  faire. 

Ces  mots  expliquent  la  restriction  que  j’ai  dû  mettre,  en  commençant  ce  rap¬ 
port,  à  l'éloge  que  je  faisais  de  M.  Cousin.  Il  y  a  certainement  dans  son  cours 
de  magnifiques  parties  ;  et  ceux  qui  l’ont  entendu,  comme  les  lecteurs  qui  son 
très-sensibles  à  la  beauté  de  l’élocutioa,  comprennent  l’influence  qu’il  a  pu 
exercer  sur  une  jeunesse  confiante  et  vivement  impressionnable,  qui  acceptait 
comme  articles  de  foi  ce  que  lui  disait  son  professeur. 

Ceux  qui  tiennent  plus  au  fond  des  choses  qu’à  la  manière  dont  on  les  ex¬ 
priment  c’est  la  presque  totalité  d  es  philosophesou  de  ceux  qui  méritent  ce  nom, 
s’étonnent  enlisant  notre  auteur  que  son  succès  se  soit  maintenu  si  longtemps. 

Il  y  a,  sans  doute,  bien  des  raisons  de  ce  fait.  Sans  les  examiner  successive¬ 
ment,  on  peut  regarder  comme  une  des  principales  que  M.  Cousin,  quoique 
dans  la  force  de  l’âge,  a  renoncé  depuis  longtemps  à  faire  son  cours,  parce 
qu’il  lui  eût  été  difficile  de  le  continuer  sans  se  répéter  singulièrement,  et  donner 
l’occasion  de  revoir  et  de  discuter  beaucoup  d’assertions  trop  facilement 
acceptées  autrefois. 

Une  autre  raison  qui  a  aussi  son  importance,  c’est  que  M.  Cousin,  soit 
comme  ministre  de  l’instruction  publique,  soit  comme  conseiller  chargé  de  la 
philosophie,  soit  comme  directeur  de  l’école  normale,  soit  comme  président 
des  concours  d’agrégation,  a  eu  à  juger  et  à  placer  beaucoup  de  ses  élèves, 
ceux  surtout  qui,  comme  lui,  sacrifiant  à  l’imagination,  laissaient  pour  elle 
l’étude  scrupuleuse  des  faits  et  des  textes  et  la  discussion  approfondie  des 
idées.  Ainsi  s’est [ répandue  l’opinion,  fort  Inexacte  sans  doute,  du  moins 
vraisemblable,  que,  pour  la  philosophie,  l’Université  se  personnifiait  dans 
H.  Cousin.  Et  si,  depuis,  le  clergé  a  trouvé  là-dedans  une  raison  spécieuse 
d’accuser  les  doctrines  philosophiques  de  nos  collèges,  peu  de  professeurs  ont 
osé,  comme  M.  Saphary,  protester  contre  cette  accusation,  et  déclarer  qu'ils 
ne  suivaient  pas  du  tout  les  idées  du  chef  de  l’éclectisme. 

Une  troisième  raison,  c’est  que  M.  Cousin,  et  ses  élèves  après  lui,  ont,  in¬ 
volontairement  sans  doute,  calomnié  la  philosophie  du  XVIII*  siècle,  en  la 
représentant,  ce  qui  n’est  pas  vrai  (1),  comme  menant  au  matérialisme  et  à 


(1)  M.  Cousin  déclare  (t.  I,  p.  134)  que  <  Coodillac  représente  en  France  la  philosophie  du 
XVIII*  siècle  comme  Descartes  représente  celle  du  XVIIe,  >  et  il  reconnaît,  t.  III,  p.  142,  que  «  rien 
n’ist  plus  opposé  4  la  doctrine  de  Coodillac  que  le  matérialisme.  • 
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l'immoralité,  et  en  forgeant  pour  elle  ce  nom  de  sensualisme ,  barbarisme 
odieux,  contre  lequel  réclamait  avec  raison  Tburot,  parce  qu'il  fait  des  pen¬ 
seurs  de  ce  temps  autant  de  philosophes  sensuels ,  tandis  qu’au  fond  on  veut 
dire  seulement  qu'ils  regardaient  nos  sensations  comme  l'origine  première  de 
nos  idées,  suivant  cet  ancien  axiome  aristotélique  :  nifiil  est  in  intellectu  quoi 
non  prius  fuerit  in  sensu . 

Cè  sont  là,  il  faut  en  convenir,  des  moyens  de  succès  peu  philosophiques, 
et  qui  appelleront  plus  tard  de  cruelles  représailles,  pour  peu  qu’un  profes¬ 
seur  de  quelque  talent  et  d’opinions  différentes  de  celles  de  M.  Cousin  se 
trouve  dans  une  position  analogue  à  la  sienne.  Peut-être  alors,  comme  aujour¬ 
d’hui,  substituera-t-on  la  puissance  de  la  position  à  la  force  des  raisonne¬ 
ments,  et  la  suppression  des  systèmes  opposés  à  la  discussion  raisonnée  des 
doctrines.  Alors  aussi  on  condamnera  à  l’oubli  dans  l’enseignement  cet  éclec¬ 
tisme  qui  aura  été  à  la  mode  auparavant. 

Celui-ci  aura-Ml  au  moins  sa  valeur  rationnelle,  et  méritera-t-il,  comme 
les  doctrines  antérieures,  d’être  encore  compté,  quand  le  pouvoir  ne  le  favo¬ 
risera  plus?  C’est  ce  que  nos  lecteurs  peuvent  à  présent  décider  aussi  bien  que 
nous,  et  sur  quoi  nous  n’avons  rien  à  dire. 

11  nous  suffît  d’avoir  examiné  ce  que  l’on  peut  louer,  ce  que  l’on  doit  blâ¬ 
mer  dans  le  Cours  (T histoire  de  la  philosophie ,  et  montré  par  cet  examen  com¬ 
ment  M.  Cousin  et  son  école,  trop  souvent  éblouis  par  la  pompe  et  l’éclat  des 
mots,  prêtant  leurs  pensées  aux  philosophes  qu’ils  étudient.  Inhabiles  à  com¬ 
prendre  à  fond  les  questions  qu’ils  traitent  et  à  suivre  avec  une  sagacité 
patiente  les  diverses  opérations  de  nos  facultés,  ont  fait  en  résumé,  non  pas 
l’histoire,  mais  le  roman  de  notre  intelligence  (1),  et  substitué  l’illusion  et  la 
fantaisie  à  l’examen  et  à  la  réflexion,  ces  fondements  nécessaires  de  la  science 
dont  ils  ont  mis  le  nom  en  avant. 

B.  JüLUEN, 

Membre  de  la  troisième  classe  de  1’Instilut  Historique. 


DE  L'INFLUENCE  DES  TRAVAUX  DE  LESPB1T  SUR  LA  SANTÉ. 

Quelque  habitué  que  je  sois  à  compter  sur  votre  Indulgence,  je  sens  que 
j  ’en  aurai  besoin  aujourd’hui  plus  que  jamais,  et  je  la  réclame  instamment. 
Désireux  de  payer  mon  tribut  presque  habituel  depuis  plusieurs  années,  j’avais 
choisi  parmi  les  questions  proposées  un  sujet  que  j’espérais  pouvoir  déve- 

(1)  M.  Cousin  a  la  prétention  contraire  ;  il  dit  lui-même  de  sa  philosophie  (t.  I,  p.  233)  :  «  Cette 
science  du  moi  n’est  point  un  roman  sur  la  nature  de  Pâme,  sur  son  origine  et  sur  sa  fin  ;  elle  est 
l'histoire  véritable  de  Türac  ;  écrite  par  la  réflexion  sous  la  dictée  de  la  conscience  et  de  la  mé¬ 
moire,  elle  est  l’ouvrage  de  la  pensée  se  repliant  sur  elle-même  et  se  donnant  en  spectacle  à 
elle-même.  »  L'expression  est  jolie;  mais  il  faut  avouer  qu’on  y  reconnaît  le  cachet  du  romancier 
plus  que  celui  de  l’historien;  et  n’est-il  pas  étrange  qu’un  philosophe  ne  puisse  exprimer  la  pensée 
la  plus  simple  sans  accumuler  ces  figures  que  l’ou  croyait  réservées  aux  poètes? 
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lopper  à  mon  aise.  Le  temps  ne  m’eût  point  fait  défaut  ;  mais  des  considéra¬ 
tions  graves  que  j’ai  fait  connaître  au  conseil  de  votre  Société  sont  venues  se 
jeter  en  travers  de  ma  bonne  volonté  et  me  faire  une  sorte  de  devoir  d’aban¬ 
donner  la  question  exprimée  ainsi  sur  le  programme  :  «Faire  l’histoire  et  la 
critiqne  des  précautions  employées  par  les  différents  peuples  pour  prévenir  les 
inhumations  avant  la  mort.  »  C’est  donc  à  la  hâte,  il  y  a  à  peine  quelques 
heures,  que  j’ai  pris  la  plume  pour  porter  sur  le  papier  mes  réflexions,  mû¬ 
ries  d’ailleurs  depuis  longtemps,  sur  les  travaux  de  l’esprit  et  leur  influence 
sur  la  santé.  Je  serai  probablement  incorrect,  décousu,  diffus:  je  ne  puis  le 
savoir  au  juste,  puisque  je  ne  me  suis  point  relu  ;  mais  ce  que  je  puis  vous  as¬ 
surer,  c’est  que  je  serai  exact,  et  que  je  n’avancerai  pas  un  fait  qui  ne  puisse 
défier  la  critique  la  plus  sévère.  Ceci  peut  bien  faire  passer  le  reste.  Je  com¬ 
mence  donc. 

La  santé  n’est  que  l’harmonie  des  forces  dans  le  jeu  des  organes,  et  le  jeu 
des  organes  ne  s’entretient  que  par  leur  exercice.  Or  telle  est  la  connexion 
établie  parla  nature  entre  l’âme  et  le  corps,  qu’ils  ne  peuvent  être  sains,  cha¬ 
cun  en  particulier,  qu’à  la  condition  de  concourir  à  la  santé  commune  ou  de 
l’homme  tout  entier.  L’antiquité  nous  offre  le  type  pratique  de  l’influence  réci¬ 
proque  des  deux  natures  sur  l’harmonie  des  organes  dans  ce  disciple  de  Pytha- 
gore  en  qui  l’exercice  simultané  de  l’esprit  et  du  corps  produisit  un  athlète 
et  un  sage  tout  à  la  fois. 

Les  études  sont  donc  à  l’âme  ce  que  les  exercices  sont  au  corps,  et,  loin  de 
compromettre  la  santé  ou  d’abréger  la  vie,  elles  entretiennent  l’une  et  pro¬ 
longent  l’autre.  On  compte  parmi  les  centenaires  Homère,  Parménide,  Hip¬ 
pocrate,  Platon,  Pythagore,  Plutarque,  Solon,  Thalès,  Pittacus,  Zénon,  Dé- 
mocrite,  Cornaro,  Fontenelle,  Newton,  Locke,  Voltaire  et  Buffon.  Il  est  vrai 
que,  pour  quelques  hommes  vieillis  dans  les  travaux  de  l’esprit,  on  en  cite 
mille  usés  prématurément  et  morts  longtemps  avant  le  terme  ordinaire  de  la 
vie.  C’est  que  l’abus  est  toujours  près  de  l’usage,  et  qu’on  ne  vit  nulle  part 
plus  grande  propension  à  l’excès  que  dans  l’étude.  Je  me  demande  même  si 
la  modération  est  ici  possible.  C’est  à  vous  de  me  répondre,  messieurs,  vous 

les  amants  si  passionnés  de  l'étude  et  des  plaisirs  qu’elle  enfante . N* est-il 

pas  vrai  que  celui-là  veut  sans  cesse  travailler  qui  a  une  fois  commencé,  et 
qu’au  contraire,  rien  ne  coûte  tant  que  de  se  mettre  au  travail  quand  une  fois 
on  l’a  quitté.  Il  en  est  de  la  science  comme  de  la  sainteté  :  plus  on  apprend, 
plus  on  sent  qu’on  ignore  ;  de  même  que  celui  qui  se  trouve  en  voie  de  per¬ 
fection  chrétienne  s’aperçoit  de  tout  ce  qui  lui  manque  à  mesure  qu’il  avance. 
C'est  du  moins  ce  qu’assurent  les  maîtres  de  la  vie  spirituelle.  Aussi  nul  n’est 
plus  modeste  et  ne  se  croit  plus  ignorant  que  3e  vrai  savant  ;  comme  nul  n’est 
plus  humble  et  ne  se  croit  plus  indigne  que  le  saint  véritable. 

L’effet  de  tout  exercice  est  de  s’entretenir  et  de  se  rendre  plus  facile  par  lui- 
même.  Les  exercices  de  rintelligence  n’échappent  pas  à  cette  loi  générale.  J’en 


Digitized  by 


Google 


—  340  — 


appelle  encore  ici  à  chacun  de  vous.  N'avez-vous  pas  remarqué  comme  moi 
que  dans  les  premiers  moments  d’uu  travail  intellectuel,  lorsque  nous  avons 
laissé  l’élude  depuis  un  certain  temps,  l'esprit  a  de  la  peine  à  s’emparer  de 
son  sujet?  Veut-on  composer  :  tout  languit,  les  idées  se  présentent  incom¬ 
plètes,  incohérentes,  pâles  et  froides  ;  les  expressions  manquent,  les  périodes 
sont  mal  sonnantes,  le  style  est  sans  couleur  et  sans  nombre.  L’esprit  sent  son 
impuissance,  il  s’épuise  en  efforts;  la  plume  a  ordre  d’effacer  à  mesure  qu’elle 
trace.  Je  viens  d’en  faire  l'épreuve  pour  la  centième  fois  en  commençant  le 
travail  que  je  vous  communique  en  ce  moment. 

Mais  bientôt  l’esprit  s’échauffe,  les  pensées  naissent  en  foule  et  sans  efforts; 
les  expressions  viennent  heureuses  et  variées  autant  que  riches;  la  plume 
suffît  à  peine  à  les  tracer.  C’est  pour  cela  sans  aucun  doute  que  les  belles 
imaginations  s’associent  si  rarement  à  une  belle  main,  pour  nous  servir  du 
langage  de  la  calligraphie.  Observez  un  homme  dans  le  feu  de  la  composition. 
La  face  rougit  et  s’échauffe,  les  veines  du  front  et  des  tempes  se  gonflent.  Si 
vous  l’interrogiez  à  ce  moment,  il  vous  répondrait  que  son  cerveau  bouillonne 
et  que  sa  tête  est  gonflée.  Mais  ne  l’interrompez  pas  et  continuez  à  l’observer. 
Bientôt  tous  les  sens  se  ferment  au  monde  extérieur.  Comme  la  statue  de  l’E¬ 
criture,  il  a  des  yeux  et  ne  voit  point,  des  oreilles  et  n’entend  point.  L’œil  s’a¬ 
nime,  les  tempes  battent,  les  carotides  soulèvent  la  peau  du  cou,  le  cœur  s’é¬ 
largit  et  précipite  son  rhylhme,  tandis,  que  par  une  anomalie  peut-être  unique 
en  physiologie,  la  respiration  se  ralentit  et  que  l’hématose  devient  moins  par¬ 
faite.  Cependant  le  calorique  se  porte  avec  le  sang  vers  les  régions  supérieu¬ 
res.  Les  extrémités  se  refroidissent,  l’estomac  suspend  ses  fonctions  ou  les  ra¬ 
lentit  singulièrement;  la  faim,  la  soif,  ne  se  font  plus  sentir.  Les  sécrétions 
sont  infiniment  lentes  et  les  excrétions  paralysées.  L’expuition,  la  défécation, 
l’émission  des  urines,  fonctions  si  impérieuses  d'ordinaire,  sont  ici  frappées 
d’impuissance.  En  un  mot,  l’organisme  presque  en  entier  paraît  avoir  suspendu 
temporairement  ses  fonctions. 

Là,  et  peut-être  plus  tôt,  devrait  se  trouver  la  limite  entre  l’abus  et  l’exer¬ 
cice  modéré  ;  mais  allez  donc  enjoindre  à  l’intelligence  ainsi  lancée  de  s’arrê¬ 
ter  dans  sa  course.  L'incendie  est  allumé,  le  volcan  fait  éruption,  la  lave 
inonde  le  papier;  rien  ne  saurait  éteindre  le  feu  qui  brûle  au  cerveau.  Rien,  si 
ce  n’est  l’épuisement  des  forces  vitales  qui  refusent  de  porter  des  combusti¬ 
bles  au  foyer  de  l’incendie. 

Cet  état  est  la  source  des  plus  douces  jouissances  ;  vous  le  savez  tous,  mes¬ 
sieurs,  il  laisse  après  lui  un  bonheur  qui  n’est  comparable  à  aucun  autre.  Sou 
souvenir  sollicite  l’âme  à  le  rechercher  de  nouveau.  L’habitude  le  rend  plus 
vif,  au  contraire  de  toutes  les  autres  voluptés.  Ainsi  se  forme  la  passion,  dite 
fort  justement  la  passion  du  travail,  passion  aussi  impérieuse,  aussi  funeste 
que  celles  qui  le  sont  le  plus. 

Voyez  cet  homme  maigre,  pâle,  grêle,  desséché,  irritable,  taciturne,  mé- 
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lancolique  :  l’excès  du  travail  de  l’esprit  l’a  mis  en  cet  état.  Le  sommeil  répa¬ 
rateur  fuit  sa  paupière,  ses  membres  inactifs  s’atrophient,  ses  digestions 
Incomplètes  ne  fournissent  plus  de  matériaux  à  la  nutrition,  son  cerveau  con¬ 
stamment  surexcité  s’épuise  à  la  fin,  et  la  mort  ne  se  fait  pas  longtémps  atten¬ 
dre,  ou,  ce  qui  est  autrement  redoutable,  l’intelligence  s’égare  et  la  folie 
s'annonce,  comme  si  la  nature  tenait  à  le  punir  par  la  partie  qui  a  péché.  Pé¬ 
trarque,  Pascal,  Jurleu,  Rousseau  peut-être,  survivent  à  leur  génie  et  per¬ 
dent  la  raison  à  force  de  l’exercer  outre  mesure. 

Hais  je  m’étais  proposé  de  vous  entretenir  surtout  de  la  modération  dans 
les  travaux  de  l’esprit,  et  je  me  surprends  à  ne  vous  parler  jusque  là  que  de 
leurs  excès  et  des  maux  qu’ils  engendrent.  J’ai  l’air  de  vous  supposer  manquant 
de  sagesse,  quand  mon  but  n’est  que  de  vous  indiquer  les  moyens  de  vous  y 
maintenir. 

C’est  pourquoi  occupons-nous  de  prévenir  l’immodération  de  l’esprit  dans 
les  travaux  en  apprenant  à  les  faire  tourner  au  profit  de  la  santé. 

Et  d’abord  si  vous  êtes  par  goût  ou  par  position  livré  d’habitude  et  depuis 
longtemps  aux  travaux  de  l’esprit,  gardez-vous  de  passer  trop  brusquement  à 
l’inactivité  intellectuelle.  Plus  d'un  a  payé  de  sa  santé  et  même  de  sa  vie  une 
imprudence  pareille.  C’est  un  argument  péremptoire  en  faveur  de  l’influence 
de  l’étude  sur  l’harmonie  des  fonctions.  Le  plaisir  qui  accompagne  l’exercice 
modéré  de  ia  pensée  et  du  sentiment,  en  se  répandant  comme  une  rosée  bien¬ 
faisante  sur  lotis  les  organes,  contribue  certainement  à  maintenir  l’équilibre 
d’action  dans  les  différents  foyers  de  la  sensibilité,  et  entretient  ou  même  pro¬ 
cure  la  santé. 

Disons  ensuite  que  rien  n’est  plus  commun  chez  les  hommes  livrés  aux  tra¬ 
vaux  que  la  migraine,  la  surdité,  la  cécité  ou  du  moins  l’amblyopie,  l’apo¬ 
plexie  la  paralysie,  l’hypocondrie,  l’épilepsie  et  les  formes  diverses  d'aliéna¬ 
tion  mentale,  les  maladies  du  foie,  les  affections  de  la  vessie  et  des  reins,  toutes 
celles  qui  peuvent  attaquer  le  système  digestif,  les  hémorrholdes,  les  fistules 
urinaires  et  stercorales.  Voulez-vous  échapper  heureusement  à  ce  triste  cor¬ 
tège  d’infirmités,  en  voici  les  moyens  presque  infaillibles  : 

Ne  travaillez  que  lorsque  vous  vous  sentez  en  disposition  de  le  faire,  jamais 
plus  de  trois  ou  quatre  heures  de  suite,  et  toujours  le  matin  si  vous  le  pou¬ 
vez.  L’aurore  est  l’amie  des  muses.  Livrez-vous  gaiement  aux  plaisirs  de  la 
table,  vous  abstenant  des  mets  de  digestion  difficile,  pour  user  modérément  de 
tous  ceux  qui  passent  pour  être  sains  et  légèrement  excitants.  Permettez-vous 
sans  scrupule  de  temps  en  temps  l’excès  d’Hippocrate.  Renvoyez  à  ces  esprits 
chagrins  qui  ne  veulent  connaître  de  la  vie  que  ses  douleurs,  le  sévère  pré¬ 
cepte  de  l’eau  pour  boisson.  Le  vin  est  le  premier  des  toniques.  Apollon  était 
frère  de  Bacchus.  La  vie  abstème  ne  convient  à  personne,  ou  tout  au  plus  à 
quelques  rares  constitutions  faites  de  bonne  heure  à  l’usage  de  l'eau.  SI  vôus 
m’opposez  Démosthènes,  Locke,  Haller,  qui  n’ont  jamais  bu  de  vio,  je  vous  ci- 
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terai  mille  savants  illustres  qui  s’en  sont  parfaitement  trouvés.  A  quelqu’un 
qui  prêchait  éloquemment  ces  préceptes  èt  qui  passait  pour  sympathiser  vo¬ 
lontiers  avec  Bacchus,  un  homme  d  esprit  disait  :  «  Goût  de  peintre,  mon  ami, 
goût  de  peintre.  »  Vous  en  pensez  probablement  tout  autant  sur  mon  compte  en 
ce  moment  :  eh  bien  non,  je  n’ai  l’honneur  d’être  ni  buveur,  ni  savant.  Les 
préceptes  que  je  vous  dicte  sont  fondés  sur  des  observations  faites  sur  au¬ 
trui,  et  c'est  pourquoi  je  vous  les  assure  parfaitement  exacts.  Cela  posé,  con¬ 
tinuons. 

Il  est  une  liqueur  qui,  prise  modérément,  doit  faire  les  délices  des  hommes 
de  lettres  et  des  savants.  C’est  le  café,  appelé  la  liqueur  des  hommes  d’esprit, 
parce  que,  dit-on,  elle  en  donne  à  ceux  qui  en  ont  ;  le  café  qui  devaitpasser  avec 
Racine,  au  dire  de  Moe  de  Sévigné,  et  qui  de  nos  jours  a  sa  part  des  applaudis¬ 
sements  dont  on  comble  chaque  soir  le  poète,  puisque,  dit-on,  la  célèbre  tra¬ 
gédienne  qui  l’interprète  si  admirablement  n’y  réussit  jamais  mieux  que  quand 
elle  a  savouré  plusieurs  tasses  de  moka.  Usez-en  donc  vous-même  souvent, 
sans  en  faire  une  habitude.  A  sa  première  visite  à  Voltaire,  La  Harpe  lui  en  vit 
prendre  en  moins  d’une  heure  plus  de  quinze  tasses  bien  pleines.  Voltaire  n’en 
a  pas  moins  vécu  près  d’un  siècle.  Fonlenelle,  qui  comptait  plus  d’années  en¬ 
core  que  Voltaire,  l’égalait  au  moins  par  son  goût  pour  le  café.  Aussi  répon¬ 
dait-il  spirituellement  à  ceux  qui  publiaient  que  c’était  un  poison  :  «  Au  moins, 
c’est  un  poison  lent.  » 

Mais  dans  aucun  cas  et  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  gardez-vous  de 
l’étude  après  et  avant  vos  repas.  Fuyez,  fuyez  ces  réunions  de  pédants  qui, 
sous  prétexte  de  fraterniser,  se  préparent  au  banquet  par  des  discussions  qui 
durent  pendant  qu’on  est  à  table  et  se  prolongent  longtemps  après  quon  l’a 
quittée. 

Dernièrement  à  la  suite  d’une  réunion  anti-abolilioniste,  plusieurs  convives 
se  trouvèrent  mal  d’un  dîner  d’ailleurs  très  confortable.  On  en  fit  la  remarque 
au  traitepr.  »  Comment  voulez-vous,  dit-il,  qu’on  n’ait  pas  d’indigestion  quand 
on  se  dispute  comme  ces  messieurs  ?  *  Mot  plus  profond  qu’on  ne  pense  et  qui 
renferme  toute  l’hygiène  de  la  digestion. 

Après  le  repas  donc,  les  amusements,  les  spectacles,  la  musique,  la  société 
des  personnes  gaies  et  enjouées,  tout  ce  qui  peut  procurer  à  l’esprit  fatigué 
des  distractions  agréables  ;  les  exercices  au  grand  air,  et  parmi  tous  la  culture 
de  la  terre,  qui  a  l’avantage  d’exercer  tout  le  corps  à  la  fois  sans  laisser  l’es¬ 
prit  entièrement  oisif.  Les  anciens  recommandaient  les  promenades  sur  l’eau. 
C’est  une  distraction  salutaire  qui  n’a  qu’un  inconvénient,  celui  d’être  à 
la  portée  de  peu  de  monde.  J’en  dirai  aulant  des  voyages. 

Veillez  à  ce  que  le  lieu  de  votre  travail  soit  vaste,  bien  éclairé,  bien  aéré.  Un 
air  épais  et  incomplètement  renouvelé  nuit  plus  qu’on  ne  pense  aux  travaux 
intellectuels.  Un  air  sain  donne  de  l’esprit,  un  air  épais  le  rend  lourd.  Cette 
observation  est  de  main  dç  maître,  car  je  la  trouve  dans  Hippocrate. 
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Vous  dormirez  au  moins  sept  heures ,  et  pendant  la  nuit.  Pour  tout  au 
monde  ne  vous  livrez  pas  au  sommeil  de  jour,  surtout  après  les  repas.  Laissez 
les  apôtres  de  ce  genre  de  sommeil  tirer  tant  qu'ils  voudront  leurs  arguments 
des  habitudes  des  animaux.  Ne  perdez  pas  de  vue  pour  votre  compte  que 
l’homme,  à  plus  forte  raison  l’homme  d’esprit,  n’a  pas  que  ses  digestions  à  sur¬ 
veiller. 

La  température  n’est  pas  indifférente  aux  productions  intellectuelles.  Elle 
doit  être  tempérée.  Les  jours  caniculaires  peuvent  bien  faire  les  révolutions, 
mais  je  ne  sache  pas  qu’ils  aient  enfanté  aucun  chef-d’œuvre. 

Je  ne  terminerai  pas  sans  recommander  d’une  manière  expresse  l’absti¬ 
nence,  ou  tout  au  moins  une  grande  retenue  dans  l’usage  du  sixième  sens 
qu’Origène  traita  si  impitoyablement.  Minerve  fréquente  rarement  les  jardins 
d’Idalie.  Newton  meurt  vierge  à  plus  de  quatre-vingts  ans.  Les  muses  l’étaient  : 
et  elles  sont,  si  je  ne  me  trompe,  avec  Diane,  les  seules  divinités  que  le  paga¬ 
nisme  nous  représente  comme  ayant  été  invulnérables  aux  traits  de  Cupidon. 

Que  de  choses  j’aurais  encore  à  dire!...  Qu’il  vous  suffise,  messieurs,  de 
savoir  que  les  exercices  de  l’esprit,  suivant  qu’ils  sont  pratiqués,  deviennent  la 
source  ou  la  perte  de  la  santé.  D’autres ,  et  des  plus  brillants ,  pendant  ces 
réunions  de  famille,  se  sont  adressés  à  vos  esprits  ;  il  appartenait  de  droit  à  un 
médecin  ami  de  vous  apprendre  les  moyens  de  tenir  sans  cesse  au  service  de 
votre  entendement  des  organes  toujours  en  bon  état.  J’espère  y  être  arrivé,  je 
l’espère  autant  que  je  le  souhaite.  C’est  beaucoup  dire,  messieurs,  si  j'en  juge 
par  mes  sentiments  A  votre  égard. 

Josat. 

Membre  de  la  deuxième  classe. 


SUR  QUELQUES  ANTIQUITÉS  DE  VESUNNA  (PERIGUEUX). 

Lorsqu’on  étudie  la  marche  de  la  civilisation,  lorsqu’on  cherche  à  se  rendre 
compte  des  irruptions  des  peuples  conquérants  et  dominateurs,  on  est  porté 
à  les  comparer  aux  débordements  de  certains  fleuves  qui,  ployant  tout  sur 
leur  passage,  recouvrent  le  pays  qu’ils  traversent  et  semblent  le  dévaster.  Ce 
n’est  que  lorsqu’ils  se  retirent  qu’on  reconnaît  qu’au  lieu  de  nuire  aux  con¬ 
trées  qu’ils  ont  envahies,  ils  y  ont  laissé,  au  contraire,  un  limon  nouveau,  un 
germe  fécondateur. 

Tels  furent  les  Romains  :  partout  ils  se  répandirent  ;  partout  on  remarque 
des  traces  glorieuses  de  leur  passage  ;  le  monde  entier  porte  l’empreinte  de 
leur  main  puissante  ;  partout  ils  ont  laissé  des  œuvres  tellement  colossales, 
qu’elles  étonneront  à  jamais  les  générations  futures. 

La  France  a  été  largement  dotée  par  eux  ;  Arles,  Nîmes,  Orange,  Saint- 
Remy,  Saintes,  Bordeaux,  Périgueux  et  beaucoup  d’autres  villes  conservent 
encore  avec  orgueil  les  restes  précieux  des  monuments  du  peuple-roi. 


Digitized  by  v^ooQie 


-  m  - 

Je  vais  essayer  de  dire  an  mot  sur  ceax  que  renferme  Périguenx. 

Cette  ville  est,  comme  chacun  sait,  le  chef-iieu  du  département  de  la  Dor¬ 
dogne  ;  elle  fut,  sous  le  nom  de  Petrocorii  ou  Vesunna,  une  des  plus  anciennes 
villes  des  Gaules  dans  l’Aquitaine  seconde*  Certains  auteurs  font  remonter  sa 
fondation  &  l'époque  de  la  ruine  de  Troie  ;  d’autres,  à  la  rue  moins  courte,  la 
voient  bâtir  par  Japhet.  Ce  qui  est  plus  certain,  c’est  la  désignation  précise  du 
lieu  où  fut  l’antique  Vesunna.  Les  savants  la  placent,  avec  juste  raison,  dans 
le  vallon  de  Campnlac,  sur  la  rive  gauche  de  Plie;  c’est  là  qu’ont  été  trouvés 
en  quantité  des  fibulles,  des  amulettes,  des  médailles,  des  flèches,  des  armu¬ 
res,  des  tessons,  des  vases  et  autres  ustensiles. 

Les  habitants  de  cette  première  cité,  trop  à  l’étroit  dans  le  vallon  de  Camp- 
nlac,  passèrent  la  rivière  pour  s’établir  dans  la  plaine  et  fonder  la  deuxième 
Vesunna.  De  ces  villes  si  opulentes,  qualifiées  du  titre*  d’auguste,  ornées  de 
monuments  somptueux  par  les  maîtres  du  monde,  que  reste-t-il  ?  des  frag¬ 
ments,  bien  précieux  il  est  vrai,  pour  l'histoire  de  l’art  ;  mais  les  personnes 
qui  ne  peuvent  se  faire  une  idée  de  la  beauté  des  édifices  auxquels  Ils  appar¬ 
tenaient  passent  avec  indifférence  devant  eux  et  sont  loin  de  se  douter  que 
ces  fragments  décoraient  des  monuments  aussi  admirables  que  ceux  de  Ntmes. 

Tout  a  été  saccagé  dans  cette  malheureuse  cité;  les  édifices  en  furent  ren¬ 
versés  par  l’esprit  dévastateur  des  divers  siècles  ;  les  détails  les  plus  riches,  les 
plus  délicats,  corniches,  entablements,  chapiteaux,  furent  amoncelés  pêle- 
mêle,  pour  former  un  rempart- autour  de  la  ville  et  la  mettre  à  couvert  des  in¬ 
vasions  des  Barbares  qui  tour  à  tour  la  pillèrent.  Partout  ces  débris  sacrés 
portent  l’empreinte  de  mains  vandales,  les  traces  funestes  des  Sarrasins,  des 
Normands,  des  Anglais,  qui  les  profanèrent. 

Les  esprits  sensibles  aux  beautés  monumentales  trouveront  dans  Périgueux 
non-seulement  des  fragments  romains  dans  la  cité  antique,  mais  encore,  dans 
la  ville  moderne,  des  édifices  de  différents  âges,  des  maisons  de  la  renais¬ 
sance  d’un  goût  exquis  ;  à  chaque  pas  dans  le  quartier  de  la  Cité,  on  voit,  ren¬ 
versés  au  pied  des  basiliques  chrétiennes,  des  restes  de  temples  antiques  ;  par¬ 
tout  on  remarque  des  édifices  de  diverses  époques  contrastant  d’une  manière 
tout  &  fait  pittoresque  par  leurs  masses  et  leurs  détails,  et  laissant  presque 
toujours  dans  l’esprit  les  souvenirs  les  plus  divers,  les  plus  douloureux. 

Que  n’éprouve-t-on  pas  en  voyant  encore  debout,  au  milieu  de  la  ville  ro¬ 
maine,  cette  tour  de  Vésone,  entièrement  dépouillée  de  ses  ornements,  de  l’é¬ 
clat  qu’elle  devait  aux  marbres  et  aux  dorures  dont  elle  était  enrichie,  parais¬ 
sant,  malgré  sa  vétusté,  braver  les  siècles  &  venir  et  montrer  à  jamais  la 
puissance  de  Rome  !  ' 

Le  peuple  confond  cette  tour  avec  celles  bâties  par  la  féodalité  dans  la  même 
ville,  construites  entièrement  en  pierres  et  en  petits  moellons  ;  il  est  loin  de  se 
douter  que  ce  qu’il  appelle  tout  simplement  la  tour ,  fut  autrefois  un  édifice  ad¬ 
mirable,  revêtu  des  marbres  les  plqs  précieux. 
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Tout  concourt  à  justifier  cette  opinion.  Les  restes  d'un  fort  enduit  en  mor¬ 
tier  de  ciment  que  l’on  voit  encore  en  plusieurs  endroits  à  l’extérieur  et  à 
l’intérieur  du  mur,  laissent  apercevoir  l’empreinte  des  plaques  de  marbre 
qulle  recouvraient  ;  le  grand  nombre  de  crochets,  probablement  en  bronze 
ou  en  métal  de  quelque  valeur,  que  les  Barbares  n’ont  pu  enlever  dans  la  par¬ 
tie  supérieure  ;  la  disposition  symétrique  et  bien  combinée  de  ces  mêmes 
crochets,  dont  les  uns  tendent  à  soutenir  les  lits  de  dessons,  les  autres  les  lits 
de  dessus  des  plaques  ;  les  nombreux  débris  de  moulures  et  de  marbres  entas¬ 
sés  au  pied  du  monument,  servant  aux  corniches  et  aux  revêtements,  tout 
nous  démontre  que  la  tour  de  Vesone  fut,  dans  son  état  primitif,  un  édifice 
de  la  plus  grande  richesse. 

Les  divers  trous  que  les  Visigoths  et  les  Normands  ont  faits  pour  enlever  leé 
lames,  les  patères  et  les  crochets  de  bronze  qui  recouvraient  les  joints  et  sou¬ 
tenaient  les  marbres  ;  les  grosses  pierres  saillantes  à  l’intérieur,  probablement 
aussi  revêtues  de  marbres,  formant  consoles,  pour  supporter  soit  des  statues, 
soit  de  petites  colonnes,  aideraient  beaucoup  à  l’étude  d’une  reconstruction 
qui  deviendrait  bien  certainement  autre  chose  que  le  modèle  de  la  tour  res¬ 
taurée,  déposé  à  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Périgueux,  modèle  dont  bien 
peu  de  parties  m’ont  paru  s'identifier  avec  la  masse  colossale  de  cette  tour. 

On  s’est  inspiré  du  Panthéon  de  Rome  pour  faire  cette  restauration  ;  on  en 
a  copié  les  détails  sans  s’inspirer  de  leur  grandeur  ;  on  a,  comme  à  cet  édifice, 
placé  au  devant  nn  portique,  mais  qui  n’a  rien  de  l’eifet  Imposant  de  son 
modèle;  on  a  ajouté  en  compensation,  tout  autour  du  monument,  un  grand 
nombre  de  colonnes  maigres  de  proportion  et  peu  d’accord  avec  la  tour  que 
l’on  voit  s’élever,  sans  motif,  au-dessus  de  celle  mesquine  ordonnance,  beau¬ 
coup  trop  petite  pour  le  grandiose  du  monument  auquel  elle  est  si  maladroi¬ 
tement  adaptée. 

Cette  partie  supérieure  de  la  tonr,  privée  de  décoration,  et  dont  la  nudité 
contraste  singulièrement  avec  la  richesse  inférieure,  n’est  nullement  couverte, 
ou  du  moins  sa  toiture  n’est  pas  indiquée.  Ordinairement  les  anciens  ne  ca¬ 
chaient  pas  la  couverture  de  leurs  édifices,  dont  la  forme  était  presque  toujours 
sphérique  ou  conique  pour  les  monuments  circulaires. 

Tout  cependant  semble  attester  que  l’édifice  dont  nous  parlons  était  cou¬ 
ronné  par  une  voûte  ;  et  ce  qui  le  prouverait,  ce  sont  les  nombreuses  poteries 
creuses,  en  forme  d’amphores,  que  l’on  trouve  partout  au  pied  de  la  tour;  et 
qui  servaient  très-souvent  aux  anciens  pour  l’exécution  de  leurs  voûtes.  Ces 
voûtes  en  poteries  avaient  l’avaatage  de  ne  point  surcharger  les  murs,  et  de 
former,  liées  par  un  bon  ciment,  un  tout  parfaitement  compacte  et  solide. 

Des  feuilles  de  bronze  recouvraient  extérieurement  ces  voûtes,  et,  malheu¬ 
reusement,  ce  qui  devait  assurer  à  Jamais  la  dorée  des  édifices  antiques  fut 
précisément  une  des  principales  causes  de  leur  destruction  :  les  Barbares  les 
bouleversèrent  souvent  de  fond  eu  comble  pour  s’emparer  des  matières  pré- 
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rieuses  qui  avaient  servi  à  les  construire.  C’est  ainsi  que  les  efforts  et  les  pré¬ 
tentions  de  l'humanité  se  trouvent  souvent  trompés,  et  qu’une  puissance  su¬ 
périeure  semble  se  jouer  de  ses  œuvres  et  de  ses  desseins  les  mieux  combinés. 

Si  nous  pouvions  hasarder  une  opinion,  nous  dirions  que  cette  tour  pourrait 
avoir  été  un  temple  rond,  comme  ceux  de  la  Sibylle  à  Rome  et  de  Vesta  à 
Tivoli,  entouré  extérieurement  de  colonnes  d'une  grande  proportion,  mais 
sans  portique  à  fronton.  11  avait  probablement  pour  unique  ouverture  une 
grande  porte,  avec  imposte  en  bronze  au-dessus,  comme  au  Panthéon  romain, 
éclairant  la  partie  inférieure  et  les  mosaïques. 

Sa  couverture  devait  être  sphérique,  percée  dans  le  milieu  d’une  grande 
lanterne  circulaire  pour  répandre  le  jour  sur  les  parties  élevées  de  l’intérieur 
et  sur  la  voûte,  avec  caissons  en  bronze  ou  en  stuc,  ornés  de  belles  mosaïques 
en  verre  imitant  la  peinture. 

Pour  tenter  avec  bonheur  une  restauration,  il  serait  extrêmement  utile  de 
faire  des  fouilles  dans  l’intérieur  de  la  tour  et  aux  environs,  lesquelles  néces¬ 
siteraient  des  frais  assez  considérables.  Espérons  qu’un  jour  la  ville  de  Péri- 
gueux  reconnaîtra  combien  fut  beau  l’édifice  qui  semble  n’êlre  debout  et 
régner  majestueusement  sur  la  cité  antique  que  pour  accuser  à  jamais  le  van¬ 
dalisme,  pour  demander  au  pays  de  lui  rendre  sa  première  splendeur  ! 

Grâce  au  zèle  et  aux  connaissances  archéologiques  de  notre  honorable  col¬ 
lègue,  M.  l’abbé  Audierne,  conservateur  des  monuments  historiques  du  dé¬ 
partement  de  la  Dordogne,  un  grand  nombre  d’inscriptions  et  de  fragments 
ont  déjà  été  ravis  à  la  destruction;  plusieurs  sont  transportés  au  musée  de 
Périgueux  ;  d’autres  gisant  au  pied  du  monument  et  dans  les  jardins  voisins 
compléteront  une  collection  de  fûts  de  colonnes,  de  frises,  de  tombeaux,  de 
chapiteaux  d’un  faire  aussi  large  qu’ingénieusement  composé. 

Beaucoup  de  ces  fragments  semblent,  par  leurs  détails,  avoir  appartenu  à 
des  édifices  de  destinations  diverses.  Des  tronçons  de  colonnes  triomphales, 
ornés  de  lauriers  et  de  trophées,  d’autres  recouverts  de  riches  caissons  en  lo¬ 
sanges,  formés  par  des  tiges  de  vigne  qui  paraissent  les  entourer;  de  belles 
frises,  de  près  d’un  mètre  de  hauteur,  en  enroulements  et  rinceaux  à  feuilles 
d’acanthe  ;  plusieurs  chapiteaux  composites,  ornés  de  dauphins  et  de  néréides  ; 
des  bas-reliefs  entourés  de  masques  antiques  ;  des  fragments  d’un  grand 
style  et  d’une  belle  exécution,  nous  ont  paru  faire  partie  de  temples  consacrés 
à  différentes  divinités. 

Des  corniches  d’entablement  composite  d’une  grande  richesse,  à  modifions 
variés,  ont  dû  appartenir  à  un  édifice  tellement  colossal,  qu’on  a  peine  à  com¬ 
prendre  comment  le  génie  humain  pouvait  élever  d’aussi  énormes  choses  et 
déployer  autant  de  puissance  et  de  majesté. 

La  cité  romaine  ne  renferme  pas  seulement  des  mouuments  où  Ton  recon¬ 
naît  l’exécution  grande  et  large  des  dominateurs  du  monde;  elle  recèle  en¬ 
core,  par  des  circonstances  qui  sont  on  ne  peut  plus  favorables  à  l’étude  de 
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l’art  antique,  elle  recèle,  disons-nous,  d’autres  fragments  d’un  goût  exquis, 
offrant  partout  l’empreinte  dn  style  gréco-romain.  Tous  les  détails  en  sont 
légers  et  gracieux,  et  indiquent,  par  leur  délicatesse  et  leur  fini,  que  lorsque 
les  vainqueurs  de  Corinthe  et  d’Athènes  produisirent  ces  motifis  admirables, 
ils  étaient  eux-mêmes  subjugués  par  ceux  qu’ils  avaient  vaincus,  et  sous  la 
domination  du  génie  si  pur,  si  élégant  des  artistes  grecs. 

Plusieurs  de  ces  précieux  fragments  étaient,  quand  je  les  vis,  dans  les  cours 
et  jardins  de  divers  particuliers,  exposés  aux  dégradations  du  temps;  ne  serait- 
il  pas  déplorable  de  voir  des  choses  aussi  belles,  ignorées,  et  peut-être  à  ja¬ 
mais  détruites,  si  elles  ne  sont  préservées  d'une  ruine  certaine?  Leur  perte  se¬ 
rait  d’autant  pins  funeste  pour  l'art  que  ces  fragments  sont  sans  modèles  dans 
les  ouvrages  sur  les  antiquités  de  l’Attique,  dans  ceux  publiés  sur  Pompéi  et 
Herculannm,  et  même  dans  les  travaux  plus  récents  de  l’expédition  scientifique 
en  Morée. 

Ces  nombreux  fragments,  réunis  à  ceux  déjà  connus  et  à  beaucoup  d’autres 
que  l’on  rencontre  sur  diverses  parties  de  la  France,  pourraient  puissamment 
servir  à  étudier  l’art  grec  et  romain,  à  lui  restituer  toutes  ses  richesses  et  à  le 
reconstituer  dans  toutes  ses  parties  ;  de  même  que  quelques  ossements  fossiles 
ont  amené  l’illustre  Cuvier  à  renouer  la  chaîne  des  êtres  créés  et  à  faire  re¬ 
vivre  un  monde  perdu. 

De  semblables  ressources  faciliteraient  beaucoup  le  développement  des 
études  artistiques  en  France,  et  .les  fragments  que  nous  venons  de  décrire 
pourraient,  par  leurs  ornements  tout  à  fait  symétriques  de  forme,  mais  très- 
souvent  variés  dans  des  détails  qui  se  touchent,  pour  ainsi  dire,  répondre  sans 
réplique  à  ceux  qui  prétendent  que  l’antique,  trop  noble,  trop  régulier  de 
composition,  n’est  nullement  susceptible  de  se  prêter  à  l’infinie  variété  que 
l'on  remarque  dans  les  édifices  gothiques. 

Je  voudrais  que  le  temps  me  permit  de  parler  des  richesses  que  renferment 
Périgueux  et  ses  environs,  de  décrire  ses  monuments  des  V\  XII*,  XV*,  XVI* 
siècles,  et  les  nouveaux  édifices  dont  il  a  été  décoré  depuis  peu  par  les  soins  et 
le  talent  de  MM.  Catoire  et  Bouillon,  architectes,  édifices  dont  plusieurs  sont 
vraiment  admirables. 

Je  ne  dirai  rien  non  plus  des  cloîtres  de  Cadouin  (1),  ornés  de  vitraux,  de 
colonnilles,  de  niches  et  de  bas-reliefs  d’une  légèreté  délicieuse  et  du  style  le 
plus  élégant. 

Par  les  soins  de  M.  le  préfet,  le  département  de  la  Dordogne  en  a  fait  l'ac¬ 
quisition.  Ces  cloîtres  étaient  en  fort  mauvais  état  lorsque  je  les  visitai  ;  ils 
auront  probablement  été  réparés,  car  on  craignait  d’en  voir  crouler  certaines 
parties;  l’eau  s’infiltrait  dans  les  voûtes,  parle  manque  de  toitures,  tout  aussi 
bien  que  dans  les  nervures,  qui  ne  font  pas  corps  avec  les  voûtes,  et  parais- 

(1)  Notre  tarant  collègue,  M.  l’abbé  Audierne,  a  publié  sur  ces  cloîtres  une  notice  savante 
et  pleine  d’intérêt. 
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salent  simplement  plaquées,  comme  le  seraient  des  moulures  placées  après 
coup. 

Espérons  que  ce  charmant  édifice,  parfaitement  restauré,  est  déjà  à  l'abri 
d'une  ruine  prochaine.  Nous  accusons  les  hordes  barbares  d’avoir  été  pour 
nos  monuments  un  torrent  dévastateur  :  arrivés  à  un  haut  degré  de  civilisa¬ 
tion,  et  capables  d’apprécier  toutes  les  beautés  de  l’art,  toute  la  sublimité  du 
génie  antique,  nous  devons  penser  que  les  diverses  commissions  chargées  de 
la  conservation  des  monuments  historiques  sur  tous  les  points  de  la  France 
répondront  à  leur  importante  mission,  et  qu’avec  les  nombreux  fragments  d’é¬ 
difices  qu’elles  sauveront  de  la  destruction  nous  pourrons  relever  par  la  pensée 
ces  majestueux  monuments. 

A.  Marcellin, 

Membre  de  la  quatrième  classe. 

REVUE  D’OUVRAGES  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS. 


SATIRES  DE  PERSE,  traduites  en  vers  français  par  M.  Jules  Barbier.  — 
FRANÇOISE  DE  RIMINI,  tragédie  en  cinq  actes,  traduite  en  vers  fran¬ 
çais,  de  Silvio  Pellico,  par  Abel  Lemercier. 

Les  belles  traductions  sont  des  œuvres  magnifiquement  utiles  ;  on  peut  les 
considérer  comme  les  voyages  de  l’esprit  humain,  qui  font  connaître  aux 
imaginations  sédentaires  ces  régions  Intellectuelles  dont  elles  avaient  à  peine 
entendu  parler  ;  et  puis,  la  traduction  dune  œuvre  littéraire  n’est  pas  comme 
la  copie  d’un  tableau,  qui  ne  demande,  et  c'est  déjà  beaucoup,  qu’un  grand 
talent  d’exécution,  puisque  le  copiste  se  sert  des  mêmes  pinceaux,  des  mêmes 
couleurs,  des  mêmes  procédés  enfin  que  le  peintre  original.  Loin  de  là,  tra¬ 
duire,  c’est  non-seulement  écrire,  mais  c’est  penser  dans  une  autre  langue, 
et  faire  entendre  la  même  musique  sur  des  instruments  différents.  Aussi  les 
grands  traducteurs,  dans  toutes  les  littératures,  sont-ils  classés  au  rang  des 
grands  auteurs,  surtout  lorsqu’il  s’agit  d’une  traduction  en  vers. 

Un  poëte  seul,  dans  la  haute  acception  du  mot,  peut  traduire,  sans  le  tra- 
hir,  un  autre  poëte.  Mais  alors  quel  Immense  travail  !  La  création  de  l’œuvre 
à  part,  nous  n’hésitons  pas  à  proclamer  qu’une  excellente  traduction  en  vers 
demande  un  écrivain  plus  habile,  plus  fécond  en  ressources,  plus  riche  de  dé¬ 
tails,  qu'un  ouvrage  imaginé. 

Deux  jeunes  poêles,  M.  Jules  Barbier  et  M.  Abel  Lemercier,  viennent  en¬ 
core  d’ajouter  à  nos  richesses  en  ce  genre  la  traduction  des  Salira  de  Perse, 
et  celle  de  Françoise  de  Rimini,  la  célèbre  tragédie  de  Silvio  Pellico,  dont 
nous  allons  entretenir  nos  lecteurs  avec  l’attention  que  méritent  de  pareilles 


œuvres. 
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Il  y  a  deux  sortes  de  traductions  d’un  livre  de  poésie  :  la  traduction  littérale, 
qui  doit  montrer  le  poete  original  tout  à  fait  comme  il  est  ;  mérite  et  diffi¬ 
culté  qu’on  ne  saurait  trop  apprécier  :  c’est  un  daguerréotype  ;  et  la  traduc¬ 
tion  libre,  mais  aussi  fidèle  que  l’autre,  quoique  par  un  procédé  différent,  et 
qui  consiste  &  produire  dans  notre  époque  et  dans  notre  langue  les  mêmes 
effets  que  le  poêle  origlnar  produisait  dans  les  siennes  :  c’est  un  portrait  idéa¬ 
lisé.  On  nous  rend  ainsi  le  ton  plus  encore  que  le  sens;  or,  le  sens  d’un  poète 
est  quelquefois  douteux  ;  le  poète  aurait  pu  fort  souvent  avoir  une  autre  pen¬ 
sée  que  celle  qui  lui  est  venue  ;  mais  comment  aurait-il  exprimé  cette  pensée? 
—  Voilà  ce  qui  constitue  l’individualité  du  talent.  La  fidélité  continuelle  au  ton 
est  donc  la  plus  belle  exactitude,  la  plus  exquise  ressemblance. 

Ces  deux  procédés  de  traduction  si  opposés  ont  été  appliqués  avec  justesse 
et  intelligence,  le  premier  à  l’œuvre  de  Perse,  dont  la  concision  exagérée  ne 
permettait  ni  périphrase  ni  paraphrase  ;  le  second  à  l’œuvre  de  Silvlo  Pellico, 
qui,  d’un  style  souple  et  flottant ,  motive  une  sorte  d'élasticité  dans  celui  du 
traducteur.  —  M.  Jules  Barbier  et  M.  Abel  Lemercier  ont  parfaitement  com¬ 
pris  et  très-habilement  exécuté. 

Perse  fut  enlevé  dans  sa  vingt-huitième  année,  sous  le  règne  de  Néron,  et 
ne  laissa  qu’un  prologue  et  six  satires  qui  ne  furent  publiées  qu’aprèssa  mort. 
Néron  eût  été  un  lecteur  trop  dangereux  d’œuvres  si  courageusement  mora¬ 
les  ;  mais  le  fleuve  des  siècles  a  roulé  jusqu’à  nous  ces  quelques  feuilles  du 
poète  sans  les  engloutir,  tandis  que  plus  d’un  gros  livre  s’est  noyé.  Non  pas 
que  Perse  soit  un  auteur  parfait  ;  mais  ce  ne  sont  pas  certains  défauts  qui  tuent 
les  ouvrages,  c’est  l’absence  de  certaines  qualités.  Or,  l’obscurité  et  la  séche¬ 
resse  du  style  de  Perse  sont  rachetées  par  une  précision  et  une  vigueur  peu 
communes  ;  tant  d’éclairs  sillonnent  ses  ténèbres  que  c’est  presque  le  jour. 

La  traduction  d’un  pareil  poète  offrait  une  double  difficulté,  à  cause  de  lâ 
nature  de  ses  imperfections  et  de  l’ordre  de  ses  beautés.  Traduites  plusieurs 
fois  chez  nous,  avec  talent,  en  prose  ou  en  vers,  les  Satires  de  Perte  ne  l’a¬ 
vaient  jamais  été  avec  tant  de  conscience  et  de  supériorité  que  par  Al.  Jules 
Barbier.  La  traduction  éminente  de  U.  Jules  Lacroix  n’a  paru  que  plus  tard. 

Nous  louerons  d’abord  M.  Jules  Barbier  d’être  arrivé  dans  sa  traduction  à 
un  nombre  de  vers  qui  dépasse  peu  celui  de  l’original.  Il  s’en  félicite  lui- 
même  dans  sa  préface  en  rappelant  que  notre  langue  n’a  pas  la  concision  du 
la  langue  latine.  Il  est  encore  trop  modeste  ;  il  aurait  pu  ajouter  que  notre  vers 
alexandrin  ne  contient  pas  autant  de  matière  que  l’hexamètre  latin. 

Louons  maintenant  M.  Jules  Barbier  de  safldélité  élégante  ,  et  de  l’allure 
ferme  et  rapide  de  son  style  et  de  sa  versification  ;  et,  comme  preuve  irrécu¬ 
sable,  produisons  aux  yeux  des  lecteurs  le  début  de  la  satire  IV  : 

Tu  veux  régir  l’Etat,  toi  le  pupille  imberbe 
Du  rametix  Périclès  !  Prétention  superbe  I 
(  Ainsi  pouvait  parler,  guidé  par  la  raison, 
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Le  sage  qui  trouva  la  mort  dans  le  poison.) 

As-tu  donc  plus  d’esprit  et  plus  d’expérience 
Que  de  poil  au  menton  ?  Connais-tu  la  science 
De  parler,  de  se  taire  à  propos  ?  Tu  le  crois  ! 

Ainsi,  vienne  l'émeute,  et  ta  puissante  voix, 

Que  ton  geste  imposant  accompagne  et  seconde, 

Va  calmer  tout  à  coup  cette  foule  qui  gronde. 

Et  puis,  que  diras-tu  ?  <  Citoyens,  croyez-moi, 
Voilà  l'erreur;  voici  la  raison  et  la  loi.  » 

Tu  tiens  si  fermentent  la  balance  mobile  ! 

Oui,  distinguant  toujours  et  le  droit  et  l’utile, 

Tu  sais,  quand  il  le  faut,  en  homme  juste  et  fort, 
Marquer  le  criminel  de  la  lettre  de  mort. 

Pourquoi  donc  tant  priser  les  roses  de  la  joue  ? 
Pourquoi  devant  le  peuple  aller  faire  la  roue  ? 

De  l’ellébore  pur,  voilà  ce  qu’il  te  faut. 

Te  graisser  de  parfums  au  soleil  le  plus  chaud, 
T’emplir  de  mets  friands  est  ton  bonheur  suprême; 
Vois  cette  vieille  folle,  elle  pense  de  même. 

Oui,  quand  tu  fais  sonner  et  naissance  et  beauté, 
Cette  femme  qui  va  criant  dans  la  cité 
Et  traînant  ses  haillons,  comme  toi  déraisonne. 

Personne  ne  descend  en  soi-même  !  personne  ! 

Et  l’on  verra  toujours  la  besace  d’autrui* 


Nous  pourrions  multiplier  les  citations  de  vers  aussi  remarquables  ;  mais 
rien  ne  se  juge  mieux  sur  échantillon  que  la  poésie,  et  nous  n’avons  plus  d’es¬ 
pace  que  pour  conseiller  à  M.  Jules  Barbier  de  revoir  son  œuvre  Avec  un  œil 
rigide,  afin  de  faire  disparaître  quelques  imperfections,  fruit  ordinaire  de  la 
fatigue*  et  de  mettre  de  niveau  toutes  les  parties.  Il  n’a  qu’à  être  toujours  ce 
qu’il  est  souvent,  pour  embarrasser  singulièrement  la  critique  la  plus  subtile. 

Nous  lui  recommanderons  surtout,  à  lui  qui  a  la  très-bonne  habitude  des 
rimes  opulentes  et  pittoresques,  de  ne  pas  laisser  subsister,  dans  une  nou¬ 
velle  édition,  l’épilhète  heureux  rimant  avec  l’épithète  audacieux  (page  25), 
et  quelques  rimes  de  la  même  indigence.  Les  rimes  en  épithètes  et  dans  les 
désinences  communes  doivent  du  moins  être  complètes  et  fortifiées  de  la  con¬ 
sonne  d’appui  ;  et  M.  Jules  Barbier  sait  fort  bien  que  la  rime  est  le  régulateur 
et  la  suprême  grâce  du  vers  français,  et  que  plus  le  sens  et  la  famille  des 
mots  diffère  et  plus  le  son  est  pareil,  plus  la  rime  est  exquise. 

La  préface  et  les  notes  sont  écrites  de  main  de  poëte,  c’est  tout  dire.  Un  vrai 
poète  est  toujours  un  excellent  écrivain  en  prose  : 

«  Même  quand  l’oiseau  marche  on  sent  qu’il  a  des  ailes.  » 

et  depuis  que  nous  avons  lu  les  vers  de  M.  Jules  Barbier,  nous  ne  sommes 
plus  étonné  de  tout  l’esprit,  de  toute  l’éloquence,  de  tout  le  charme  qui  do- 
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minent  dans  les  discours,  dans  les  chapitres  de  mœurs  ou  d’histoire,  dans  les 
traités  philosophiques  qu’il  a  précédemment  publiés.  Tout  s’explique  de  la 
manière  la  plus  naturelle. 

.  De  Perse  à  Silvio  Pellico,  la  transition  est  brusque.  Il  y  a  entre  ces  deux 
poëtes  toute  la  distance  qui  sépare  le  latin  de  Yilalicn.  Autant  le  style 
de  Perse  est  grave  et  contracté,  autant  celui  de  Silvio  Pellico  est  doux  et  dé¬ 
tendu.  Les  mêmes  différences  devaient  se  retrouver  dans  les  deux  traduc¬ 
tions. 

M.  Abel  Lemercier  s’est  fort  habilement  et  fort  heureusement  inspiré  de  la 
poésie  italienne  de  l’auteur  de  Mes  prisons ,  dont  la  tendre  et  mélaocolique 
tragédie  faisait  pressentir  la  douloureuse  destinée.  La  Francesca  di  Rimini 
avait  déjà  été  traduite  en  vers  anglais  par  lord  Byron.  La  poésie  française 
lui  devait  les  mêmes  honneurs. 

Peu  de  personnages,  peu  d’événements  dans  cette  tragédie,  tirée  de  trente 
vers  immortels  de  Dante,  qu’Antoni  Deschamps  a  immortalisés  une  seconde 
fois  dans  notre  langue...  Mais  le  drame  qui  se  passe  et  s’accomplit  dans  le 
cœur,  jusqu’à  la  terrible  catastrophe,  n’est  pas  moins  poignant  et  moins  inté¬ 
ressant  que  celui  qui  résulte  de  la  complication  des  faits,  et  l’art  d’écrire  y  est 
plus  en  relief.  C’est  là  ce  qui  convient  surtout  à  un  traducteur  de  talent,  c’est 
ce  qui  convenait  à  M.  Abel  Lemercier. 

Il  a  saisi  l’esprit  général  de  son  modèle,  il  s’en  est  assimilé  la  pensée;  et 
laissant  alors  la  langue  étrangère,  il  a  pensé  et  parlé  dans  la  sienne  propre, 
comme  il  le  dit  lui-même  dans  un  avant-propos  plein  de  sens  et  de  bonne 
érudition.  Ce  procédé  de  traduction  était  bien  celui  qu’il  fallait  appliquer  à 
l’œuvre  et  au  style  de  Silvio  Pellico,  dont  la  physionomie  et  les  angles  ne  sont 
pas  rudement  accentués. 

Arrivons  sans  autre  préparation  à  quelques  vers  de  M.  Abel  Lemercier;  les 
lecteurs  ne  nous  querelleront  pas  sur  cette  brusquerie. 

Paolo  rappelle  à  Francesca  un  amour  qui  est  désormais  un  crime  : 

Dès  longtemps  dans  mon  cœur  ma  flamme  est  descendue. 

Celle  que  je  pleurais,  cette  amante  perdue. 

C’est  vous  que  je  chéris,  que  j’aimerai  toujours. 

Dont  l’unique  pensée  inspirait  mes  discours, 

Dont  l’image  viendra  charmer  ma  dernière  heure: 

Et  dussé-je  habiter  l’infernale  demeure, 

D’un  amour  réprouvé  porter  le  châtiment, 

D’un  atroce  supplice  essuyer  le  tourment, 

Avec  l’éternité  grandira  ma  tendresse. 


Cet  amour l.*  Quelque  temps  d’ombre  je  te  couvris; 
Bientôt,  il  me  sembla  que  vous  l’aviez  surpris.  — 

Un  soir,  j’étais  entré  dans  ce  bosquet  tranquille, 

De  vos  songes  d’enfant  mystérieux  asile, 

Où  conduit  le  palais  qui  vous  est  ménagé. 
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Sur  votre  appartement  le  regard  dirigé, 

Assis  au  bord  du  lac,  près  de  vos  fleurs  chéries, 

Je  me  laissais  bercer  de  tendres  rêveries. 

Mais...  je  vous  aperçus  venir  ;  je  tressaillis; 

Sur  un  livre  vos  yeux  paraissaient  recueillis  ; 

Puis...  tout  à  coup...  j’en  vois  s’échapper  une  larme  $ 

Je  ne  peux  maîtriser  une  secrète  alarme, 

Je  me  lève...  et  soudain  je  m’approche  de  vous  5 
Quelques  mots  incertains  s’échangent  entre  nous; 

Nous  demeurons  tous  deux  confus  ;  votre  main  tremble; 

Vous  me  tendez  le  livre..  •  et  nous  lûmes  ensemble  : 

«  D'amour  à  Lancelot  la  première  leçon  ; 

«  Un  jour,  nous  étions  seuls,  sans  le  moindre  soupçon.**  a 
Dans  mon  âme  ces  mots  comme  un  trait  pénétrèrent  : 

Mon  sang  m’abandonna  ;  nos  yeux  se  rencontrèrent; 

Nous  n’achevâmes  point.,  et  vous  m’aviez  quitté  !... 

Certes,  ce  sont  là  des  vers  dramatiques  de  la  bonne  école.  On  y  trouve  cor¬ 
rection,  élégance,  harmonie,  et  ce  naturel  qui  est  un  produit  de  l’art.  La 
traduction  de  M.  Abel  Lemercier  abonde  en  passages  de  cette  valeur  et  ré- 
vêle  un  véritable  talent,  que  l’étude  et  le  travail  doivent  perfectionner  encore. 
U  faut  que  le  jeune  auteur  s’applique,  par  la  lecture  réfléchie  de  nos  poètes 
de  la  fin  du  XVI’  siècle  et  de  nos  poètes  vivants  les  plus  illustres,  à  fortifier  de 
plus  en  plus  la  facture  de  son  vers  et  tout  le  matériel  poétique,  rimes,  tours 
variés,  coloris,  etc...;  toutes  choses  qui  ne  sont  rien,  seules,  mais  sans  lesquel¬ 
les  il  n’y  arien  de  complet,  et  que  les  postes  du  XVIIe  siècle,  depuis  Racine, 
et  de  tout  le  XVIII’  siècle  ont  beaucoup  trop  négligées. 

Nous  ne  doutons  pas  qu’à  ces  conditions  M.  Abel  Lemercier  ne  soit  ap¬ 
pelé  à  un  brillant  avenir  littéraire,  parce  qu’il  a  le  goût  et  le  gentiment,  et 
qu’on  reconnaît  dans  son  style  l’homme  élevé  dans  les  saines  doctrines  du 
Beau  et  du  Bien,  et  les  traces  ineffaçables  de  cette  bonne  éducation  première 
qu’un  père  plein  d’honneur  et  de  distinction  peut  seul  donner  à  ses  fils,  qui 
la  conserveront  et  la  féconderont  comme  un  héritage  de  famille. 

M.  Abel  Lemercier  est  docteur  en  droit  ;  il  occape  en  outre  un  emploi  pu¬ 
blic  :  tout  peut  se  concilier.  Qu’il  remplisse  d’abord  les  devoirs  de  son  état, 
c’est  de  la  plus  simple  probité,  et  qu’il  n’accorde  à  son  talent  que  le  temps  de 
ses  loisirs  :  il  fera  moins  de  vers  et  de  livres,  mais  il  ne  les  fera  pas  moins 
bien,  c’est  l’essentiel.  L’art  sera  pour  lui  un  luxe,  une  parure,  et  non  un  mé¬ 
tier...  Quelle  excellente  position  &  garder  1 

Emile  Deschamps, 
Membre  de  la  deuxième  classe. 
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CHRONIQUE. 


SOUSCRIPTION  NATIONALE 

toXSTUréX  A  iBIOSB  CVS  STATUE  ÜÇUÏSTHE  A  JEAWWE  B’ABO 

SUR  LA  GRANDE  PLACE  PUBLIQUE  D’ORLÉANS  (1). 

Depuis  que  le  palais  de  Tersallles  a  été,  par  une  grande  et  nationale  pensée, 
consacré  à  toutes  les  gloires  de  la  France,  chaque  province,  chaque  ville  s’em¬ 
presse  d’honorer  par  des  monuments  les  hommes  qui  l’ont  illustrée.  Les  hom¬ 
mages  décernés  aux  services  rendus  h  la  patrie ,  aux  belles  actions ,  au  dé¬ 
vouement,  à  la  vertu  ou  au  génie,  semblent  maintenant  un  devoir  qu’on  se 
reproche  de  ne  pas  avoir  plus  tôt  accompli.  Nous  n’avons  pjus  ce  dédain  des 
vieux  temps  qui,  pendant  longtemps,  a  pu  nous  être  imputé. 

Orléans  ne  pouvait  être  en  retard  de  glorifier  la  mémoire  de  l’héroïne  qui, 
jadis,  venant  en  aide  à  la  résistance  de  ses  citoyens,  commença  par  la  déli¬ 
vrance  de  la  ville,  la  délivrance  de  la  France.  Le  nom  naïvement  populaire 
de  la  Pucelle  d' Orléans  n’est-il  pas  un  lien  entre  Jeanne  d’Arc  et  la  cité  qui 
fut  sauvée  par  elle?  Le  conseil  municipal  avait  donc  résolu  de  lui  ériger  une 
statue. 

Autrefois  les  contemporains  lui  avaient  consacré  un  monument  d’un  carac¬ 
tère  tout  religieux  :  une  sorte  û’ex-voto ,  en  action  de  grâce  pour  le  miracle 
qui  avait  délivré  la  France.  Le  roi  et  la  Pucelle  étaient  dévotement  à  genoux 
devant  la  sainte  Vierge,  rapportant  au  ciel  la  gloire  des  armes  françaises  et  le 
salut  du  royaume.  Ce  monument  fut  détruit  pendant  les  mauvais  jours  de  la 
Révolution  :  outrage  moins  Indigne  que  les  ignobles  parodies  où  avaient  été 
Insultées  la  religion  et  la  patrie. 

Lorsque  l’ordre  fut  rétabli  par  une  main  victorieuse  et  puissante,  lorsque  la 
France  fut  encore  une  fois  délivrée,  le  souvenir  de  Jeanne  d’Arc  recommença 
à  être  honoré.  La  procession  annuelle  de  la  Pucelle  fut  rétablie,  et  une  statue 
lut  fut  élevée.  Elle  n’est  point  digne  de  l’héroïne  ;  elle  ne  fut  pas  conçue  dans 
le  caractère  que  lui  donnent  l’histoire  et  la  tradition. 

Une  princesse,  dont  le  souvenir  ne  peut  être  rappelé  sans  attendrissement, 
a  conçu  et  exécuté  une  statue  qui  est  devenue  plus  populaire  que  les  grands 
chefs-d’œuvre  de  l’art.  C’est  qu’elle  a  exprimé  avec  une  admirable  vérité  ce 
caractère  de  dévouement,  d’adoration,  d'obéissance  aux  voix  du  ciel,  de  sim¬ 
plicité  et  de  ferme  courage,  qui  rendit  une  humble  fille  plus  puissante  qu  it 
caillants  capitaines  pour  entraîner  à  la  victoire  les  soldats  et  le  peuple. 

Personne  ne  traverse  la  galerie  de  Versailles  sans  s’arrêter  longtemps  devant 


(4)  Nous  croyons  savoir  que  la  rédaction  de  cetlc  pièce  appartient  à  la  plume  de  M.  le  baron 
de  Barante.  * 
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cette  exquise  statue;  il  faut  qu’elle  soit  regardée  de  près  dans  son  expression 
si  vraie  et  si  intime. 

Le  monument  élevé  à  Orléans  doit  avoir  le  caractère  triomphal  des  statues 
équestres  qui  rappellent  une  victoire  et  représentent  les  souverains  ou  les 
grands  capitaines  ;  car  il  s’agit  de  célébrer  la  France  victorieuse,  la  France 
délivrée  du  joug  étranger  par  Jeanne  d’Arc.  L’exécution  en  sera  confiée  U 
SI.  Foyatier,  le  statuaire  qui  a  fait  le  Spartacus.  Son  nom  est  une  garantie 
certaine  que  l’œuvre  sera  digne  de  sa  destination. 

Mais  un  tel  monument  ne  peut  appartenir  à  la  seule  ville  d’Orléans  ;  il  doit 
être  élevé  au  nom  de  la  nation  entière.  Les  ressources  d’une  ville  ne  lui  per¬ 
mettraient  pas  de  donner  à  ce  projet  la  grandeur  et  la  magnificence  convena¬ 
bles  Toutefois  ce  n’est  point  le  principal  motif  qui  a  suscité  la  souscription  que 
nous  annonçons  :  il  nous  a  semblé  que  la  France  avait  ici  un  devoir  à  accom¬ 
plir,  un  hommage  à  rendre  A  une  gloire  nationale  ;  il  faut  qu’elle  consacre 
une  grande  époque  de  notre  histoire  et  le  souvenir  de  la  délivrance  du  pays. 

A  quelle  province  la  mémoire  de  Jeanne  d’Arc  ne  serait-elle  pas  chère? 
Elle  est  née  en  Lorraine;  c’est  en  Touraine  qu’elle  est  venue  annoncer  sa 
mission;  c’est  là  qu’elle  a  trouvé  sa  miraculeuse  épée;  c’est  à  Poitiers  qu’elle 
a  inspiré  les  mesures  prises  pour  le  salut  du  royaume.  Elle  a  délivré  Orléans, 
parcouru  victorieusement  les  bords  de  la  Loire,  et  conduit  le  roi  à  Reims;  elle 
a  combattu  sous  les  murs  de  Paris.  A  Compïègne,  elle  tomba  aux  mains  des 
Anglais  ;  à  Rouen,  elle  a  subi  un  indigne  supplice,  lâche  vengeance  de  nos 
ennemis  vaincus.  Le  règne  entier  de  Charles  Vil,  qui  délivra,  l’une  après  l’au¬ 
tre,  toutes  les  provinces  envahies,  se  rattache  à  la  mission  de  Jeanne  d’Arc. 

Tous  les  ordres  de  citoyens,  toutes  les  opinions,  tous  les  souvenirs  s’asso¬ 
cient  unanimement  à  l’hommage  que  nous  proposons  de  lui  rendre  :  elle  na¬ 
quit  dans  les  plus  humbles  rangs  du  peuple;  simple  bergère,  elle  a  vu  sa  ban¬ 
nière  suivie  par  les  princes  du  sang  royal  et  par  la  noblesse  française;  elle  a 
relevé  le  cœur  de  notre  armée  découragée.  Les  magistrats  des  villes  lui  ou¬ 
vraient  les  portes  et  leurs  citoyens  s’armaient  à  sa  voix.  Instrument  manifeste 
de  la  providence  qui  protégea  notre  pays,  elle  a  pour  les  âmes  pieuses  un 
caractère  miraculeux  et  mystique  ;  elle  est  pour  tout  son  sexe  un  honneur 
merveilleux. 

Ainsi  cette  souscription  sera  accueillie  favorablement  par  toutes  les  classes 
de  la  société  française  :  elle  pourra  réunir  l’obole  du  pauvre  au  présent  du 
riche  ;  elle  s’adresse  au  dévouement  et  à  l’honneur  de  la  vieille  France  comme 
aux  sentiments  patriotiques  du  temps  présent,  aux  citoyens  comme  aux  sol-, 
dats,  à  la  garde  nationale  comme  à  l’armée.  Elle  trouvera  accueil  parmi  les 
affections  religieuses.  Jeanne  d’Arc  ne  fut-elle  pas  une  sainte?  n’a-t-elle  pas 
reçu  la  palme  du  martyre  ?  Si  nous  trouvons  l’empressement  que  nous  pou¬ 
vons,  ce  semble,  espérer,  non-seulement  la  statue  équestre  sera  élevée  sur 
la  place  publique,  mais  le  vieux  monument  votif  sera  rétabli  dans  la  cathédrale. 
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Déjà,  avant  que  la  souscription  ait  été  rendue  publique,  beaucoup  de 
noms  sont  venus  s’inscrire.  Le  (loi  a  bien  voqlu  être  placé  le  premier  sur 
éette  liste. 

Les  membres  de  la  commission  : 

Due  de  Mortbmart,  pair  de  France,  etc.,  prétident.  —  Baron  de  Bar  arts,  pair  de  France,  mem¬ 
bre  de  P  Académie  française,  etc.  —  Baron  Taylor,  inspecteur  général  des  beaux-arts,  vice- 
présidents,  —  Baron  Ladoucette,  député,  secrétaire,  —  Ganrbbor,  député,  trésorier,  — 
Abbatucci,  député.  —  Général  baron  Atbalijv,  pair  de  France.  —  Odilor  Barrot,  député.  — 
Baron  Baudb,  député,  conseiller  d’Btat.  —  Comte  Boulai  de  la  Meurthb,  député.  —  Vicomte 
Cobmbnih.  —  Cotbllb,  député.  —  Vicomte  Victor  Hugo,  pair  de  France.  —  Db  Lamartine, 
député.  —  Lbbrur,  pair  de  France.  — Charles  Lerormant,  membre  de  l'Institut.  —  De  Loynbs, 
député.  —  Duc  db  Luykbs,  membre  de  l'Institut.  —  Macarel,  conseiller  d’Elat.  —  Comte  db 
Mortalembeit,  pair  de  France.  —  Comte  Anatole  db  Montesquiou,  pair  de  France.  — 
Marquis  db  la  Rochrjaqublbiiv,  député.  —  Baron  Rogbr,  dcpulé.  —  Comte  de  Ségub,  pair  de 
France.  —  Setir-Mareau,  ancien  député.  —  Comte  Simêor,  député.  —  Vitrt,  député. 

Certains  esprits  considèrent  comme  tout  à  fait  vaine  la  science  des  étymo¬ 
logies.  Ce  dédain  provient  à  la  fols  de  l’ignorance  où  nous  sommes  d’an 
grand  nombre  de  radicaux  et  de  la  plaisante  élasticité  avec  laquelle  beau* 
coup  d’étymologistes  procèdent  dans  leurs  solations. 

S’il  est  philosophique  d’observer  l’intelligence  humaine  sons  des  aspect* 
divers,  on  ne  saurait  méconnaître  un  objet  sérieux  d'études  dans  la  formation 
du  langage,  qui  reflète  la  variété  des  modes  d’opérer  de  l’esprit.  A  ce  point 
de  vue,  les  travaux  des  étymologistes  ne  peuvent  mériter  le  dédain  absolu 
qu’ils  ont  souvent  rencontré. 

Cela  est  vrai  surtout  si  le  philologue  n’a  pas  la  prétention  de  lever  toutes 
les  difficultés  de  généalogie,  s’il  se  borne  à  l’évidence.  Les  étymologies  d’une 
foule  de  mots  ne  sont  pas  plus  contestables  que  l’existence  de  César  ou  de 
Napoléon,  de  la  Chine  ou  de  l’Amérique.  La  Hollande  ( Holl-Land )  est  un  bas- 
pays;^  gavote  est  la  daose  des  Gavots,  montagnards  de  la  contrée  de  Gap, 

Le  comité  du  journal  aurait  fait  insérer  dans  C  Investigateur  un  remarqua¬ 
ble  travail  de  M.  l’abbé  Challier  sut  les  étymologies  géographiques,  si  la 
forme  et  l’étendue  de  ce  travail  l’eussent  permis.  Il  s'agit  d’une  série  de  ta- 
bleaux  synoptiques  dans  lesquels  l’anteur  a  fait  entrer,  par  ordre  de  classifica¬ 
tion,  les  origines  d’un  très-grand  nombre  de  dénominations  géographiques. 
De  laborieuses  recherches,  qui  témoignent  à  la  fois  dn  zèle  et  du  savoir  de 
M.  l’abbé  Cliallier,  ont  été  nécessaires  pour  l’exécution  d’une  œuvre  où  tant 
de  choses  ont  été  agglomérées  en  si  peu  d’espace.  Ce  n’est  pas  tout,  nous 
pensons  que  ceux  qui  dans  la  suite  liront  ces  tableaux  sauront  gré,  comme 
nous,  à  l’auteur  de  la  méthode  qu’il  a  adoptée.  L’ordre  alphabétique,  si  sou¬ 
vent  suivi  en  ce  genre  de  travaux,  n'est,  après  tout,  qu’une  élaboration  pré¬ 
paratoire  à  nn  mode  supérieur  et  plus  propre  à  éclairer  i’èsprit  sur  les  lois  de 
la  formation  dn  langage.  Ici,  comme  en  toute  branche  des  connaissances  hu¬ 
maines,  là  classification  ouvre  des  jours  nouveaux  et  montre  des  richesses 
ignorées. 
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M.  l’abbé  ChalUer  avait,  à  une  époque  antérieure,  adressé  à  l’Institut  His¬ 
torique  un  travail  considérable,  dont  lecture  fut  faite  par  extrait  à  la  pre¬ 
mière  classe.  Noas  voulons  parler  d’un  manuscrit  auquel  il  a  donné  pour  titre  : 
Recherche s  historiques,  par  ordre  séculaire,  sur  les  faits  les  plus  intéressants, 
les  inventions,  l'origine  des  arts  et  des  sciences,  depuis  le  commencement  dumonde 
jusqu'à  Jésus-Christ.  Nous  le  signalons  à  nos  lecteurs  pour  l’énorme  quantité 
de  choses  qui  s’y  trouvent  réunies,  et  nous  espérons  bien  pouvoir  en  livrer  cer¬ 
taines  parties  à  la  publicité. 

B.  de  C. 


OBSERVATIONS  SUR  L'INSCRIPTION  HONORAIRE  DE  LA  STATUE  DB  MAVORTIUS 

LOLUANUS  A  POUZZOLES. 

Nous  avons  remarqué,  parmi  les  livres  qui  nous  arrivent  d’Italie,  une  dis¬ 
sertation  italienne  de  M.  Augustin  Gervasio,  de  l’académie  herculane,  etc.. 
Imprimée  à  Naples  l’année  dernière,  et  intitulée  :  Observations  sur  l’ inscrip¬ 
tion  honoraire  (1)  de  Mavortius  Lolliamis  à  Pouzzoles. 

Il  n’est  pas  un  touriste  qui  n’ait  observé,  admiré,  et  peut-être  dessiné  cette 
belle  et  colossale  statue,  érigée  sur  la  principale  place  de  Pouzzoles,  et  qui 
n’ait  cherché,  pour  peu  que  sa  curiosité  ou  son  zèle  archéologique  l’emportât 
sur  les  distractions  causées  si  souvent  par  l’ignorance  ou  l’Insouciance  des 
compagnons  de  voyage,  à  se  rendre  compte  de  cette  longue  inscription  qui 
couvre  une  des  faces  du  piédestal.  Vasl,  dans  son  Itinéraire  de  Rome  à  Naples, 
n’en  cite  que  les  premiers  mots,  et  Richard,  dans  son  Guide  en  Italie ,  les 
estropie  et  substitue  Julianus  (2)  à  Lollianus.  Nous  copions  ici  les  parties  essen¬ 
tielles. 

Mavortii 

Q.  FLAVIO  MÆSIO  EGNATIO  LOLLIANO,  CLAR1SSIMO  YIRO,...  COLLEGEUS  DECATRES- 
SIUM  PATRONO  DIGNISS1MO  POSUERUNT, 

La  séparation  des  mots  n’est  pas  indiquée  dans  l’Inscription  même  ;  nous 
la  mettons  pour  plus  de  clarté. 

Le  mot  collegeus  est  le  seul  qui  laisse  du  doute  sur  la  convenance  des  divi¬ 
sions  établies  par  M.  Gervasio,  et  il  rapporte  l’opinion  du  professeur  Orelli, 
qui  regarde  les  deux  dernières  lettres  comme  initiales,  et  rend  ainsi  ce  pas¬ 
sage  :  Colleges  Veteris  Instituti.  Après  cette  conjecture  et  une  autre  semblable, 
il  aborde  le  mot  decatressium,  qui  a  fort  tourmenté  les  Saumaises  passés,  et 
tourmentera  peut-être  encore  les  futurs.  L’explication  la  plus  plausible  est 
celle  qui  admet  une  corporation  de  treize  Inspecteurs,  chargés  d’examiner  les 
Importations  par  mer.  Deçà  très  serait  la  copie  latine  des  deux  mots  grecs, 
qui  auraient  survécu  dans  la  grande  Grèce. 

(1)  On  distingue  des  inscriptions  sépulcrales,  régionaires ,  honoraires ,  etc. 

(2)  Il  est  iusic  de  dire  que,  dans  les  Fastes  consulaires ,  certains  commentateurs  oui  lu  Julianus: 
tuais  noire  inscription  poitc  Lollianus . 
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Toujours  est-il  que  la  statue  et  l'inscription  se  rapportent  à  un  personnage 
nommé  LoUiama,  qui  avait  été  décoré  d’nne  multitude  de  titres,  et  qui  aurait 
rendu  de  grands  services  à  la  ville  de  Pouzzoles.  Mais  s’agit-il  de  celui  que  les 
Fastes  consulaires  mettent  à  l’année  355  de  J.-C. ,  sous  Constance,  et  qui  porte 
en  effet  le  nom  de  Mavortius  Lolliamts,  ou  d’Egnatius  Victor  Lolliamts,  person¬ 
nage  consulaire  du  temps  de  Caracalla  ?  Il  est  très-permis  d’en  douter.  En  effet, 
l’inscription  qui  nous  occupe  ne  met  pas  Mavortius  avec  Lolliamts,  et  tout  au 
contraire,  comme  on  peut  le  voir  plus  haut,  Mavortii  est  au  génitif,  tandis  que 
LoUûmo  est  au  datif.  De  plus  Mavortii  est  gravé  sur  la  corniche,  tandis  que 
le  reste  de  l’inscription  est  sur  le  plat  du  piédestal  (1).  Or  M.  Gervasio  dit 
lul-méme  que,  dès  le  temps  des  empereurs,  on  employait  d’anciens  marbres, 
portant  d’anciennes  inscriptions,  pour  décorer  des  édifices  ou  constructions 
modernes.  Il  serait  donc  possible  qu'on  eût  placé  la  statoe  de  LolUanus  sur  un 
autel  carré,  autrefois  dédié  au  dieu  Mars,  Mavorti  (la  gravure  a  peut-être 
ajouté  un  «  au  texte  primitif),  et  dès  lors  notre  héros  n’aurait  aucun  droit  à  ce 
nom.  On  nous  permettra  cette  conjecture,  faite  à  Paris,  tandis  que  le  marbre 
est  à  Pouzzoles. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  dissertation  de  M.  Gervasio  est  fort  curieuse,  et  elle 
prouve  une  érudition  peu  commune  et  une  grande  pénétration  d’esprit. 

Plus  d’un  voyageur  serait  heureux  de  la  consulter  en  visitant  Pouzzoles. 

J •  B.  A.  A. 


—  M.  Francesco  del  Giudice,  médecin  de  la  marine  royale  de  Naples,  vient 
de  présenter  à  l’Académie  des  sciences  de  Paris  un  mémoire  intitulé  :  Dello 
studio  delle  cause  morbose  che  producono  le  malattie  dei  servi  di  pena  (Etude 
des  causes  morbides  qui  engendrent  les  maladies  chez  les  forçats).  1  vol.  in-8% 
Napoli,  1846.  Ge  mémoire  intéressant  avait  déjà  été  accueilli  favorablement 
par  le  septième  congrès  scientifique  italien,  tenu  à  Naples  en  1845,  qui  l’avait 
fait  enregistrer  dans  ses  Actes. 

L’auteur  divise  son  travail  en  deux  parties.  Dans  la  première  il  traite  de 
toutes  les  Influences  morbides  capables  d’engendrer  les  maladies  des  forçats  ; 
il  les  analyse  avec  un  soin  minutieux  et  les  étudie  ensuite  dans  chacun  de 
leurs  éléments  séparés.  Dans  la  seconde  partie  11  indique  tous  les  moyens  hy¬ 
giéniques  qu’il  faudrait  opposer  à  ces  causes  morbides.  Ici  rien  n’a  été  né¬ 
gligé  ni  omis  par  l’auteur  pour  porter  un  soulagement  aux  misères  de  tant  de 
malheureux,  déjà  assez  punis  par  la  privation  de  leur  liberté,  par  les  travaux 
auxquels  ils  sont  condamnés,  par  les  chaînes  dont  ils  sont  chargés.  Dans  le 
but  de  s’instruire  davantage  et  de  compléter  ses  travaux,  M,  del  Giudice  a  en¬ 
trepris  tout  récemment  un  long  voyage  scientifique.  Il  a  parcouru  la  plupart 
des  départements  de  la  France,  et  après  un  long  séjour  à  Paris,  est  allé  visiter 

(i)  L’autear  n'a  rapproché  les  deux  mots  dans  sou  titre  que  parce  qu’il  est  d'usage  de  donner 
ce  nom  h  la  statue.  Les  Napolitains  l’appellent  Mamoiio. 
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l’Angleterre.  Il  est  entré  dans  tontes  les  prisons  de  ces  deux  pays ,  étu¬ 
diant  les  différents  systèmes»  et  recueillant  partout  des  documents  qui  le 
mettront  à  même  de  publier  plus  tard  on  nouvel  ouvrage  pratique  dont  le 
gouvernement  napolitain  ne  manquera  pas  d’apprécier  toute  l’importance. 
Car  U.  del  Giudice,  par  sa  position  autant  que  par  son  zèle,  est  en  mesure 
de  pousser  ses  premières  recherches  aussi  loin  qu’il  sera  nécessaire,  et  le 
mémoire  en  question  est  un  sûr  garant  de  sa  haute  capacité  scientifique. 

H.  B. 


On  lit  dans  un  journal  de  Tours  : 

<(  Parmi  les  objets  scientifiques  dont  notre  congrès  s’occupe,  tl  en  est  un  qui 
intéresse  en  particulier  la  Touraine  et  même  la  France  :  ce  sont  les  manuscrits 
signalés  par  M.  O.  Leroy,  au  nom  de  l’Institut  Historique,  sur  saint  Martin,  le 
soldat  évêque  de  Tours,  qui,  vers  l’an  350,  apportait  de  l’Italie  la  lumière  à  la 
Gaule  barbare,  qu’il  venait  évangéliser  et  coloniser  à  la  fols.  SI  la  France, 
malgré  ses  nobles  efforts,  fait  moins  aujourd’hui  pour  l’Afrique  que  saint 
Martin  ne  fit  autrefois  pour  les  Gaules,  a  dit  M.  Leroy,  c’est  que  peut-être 
oublions-nous  un  peu  trop  ses  exemples.  Marmoutier,  fondé  par  lui  sur  les 
bords  de  la  Loire,  non  loin  des  lieux  où  s’élève  aujourd’hui  la  colonie  pieuse 
et  agricole  de  Mettray,  a  été,  dans  le  débordement  des  Barbares,  l’arche 
sainte  où  tous  les  trésors  de  la  civilisation  se  sont  réfugiés.  C’est  par  sa  cha¬ 
rité,  son  abnégation  et  son  amour  du  peuple  que  l’évêque  de  Tours  acquit 
chez  nos  ancêtres  sa  popularité.  On  le  représentait  partout  sur  nos  monnaies, 
sur  nos  drapeaux,  dans  les  mystères  de  nos  anciens  théâtres,  et  jusque  sur  les 
enseignes  des  hôtelleries,  qui,  depuis  la  porte  Saint-Martin  de  Paris  jusqu’au 
fond  de  la  Flandre,  avaient  la  prétention  touchante,  dont  on  trouve  encore  en 
Picardie  des  traces,  d’avoir  hébergé  le  saint,  la  nuit  du  jour  où,  s’étant  dé¬ 
pouillé  pour  un  pauvre  qui  se  mourait  de  froid,  le  Christ  lui  apparut  en  songe 
sous  les  traits  de  ce  pauvre.  On  ne  parlait  que  de  l’ami  des  pauvres,  du  serviteur 
des  serviteurs  de  Dieu.  «  Parlez  gaulois,  hébreu,  latin,  disait-on  à  un  prédi¬ 
cateur,  pourvu  que  vous  parliez  martln ,  modo  martinum  loquaris,  vous  serez 
compris.  »  M.  O.  Leroy  a  pu  juger  que  l’on  pouvait  encore,  en  toute  con¬ 
fiance,  parler  martin  aux  Tourangeaux.  » 

Nous  donnerons  en  entier,  dans  notre  numéro  suivant,  le  discours  dont 
M.  O.  Leroy  avait,  avant  sou  départ,  soumis  les  bases  à  la  troisième  classe. 

—  Notre  collègue,  M.  Le  Mesl,  maire  de  Paimpol,  nous  a  envoyé  une  bro¬ 
chure  intitulée  :  Essai  sur  la  cause  de  la  maladie  des  pommes  de  terre.  Dans 
ce  petit  écrit,  qui  se  recommande  par  une  discussion  pleine  de  mesure  et  de 
justesse,  l’auteur  s’attache  à  prouver  que  les  savants  se  sont  mépris  en  voyant 
dans  tel  ou  tel  effetapparent  la  cause  même  du  fléau.  Selon  lui,  la  maladie  des 
pommes  de  terre  a  été  tout  simplement  une  épidémie,  due  à  ces  influences  at¬ 
mosphériques  occultes  qui  agissent  aussi  puissamment  sur  le  règne  végétal  que 
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sur  le  règne  animal.  La  plante,  comme  l’homme,  comme  la  brute,  comme  tous 
les  êtres  doués  de  la  vie,  est  tributaire  des  fluides  qu’elle  absorbe  ou  qui  l’envi- 
ronnent.  Pourquoi  donc  ne  pas  admettre  l’existence  d’un  fluide  épidémique 
disséminé  dans  l’air  ambiant,  embrassant  presque  simultanément  une  vaste  éten¬ 
due  dans  toutes  les  directions,  attaquant  tantôt  les  hommes  et  les  animaux,  tan¬ 
tôt  les  végétaux,  produisant  tout  aussi  bien  l’infection  générale  des  pommes  de 
terre,  de  l’avoine,  des  céréales,  qu’il  produit  des  fléaux  tels  que  ie  choléra  et  les 
épizooties?  Nous  savons  bien  que  la  difficulté  n’est  point  résolue,  puisqu’il  reste 
a  connaître  l’origine  de  ce  fluide  épidémique  et  les  moyens  de  neutraliser  les 
causes  extérieures  et  accidentelles  qui  déterminent  son  action  sur  les  êtres  or¬ 
ganisés.  M.  Le  Mesl  n’a  pas  non  plus  la  prétention  de  trancher  ces  questions 
peut-être  insolubles;  mais  du  moins  il  a  le  mérite  d’avoir  le  premier  expliqué 
d’une  manière  aussi  simple  que  judicieuse  un  fait  qui  a  donné  lieu  a  tant  de 
controverses.  H.  B. 
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Bulletin  de  l’Académie  royale  des  sciences  et  belles-lettres  de  Bruxelles,  tome 
XII,  2*  partie,  Bruxelles,  1845. 

Bulletin  de  l’Académie  royale  des  sciences,  des  lettres  et  des  beaux-arts  de  Bel¬ 
gique,  tome  XIII,  i**  partie,  —  tome  XIII,  2*  partie,  Bruxelles,  1846.  — 
Tome  XIV,  1"  partie,  Bruxelles,  1847. 

Galerie  des  contemporains  illustres,  par  un  Homme  de  Rien.  En  vente  : 
Saint-Simon  et  Foerier,  118«,  119*  et  120°  liv.  Chez  A.  René  ei  C%  éditeurs, 
32,  rue  de  Seine,  à  Paris. 


A.  Renzi, 
Administrateur. 


Huillard-Bréholles, 
Secrétaire  général. 
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MEMOIRES. 


FIN  TRAGIQUE  DES  FRÈRES  DE  WIT 

ET  RÉTABLISSEMENT  DU  STADTHOUDÉRAT  EN  HOLLANDE  (1). 

Je  vais,  d’après  des  chroniques  impartiales  et  bien  informées,  raconter  la 
fin  tragique  de  deux  frères,  personnages  considérables  dans  une  puissante  ré¬ 
publique  de  l’Europe  moderne,  qui,  défendue  par  eux,  est  morte  avec  eux. 
Je  n’ai  point  du  tout  dessein  de  faire  un  discours  politique,  mais  un  simple 
récit,  qui  sera  touchant,  s’il  doit  l’être,  par  lui-même,  car  les  faciles  artifices 
du  style  y  seront  négligés  comme  indignes  d’esprits  curieux  d’enseignements,  et 
-d’ailleurs  le  sujet  en  est  loin  de  nous  par  le  temps,  par  les  lieux,  par  les  inté¬ 
rêts.  C’est  du  meurtre  simultané  de  Jean  et  de  Corneille  De  Wit  que  je  veux 
parler,  l’un  grand  pensionnaire  de  Hollande,  l’autre  amiral,  ancien  bourg- 
maltre,  ruarl  du  pays  de  Putten.  Le  peu  que  je  dirai  des  faits  historiques  m’a 
paru  indispensable  pour  qu’on  ait  l’intelligence  des  causes  de  la  catastrophe. 

La  prospérité,  depuis  toujours  croissante,  de  cette  région  maltraitée  de  la 
nature  et  créée  en  quelque  sorte  de  main  d’homme,  qu’on  appelle  les  Pays- 
Bas,  remonte  au  temps  de  la  seconde  maison  de  Bourgogne  vers  le  milieu  du 
XV*.  siècle,  et  la  cause  en  est  sans  doute  la  résidence  habituelle  des  princes 
de  cette  maison  dans  le  pays.  Mais,  [quand  leur  héritage  échut  à  une  femme, 
il  dut  passer  dans  les  mains  d’un  souverain  étranger  :  devenu  l’une  des  pro¬ 
vinces  de  l’empire,  l’un  des  nombreux  et  disséminés  domaines  du  roi  d’Espa¬ 
gne,  régi  de  loin  et  confié  à  des  gouverneurs  ayant  mission  d’y  maintenir 
avant  tout  l’autorité  du  maître,  ce  pays  vit  ses  forces  vitales  et  les  fruits 
de  son  Infatigable  industrie  détournés  pour  l’accomplissement  de  desseins 
étrangers  à  son  propre  bien-être.  II  sentit  la  pesanteur  du  joug  et  le  se¬ 
coua.  Ce  ne  fut  pas  sans  payer  de  son  sang  le  plus  précieux  le  rachat  de  sa 
liberté;  ce  ne  fut  pas  avec  un  égal  succès  partout;  du  moins  la  Hollande  et 
six  autres  Etats  ou  cités,  sur  un  plus  grand  nombre,  s’étant  confédérés  et 
ayant  nommé  (1571)  pour  leur  général  Guillaume  de  Nassau,  prince  d’Orange, 
l'un  des  principaux  seigneurs  du  pays,  elles  parvinrent,  après  dix  ans  de  com¬ 
bats  soutenus,  de  supplices  subis,  de  sang  répandu  et  sur  les  champs  de  ba¬ 
taille  et  sur  les  échafauds,  à  se  détacher  tout  à  fait  de  la  monarchie  espagnole. 
La  religion  servit  aussi  de  prétexte  pour  mieux  trancher  les  partis  :  le  roi 
était  catholique,  les  insurgés  se  firent  protestants. 

Guillaume,  assassiné  en  1584,  laissa  trois  fils.  L’ainé  était  prisonnier  en 
Espagne;  le  second,  Maurice,  âgé  de  dix-huit  ans,  lui  succéda  dans  ses  char- 

(d)  Lu  dans  la  séance  extraordinaire  du  6  décembre  18 'i 6. 
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ges;  quelques  années  après  (1570),  il  fut  élu  stadlhouder  dans  chacune  des 
provinces  de  l’Union. 

Le  stadlhouder  est  nommé  à  vie  ;  c’est  le  premier  magistrat  du  pouvoir  exé¬ 
cutif  et  rien  de  plus  ;  chaque  province  est  libre  d’en  avoir  un  ou  de  s’en  pas¬ 
ser;  plusieurs  peuvent  choisir  le  même:  Guillaume  l'était  de  Hollande,  de 
Zélande  et  d’Utrecht.  Ce  magistrat  n’a  pas  le  droit  de  nomination  aux  offices 
suprêmes,  soit  dans  l’armée  de  terre  ou  de  mer,  soit  dans  l’ordre  civil.  Il  prend 
séance  dans  l'assemblée  des  Etats-généraux  ;  il  y  peut  faire  des  propositions, 
mais  il  n’y  a  pas  voix  délibérative. 

Sa  puissance  est  contenue  par  une  magistrature  moins  superbe,  mais  pré¬ 
voyante  et  agissante  (je  parle  au  présent,  comme  si  ces  choses  n’étaient  pas 
ensevelies  dans  les  archives  de  l’histoire  depuis  cent  quarante  et  même  cent 
soixante-quinze  ans).  Les  Etats  généraux,  qui  sont,  comme  on  sait,  l'assemblée 
des  députés  des  provinces,  n’absorbent  point  la  souveraineté  de  celles-ci; 
elles  ont  aussi  des  Etats  composés  de  leurs  nobles  possédant  fief  et  des  dé¬ 
putés  de  celles  de  leurs  villes  qui  veulent  y  en  envoyer.  Les  nobles  d’une  pro¬ 
vince  n’ont  ensemble,  aux  Etats  généraux,  comme  chaque  ville,  qu’une  voix. 
Ils  entretiennent  pour  défendre  leurs  intérêts  un  mandataire  permanent,  pris 
parmi  les  conseillers  d’Etat  et  qui  pour  cela  s’appelle  le  grand-pensionnaire ; 
en  Hollande,  il  est  élu  pour  cinq  ans;  il  peut  être  réélu  et  il  l’est  ordinaire¬ 
ment.  Or,  vu  l’importance  de  celte  province  à  laquelle  adhèrent  deux  autres, 
la  Zélande  et  le  Zuidersée,  le  grand-pensionnaire  de  Hollande  est  de  fait  un 
grand  personnage.  Son  ofiice  est  de  poser  les  questions  dans  l’assemblée  des 
Etats  de  la  province,  et  même,  à  ce  quil  parait,  dans  celle  des  Etats-généraux, 
d’en  discuter  le  pour  et  le  contre,  de  recueillir  les  avis,  de  les  concilier,  de 
les  résumer  et  de  conclure  à  la  pluralité  des  voix.  Il  confère  avec  les  minis¬ 
tres  étrangers,  prépare  avec  eux  les  traités;  pourvoit  aux  besoins  de  la 
guerre,  dispose  des  fonds  secrets.  A  vrai  dire,  son  influence,  présente  dans 
toutes  les  affaires,  surpasse  ses  attributions. 

En  1609,  l’archiduc  d’Autriche,  gouverneur  des  Pays-Bas  pour  Philippe  II, 
fit  la  paix  avec  les  sept  provinces  unies,  grâce  au  zèle  du  grand-pensionnaire 
de  Hollande,  Barnevelt.  Maurice,  dont  cet  événement  heureux  pour  la  patrie 
diminuait  l’importance,  en  conçut  contre  le  pensionnaire  une  rancune  mor¬ 
telle;  par  ses  intrigues,  Barnevelt  subit  à  soixante-douze  ans  l’ignominie  d’une 
condamnation  capitale  ;  il  mourut  comme  Socrate  ;  le  stadlhouder,  déchiré  de 
remords,  ne  survécut  que  peu  à  sa  victime. 

Frédéric- Henri,  son  frère,  qui  lui  succéda  dans  le  commandement,  donna 
un  grand  essor  à  la  puissance  hollandaise.  Mort  en  1GA7  il  fut  dignement  rem¬ 
placé  par  son  fils  Guillaume,  dernier  du  nom,  lequel  épousa  la  fille  de  l’infor¬ 
tuné  Charles  I  r,  roi  d’Angleterre.  Guillaume  mourut  en  1G5J,  laissant  sa 
femme  enceinte  de  celui  qui  fut  Guillaume  III. 

Uevêtirait-on  cet  enfant  de  la  dignité  de  stadlhouder  sous  la  tutelle  de  sa 
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mère,  avec  substitution  du  comte  de  Nassau,  son  cousin,  aux  fonctions  pen¬ 
dant  la  minorité?  C’était  le  vœu  de  plusieurs  provinces.  Mais  la  transmission 
d’une  si  haute  charge  dans  une  même  famille,  durant  plusieurs  générations 
successives,  surtout  sur  la  tête  d’un  enfant  incapable  de  l’exercer,  quoique 
par  forme  d’élection,  n’allait-elle  pas  constituer  une  royauté  héréditaire  et 
par  conséquent  anéantir  la  république  ?  Les  Etats-généraux  le  pensèrent  ainsi  ; 
la  Hollande,  où  M.  le  conseiller  De  Wit  et  ses  deux  fils  étaient  à  la  tête  des 
patriotes,  eut  la  plus  grande  part  à  la  décision. 

Malgré  cet  échec,  la  famille  de  Nassau  put  entretenir  la  bienveillance  que 
plusieurs  Etats  de  la  confédération  avaient  pour  elle. 

L’année  qui  suivit  la  délibération,  un  mouvement  populaire  en  faveur  du 
prince  se  fit  sentir  à  Midlebourg,  capitale  de  la  Zélande. 

Les  Etats  de  Hollande  s’empressèrent  d’y  envoyer  des  députés  pour  repré¬ 
senter  l’inconvenance  d’une  pareille  conduite  après  ce  qu’avaient  si  récem¬ 
ment  arrêté  les  Etats  généraux.  Ces  députés  furent  mal  reçus;  leur  vie  même 
courut  du  danger.  Mais  Jean  De  Wit ,  l’un  d’eux,  jeune  encore  (il  avait  vingt- 
huit  ans),  alors  pensionnaire  de  Dordrecht,  sa  ville  natale,  montra  une  fer¬ 
meté  et  même  une  prudence  qui  déconcertèrent  les  factieux  et  déjouèrent  leur 
dessein. 

Dix  ans  après,  une  émeute  commencée  par  des  enfants  h  Harlem  pour  fêter 
le  jeune  prince,  alla  se  ruer  sur  la  maison  où  résidait  en  ce  moment  Jean  De 
Wit,  dès  lors  pensionnaire  de  Hollande. 


Harlem  chargea  donc  le  sien  de  proposer  aux  Etals  l’érection  du  stadthou- 
derat  et  la  nomination  du  jeune  Guillaume  à  cette  charge.  Naturellement  ce 
pensionnaire  de  ville  devait  communiquer  l’objet  de  sa  mission  au  grand-pen¬ 
sionnaire,  et  en  raisonner  préalablement  avec  lui;  ce  qu’ayant  fait,  et  con¬ 
vaincu  du  peu  de  succès  qu’aurait  la  proposition,  il  écrivit  à  ses  mandants 
qu’il  fallait  y  renoncer.  Les  Nassau  ne  furent  pas  sans  apprendre  la  cause 
d’un  changement  de  résolution  si  désagréable  pour  eux. 


Depuis  plusieurs  années  le  roi  de  France  justifiait  par  ses  jurisconsultes  des 
droits  delà  reine,  son  épouse,  infante  d’Espagne,  à  la  possession  de  plusieurs 
provinces  des  Pays-Bas,  et  il  s’apprêtait  à  les  faire  valoir  par  ses  armes. 


Dans  cette  crise,  la  nation  sentait  le  besoin  d’un  généralisisme.  Les  républi¬ 
cains  le  veulent  sans  prétentions,  et  pour  cela  étranger.  Maison  désigne  de 
toutes  parts  le  prince  d’Orange,  quoiqu’il  n’eût  que  dix-huit  ans.  Son  grand 
oncle,  Maurice,  n’était  pas  plus  âgé  quand  il  fut  nommé  stadthouder  par  tou¬ 
tes  les  provinces.  La  Hollande,  inspirée  par  le  grand-pensionnaire,  consent 
bien  que  le  jeune  prince,  en  qualité  de  noble,  prenne  place  dans  les  Etats 
(1668),  mais  en  môme  temps  elle  fait  passer  comme  Edit  perpétuel  des  clau¬ 
ses  de  garantie,  dont  les  principales  sont  :  que  le  capitaine  et  l’amiral-général 
ou  celui  qui  réunira  ces  deux  emplois  ne  pourra  être  stadthouder  de  plusieurs 
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provinces,  ni  occuper  d'autres  charges  ;  et  que  particulièrement  pour  la  Hol¬ 
lande  et  la  West-Frise,  cette  charge  est  abolie. 

Tous  les  députés,  le  prince  lui-  môme,  furent  appelés  à  faire  serment  de 
maintenir  l’édit. 

On  crut  devoir  envoyer  au  prince  une  députation  pour  lui  faire  part  de  la 
résolution.  C’était,  ce  semble,  plutôt  un  affront  qu’un  honneur,  surtout  avec 
le  compliment  que  Jean  De  Wit  se  chargea  de  lui  débiter. 

«  Comme  il  n’y  avait  pas  eu  dans  l’Assemblée,  lui  disait-il,  un  seul  député 
qui  n’eût  de  la  considération  pour  sa  personne  et  qui  ne  le  vit  avec  plaisir  un 
jour  à  la  tête  des  armées  de  l’Etat,  il  n’y  en  avait  pas  un  non  plus  qui  ne  fût 
frappé  d’horreur  au  souveuir  de  l’entreprise  de  Guillaume  II,  son  père.  Ce 
prince,  qui  avait  toutes  les  qualités  de  ses  ancêtres,  s’étant  livré  à  des  gens 
qui  lui  avaient  gâté  l’esprit,  on  était  obligé  d’examiner  si  l’heureux  naturel  de 
Son  Altesse  ne  serait  pas  changé  de  même  par  de  faux  amis,  peu  affectionnés 
pour  la  république.  Je  suis  même,  ajoutait-il,  chargé  de  vous  avertir  que 
vous  ne  devez  pas  espérer  que  l’Etat  vous  nomme  un  jour  son  général,  si  vous 
aviez  le  malheur  de  vous  allier  dans  une  maison  suspecte.  L’exemple  de 
monsieur  votre  père  peut  vous  servir  de  leçon;  il  a  ruiné  son  crédit  en  épou¬ 
sant  une  fille  d’Angleterre,  une  papiste.  » 

A  ce  discours  aigre-doux,  le  digne  descendant  du  Taciturne  répondit  par 
des  remercîments  simulés  et  vagues,  mais  signala  de  ce  moment  dans  son 
cœur  l’intraitable  Jean  De  Wit  comme  un  ennemi  qu’il  fallait,  non  pas  vain¬ 
cre,  mais  anéantir. 

Qu’il  était  loin  d’accueillir  sincèrement  ccs  conseils,  celui  qui  bientôt 
épousa  une  fille  d’Angleterre,  la  fille  d’un  roi  papiste,  et  sut,  stadthouder  de 
Hollande,  se  faire  élire  roi  d’Angleterre  à  la  place  de  son  beau-père  détrôné 
de  ses  mains  ! 

Les  menaces  de  la  France  devenaient  imminentes.  On  proposa  Guillaume 
pour  capitaine-général  de  terre  et  de  mer.  Il  avait  vingt  ans.  Mais  par  une  dé¬ 
libération  des  Etals-généraux  prise  trois  ans  auparavant,  on  avait  résolu  de 
repousser  toute  proposition  de  ce  genre  jusqu’à  ce  qu’il  eût  accompli  sa  vingt- 
deuxième  année.  Gela  suffit  pour  que  la  Gueldre  se  crût  autorisée  à  ie  quali¬ 
fier  de  capitaine-général-amiral  désigné .  Les  députés  de  Hollande  s’élevèrent 
contre  celte  qualification,  et  le  grand-pensionnaire,  en  cette  occasion,  dut 
encore  être  leur  organe  ;  nouveau  grief. 

Enfin  le  prince  entrait  dans  sa  vingt-deuxième  année.  Dans  un  entretien  fa¬ 
milier  avec  le  pensionnaire,  il  lui  représentait  que  la  condition  de  l’âge  était 
levée.  «Apparemment  vous  badinez,  répondit  celui-ci,  de  vouloir  modifier  une 
délibération  prise  par  toutes  les  provinces  :  c'est  vingt-deux  ans  accomplis 
qu’il  faut.  »  Le  jeune  ambitieux,  ajournant  sa  vengeance,  fit  semblant  d’ac¬ 
quiescer  à  l’objection. 

Cependant  six  Etats  penchaient  pour  le  prince  ;  ils  commencent  par  lui  don- 
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ner  l’ordre  de  visiter  les  fortifications,  et  ils  veulent  qu'on  dresse  dès  à  présent 
Y  instruction  du  capitaine-général  qui  sera  élu.  Les  députés  de  Hollande  ne 
peuvent  point  s'y  opposer,  mais  ils  élèvent  les  plus  graves  questions  sur  les 
pouvoirs  à  y  comprendre  :  ce  capitaine-général  pourra-t-il  être  en  même 
temps  stadthouder  d’une  ou  de  plusieurs  des  provinces- unies?  Quelle  sera  la 
durée  de  sa  charge?  Finira-t-elle  avec  la  campagne?  Aura-t-il  la  nomination 
définitive  des  officiers  et  le  droit  de  grâce  sur  les  militaires  condamnés?  Rè- 
glera-t-il  la  discipline?  Quels  appointements,  quels  fonds  secrets  recevra- 
t-il?  etc.  En  un  mot,  sera-t-il  roi  ou  simple  général?  On  ne  put  rien  conclure. 

Et  parce  que  le  parti  du  prince  s’appuyait  sur  l’impossibilité  d’une  armée 
sans  général  et  d’une  guerre  sans  armée,  la  Hollande,  qui  avait  proposé  l’ar¬ 
mée,  mais  qui  craignait  le  général  proposé  par  d’autres,  ne  donna  pas  suite  à 
sa  proposition;  comme  réciproquement,  les  orangistes  s’y  étaient  opposés 
tant  qu’ils  avaient  eu  à  craindre  qu’on  n’appelât  au  commandement  un  géné¬ 
ral  étranger. 

Plus  le  danger  approchait,  plus  les  dissentiments  étaient  marqués,  sur  la 
formation  de  l’armée,  sur  la  proportion  des  forces  en  cavalerie,  infanterie, 
vaisseaux.  Plus  aussi  la  chance  tournait  vers  le  prince. 

«Les  préparatifs  de  la  France,  disait  un  personnage  anglais  (1),  sont 
si  terribles,  et  ceux  des  Etats  si  lents,  que  bien  des  gens  croient  que 
M.  De  Wit  veut,  par  là,  forcer  les  Etats  à  s'accommoder  avec  le  roi  de 
France  ou  même  à  se  soumettre  à  lui.  Il  croit  que  la  guerre  contribue  telle¬ 
ment  à  l’élévation  du  prince  qu’il  ne  se  soucie  pas  à  quel  prix  on  fasse  la 
paix.  *  —  Paroles  bien  instructives!  Un  étranger,  un  esprit  élevé  et  désinté¬ 
ressé  dans  la  question,  voit  le  patriote  intelligent  et  dévoué  compromettre 
l’indépendance  de  son  pays  pour  en  conserver  la  liberté,  le  laisser  exposé  à 
la  conquête  pour  le  garder  du  despotisme.  —  Quelle  anxiété  -devait  troubler 
la  droiture  des  sentiments  de  ce  vrai  citoyen  !  quelle  force  acquéraient  les  ré¬ 
criminations  de  ses  calomniateurs  ! 

Le  parti  républicain,  et  à  sa  tête  le  vénérable  conseiller  De  Yfli  père,  fai¬ 
sait  voir  le  danger  pour  la  république  de  confier  la  direction  de  la  guerre, 
c’est-à-dire  la  grande  affaire  du  moment,  au  candidat  proposé  :  «  Jeune 
homme  sans  expérience,  prince  dont  le  père  et  les  aïeux  ont  eu  le  pouvoir 
suprême,  il  le  recevra  comme  un  droit,  comme  son  patrimoine,  et  il  le  retien¬ 
dra.  Et  qui  sait  jusqu’où,  plus  tard,  les  conseils  de  ses  courtisans  le  porte¬ 
ront,  sous  prétexte  de  se  consolider,  à  se  défaire  de  ses  antagonistes,  à  punir 
ceux  dont  ils  lui  persuaderont  qu’il  a  reçu  des  injures?  » 

La  peur  l’emporta,  poussée  qu’elle  était  en  avant,  comme  toujours  en  pa¬ 
reil  cas,'  par  des  intérêts  égoïstes,  cachés  sous  le  masque  de  la  prudence.  Le 
jeune  Guillaume  fut  nommé  généralissime.  Le  grand  pensionnaire  s'appliqua 
du  moins  à  borner  ses  pouvoirs  :  notamment,  on  enverrait  des  députés  des 

(1)  Milord  Arlinglon. 
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Etats-généraux  à  l’armée;  le  général  devait  exécuter  leurs  délibérations;  sa 
commission  finirait  avec  la  campagne;  il  n’aurait  point  la  nomination  aux 
charges  civiles  ou  militaires; il  ne  pourrait  se  mêler  des  affaires  de  la  religion, 
de  la  police,  de  la  justice,  des  finances.  Enfin  ces  articles  ne  pourraient  être 
changés  dans  les  Etats-généraux  qu’à  l’unanimité,  clause  nécessaire  pour  con¬ 
server  le  principe  constitutionnel  de  l’Union,  la  souveraineté  de  chaque  pro¬ 
vince;  et  par  suite,  clause  quirèndait  la  Hollande  par  son  veto  maîtresse  du 
maintien  de  ces  articles.  Mais  en  renfermant  le  torrent  dans  un  lit  trop  étroit, 
on  le  force  à  rompre  ses  digues.  Les  militaires  étaient  furieux.  Néanmoins  le 
prince  prêta  de  bonne  grâce  le  serment  de  se  conformer  à  l’édit  (25  février 
1672). 

Les  conquêtes  rapides  des  Français  bouleversaient  toutes  les  têtes.  On  se 
flattait  de  conserver  la  liberté  sous  l’autorité  souveraine  d’un  seul;  on  se 
trompait  sans  doute  ;  mais  le  premier  besoin  était  de  repousser  la  domination 
étrangère. 

M.  De  Wit  se  sentait  dépasser  ;  il  semblait  perdre  courage.  La  charge  de 
grand-pensionnaire  est  glorieuse.  Le  mérite  seul  l’obtient;  un  simple  citoyen 
peut  y  prétendre.  Sans  pouvoir  apparent,  le  pensionnaire  est  l’âme  qui  donne 
le  mouvement  régulier  à  la  république;  il  est  le  dépositaire  de  ses  secrets,  l’a¬ 
gent  de  ses  volontés  qu’il  a  le  plus  souvent  formulées  et  déterminées.  Mais  la 
constitution  de  l’Etat  rend  celte  charge  bien  difficile  :  les  diverses  cités  dont 
la  république  est  formée  ont  chacune  leurs  intérêts  distincts;  il  faut,  pour  les 
concilier,  beaucoup  de  temps,  de  peine,  de  dextérité,  et  Sagunte  périt  pen¬ 
dant  que  Rome  délibère .  Mais  surtout  cette  charge  est  dangereuse.  On  vous 
fait  responsable  des  événements  ;  le  peuple  veut  que  son  pensionnaire  ait  tou¬ 
jours  eu  des  avis  certains,  que  son  opinion  soit  toujours  la  plus  sûre,  qu’il  y 
entraîne  l’assemblée  par  la  solidité  de  ses  raisons,  par  la  force  de  son  élo¬ 
quence  ;  enfin  que  toutes  les  résolutions  qu’il  fait  prendre  aient  un  heureux 
succès. 

Ces  belles  réflexions,  que  je  m’approprie,  sont,  à  quelques  modifications 
près,  de  l’auteur  honnête  auprès  de  qui  je  me  renseigne  et  à  qui  je  vais  pren¬ 
dre  encore  les  détails  et  souvent  les  expressions  du  triste  récit  qui  me  reste  à 
faire.  Mais  je  l’abrégerai  considérablement,  je  ne  mettrai  guères  plus  de  lignes 
que  l’original  a  de  pages.  La  sécheresse  du  style  sera  de  mon  fait.  L’imagina¬ 
tion  ou  plutôt  la  sensibilité  de  mes  auditeurs  suppléera  au  pathétique  que  je 
ne  chercherai  point  à  y  répandre. 

Une  confédération  de  petites  républiques  ne  peut-elle  pas  subsister  devant 
l’unité  de  puissance  d’un  conquérant?  A  supposer  qu’elle  soit  envahie  aisé¬ 
ment,  ne  rompra-t-ellc  pas  bientôt  les  réseaux  jetés  sur  elle?  Est* il  néces¬ 
saire,  pour  se  défendre,  qu’elle  oppose  roi  à  roi? 

Les  formes  démocratiques  ont  bien  des  attraits;  lésâmes  généreuses  s’y 
laissent  séduire;  ceux  qui  possèdent  se  croient  plus  en  sûreté  sous  un  maître 
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que  dans  les  agitations  du  gouvernement  républicain.  Quant  à  la  populace, 
elle  n’aime  que  le  changement  ;  c’est  pour  elle  un  spectacle,  et  surtout  elle 
y  manifeste  sa  force,  nulle  dans  le  repos  que  maintiennent  les  lois.  Par  une 
raison  analogue,  l’armée  constituée  dans  l’intérieur  de  la  république  est  la 
perte  de  la  liberté. 

Telles  étaient  les  diverses  pensées  qui  agitaient  les  esprits. 

MM.  De  Wit,  défenseurs  d’une  constitution  qu’ils  n’avaient  point  faite  et 
qui  depuis  un  siècle  avait  fait  la  gloire  et  le  bonheur  du  pays,  virent  changer 
en  malédictions  les  louanges  que  le  peuple  leur  avait  jusque-là  données,  et 
auxquelles  Ils  venaient  tout  récemment  encore  d’acquérir  de  nouveaux 
droits;  comme  on  va  le  voir. 

C’était  au  mois  de  juin.  Une  bataille  navale  (1),  contre  les  flottes  combinées 
de  France  et  d’Angleterre,  était  sur  le  point  de  décider  du  sort  de  la  républi¬ 
que.  Ruiter  était  l’amiral ,  Corneille  De  Wit  montait  son  vaisseau  comme  plé¬ 
nipotentiaire  des  Etats-généraux.  On  tâcha,  mais  en  vain,  d’exciter  la  jalousie 
de  l’amiral,  qui  se  trouvait  en  quelque  sorte  son  subordonné.  Jean,  lui- 
même,  laissant  pour  un  moment  à  des  mains  sûres  les  soins  de  la  cité,  s’était 
mis  à  la  mer  pour  faire  démarer  la  flotte,  qu’arrêtaient  dans  le  port  des  ci¬ 
toyens  craintifs  ou  malintentionnés. 

Corneille,  dans  le  temps  de  cette  mission,  était  malade;  il  ne  laissa  pas  de 
se  tenir  durant  tout  le  combat  sur  le  tillac,  haranguant  les  soldats  et  marins 
et  soutenant  leur  courage  par  sa  présence  au  fort  du  danger.  Il  avait  meme 
fait  placer  un  fauteuil  où  il  s’était  assis  comme  représentant  de  la  souverai¬ 
neté  du  pays.  Après  celte  journée,  la  victoire  incertaine  demandait  un  nou¬ 
veau  combat,  mais  les  flottes,  également  maltraitées,  semblaient  n’être  pas 
capables  de  le  soutenir;  Corneille  le  fait  néanmoins  décider,  et  il  y  assiste; 
un  succès  dû  à  son  conseil  fut  d’avoir  mis  les  côtes  de  Hollande  hors  d’insulte. 
Trop  malade  pour  rester  plus  longtemps  à  bord,  il  rentre  à  Dordrecht  :  publi¬ 
quement,  on  l’outrage,  on  le  calomnie,  on  le  menace;  des  assassins,  la  nuit, 
entrés  dans  sa  maison,  cherchent  à  pénétrer  jusqu’à  son  lit;  on  assaillit,  on 
pille  la  maison  de  son  père  et  celles  de  leurs  amis,  on  crie  sur  eux  aux  traî¬ 
tres.  Qu'avait  donc  fait  ce  grand  homme?  il  venait  d’exposer  sa  vie  pour  le 
salut  de  sa  patrie,  tandis  que  les  autres  magistrats  dormaient  chez  eux,  atten¬ 
dant,  pobr  se  déclarer,  l'issue  des  événements. 

Le  même  jour  ou  plutôt  la  même  nuit  (21  juin)  qu’on  tentait  d’assassiner  le 
ruart  dans  sa  maison  à  Dordrecht,  des  assassins  tombaient  sur  le  grand-pen¬ 
sionnaire  à  La  Haye. 

La  dénonciation  qu’il  en  fit  aux  Etats  de  la  province  contient  lé  narré  sui¬ 
vant,  que  j’abrège  :  «  Grands  et  puissants  seigneurs.  Comme  je  me  retirais  hier 
au  soir  de  l’assemblée  entre  onze  heures  et  minuit,  une  personne  qui  m’est 
inconnue  arracha  des  mains  de  mon  valet  le  flambeau  et  l’éteignit.  Aussitôt 

(1)  7  juin  1672,  bataille  de  Sdbaïe  sur  les  coles  d’Angleterre. 
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je  fus  attaqué  par  quatre  hommes  armés  d'épées,  qui,  saris  dire  mot,  me  por¬ 
tèrent  plusieurs  coups.  Je  tombai,  et  reçus  une  contusion  au  col  et  une  bles¬ 
sure  à  la  tête;  m’étant  relevé,  ils  se  sont  enfuis.  Ils  ne  m’ontblessé  qu’en  deux 
endroits  du  corps.  Les  médecins  et  chirurgiens  jugent  que  les  blessures  ne 
sont  pas  encore  dangereuses.  Mais  comme  je  ne  suis  pas  en  état  de  faire  les 
fonction^  de  ma  charge,  je  supplie  qu’on  veuille  bien  m’en  dispenser  pour  le 
moment.  » 

La  nécessité  des  temps  obligeant  les  députés  de  tenir  l’assemblée  fort  avant 
dans  la  nuit,  Jean,  qui  avait  pour  maxime  de  faire  chaque  jour  les  affaires  du 
jour ,  avait  travaillé  ce  jour-là  fort  tard.  Deux  jeunes  gens,  Jacques  et  Pierre 
van  Graef ,  fils  d’un  conseiller  à  la  cour  de  justiçe,  avaient  soupé  avec  deux 
bourgeois  de  La  Haye  ;  ils  étaient  ensuite  descendus  tous  quatre  sur  la  place  ; 
ils  y  avaient  vu  de  la  lumière  dans  le  bureau  du  pensionnaire  ;  ce  qui  proba¬ 
blement  avait  reveillé  leurs  préjugés  haineux  contre  celui  que  la  multitude 
appelait  un  traître  ;  car  il  est  difficile  de  décider  si  le  coup  fut  prémédité.  De¬ 
puis  quelques  jours  le  sieur  van  Graef ,  père,  n’était  pas  à  La  Haye;  sa  retraite 
peu  motivée  à  Delft  fit  soupçonner  d’abord  qu’ayant  su  le  dessein  de  ses  fils,  il 
avait  voulu  leur  laisser  plus  de  liberté  pour  l’exécuter;  mais  sa  réputation 
d’honnête  homme  le  lava  d'un  tel  soupçon. 

Les  assassins  furent  aisés  à  connaître.  M.  De  Wit,  quoique  sans  armes  et 
surpris,  en  avait  terrassé  un;  l’épée  d’un  autre  était  tombée  du  fourreau  et 
fut  retrouvée  sur  le  lieu  ;  un  troisième  avait  été  blessé  dans  Pobscurité  par  ses 
complices.  Quelqu’un,  témoin  grave,  avait  entendu  en  passant  prononcer  ces 
mots  à  demi-voix  :  Graef ,  Graef ,  où  [êtes-vous?  venez  vite .  Jacques  Graef  fut 
arrêté,  les  autres  s’échappèrent;  il  confessa  son  crime,  demandant  grâce  de 
la  vie,  et  déclarant  qu’il  ne  savait  aucune  raison  qui  l’eût  porté  â  cette  action. 
Il  futcondamnéet  exécuté.  On  fit  de  lui  un  martyr  ;  on  publia  une  relation  de 
ses  derniers  moments  ;  le  peuple  attendri  n’en  fut  que  plus  exaspéré  contre  le 
pensionnaire. 

Celui-ci,  sollicité  d’intercéder,  avait  résisté.  Ses  amis  et  ses  ennemis  l’en 
blâmèrent  :  «  Il  y  a  de  la  gloire,  disaient  les  uns,  à  sauver  la  vie  à  qui  a  voulu 
vous  l’ôter.  »  «  Le  coupable,  ajoutaient  les  autres,  doit  vous  être  moins  odieux 
que  ses  complices,  qui  échappent  malgré  vous  à  votre  colère  et  à  la  vengeance 
de  la  loi.»  —  Raisons  spécieuses,  s’il  se  fût  agi  d'un  crime  particulier.  *  Il  faut 
laisser  à  la  justice,  répojudait-il,  son  libre  cours.  Le  peuple  me  hait  sans  rai¬ 
son  ;  je  ne  veux  pas  regagner  son  amitié  par  une  démarche  dont  tous  ceux 
qui  sont  dans  le  gouvernement  auraient  à  se  plaindre  :  ils  me  reprocheraient 
une  impunité  qui  les  exposerait  sans  défense  aux  coups  de  leurs  ennemis.  »  — 
Voilà  des  sentiments  patriotiques  :  sous  l’égalité  républicaine  il  n’appartient 
à  aucun  citoyen  d’acheter  la  faveur  populaire  par  le  droit  de  grâce. 

Les  Etats  de  Hollande,  repondant  à  ces  sentiments,  adressèrent  à  tous  les 
chefs  cle  l’armée,  où  l’on  soupçonnait  que  s’étaient  réfugiés  les  trois  autres  as- 
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sassins,  une  circulaire  relatant  le  fait,  et  portant  qu'ils  ont  chargé  le  procureur 
général  de  se  transporter  en  personne  auprès  des  troupes,  afin  d’y  chercher 
les  coupables  dans  le  camp. ou  dans  d'autres  endroits  que  Son  Altesse  sait  bien. 
Mais  ils  ne  furent  point  trouvés.  Diverses  circonstances  font  croire  qu’ils  y 
avaient  de  hauts  protecteurs,  et  les  expressions  de  la  lettre,  que  les  Etats  n’é¬ 
taient  pas  dupes.  , 

Cependant  l’indignation  fondait  de  tous  côtés  sur  le  pensionnaire  et  son 
frère.  Les  rues  étaient  semées  de  satires  et  de  libelles  contre  eux  :  «  Ce  sont 
des  traîtres,  y  disait-on  ;  ils  ont  vendu  le  pays  à  la  France  ;  nos  députés,  nos 
magistrats  sont  à  leurs  ordres,  et  nous  allons  périr.  » 

Ici  les  dates  se  pressent. 

L’emeute  de  Dordrecht,  dirigée,  comme  nous  l’avons  vu,  contre  Corneille  au 
même  moment  que  le  guet-à-pens  contre  son  frère  à  La  Haye,  était  un  coup 
monté  ;  elle  avait  sa  marche  tracée,  son  but  marqué  :  *  A  bas  les  De  Wit,  vive 
Orange,  stadtbouder,  »  tel  était  son  cri.  Commencée  le  21  juin,  elle  contraint 
le  29  le  conseil  de  cette  ville  à  s’assembler  pour  prendre  la  résolution  de  pro¬ 
poser  Guillaume  aux  Etats  de  Hollande;  chose  impossible,  puisqu’ils  avaient 
aboli  le  stadthouderat. 

Néanmoins,  une  députation  du  conseil  va  chercher  le  prince  au  camp  ;  il 
se  fait  prier;  les  députés  lui  représentent  que,  s’ils  ne  l’amènent,  ils  seront 
massacrés.  Il  vient,  prend  place  au  conseil,  demande  ce  qu’on  lui  veut  ;  on  se 
borne  à  des  compliments  et  à  la  prière  de  visiter  les  fortifications  ;  ce  qu’il 
fait,  accompagné  des  magistrats.  Mais  le  peuple  lui  demande  s’il  est  stadthou- 
der.  Il  répond  modestement  qu’il  ne  peut  accepter  cette  charge,  dont  il  a  lui- 
même  juré  l’abolition.  —  «  Si  on  ne  vous  élit  tout  à  l’heure,  s’écrie  le  peu¬ 
ple,  nous  allons  le  faire  et  massacrer  les  scélérats  qui  s’y  opposent.  »  Il  fallut 
promettre;  il  fallut  plus  :  renoncer  solennellement  à  Y  édit  perpétuel ,  nommer 
le  prince  gouverneur  et  capitaine-général,  le  dispenser  de  son  serment  en¬ 
vers  l’Etat,  l’en  délier  envers  Dieu  et  signer  l’acte  de  nomination;  ce  que 
firent  à  l'instant  tous  les  membres  présents  au  conseil. 

Il  restait  à  prendre  la  signature  de  Corneille,  alors  ruart  du  pays  de  Putten, 
mais,  lors  de  l’édit,  bourgmaître  de  Dordrecht,  et  l’ayant,  en  cette  qualité, 
signé  et  juré.  Il  gardait  encore  le  lit,  souffrant  de  rhumatismes  gagnés  sur  la 
flotte.  On  lui  porte  l’acte  à  signer,  il  s’y  refuse;  que  pouvait-il  lui  arriver? 
qu’on  le  tuât?  il  ne  craignait  pas  la  mort,  il  l’avait  assez  fait  voir. 

En  effet,  il  me  semble  qu’un  homme  de  cœur  ne  peut  pas  être  contraint,  par 
l’aspect  de  la  mort  et  d’une  mort  cruelle  et  ignomineuse,  à  faire  ce  que  sa 
raison  ne  veut  pas  qu’il  fasse. 

Mais  c’est  précisément  cet  homme  de  cœur  qui  se  sent  plus  faible  que  le 
lâche  devant  une  autre  sorte  d’attaque.  Ce  que  les  députés  n’avaient  pu  faire, 
son  épouse  l’opéra.  Elle  lui  amena  tout  éplorée  ses  deux  jeunes  enfants,  le 
conjurant  de  se  conserver  pour  eux.  Le  trouvant  inflexible,  elle  osa  lui  dire  : 
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«  Eh  bien  !  mourez  donc  seul  et  inutilement,  puisque  tout  le  monde  a  cédé, 
le  vais  ouvrir  la  porte  au  peuple  qui  l’assiège ,  et  me  jeter  avec  mes  enfants 
entre  ses  bras  en  protestant  de  notre  innocence.  »  —  Il  prit  la  plume  et  signa. 

Je  n’aime  pas  cette  femme,  satisfaite  de  sauver  ses  enfants  (je  ne  dis  pas 
elle,  je  ne  veux  pas  l’humilier  jusque  là) ,  si  son  mari  périt  :  il  faut  monrir 
tous  ensemble. 

Corneille  avait  mis  après  son  seing  deux  lettres  mystérieuses,  v.  c.  Mais  un 
meneur,  s’en  étant  aperçu,  le  lit  remarquer  au  peuple  en  lui  expliquant  que 
c’était  l’abrégé  de  ces  mots  vi  coactus,  contraint  et  forci.  Le  peuplé,  furieux  de 
la  ruse,  força  le  ruart  de  signer  simplement. 

Le  soulèvement  de  Dordrecht  s’étendit  comme  une  inondation  ;  Rotterdam, 
le  même  jour,  vit  la  dissension  éclater  entre  les  partisans  du  prince  et  les  ré¬ 
publicains;  on  dressa  deux  listes:  tous  les  fonctionnaires  suspects  d’amitié 
pour  les  De  Wlt  furent  forcés  de  donner  leur  démission,  et  des  orangtstes,  au 
choix  du  prince,  les  remplacèrent  ;  la  révocation  de  Yédit  perpétuel  fut  pro¬ 
noncée  en  conseil.  Tergaw  suivit  soudain  ce  mouvement;  une  troupe  de 
femmes  et  d’enfants  y  fut  l’avant-garde  de  la  révolte.  Harlem,  tonte  dévouée  à 
Guillaume,  ne  resta  point  en  arrière  ;  le  peuple  pilla  la  maison  du  bourgmaî- 
tre,  où  il  croyait  ou  faisait  semblant  de  croire  qu’était  Jean  De  'Wit;  les  pay¬ 
sans  arrivèrent  qui  firent  signer  aux  magistrats  la  révocation.  Leyde,  Schie- 
dam  et  d’autres  villes  subirent  la  même  contrainte. 

Mais  ces  révocations  partielles  ne  liaient  pas  les  Etats  de  la  province.  La 
question  s’y  présenta  et  y  fut  chaleureusement  débattue.  Le  grand-pension¬ 
naire,  malade  de  ses  blessures,  n’y  parut  point  ;  il  n’eut  point  la  douleur  d’y 
voir  renverser  son  œuvre.  La  résolution  fut  que  les  députés  présents  et  futurs 
étaient  dispensés  du  serment  d'observer  l’édit,  sans  qu’on  l’abolît  expressé¬ 
ment;  et  presque  aussitôt  après,  une  autre  résolution  (8  juillet)  nomma  Guil¬ 
laume  stadthouder  de  Hollande. 

L’armée  navale,  aussi  bien  que  celle  de  terre,  en  reçut  la  nouvelle  avec 
joie.  L’esprit  militaire  se  plaît  à  la  suprématie  d’un  chef  unique.  Ruiter,  quoi¬ 
que  ami  du  pensionnaire,  s’empressa  d’adresser  ses  compliments  et  ses  sou¬ 
missions  au  prince,  qui,  dans  sa  réponse  flatteuse,  se  recommanda  à  ses  bons 
avis. 

L’assassinat  n’ayant  pas  réussi  contre  les  frères  De  Wit,  on  employa  les  ma¬ 
chinations.  Jean  était  calomnié  sur  son  intégrité  en  même  temps  que  Cor¬ 
neille  sur  sa  loyauté.  Leur  sort  commun  eut  encore  cette  similitude  que, 
tandis  que  l’un  tombait  blessé  sous  les  coups  des  assassins,  l’autre  était  tour¬ 
menté  par  le  bourreau  ;  s’il  y  eut  entre  eux  quelque  différence,  c’est  l’infamie 
légale  dont  on  stigmatisa  ce  dernier  par  une  condamnation  aussi  injuste  qu’ir¬ 
régulière. 

Ces  persécutions,  qui  aboutirent  au  massacre,  s’étendirent  dans  un  espace 
de  temps  très-court.  Parlons  d’abord  de  Jean  : 
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L'accusation  à  laquelle  il  fut  le  plus  sensible  fut  celle  du  détournement  de 
fonds  destinés  aux  dépenses  secrètes  :  «  Sur  100,000  francs  qu’on  lui  donne, 
clabaudait-on,  il  en  met  80,000  dans  ses  coffres.  »  Rien  n’était  plus  faux;  il 
quitta  sa  charge  moins  riche  qu’il  n’y  était  entré;  jusqu’en  1668  le  traitement 
était,  admirons!  de  3,000fr.et  après,  de  4,000;  et  lorsque  les  Etats  délibéraient 
à  l’unanimité  de  lui  faire  un  présent  de  100,000  francs  en  récompense  de  ses 
grands  services  rendus  pendant  quinze  ans  à  la  république,  il  engagea  les  dé¬ 
putés  des  Dordrecht  à  s’opposer  à  la  résolution  et  il  n’accepta  que  les  15,000 
francs  dont  les  nobles  le  gratifièrent  comme  leur  mandataire. 

Sa  sensibilité  lui  fit  faire  une  démarche  inconsidérée  :  il  écrivit  au  prince 
(12  juillet)  pour  avoir  son  témoignage.  Guillaume,  charmé,  sans  doute,  de  ce 
recours  quelque  peu  humiliant,  ne  se  hâta  point  de  répondre  au  pensionnaire. 
Celui-ci,  s’apercevant  de  son  imprudence,  adressa  à  ses  supérieur^  légitimes, 
les  Etats  de  Hollande  (20  juillet),  un  mémoire  apologétique  détaillé,  sur  ce 
chapitre  de  ses  fonctions.  Les  Etats  s’empressèrent  de  faire  procéder  à  des 
informations  régulières,  sur  lesquelles,  deux  jours  après,  ils  lui  donnèrent  une 
décharge  authentique. 

Quant  à  la  réponse  du  prince  (22  juillet),  elle  est  aussi  maligne  que  polie:  Il  ne 
sait  rien  et  ne  veut  rien  savoir  du  passé,  surchargé  qu’il  est  des  présentes  affai¬ 
res  :  «  Vous  trouverez  bien  mieux  la  justification  que  vous  désirez  de  moi  dans  vos 
actes  de  prudence.  »  Ironie  piquante.  Cette  prudence  avec  laquelle  M.  De  Wit 
avait  si  longtemps  et  si  heureusement  navigué,  échouait  en  ce  moment;  et 
une  abstension  d’examen,  ainsi  motivée,  n’emporte-t-elle  pas,  pour  des 
esprits  prévenus  qu’il  s’agissait  de  désabuser,  un  véhément  soupçon,  que 
c’est  par  grâce  qu’on  l’allègue,  mais  qu’on  sait  trop  bien  à  quoi  s’en  tenir  et 
qu’on  garde  pour  soi  une  conviction  défavorable  au  postulant  ? 

Maintenant  voici  l’affaire  de  Corneille  ;  Jean  l’expose  à  Ruiter  dans  une  let¬ 
tre  du  2  août,  qui  est  la  principale  pièce  de  la  procédure  et  dont  je  donne  la 
substance.  «  Vous  avez  sans  doute  appris  que  le  procureur  fiscal  l’a  fait  arrê¬ 
ter  par  ordre  de  la  cour  de  Hollande...  Nous  n’avons  pu  d’abord  nous  imagi¬ 
ner  quelle  pouvait  être  la  cause  de  cet  emprisonnement,  nous  savions  seule¬ 
ment  qu’on  parlait  confusément  de  trois  millions  de  poudre  à  canon  qu’il 
aurait  fait  venir  avec  lui  de  l’armée  navale  à  Dordrecht...  Mais  nous  avons 
bien  connu  depuis  qu’il  y  avait  un  autre  complot  formé.  C’est  qu’un  certain 
chirurgien  nommé  Guillaume  Tichelaer...  a  dénoncé  le  ruart...  comme  ayant 
voulu  le  corrompre  par  une  grosse  somme  d’argent  et  le  porter  à  assassiner 
le  prince  d’Orange...  Ce  chirurgien  a  été  ci-devant  accusé  par  mon  frère  d’a¬ 
voir  violé  une  femme,  et  a  été  condamné  pour  ce  fait  ;  de  sorte  que  c’est  un 
homme  noté  d’infamie,  que  la  vengeance  anime...  Nous  savons  de  plus  que 
cet  homme  étant  venu,  il  y  a  quinze  jours  ou  trois  semaines,  chez  mon  frère 
à  Dordrecht,  demanda  à  lui  parler  seul,  et  que  ma  belle-sœur  l’ayant  fait  en¬ 
trer,  commanda  à  l’un  de  ses  domestiques  de  se  tenir  à  la  porte  de  la  cham- 
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bre...,  t*u  cas  que  cel  homme  eût  de  mauvais  desseins.  Ce  domestique  a 
déposé...  qu’il  entendit  que  le  chirurgien  offrait  de  déclarer  à  son  maître 
quelques  affaires  secrètes;  sur  quoi  celui-ci  répondit  :  «  Si  c’est  quelque  chose 
de  bon,  parlez,  je  suis  prêt  à  vous  seconder;  mais  si  c’est  une  méchante  af¬ 
faire,  n’en  parlez  point,  car  je  vous  dénoncerais  aussitôt.  »  Que  là-dessus, 
après  quelques  propos  de  part  et  d’autre,  le  chirurgien  vint  à  dire  :  «  Puis¬ 
que  monsieur  ne  désire  pas  que  je  n^’ouvre  à  lui  de  mon  secret,  je  le  garderai 
donc  par  devers  moi.  »  Et  qu'alors  il  se  retira  brusquement.  Mon  frère  dé¬ 
clara  tout  aussitôt  ce  qui  s’était  passé  au  secrétaire  de  la  justice  et  au  lieute¬ 
nant  du  grand  prévôt...  On  rechercha  ce  Tichelaer  et  on  ne  le  trouva  point. 
—  Ainsi  je  ne  vois  point  qu’il  y  ait  lieu  de  rien  appréhender  dans  cette  affaire, 
sinon  le  malheur  du  temps  et  la  malice  des  hommes .  Elle  va  si  loin,  cette  malice, 
qu’on  ose  avouer  que  l’incommodité  de  mon  frère  au  bras  gauche...  vient 
d’une  blessure  que  vous  lui  auriez  faite...  dans  la  chaleur  d’une  contestation... 
sur  la  flotte.  On  répand  encore...  que  mon  frère  ne  voulut  point  qu’on  en¬ 
gageât  le  combat...  surtout  avec  les  Français;  qu’il  empêcha,  le  second  jour, 
la  continuation  de  la  bataille.. enfin  qu’il  était  pendant  le  combat  caché 
dans  la  fosse  aux  cables...  » 

Le  même  jour  Ruiler  répondit:  «Si  M.  le  ruart...  est  aussi  innocent,  ce 
que  je  veux  croire,  sur  tout  le  reste  de  ce  qu’on  lui  impute,  qu’il  l’est  sur  tout 
ce  qui  s’est  passé  sur  la  flotte,  on  lui  fait  une  terrible  injustice...  » 

En  même  temps,  Ruiter  écrivait  aux  Etats  de  Hollande  :  *...  Je  me  trouve 
donc  obligé,  pour  mon  propre  honneur  et  pour  la  défense  de  la  vérité  et  de  la 
justice,  de  déclarer  dans  la  sincérité  de  mon  cœur...  que  le  ruart  de  Putten, 
en  qualité  de  député  commissaire  sur  la  flotte,  a  vécu  avec  moi  dans  une 
union  vraiment  fraternelle...  sans  dispute  ni  différent;  beaucoup  moins... 
sans  que  je  l’aie  blessé  ;  déclarant  devant  Dieu.. .  que  ce  sont  faux  bruits  et  ca¬ 
lomnies...  Je  me  trouve  aussi  obligé  en  conscience  de  rendre  témoignage  que 
le  ruart  a  toujours  marqué  une  grande  ardeur  d’en  venir  aux  mains...  et  n’a 
pas  moins  marqué  d’animosité  à  l'égard  des  Français  que  des  Anglais...  Ce 
fut  lui  qui  proposa  l’attaque,  et  il  appuya  sa  proposition  de  raisons  si  fortes 
que  la  résolution  en  fut  prise  unanimement.  Il  a  fait  voir  dans  la  bataille  une 
fermeté  extraordinaire  ;  il  fut  aussi  le  lendemain  disposé  à  recommencer  le 
combat...  » 

Le  ruart  avait  été  transporté  comme  prisonnier  à  La  Haye,  dès  le  24  juillet, 
secrètement,  un  dimanche,  pendant  que  tout  le  monde  était  aux  offices,  par 
les  soins  personnels  du  procureur-général  venu  exprès  de  Dordrecht.  C’était 
une  violation  du  droit  de  cité.  Les  magistrats  de  Dordrecht  s’en  plaignirent 
aux  Etals,  mais  en  vain  ;  ils  se  plaignirent  particulièrement  de  ce  que  la  cour 
n’avait  pas  fait  arrêter  un  délateur  noté  d’infamie,  et  que  sur  sa  seule  déposi¬ 
tion  elle  eût  lancé  un  décret  de  prise  de  corps  contre  un  ancien  bourgmaîlre 
de  Dordrecht,  un  curateur  de  l’université  de  Leyde,  un  des  premiers  officiers 
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de  Hollande,  qui  avait  été  député  dans  tous  les  collèges  souverains  de  cette 
province  et  aux  Etats-généraux,  et  deux  fois  plénipotentiaire  de  leurs  hautes 
paissances  sur  la  flotte  de  la  république. 

La  déposition  du  dénonciateur  est  trop  longue  pour  être  rapportée  ici.  Mais 
outre  qu’elle  est  unique  et  part  d’une  bouche  suspecte,  elle  ne  contient  aucune 
preuve,  pas  même  un  indice.  Du  commencement,  on  put  la  juger  tout  entière  : 
ce  n'est  pas  l’accusé  qui  va  trouver  le  dénonciateur  ou  qui  même  le  mande 
auprès  de  lui,  c’est  le  dénonciateur,  il  le  déclare,  qui  arrive  de  lui-même  sous 
un  prétexte  absurde,  pour  réclamer  la  protection  du  grand-bailli  ou  ruart 
(de  ce  magistrat  même  qui  l’avait  naguère  poursuivi  et  fait  condamner  pour 
crime),  contre  un  juge  inique,  disait-il,  dans  un  procès  qu’ii  avait  avec  sa  ser¬ 
vante  ;  circonstance  qui  ne  paraît  pas  même  avoir  été  vérifiée  ;  et  puis,  un 
conlident,  qui  se  propose  de  se  faire  dénonciateur,  attend,  de  peur  de  passer 
pour  calomniateur,  que  le  provocateur  se  soit  quelque  peu  compromis. 

!  Je  ne  rapporterai  pas  davantage  les  dépositions  à  décharge  et  les  moyens 

i  de  défense  de  l’accusé  :  «  Si  j’avais  eu,  disait-il,  l’intention  qu’on  me  prête, 
i  j’ai  un  bras  et  du  cœur.  » 

Malbeureusement,  le  ruart,  déconcerté  à  la  première  comparution  devant  le 
juge  enquêteur,  peut-être  par  l’énorme  hardiesse  tout  à  coup  présente  à  sa 
i  pensée  des  tentatives  criminelles  dont  lui  et  les  siens  étaient  l’objet  depuis 
quelques  jours,  et  qui,  semblant  se  réaliser,  nécessitaient  une  défense  dé- 
i  sespérée,  le  ruart,  disons-nous,  soutint  n’avoir  jamais  vu  ni  connu  son  ac¬ 

cusateur  ;  ce  qui  était  démontré  faux  par  la  lettre  de  son  frère  à  Ruiter,  men- 
i  tionnée  dans  celle  de  cet  excellent  ami  aux  Etats  et  puis  produite.  A  cela  près 

i  les  dépositions  de  son  père,  de  sa  femme,  de  son  fils  et  de  leur  serviteur 

étaient  conformes  au  narré  du  frère.  Cette  dénégation  fit  donc  une  impression 
i  fâcheuse  sur  l’esprit  des  juges,  quoiqu’elle  s’expliquât  ;  il  faut  croire  que  ceux 

i  d’entre  eux  qui  étaient  partisans  secrets  du  prince  ou  qui  se  proposaient  de 

;  lui  plaire,  ne  manquèrent  pas  d’exagerer  la  suspicion.  Us  ordonnèrent  que  le 

î  ruart  fût  transféré  dans  la  prison  de  la  cour,  qui  est  comme  est  à  Paris  la 

!  Conciergerie. 

Ce  qn’il  [est  bon  de  remarquer,  c’est  que  le  dénonciateur  n’était  pas  allé  di- 
i  rectement  vers  le  magistrat;  sa  déclaration  fut  envoyée  à  la  cour  de  justice 

par  l’oncle  naturel  du  prince,  qui  la  tenait  du  maltre-d’hôtel,  à  qui  Tichelaer 
,  l’avait  remise. 

i  Et  le  prince,  consulté  sur  le  cas  à  faire  de  cette  pièce,  avait  répondu  :  «  qu’il 

i  fallait  laisser  un  libre  cours  à  la  justice,  comme  on  avait  fait  dans  l’affaire  de. 

i  van  der  Graef  ;  »  rapprochement  malveillant  autant  qu’inexact  :  dans  l’affaire 

i  Graef  il  y  avait  un  corps  de  délit. 

De  ce  moment  on  put  prévoir  que  la  puissance  et  la  malice  l’emporteraient 
,  sur  la  justice  et  la  vérité  devant  la  peur  et  la  flatterie. 

Après  avoir  confronté  le  ruart  avec  l’indigue  chirurgien,  sans  résultat  pour 
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la  preuve  du  fait  argué,  on  le  condamna  à  la  question  préparatoire  ;  c’était 
une  injustice  criante,  même  dans  le  système  absurde  de  cette  odieuse  procé¬ 
dure  :  il  faut  que  le  crime  soit  établi,  il  faut  de  plus  que  l’accusé  en  soit  rai¬ 
sonnablement  soupçonné. 

Il  souffrit  la  torture  avec  une  fermeté  que  lui  inspirait  sa  bonne  conscience. 
Au  milieu  de  ses  tourments  il  récitait  les  vers  d’Horace,  justum  et  tenacem.etc., 
si  bien  appliqués  dans  cette  occasion. 

Ses  ennemis  publièrent  que  sa  fermeté  ne  venait  pas  de  son  innocence,  mais 
de  la  manière  douce  et  humaine  dont  on  l’avait  tiré .  Mais  plusieurs  années 
après,  le  tortionnaire,  avant  de  mourir,  écrivit  à  sa  veuve  :  « ...  Je  ne  vou¬ 
drais  pas  pour  rien  au  monde  souffrir  ce  que  j’ai  fait  souffrir  au  ruart...  ni 
être  obligé  de  tourmenter  qui  que  ce  soit  aussi  cruellement...  Dieu  lui  par¬ 
donne  !  mais  je  tremble  quand  je  pense...  à  la  manière  dont  les  choses  se  sont 
passées.  » 

Le  peuple  craignit  qu’un  magistrat  qu’il  croyait  coupable  parce  qu’il  vou¬ 
lait  le  croire,  n’échappât  à  sa  fureur.  Il  assiégea  la  prison  jour  et  nuit.  Les  con¬ 
seillers  s’y  rendirent  pour  apaiser  le  tumulte,  mais  ils  ne  purent  y  parvenir 
qu’en  faisant  paraître  l’accusé  aux  fenêtres.  Afin  de  s’assurer  de  sa  personne, 
les  bourgeois  envoyèrent  demander  une  garde  au  prince,  mais  il  répondit  que 
le  prisonnier  était  entre  les  mains  de  la  justice  qui  saurait  bien  empêcher  son 
évasion. 

Enfin  le  20  août  la  cour  donna  sa  sentence.  Elle  déclara  l’accusé  déchu  de 
toutes  ses  charges  et  dignités,  le  bannit  à  perpétuité  des  provinces  de  Hol¬ 
lande  et  ’West-Frise  et  le  condamna  aux  dépens. 

On  murmura  beaucoup  de  celte  sentence.  Tous  ceux  que  l’esprit  de  parti 
n’aveuglait  pas  ne  comprenaient  pas  comment  on  avait  pu  condamner  le  ruart 
sur  une  accusation  non  prouvée.  Ils  ne  trouvaient  pas  moins  étrange  que  la 
sentence  n’exprimant  aucun  crime  à  la  charge  du  prisonnier,  elle  le  déclarât 
déchu  de  toutes  ses  fonctions  et  dignités  et  le  condamnât  au  bannissement. 
Cette  sentence,  observait-on,  ësl  semblable  à  celle  de  Pilate  qui  disait  :  «  Je 
ne  trouve  aucun  crime  en  cet  homme,  c’est  pourquoi  je  le  ferai  fouetter  jus¬ 
qu’au  sang  et  je  le  relâcherai.  »  On  pouvait  ajouter,  avec  tout  le  respect  dû 
au  texte  divin  :  «  Et  on  relâcha  Barabas  qui  était  un  insigne  brigand.  * 

En  effet,  en  même  temps  Tichelaer  fut  élargi  purement  et  simplement;  et  ce 
scélérat  courut  aussitôt  par  les  rues,  criant  qu’il  avait  convaincu  le  ruart;  «  sa 
sentence,  disait-il,  en  est  la  preuve.  »  Argument  très-fort,  en  effet,  même  pour 
les  honnêtes  gens,  qui  n’aiment  point  à  suspecter  l’impartialité  et  le  courage 
de  la  justice. 

Devenons  à  Jean.  Nous  avons  vu  que  blessé,  le  21  juin,  il  était  resté  malade 
près  de  six  semaines  et  qu’il  n’avait  pu  assister  à  l’assemblée  des  Etals  de 
Hollande,  où,  dans  une  première  séance,  on  s’était  mutuellement  dispensé 
d’observer  l 'éditpcrpciucl,  et  où,  dans  celle  du  8  juillet,  on  avait  nommé  Guil- 
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laume  III  stadthouder.  Le  12,  le  pensionnaire  lui  avait  écrit,  et  le  20  il  s’étalt 
adressé  aux  Etats,  pour  avoir  un  certificat  justificatif  que,  le  22,  l’un  lui  refu¬ 
sait,  les  autres  lui  délivraient  solennellement.  Le  24,  son  frère  Corneille, 
dénoncé  depuis  quelques  jours  et  constitué  prisonnier  à  Dordrecht,  en  est 
subrepticement  transféré  à  La  Haye.  Le  31,  Jean  quitte  la  chambre,  va  com¬ 
plimenter  le  prince,  a  une  longue  conversation  avec  lui  et  sort  mécontent  de 
sa  froideur.  Le  2  août,  il  adresse  à  Ruitenla  lettre  que  nous  avons  vue  pour 
réclamer  son  témoignage  sur  la  belle  conduite  du  ruart  dans  la  bataille  de 
Solbale. 

.  La  gloriense  fortune  des  De  Wit  penchait  et  menaçait  de  se  précipiter  dans 
l’abîme.  Les  amis  du  pensionnaire  lui  conseillaient  depuis  un  mois  de  deman¬ 
der  sa  retraite  ;  il  voulait  se  la  faire  offrir,  croyant  cette  forme  plus  honorable, 
et  ne  sentant  pas  assez  que,  de  la  part  d’un  maître,  la  prière  commande  et  que 
l’offre  est  un  ordre. 

Enfin,  le  4  août,  il  se  rendit  à  l’assemblée  des  Etats  de  Hollande  pour  les  prier 
d’accepter  sa  démission.  Il  y  fit  un  discours  noble  et  touchant  :  «  Il  se  retire, 
parce  qu’il  voit  une  prévention  furieuse  déchaînée  contre  lui  ;  ses  services  ne 
pourraient  être  que  préjudiciables  à  la  république;  il  suffirait  qu’il  n’eût  été 
employé  qu’à  mettre  par  écrit  les  résolutions  de  l'assemblée  pour  que  le  peu¬ 
ple  les  reçût  avec  répugnance.  »  Il  réclama  seulement  sa  place  dans  le  grand 
conseil,  comme  elle  lui  avait  été  promise  en  1658  au  premier  renouvellement 
de  ses  fonctions. 

On  statua  selon  son  désir,  non  sans  résistance  de  la  part  des  nobles  et  de 
plusieurs  villes,  qui  voulaient  son  maintien  dans  sa  place.  Le  prince,  comme 
membre  de  l’ordre  des  nobles,  consentait  volontiers  à  sa  démission,  maisn’ap  - 
prouvait  pas  qu’on  le  remerciât. 

Jean  écrivit  (12  août)  ce  résultat  à  son  ami  Ruiter.  «  Je  n’ai,  lui  disait-il,  ja¬ 
mais  si  bien  senti  la  vérité  de  ce  qu’on  appliqua  autrefois  à  la  république  ro¬ 
maine  ‘..prospéra  omnes  sibi  vindicant,  adversa  uni  impulantur,  tous  s’attri¬ 
buent  les  bons  succès  et  mettent  les  mauvais  sur  le  dos  d’un  seul.  » 

Le  20,  jour  funeste,  la  cour  de  justice  ayant  rendu  sa  sentence  contre  Cor¬ 
neille,  la  lui  prononça  de  grand  matin.  Le  geôlier  reçut  ôrdre  de  permettre 
que  le  père  et  le  frère  du  condamné  vinssent  le  voir.  Le  traître  en  profita  pour 
envoyer  un  de  ses  serviteurs  chez  Jean,  lui  dire  que  son  frère,  qui  était  in¬ 
commodé,  le  priait  de  se  rendre  à  la  prison  et  souhaitait  fort  de  l’entretenir. 
—  a  Est-ce  que  mon  frère  n’est  pas  banni  P  »  demanda-t-il  au  messager  ;  «  je  ne 
sais  pas,  répondit  celui-ci,  mais  j’ai  appris  qu’il  serait  mis  en  liberté.  »  — 
Dans  le  moment  arriva  la  servante  du  geôlier,  qui  se  dit  chargée  du  même  mes¬ 
sage.  C’était  un  piège  pour  l’attirer  dans  la  prison.  Il  se  résolut  d’y  aller; 
il  voulut  partir  à  pied  quoique  faible  encore,  et  ordonna  seulement  d’amener 
son  carrosse  pour  le  prendre  après  qu’il  aurait  conféré  avec  son  frère.  Sa 
femme  et  son  fils  pleins  de  soupçon  le  suppliaient  en  larmes  de  ne  point  sortir. 
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En  effet,  puisque  le  prisonnier  devait  être  relâché,  ne  valait-il  pas  mieux  at¬ 
tendre?  Sa  tendresse  pour  son  frère  l’aveugla. 

Il  trouva  à  la  porte  de  la  prison  deux  cavaliers  et  deux  bourgeois  en  senti¬ 
nelle;  ce  qui  annonçait  une  double  surveillance  en  sens  opposés.  Le  ruartle 
voyant  entrer  dans  sa  chambre,  s’écria  :  «  Ah  !  mon  frère  !  que  venez-vous  faire 
ici  ?»  —  ■«  Quoi  !  ne  m’avez-vous  pas  fait  appeler  ?  »  répliqua- t-il.  —  «  Non,  » 
répondit  le  ruart.  «  Nous  sommes  donc  perdus,  »  reprit  son  frère. 

Ils  s’entretinrent  de  la  Sentence,  que  le  ruart  lui  fit  connaître,  et  dont  il 
avait,  disait-il,  dessein  d’appeler.  Son  frère  lui  représenta  qu’il  vaudrait 
mieux  pour  le  moment  songer  à  sortir  de  la  prison  et  à  se  retirer  en  lieu  . sûr. 
A  ce  moment  le  fiscal  entrant,  déclara  qu’il  venait  de  former  appel,  parce  que 
le  ruart  ne  s’était  pas  soumis  au  jugement  de  la  Cour.  Quelle  raison!  c’était 
quelques  heures  auparavant  qu’il  avait  été  prononcé  !  —  Cet  appel  fit  obsta¬ 
cle  à  la  délivrance  du  prisonnier.  Le  carrosse  de  son  frère  qui  l’attendait  à  la 
porte  choqua  la  vue  de  la  multitude,  qui  criait  qu’on  voulait  lui  enlever  le 
traître  et  le  ramener  en  triomphe  à  sa  maison. 

Tichelaer  fut  accosté  dans  la  rue  d’une  personne  qui  lui  apprit  que  les  deux 
frères  étaient  ensemble  et  lui  conseilla  de  le  faire  savoir  au  peuple.  Il  n'y 
manqua  pas  ;  il  courut  à  la  prison,  disant  qu’on  n’avait  pas  donné  la  question 
au  ruart,  qu’on  s’était  joué  de  la  justice.  Il  entra  dans  la  chancellerie,  se  mit 
à  la  fenêtre  et  criait  à  la  canaille  émue  :  «  Courage,  mes  amis  ;  ce  chien  et  son 
«  frère  vont  sortir  tout  à  l’heure  ;  empéchez-le;  le  temps  presse,  vengez-vous 
«  de  ces  coquins  qui  ont  plus  de  cent  complices.  » 

A  ces  paroles,  l’air  retentit  des  cris  :  aux  armes  !  au  meurtre  !  trahison  !. ..  La 
porte  de  la  prison  est  assaillie.  Les  Etats  qui  étalent  assemblés  délibèrent  sur 
ce  qu’il  y  avait  à  faire;  car  c’était  une  émeute  qui  se  préparait,  et  l’on  n’en 
sait  jamais  rien  d’avance,  si,  ne  considérant  que  son  but  apparent ,  on  l’y  laisse 
aller.  Les  nobles  opinèrent  à  faire  monter  h  cheval  les  trois  cqmpagoies  qui 
étaient  à  La  Haye],  avec  ordre  de  dissiper  la  canaille  et  au  besoin  de  tirer 
dessus.  On  suivit  cet  avis  et  on  résolut  aussi  d’armer  les  bourgeois-  Amsterdam 
ajouta  que  tous  les  membres  de  l’Assemblée  devaient  rester  à  La  Haye;  nous 
verrons  comme  ceci  fut  observé.  On  arma  donc  six  compagnies  bourgeoises; 
c’était  bien  pour  circonscrire  l’émeute,  voilà  tout.  L’une  de  ces  compagnies, 
dont  les  officiers  étaient  assez  modérés,  fut  placée  à  la  porte  de  la  prison ,  vis- 
à-vis  dé  la  canaille,  pour  la  tenir  en  respect.  On  envoya  un  courrier  au  prince 
pour  lui  donner  avis  de  ce  qui  se  passait,  mais  il  ne  voulut  prendre  .aucune 
mesure  et  laissa  faire. 

Dès  le  matin  (car  l'émeute  était  commencée  avant  que  le  jugement  ne 
fût  rendu  ou  du  moins  connu;  elle  couvait  même  depuis  quelques  jours), 
les  conseillers  que  les  Etats  avaient  commis  au  maintien  de  l’ordre  public , 
envoyèrent  un  ordre  par  écrit  au  comte  de  Tilly  de  monter  à  cheval  et  de 
poster  la  compagnie  du  lieutenant  général  dans  le  Buytenhof,  celle  de 
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i>  M.  Sleenhuysen  le  fils,  et  la  sienne  snr  la  place.  On  leur  commanda  de  garder 
ces  postes  jusqu’à  nouvel  ordre. 

>  Le  comte,  qui  bordait  de  plus  près  la  compagnie  bourgeoise,  ordonna  à 
:■  scs  cavaliers  de  tenir  toujours  leurs  armes  hautes,  sans  tirer,  s’ils  n’étaient 
r  prévenus  par  la  bourgeoisie.  Elle,  de  son  côté,  qui  craignait  de  se  trouver 
1  entre  deux  feux ,  se  contenta  de  tenir  le  mousquet  sur  la  fourchette  et  la 
mèche  compassée.  Cette  manœuvre  dura  plus  de  quatre  heures,  mats  non 
i  pas  en  silence  de  la  part  de  la  bourgeoisie.  Il  sortait  de  ces  groupes  des  cris  de 

»  mort  contre  le  comte  de  Tilly.  Celui-ci,  las  de  les'entendre,  s’avança  vers  la 

i  compagnie  bourgeoise  et  parlant  à  ses  officiers  :  «  Voulcz-vous  donc  remplir 

i  la  ville  de  sang ‘et  de  carnage?  parlez;  si  c’est  votre  dessein,  tirez  le  premier 

i  coup  ;  mais  vous  pourrez  vous  en  repentir.  »  Le  peuple  à  ce  discours  redou- 

t  bla  ses  hurlements.  Enfin  les  bourgeois  députèrent  quelques-uns  de  leurs  of- 

f  ficlers  pour  aller  demander  aux  conseillers  commissaires  l’ordre  de  faire  re- 

l  tirer  le  comte  de  Tilly  de  ce  poste.  Us  n’en  trouvèrent  que  deux  réunis  avec 

le  secrétaire,  tous  les  autres  étant  retournés  chez  eux  par  prudence. 

;  Dans  l’intervalle,  le  bruit  se  répandit  que  les  paysans  et  les  matelots  des 
:*  villages  voisins  venaient  en  foule  pour  piller  La  Haye.  Il  était  vrai  qu’il  en 
i  venait;  c’est  tout  ce  qu’on  en  peut  dire. 

I  Cependant  les  officiers  envoyés  aux  conseillers  leur  représentèrent  qu’il 
i  était  impossible  à  la  bousgeolsie  d’exécuter  son  projet  (quel  projet?  apparem- 

i  ment  de  mettre  le  prisonnier  en  lieu  sûr  à  sa  sortie),  tant  que  la  cavalerie  s’y 

opposerait,  et  ils  demandaient ,  de  façon  à  se  faire  obéir  de  gens  peureux, 
j  qu’on  la  fît  retirer  et  qu’on  l’employât  à  empêcher  le  pillage  des  maisons.  On 

;i  envoya  donc  un  ordre  verbal  au  comte  d’abandonner  son  poste  et  d’aller  se 

i  saisir  de  toutes  lès  avenues  de  La  Haye  pour  défendre  l’entrée  de  la  ville  aux 

i  pillards.  Le  comte  refusa  de  déférer  à  cet  ordre,  *il  en  demanda  un  par  écrit  ; 

i  les  deux  conseillers  qui  étaient  demeurés  seuls,  abandonnés  de  leurs  collè- 

,  gués,  prirent  sur  eux  de  lui  en  expédier  un  tel  qu’il  le  voulait,  qu’il  a  gardé 

i  jusqu’à  sa  mort,  et  que  mon  auteur  atteste  avoir  vu  dans  ses  mains.  Jamais 

i  ordre  ne  fut  donné  plus  mal  à  propos  ;  c’était  le  contraire  des  premières  dispo- 

;  sitions.  Le  comte  et  l’autre  commandant  divisèrent  leurs  compagnies  en  quatre 

escadrons.  En  partant,  il  dit  :  «  J’obéirai,  mais  les  deux  frères  sont  morts.  » 
Les  bourgeois  se  trouvèrent  ainsi  délivrés  de  ceux  qui  les  tenaient  en  bride, 

,  et  la  cavalerie,  qui  avait  été  armée  précisément  pour  arrêter  la  sédition,  devint 
,,  inutile  ;  les  pillards  qu’on  affectait  de  craindre  ne  se  montrèrent  point. 

Aussitôt  la  compagnie  bourgeoise  du  drapeau  bleu,  gorgée  de  bière  et  d’eau* 

,  de-vie  qu’on  lui  avait  distribuée,  et  animée  'par  un  certain  éohevin  de  La 
Haye,  alla  droit  à  la  prison.  .Elle  voulut  forcer  l’autre  compagnie  qui  y  était 
de  garde;  celle-ci  résista  d’abord,  mais  voyant  qu’on  allait  s’entre-tuer,  elle 
céda  la  place.  L’autre,  maîtresse  de  ce  poste,  commença  par  faire  courir  le 
bruit  qu’elle  ne  songeait  qu’à  tirer  les  deux  frères  de  la  prison  pour  les  con- 
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duire  à  l’Hôtel-de- Ville  et  les  y  laisser  sous  bonne  garde,  jusqu’à  ce  que  Son 
Altesse  eût  décidé  de  leur  sort.  Cependant  elle  ne  laissa  pas  de  lancer  une 
grêle  de  coups  contre  la  porte  de  la  prison.  Un  orfèvre,  nommé  Yerhoef,  alla 
prendre  un  marteau  dans  la  boutique  d’un  maréchal,  et  en  brisa  une  partie  de 
la  porte.  Les  mutins,  enragés  de  ne  pouvoir  l'enfoncer  tout-à-fait,  menaçaient 
avec  des  serments  exécrables  de  tuer  tous  ceux  qu’ils  y  trouveraient  quand 
ils  seraient  entrés.  Le  geôlier,  épouvanté  ou  plutôt  qui  ne  voulait  qu’y  paraî¬ 
tre  forcé,  ouvrit  enfin. 

Aussitôt  ils  montèrent  en  foule  dans  la  chambre  où  étaient  les  deux  frères, 
le  ruart  en  robe  de  chambre  sur  son  lit  et  son  frère  dans  son  manteau  de  ve¬ 
lours,  assis  à  côté  de  lui  et  lisant  la  sainte  Ecriture.  L’ex-penslonnaire  tâcha, 
mais  en  vain,  d’inspirer  quelques  sentiments  d’humanité  à  ces  furieux.  L’un 
d’eux  avait  voulu  assommer  le  ruart  et  l’aurait  tué  si  la  massue  n’eût  ren¬ 
contré  le  bois  du  lit.  Ils  les  forcèrent  l’un  et  l’autre  de  sortir  de  la  chambre  en 
leur  disant  qu’ils  allaient  les  conduire  à  la  place  où  l’on  exécutait  les  criminels. 

Les  bourgeois  que  le  procureur  fiscal  avait  laissés  auprès  d’eux  pour  les  ga¬ 
rantir  d’insultes,  firent  d’inutiles  efforts  pour  arrêter  ces  violences  et  les  virent 
avec  douleur  aller  à  une  mort  certaine. 

Les  deux  frères  ne  s’abusèrent  point  sur  le  sort  que  leur  réservait  cette  mul¬ 
titude  effrénée;  ils  se  dirent  un  tendre  adieu  sur  l’escalier.  Le  ruart,  qu’a¬ 
vaient  affaibli  les  rhumatismes  gagnés  sur  la  flotte  et  surtout  la  torture, 
descendait  appuyé  sur  son  frère.  Celui-ci  conservait  un  air  calme,  exhortant 
les  bourgeois  à  rentrer  daus  le  devoir  ;  «  Mes  amis,  leur  disait-il,  â  quoi 
aboutira  tout  ceci  ?  nous  ne  sommes  pas  des  traîtres.  Conduisez-nous  où  vous 
voudrez  et  faites-nous  examiner  ;  on  verra  bientôt  ce  qui  en  est.  » 

En  descendant,  le  ruart  fut  frappé  par  derrière  avec  une  planche,  il  tomba 
et  alla  rouler  jusqu’au  bas  des  degrés,  d’où  on  ne  le  releva  que  pour  le  traî¬ 
ner  à  l’arcade  qui  conduit  à  l’échafaud. 

A  cette  vue,  pénétré  de  douleur,  le  pensionnaire,  dont  le  chapeau  était 
tombé  dans  l’escalier,  se  hâta  de  descendre  et  se  trouva  nu-téte  sous  un 
aspect  dégradé,  devant  là  multitude.  En  mettant  le  pied  dans  la  rue,  il  fut 
blessé  d’un  coup  de  demi-pique  au  visage,  par  un  nommé  van  Soenen,  no¬ 
taire.  Néanmoins  il  tâcha  de  s’évader  en  passant  derrière  les  rangs  de  la 
garde,  mais  on  lui  ferma  le  passage,  loin  de  le  protéger.  Verhaguen  tira  sur 
lui  ;  son  fusil  n’ayant  pas  fait  feu,  il  loi  donna  de  la  crosse  un  si  furieux  coup 
derrière  la  tête  qu’il  le  terrassa.  Cependant  11  eut  encore  assez  de  force  pour 
se  mettre  sur  les  genoux,  et  levant  les  yeux  et  les  mains  au  ciel,  il  ouvrit  la 
bouche  pour  prier,  quoique  sans  voix,  lorsqu’un  nommé  van  Valen  le  coucha 
par  terre,  lui  mil  le  pied  sur  la  gorge  et  lui  tira  un  coup  de  mousquet  dans  la 
tête,  en  criant  :  «  Voilà  le  scélérat  qui  a  trahi  sa  patrie.  »  A  ce  cri  plusieurs 
bourgeois  tirèrent  sur  lui  et  l'achevèrent. 

Le  ruart  précédait  son  frère  de  quelques  pas.  Les  sieurs  van  Rip  et  Louw 
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lai  donnèrent  les.  première  coups  et  furent  suivis  d’une  troupe  de  furieux  qui 
l’assommèrent  à  coups  de  crosse. 

On  peut  remarquer  que  ce  ne  furent  pas  les  gens  de  rien  qui  furent  les  pre¬ 
miers  agents  de  çes  crimes,  mais  des  artisans  établis,  de  bons  bourgeois, 
•qu’on  a  voulu  nommer  à  cause  de  cela.  C’était  vraiment  un  parti  abattant 
l’autre  dans  ses  chefs. 

Les  mutins  se  mirent  en  cercle  autour  des  deux  corps,  déchargèrent  dessus 
leurs  mousquets,  dépouillèrent  les  cadavres,  déchirèrent  les  habits  en  mille 
morceaux  qu’ils  distribuèrent  dans  la  ville  et  les  villages  voisins,  sauf  le  man¬ 
teau  du  grand  pensionnaire  dont  un  valet  de  poste  s’empara  et  qu’il  mit  à  l’en- 
•can  en  criant  ;  «  Voilà  la  guenille  du  grand  Jean.  » 

On  traîna  les  cadavres  tout  nus  dans  la  boue  des  rues  jusqu’au  lieu  du  sup¬ 
plice.  Là,  on  les  pendit  par  les  pieds  à  un  gibet.  Celui  qui  faisait  les  fonctions 
de  bourreau  ayant  aperçu  un  pasteur  nommé  Simonsson  qui,  à  la  honte  dç 
son  caractère,  repaissait  ses  yeux  de  cet  borrible  spectacle,  lui  cria  :  «  Mon¬ 
sieur  le  ministre,  sont-ils  assez  haut?  »  —  «  Non,  répondit-il,  pendez  ce  grand 
coquin  encore  un  échelon  plus  haut.  »  La  religion,  qui  déteste  ces  infamies, 
ne  nous  permet  pas  de  les  dissimuler.  Celte  réflexion  est  de  mon  auteur  et  je  me 
l’approprie.  C’est  ce  ministre  qui  fit  un  sermon  à  la  louange  des  massacreurs. 

La  rage  des  bourgeois  n’était  point  assouvie  :  les  cadavres  étant  pendus,  on 
coupa  au  pensionnaire  les  deux  doigts  qu’il  avait  levés  pour  jurer  l’Edit  perpé¬ 
tuel,  et  au  ruart  toutes  les  extrémités  qu’on  vendit  en  détail.  L’orfèvre  Ver- 
taoef,  que  nous  avons  déjà  nommé,  arracha  les  deux  cœurs  qu’il  mit  dans  une 
boîte  d’argent,  et  les  montra  longtemps  moyennant  rétribution.  Je  passe  des 
traits  de  cannibales  aussi  honteux  qu’horribles. 

Les  bourgeois  se  retirèrent  tambour  battant  et  allèrent  célébrer  leur  vic¬ 
toire  dans  les  cabarets.  On  profita  de  ce  répit  pour  enlever  les  corps  ;  les  do¬ 
mestiques  du  pensionnaire  vinrent  avec  un  carrosse  les  dépendre  et  les  empor¬ 
ter,  et  la  nuit  suivante  ils  furent  enterrés  secrètement  et  sans  cérémonie  dans 
l’Eglise-Neuve,  où  Iq  femme  du  pensionnaire  avait  sa  sépulture  acquise.  Ils 
étaient  tellement  déchirés  et  défigurés  qu’il  fallut  recourir  aux  conjectures 
pour  discerner  le  ;corps  du  ruart  de  celui  du  pensionnaire.  Leurs  enfants  fu¬ 
rent  conduits  le' lendemain  de  grand  matin  à  Amsterdam.  Le  père  se  démit  de 
sa  charge  à  la  chambre  des  comptes,  et  alla. pleurer  dans  la  retraite  la  mort 
tragique  de  ses  deux  fils.  Un  incident  réveilla  deux  jours  après  la  fureur  du 
peuple  :  on  avait,  suivant  l’usage,  mis  leurs  armoiries  dans  le  lieu  de  leur  sé¬ 
pulture  ;  les  deux  tableaux  furent  arrachés,  mis  en  pièces  et  distribués  en 
petits  morceaux  aux  enfants  du  peuple. 

De  tous  les  pasteurs  de  La  Haye,  un  seul  osa  s’élever  en  chaire  contre  ce 
massacre.  Son  auditoire  le  fit  taire,  en  le  menaçant  de  le  traiter  de  même  que 
ceux  qu’il  semblait  plaindre.  Le  nom  de  cet  homme  de  cœur  est  oublié,  son 
exemple  reste. 
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la  mort  de  MM.  De  WH  parât  remédier  à  tous  les  maux  de  la  république, 
quoiqu’il  n’en  fût  rien,  à  moins  qu’on  ne  compte  pour  quelque  chose  la  fu¬ 
reur  du  peuple  satisfaite.  D’où  venait-elle,  cette  fureur?  D’où  venait  la  tran¬ 
quillité  subite  qui  y  succéda?  Je  le  laisse  à  chercher  à  mes  auditeurs. 

Les  Etats  de  Hollande  mandèrent  l’événement  au  stadthouder.  Le  courrier 
le  trouva  comme  il  allait  se  mettre  à  table  pour  souper.  Les  courtisans, 
croyant  que  la  nouvelle  lui  serait  agréable,  mettaient  beaucoup  d’empresse¬ 
ment  à  la  débiter;  mais  il  pâlit  et  donna  des  marques  publiques  de  l’estime 
qu’il  avait  pour  le  pensionnaire.  Il  vint  le  lendemain  à  La  Haye.  On  le  sollicita 
rivement  de  faire  poursuivre  les  assassins  ;  mais  les  bourgeois  lui  présentèrent 
une  requête  afin  d’arrêter  les  recherches  ;  elle  était  appuyée  sur  le  nombre 
et  la  qualité  des  coupables. 

Les  récompenses  que  l’on  accorda  aux  meurtriers  et  aux  chefs  de  la  sédi¬ 
tion  firent  appliquer  aux  frères  De  Wit  le  distique  latin  qu’on  avait  fait  jadis 
contre  Charles-Quint  et  qu’on  appliqua  ensuite  à  MM.  de  Guise  assassinés  â 
Blois. 

Principis  iojussu  cecidit  par  nobile  fratrum, 

Scd  data  sunt  jussu  premia  sicariis. 

Les  jugements  des  historiens  sur  le  caractère  de  ces  deux  hommes  s’accor¬ 
dent  en  ceci  :  Jean,  plus  jeune  de  deux  ans  que  son  frère,  était  grave,  savant, 
studieux,  infatigable  au  travail  ;  le  jour  ne  finissait  pour  lui  que  quand  les 
affaires  étaient  terminées.  Il  avait  grand  Soin  de  sa  santé  et  peu  de  sa 
vie,  ce  qui  lui  donnait  de  la  hardiesse  pour  entreprendre,  de  la  fermeté  pour 
soutenir  ses  entreprises.  Il  fallait,  pour  être  de  ses  amis,  approuver  ses  résolu- 
lions.  Il  ne  savait  ce  que  c’était  que  céder  au  temps,  et  il  négligea  trop  les 
murmures  du  peuple  et  les  sermons  séditieux.  Du  reste,  dans  sa  maison,  le 
plus  simple  et  leplus  modeste,  et  dans  la  république,  le  plus  incorruptible.  — 
Corneille,  lui,  non  moins  ferme,  avait  plus  de  dureté  et  de  hauteur.  On  est 
quelquefois  plus  fier  du  mérite  et  des  honneurs  de  ses  parents  qu’ils  ne  le 
sont  eux-mêmes,  qui  en  souffrent  journellement  les  angoisses  et  les  humilia¬ 
tions  secrètes.  Comme  plénipotentiaire  des  Etats-généraux,  deux  fois  il  eut 
occasion  de  répondre  dignement  à  leur  confiance.  D’ailleurs,  intrépide  au 
milieu  des  combats,  patient  dans  la  torture,  il  mérita  comme  son  frère,  les 
louanges  et  les  regrets  authentiques  d’un  grand  homme,  Ruiter. 

‘  Sept  jours  après  ce  massacre,  les  Etats  de  Hollande  prononçaient,  de  l’avis 
et  à  la  pressante  recommandation  du  prince,  une  amnistie  générale  et  accor¬ 
dèrent  au  stadthouder  la  permission  de  changer  les  magistrats.  C’était  à  cette 
extension  d’autorité  que  les  meneurs  en  voulaient  venir.  La  république  ex¬ 
pirait. 

P.  Masson, 

'  m 

Membre  de  la  troisième  classe  de  Tlnslilut  Historique. 
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REVUE  D'OUVRAGES  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS. 


HISTOIRE  UNIVERSELLE 

Par  césar  cantü, 

Soigneusement  remaniée  par  l’auteur  et  traduite  sous  ses  yeux  par  Eugène  Arnoox,  ancien 
*  député,  et  Pier-Silvestro  Lbopardi. 

Aux  difficultés  qui  se  présentent  à  ceux  qui  écrivent  l’histoire  d’un  empire, 
d’une  contrée,  et  même  une  simple  monographie,  combien  vient-il  se  joindre 
de  difficultés  d’un  ordre  spécial  à  celui  qui  essaie  d’écrire  une  histoire  upi ver- 
selle  !  Il  ne  lui  suffit  pas  de  s’identifier  avec  un  peuple  en  saisissant  le  génie  de 
sa  langue,  ses  mœurs,  ses  habitudes;  il  ne  lui  suffit  pas  de  connaître  et  d’ap¬ 
précier  l’esprit  qui  a  dominé  à  telle  ou  telle  époque  ;  il  faut  que,  pèlerin  des 
lieux  et  des  siècles,  il  les  parcoure  en  observateur  attentif,  et  qu’il  découvre, 
autant  que  possible,  le  premier  anneau  de  la  chaîne  qu’il  veut  étendre,  le 
mobile  des  événements  qu’il  racontera.  Il  n’a  donc  pas  simplement  à  faire  un 
heureux  choix  des  faits  .les  plus  intéressants  ou  les  plus  saillants,  quoique  la 
plupart  des  historiographes  fassent  consister  en  cela  leur  tâche  et  leur  talent. 
Il  lui  faudra,  comme  à  tous  les  écrivains,  de  judicieuses  explications  de  dé¬ 
tail  ;  mais  de  plus  il  aura  à  exposer  les  grandes  lois  de  l’ensemble.  IL  faudra 
qu’il  juge  les  mœurs  des  temps  et  les  actions  des  hommes,  non  d’après  une 
règle  morale,  absolue  et  inflexible,  mais  en  tenant  compte  d’idées  que  nous 
n’avons  plus,  de  besoins  qui  ne  sont  plus  les  nôtres.  Sa  plume  a-t-elle  été  ha¬ 
bituée  à  écrire  sous  un  gouvernement  libre,  si  tant  est  qu’on  puisse  croire  qu’il 
y  en  ait  au  monde  !  il  devra  la  tempérer  en  traçant  le  tableau  d’un  gouverne¬ 
ment  monarchique,  et  ses  croyances  religieuses  elles-mêmes  devront,  sans 
enlever  rien  â  la  conviction,  apprécier  judicieusement  et  pratiquement  ici  le 
sectaire,  ailleurs  le  catholique,  partout  l’homme  subissant,  bon  gré  mal  gré, 
l’influence  des  idées  qui  l'entourent.  Je  ne  dis  pas  pour  cela  qu’il  faille  que  l’his¬ 
torien  soit  impartial  dans  le  sens  trop  large,  car  cette  qualité  est  une  faiblesse, 
et  on  en  parle  tous  les  jours  sans  réflexion  ou  sans  intelligence.  Nous  croyons 
qu’il  doit  être  au  service  de  la  vérité  et  être  conséquent  à  ses  principes.  On 
parlé  aussi  très-souvent  d’un  mot  dont  oh  abuse,  le  point  de  vue;  en  l’em¬ 
ployant  ici,  nous  dirons  que  celui  qui  écrit  une  histoire  générale,  pour  pren¬ 
dre  le  croquis  des  tableaux  qu’il  veut  faire,  doit  changer  souvent  de  point  de 
vue,  sans  pourtant  oublier  son  point  de  départ,  car  il  s’égarerait  dans  sa 
route,  et  envisager  les  hommes  comme  ils  sont,  sans  vouloir  que  tous  ses  hé¬ 
ros  soient  habillés  en  chevaliers  romains  ou  en  paladins  du  moyen-âge. 

Après  Trogue  Pompée,  Eusèbe  Pamphile  et  quelques  autres,  on  cite  peu 
d’anciens  auteurs  qui  aient  voulu  courir  les  chances  d’une  entreprise  aussi 
périlleuse;  il  semble  qu’à  dater  des  deux  derniers  siècles,  et  surtout  à  l’épo- 
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que  actuelle,  ce  soit  tout  le  contraire  ;  et  depuis  les  abrégés  du  P.  Pétau,  ceux 
du  P.  Labbe,  V Histoire  des  empires  de  l’abbé  Guyon  ;  le  Cours  de  Luneau  dé 
Boisjermain  ;  le  Précis  d’Anquetil  jusqu’à  Y  Abrégé  volumineux  de  M.  de  Ségur, 
et  cette  immense  Histoire  universelle ,  traduite  de  l’anglais,  au  dernier  siècle, 
que  d’œuvres  tentées  dans  ce  genre  que  nous  signalons  comme  difficile  !  Il  est 
vrai  qu’aujourdhui  les  éléments  sont  plus  faciles  à  recueillir];  mais  s’ensuit-il 
que  tous  ceux  qui  les  mettent  en  ordre  aient  avec  leur  courage  et  de  louables 
efforts  toutes  les  qualités  que  nous  avons  montrées  avantageuses  et  presque 
indispensables  à  celui  qui  veut  écrire  Y  Histoire  universelle?  Se  trouvent-elles 
réunies  en#M.  Canlù?  On  jugera  de  notre  pensée  sur  ce  point  par  ce  que 
nous  allons  dire  de  son  livre. 

Dans  ce  premier  article,  jetons  d’abord  un  regard  sur  là  manière  dont 
l’auteur  a  été  amené  à  écrire  son  histoire  ;  rappelons  l’accueil  qu’il  a  reçu  du 
public  ;  l’opinion  générale  servira  à  diriger  ou  à  modifier  la  nôtre. 

Il  n’y  a  pas  encore  dix  ans,  M.  Cantù  publia  dans  son  pays  et  en  sa  langue  1 
une  Histoire  universelle,  comparée  et  enrichie  dé  documents .  Outre  ce  qu’il  y  a 
toujours  de  colossal  dans  une  telle  entreprise,  M.  Cantù  avait  encore  une  in¬ 
certitude  à  braver  en  commençant  son  œuvre,  car  il  avoue  franchement  qu’il 
n’était  disposé,  en  écrivant,  ni  à  ménager  des  préjugés  irritables,  ni  à  recou¬ 
rir  à  des  paradoxes  plus  ou  moins  brillants,  qui  ont  l’air  de  faire  système,  i 

excitent  à  parler  de  l’homme  qui  les  lance,  et  donnent  l’attrait  qui  manque  en  I 

général  aux  ouvrages  longs  et  sérieux.  Détournant  ses  regards  de  ces  difficul-  | 
tés  réelles,  qui  pour  tant  d’autres  ont  été  un  obstacle  ou  un  échec,  il  s’est  pé¬ 
nétré  de  l’utilité  et  de  l’opportunité  de  son  entreprise,  et  pour  nous  servir  ici 
de  ses  propres  expressions,  il  se  détermina  à  s’y  dévouer  comme  à  un  minis¬ 
tère  de  vérité  et  de  justice.  Ainsi  agit  l’homme  qui  écrit  par  conviction  ;  sou¬ 
vent  ceux  qu’il  sert  sont  longtemps  sans  reconnaître  le  prix  de  son  œuvre;  il 
n’en  fut  pas  de  même  pour  M.  Cantù.  Il  avait  publié  l’histoire  ancienne  et  celle  I 
du  moyen-âge,  en  treize  parties  formant  autant  de  volumes,  et  quoiqu’il  n’eût 
pas  encore  touché  l’histoire  moderne,  on  fit  simultanément  cinq  éditions  ita¬ 
liennes  de  la  partie  de  l’ouvrage  qui  avait  paru.  Un  tel  succès  sert  encore 
moins  à  flatter  l’amour-propre  d’un  auteur,  qu’à  faire  connaître  le  goût  du 
public,  et  on  sait  quelle  classe  d’hommes  on  doit  appeler  public,  quand  il  est 
question  de  l’appréciation  et  de  la  critique  d’une  histoire  universelle.  Il  était 
inévitable  aussi  qu’une  spéculation  intéressée  ne  sentît  pas  le  parti  qu’elle  pou¬ 
vait  tirer  d’un  succès  qui  serait  le  même  dans  une  reproduction  étrangère.  L’au¬ 
teur,  pour  prévenir  cet  inconvénient,  préjudiciable  à  son  ouvrage,  a  voulu 
lui-même  le  publier  aussi  en  français,  et  c’est  pour  cela  qu*il  est  venu  à  Paris, 
qu’il  a  remanié  et  fait  traduire  sous  ses  yeux  cette  histoire,  conforme  autant  1 
que  possible,  dit-il,  à  la  nation  à  laquelle  il  l’offre. 

C’est  donc  cette  partie  de  son  histoire,  formant  actuellement  dix  volumes  | 
que  nous  avons  à  faire  connaître. 
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M.  Cantù  commence  par  une  introduction ,  qui  est  elle-même  un  ouvrage 
reparquable  par  la  profondeur  de  vue  de  l’auteur,  et  par  la  manière  dont  il 
manie  d’avance  les  pièces  qu’il  aura  à  coordonner;  elle  est  écrite  d’un  style 
majestueux  et  même  brillant,  mêlé  à  cette  assurance  que  veulent  affecter  ceux 
qui  nous  donnent  des  phrases  maniérées,  mais  que  possèdent  seuls  ceux  qui 
sont  aussi  parfaitement  maîtres  de  leurs  sujets. 

Il  passe  d’abord  en  revue  les  méthodes  historiques;  il  parle  de  l’histoire 
classique  des  annales,  des  mémoires,  des  chroniques,  comme  un  homme  qui 
apprécie  savamment  et  ceux  qui  nous  les  ont  donnés  et  le  parti  qu’on  en  peut 
tirer.  Ici  l'auteur  avait  un  écueil  véritable,  il  avait  à  apprécier  aussi  la  direc¬ 
tion  que  l’histoire  prit  au  siècle  dernier  sous  la  plume  de  ceux  qui,  s'arrogeant 
le  nom  de  philosophes,  proclamaient  l’émancipation  du  genre  humain.  Il  le 
fait  avec  indépendance  et  prouve  bien,  comme  on  l'a  déjà  pressenti,  qu'il 
n'est  rien  moins  que  disposé  à  ménager  des  préjugés  irritables  et  puissants, 
préjugés,  au  réste,  qui  se  dissipent  chaque  jour  de  plus  en  plus  au  rayon  de 
l’équité  et  du  bon  sens.  Ii  ne  se  montre  pas  moins  impartial  envers  V  Histoire 
savante  qu’envers  YHistoire  philosophique ,  et  les  noms  respectables  de  Rollin^ 
de  Crevier,  etc. ,  ne  le  porteront  pas  à  un  culte  idolâtre  envers  les  anciens  ;  il 
en  montrera  au  contraire  les  taches  et  même  les  excès;  pour  lui,  il  ne  suffira 
pas  qu'un  fait  soit  rapporté  dans  la  langue  d’Homère  ou  de  Virgile,  pour  lui 
paraître  probable  et  le  dispenser  de  tout  raisonnement. 

Il  apprécie  également  ceux  qui,  de  nos  jours,  ont  fait  ce  quon  appelle  la 
Philosophie  de  V histoire ,  science  que  les  anciens  ne  possédaient  pas  et  ne  pou¬ 
vaient  d’ailleurs,  comme  les  modernes,  tirer  de  l’expérience  des  siècles  et  de  la 
vie  des  nations.  Dans  son  appréciation,  comme  on  le  pense  bien,  M.  Caulù  est 
amené  à  écrire  des  noms  qui,  sans  être  du  domaine  de  l’histoire,  sont  livrés 
par  ceux  qui  les  portent  au  jugement  du  public,  et  là  encore  il  écrit  avec  con¬ 
sidération,  mais  avec  franchise. 

11  est  temps  que  nous  parlions  de  son  œuvre  propre,  sur  laquelle  nous  di¬ 
rons  aussi  franchement  notre  pensée,  en  faisant  l’éloge  que  nous  croyons  sin¬ 
cèrement  qu’elle  mérite,  car  nous  avons  cru  apprécier  l’esprit  généralement 
solide,  les  doctrines  saines  et  l’excellente  méthode  qui  ont  présidé  à  sa  rédac¬ 
tion,  en  faisant  aussi  nos  réserves  sur  ce  qui  nous  paraîtra  les  demander. 

M.  Cantù  a  divisé  son  histoire  en  dix-huit  époques,  commençant  la  pre¬ 
mière  à  V origine  des  nations,  et  datant  la  dernière  de  la  révolution  qui  a  bou¬ 
leversé  l'Europe. 

Nous  n'avons  point  le  projet,  ni  même  la  mission  de  suivre  pas  à  pas  la 
marche  de  l’auteur;  nous  n’avons  pas  même  le  dessein  d'analyser  chacun  des 
livres  qui  composent  son  histoire;  il  nous  suffira  de  remarquer  en  général  s’il 
n’a  pas  été  simple  compilateur  plus  ou  moins  intelligent,  et  surtout,  s’il  a  servi, 
comme  il  en  a  fait  profession,  les  seuls  intérêts  de  la  vérité.  Notre  tâche  sera 
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remplie  en  faisant  uu  choix  judicieux  dans  les  faits  qu’il  raconte,  dans  les  ju¬ 
gements  qu’il  porte. 

La  première  difficulté,  et  elle  n’est  pas  la  moindre,  était  d’abord  pour 
l’historien  de  fixer  autant  que  possible  les  origines  des  peuples.  Désespérant 
avec  Vico  de  retrouver  le  principe  commun  de  i’humanité  dans  les  annales 
des  Romains,  trop  récentes,  eu  égard  à  l’antiquité  du  monde;  dans  celle  des 
Grecs,  dictées  par  l’orgueil;  dans  celles  des  Egyptiens,  mutilées  comme  leurs 
pyramides  ;  non  plus  que  dans  celles  tout- à  fait  ténébreuses  de  l’Oriqpt,  car  il 
rit  des  siècles  chimériques  des  Chinois,  et  n’y  voit  qu’une  preuve  de  plus  d’une 
création  récente  ;  M.  Canlù  va  tout  simplement  et  fort  sagement  demander  ce 
principe  commun  au  début  de  l’histoire  sainte,  à  la  Genèse,  à  laquelle  cha¬ 
que  science  a,  par  ses  progrès,  apporté  un  nouveau  tribut  de  preuves. 

C’est  de  là  qu’il  date  son  récit;  sans  adopter  ni  condamner  les  divisions  de 
l’histoire  universelle  admises  généralement  par  ceux  qui  l’ont  précédé  dans 
cette  carrière,  àf.  Cantù  a  cru  devoir  fixer  autrement  les  repos  de  sa  narra¬ 
tion,  et  il  les  étend  jusqu’au  nombre  de  dix-huit,  que  nous  allons  indiquer.  Il 
fait  donc,  disions-nous  tout  à  l’heure,  des  origines  des  peuples,  dévoilées  par 
l’Ecriture  sainte, «a  première  époque;  la  seconde,  des  faits  et  des  temps 
passés  depuis  la  dispersion  des  hommes  jusqu’aux  Olympiades  ;  la  troisième, 
des  Olympiades  jusqu’au  règne  d’Alexandre-le-Grand  ;  la  quatrième,  des 
temps  d’Alexandre  aux  guerres  puniques.  Il  prend  la  cinquième  à  ces  guerres 
civiles  qui  désolèrent  l'Europe  et  même  le  monde  environ  pendant  un  siècle 
et  demi  avant  Jésus-Christ.  La  venue  du  Messie  était  un  repos  historique,  qu’il 
devait  naturellement  choisir,  et  il  en  a  fait  la  date  de  sa  sixième  époque,  qu’il 
conduit  jusqu’à  Constantin.  11  conduit  la  septième  jusqu’au  temps  d’Auguslule, 
où  il  devait,  comme  tous  les  autres  historiens,  trouver  aussi  uu  repos  à  la 
chute  de  l’empire.  L’invasion  des  Barbares,  celle  de  Mahomet,  l’apparition 
de  la  dynastie  des  Carlovingiens,  qui  eurent  tant  d’influence  sur  les  destinées 
de  l’Europe,  fournissent  à  M.  Cantù  les  dates  de  ses  huitième,  neuvième  et 
dixième  époques,  contenant  chacune  environ  deux  cents  ans.  La  face  de  l’his¬ 
toire  semble  alors  se  modifier.  Il  faut  parler  des  communes,  des  croisades  ; 
M.  Cantù  en  parle  en  homme  judicieux,  et  auquel  nous  aurions,  sur  ce  sujet, 
peu  de  chose  à  dire,  faisant  de  son  récit  la  matière  de  deux  de  ses  époques, 
qu’il  conduit  jusqu’à  la  chute  de  l’empire  d’Orient,  où  il  devait  aussi  naturel¬ 
lement  prendre  un  repos  historique  et  la  date  de  sa  treizième  époque  qu’il 
conduit  jusqu’à  la  découverte  du  Nouveau-Monde,  pour  prendre  un  autre  re¬ 
pos  plus  naturel  encore  à  l’époque  de  la  réformation  religieuse,  qui  est  la 
quinzième  de  son  histoire.  Deux  règnes  fameux,  aux  deux  extrémités  de  l’Eu¬ 
rope,  celui  de  Louis  XIV  et  celui  de  Pierre-le-Grand,  sont  le  commencement 
de  sa  seizième  époque,  qu’il  conduit  jusqu’aux  premières  années  du  XVIII’ 
siècle  dont  il  fuit  la  matière  de  sa  dix  septième  époque,  bien  qu’une  indica- 
tioner  ronce  deson  inlroduciion  semble  dire  le  contraire.  Enfin  il  prend  date, 
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pour  sa  dix-huitième  époque,  à  la  révolution  française,  d’où  il  partira  pour 
écrire  l’histoire  contemporaine.  Ces  divisions  paraissent  naturelies.  Inutile  de 
faire  remarquer  qu’il  suit  nécessairement  la  méthode  synchronique.  Néan¬ 
moins  certains  tableaux  isolés  laissent  ou  donnent  souvent  à  sa  narration  la 
couleur  et  les  avantages  de  la  méthode  ethnographique  ;  on  en  trouverait  la 
preuve  dès  sa  première  époque  dans  les  chapitres  spéciaux  consacrés,  soit 
aux  Babyloniens,  soit  aux  peuples  de  l’Inde,  soit  surtout  aux  Hébreux  qu’il 
nous  montre  tantôt  nomades  et  sous  la  tente,  tantôt  république  fédérative  ou 
monarchique,  tantôt  cherchant  les.  arts  et  l’instruction.  Dans  l’impossibilité 
de  suivre  M.  Cantù  dans  les  excursions  de  chacune  de  ces  époques,  nous  vou¬ 
lons  du  moins,  dès  ce  moment,  attirer  l'attention  sur  un  mérite  de*  son  ou¬ 
vrage,  qui  le  rendra,  croyons-nous,  supérieur  à  beaucoup  d’autres,  n’aurait- 
il  que  cet  avantage  spécial.  L’auteur  ne  s’est  pas  borné  à  un  simple  récit  des 
faits,  il  a  compris  et  il  a  possédé  largement  ce  qu’on  appelle  aujourd’hui  la  phi¬ 
losophie  de  l’histoire  ;  il  en  fait  un  noble  usage  au  profit  de  la  vérité  et  des 
saines  doctrines.  Mais  Y  Histoire  universelle  fa  M.  Cantù  offre  encore  ùn  genre 
de  richesses l  suivant  nous  bien  précieuse,  dans  les  notes  nombreuses  dont 
il  enrichit  son  récit  presque  à  chaque  page,  et  ces  notes  nombreuses  ne  rou¬ 
lent  pas  seulement  sur  des  matières  purement  historiques,  mais  elles  traitent 
de  choses  et  de  sujets  qui  sembleraient  moins  du  ressort  des  études  habituelles 
et  favorites  de  l’auteur.  Nous  ne  pouvons  comprendre  comment,  en  si  peu 
d’années  et  sur  une  si  grande  échelle,  M.  Cantù  a  pu  tant  recueillir  et  si  sa¬ 
vamment  coordonner.  Si  on  joint  à  cela  les  jugements  et  les  réflexions  qu’ins¬ 
pire  la  vue  de  tant  de  pièces  additionnelles  qui  s’ajoutent  à  chaque  livre,  on 
peut  dire  que  Y  Histoire  universelle  a  été  élaborée  et  écrite  avec  une  con¬ 
science  et  des  soins  bien  rares  de  nos  jours. 

Il  est  dans  cette  grande  composition  des  époques  et  des  sujets  qui  devaient, 
on  le  comprend,  attirer  davantage  notre  attention ,  exciter  notre  curiosité, 
demander  plus  de  réserve  et  de  précaution  à  nos  sympathies  et  à  nos  éloges. 
Ainsi,  dans  le  moyen-âge,  par  exemple,  l’auteur  avait  à  présenter  plusieurs 
tableaux,  où  nous  avions  aussi  â  nous  défier  davantage  de  nos  préventions  et 
même  de  nos  affections.  A  propos  de  moyen-âge,  où  il  commence  aussi  l'une 
de  ses  époques,  M.  Cantù  fait  une  réflexion  bien  judicieuse  et  dont  nous  indi¬ 
querons  ici  l’objet  en  en  présentant  la  substance.  Tous  les  historiographes  cl 
lui-même  ont  pris  pour  point  spécial  de  repos  ou  de  départ  ce  qu'on  appelle 
le  moyen-âge.  Mais  peut-on  raisonnablement  adopter  une  distinction  aussi 
partiale  qu’arbitraire  ?  Partiale,  parce  que,  si  la  chute  de  l’empire  romain  bri¬ 
sait  l’unité  européenne ,  cent  peuples  recouvraient  leur  indépendance,  et,  ces 
sant  de  graviter  vers  un  centre  commun,  se  mettaient  à  se  mouvoir  dans  leur 
propre  orbite.  L’histoire  moderne  commencerait  donc,  pour  ceux-ci  à  lu 
grande  invasion  et  aux  différentes  époques  de  leur  établissement  sur  les  terres 
de  l’empire;  Mahomet  ouvrirait  l'histoire  des  Arabes;  Colomb  celle  des  Amé- 
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ricains.  La  Perse  déjà  rappelée  à  une  nouvelle  splendeur,  l’Inde  enchaînée 
sous  son  immobilité  native,  et  la  Chine  tournant  avec  une  activité  nonchalante 
dans  un  cercle  qui  ne  s’élargit  ni  ne  se  brise,  resteraient  tout  à  fait  eu  dehors. 
Arbitraire  aussi,  car,  outre  que  celle  dislinction  ne  s’accorde  pas  avec  la  mar¬ 
che  générale  de  l’humanité,  les  historiens  mêmes  de  l’Europe  ne  s’entendent 
pas  entre  eux  sur  les  limites  dans  les  quelles  doit  être  renfermé  ce  moyen-âge. 
Quelques-uns  le  feront  durer,  par  exemple,  jusqu’à  la  renaissance  des  études, 
et  c’est,  croyons-nous,  la  limite  ordinaire  qu’on  lui  donne.  Mais  les  études  se 
raniment  en  Italie  beaucoup  plus  tôt  que  dans  tes  autres  pays,  et  11  y  a  quelque 
chose  de  trop  étroit  à  ne  voir  la  littérature  nouvelle  se  diriger  vers  le  bien 
que  lorsqu'elle  rentre  dans  le  sillon  de  l’ancienne.  Pour  d’autres,  le  moyen-âge 
finit  à  la  destruction  de  la  féodalité,  mais  là  encore  il  y  a  exception  pour  l’Ita¬ 
lie;  la  féodalité  se  brisa  de  bonne  heure  contre  les  communes  Italiennes,  et 
plus  tard  ailleurs.  Dans  certains  pays,  elle  ne  fut  jamais  enracinée;  dans  d’au¬ 
tres  elle  conserva  sa  force  jusqu’à  la  Révolution  française,  et  dans  quelques-uns 
elle  n’a  pas  encore  perdu  sa  vitalité  que  M.  Canlù  appelle  déplorable.  Ceux  qui 
auraient  égard  spécialement  au  développement  de  la  pensée,  se  faisant  une 
division  philosophique,  pourraient  faire  durer  le  moyen- âge  de  saint-Augustin 
à  Bacon,  de  Boëce  à  Descaries,  c’est-à-dire,  pendant  tout  le  règne  de  la  sco¬ 
lastique.  D’autres  enfin  le  prolongeraient  jusqu’à  la  réforme  de  Luther,  et  ap¬ 
pelleraient  catholiques  les  siècles  qui  se  sont  écoulés  depuis  l’instant  où,  à  la 
chute  de  l’ancien  ordre  civil,  l’église  prit  extérieurement  son  essor,  jusqu’à 
celui  où  se  décomposa  sa  merveilleuse  unité  :  cette  conception  serait  d’autant 
plus  raisonnable,  M.  Canlù  en  convient,  qu’elle  ne  se  limite  pas  aux  événe¬ 
ments,  mais  embrasse  aussi  les  idées  les  plus  générales  et  les  plus  élevées, 
c’est-à-dire  les  idées  religieuses.  Cependant  il  ne  l’adopte  pas,  et  avec  le  plus 
grand  nombre  des  écrivains,  il  conduit  son  moyen-âge  jusque  vers  la  fin  du 
XVn,e  siècle,  époque  à  laquelle  s’accomplissent  certains  faits  d’une  importance 
universelle,  entre  lesquels  il  indique  le  dernier  grand  fief  de  la  France  réuni 
à  la  couronne,  C’est  la  Bretagne  qu’il  qualifie  ainsi.  Nous  aurions  peut- 
être  quelque  droit  de  lui  demander  s’il  est  bien  vrai  que  la  Bretagne  put  être 
appelée  et  fût  un  fief  de  la  France;  mais  nous  ne  serions  arrêté  à  cette  dif¬ 
ficulté,  si  minime  dans  une  histoire  générale,  que  par  un  petit  amour-propre 
national,  et  nous  laissons  volontiers  l’éclaircissement  de  ce  point  à  l’abbé 
Vertot  qui  a  plutôt  choqué,  peut-être,  que  confondu  la  susceptibilité  bretonne. 
Nous  mettrions  bien  plus  de  complaisance  à  analyser  ici  les  XVF  et  XVII0  chapi¬ 
tres  de  son  septième  volume,  consacrés  à  ce  qu’il  y  eut  précisément  de  plus 
grand,  de  plus  remarquable  dans  le  moyen-âge,  l’un  à  la  République  Chré - 
tienne,  l’auire  aux  Papes  et  à-leur  influence.  Dans  l’un,M.  Cantù  parle  savam¬ 
ment,  et  en  général  «assez  justement  des  conversions  et  des  missionnaires,  des 
rapports  de  l’église  avec  l’Etat,  des  élections  épiscopales  et  même  des  moines, 
descendant  à  des  détails  sur  la  règle  de  saint  Benoit.  Dans  l’autre,  11  montre 
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avec  talent  et  justice  que  le  grand  mouvement  fait  alors  au  profit  des  classes 
populaires  et  des  intérêts  généraux  était  dirigé  par  Rome  catholique,  et  uni¬ 
quement  par  l’influence  d’une  persuasion  qui  pénètre  au  fond  des  âmes  et  fait 
fléchir  leur  volonté.  Dans  ces  citations  et  ces  remarques,  peut-être  verrait-on 
des  préférences  commandées  par  l’habit  que  nous  portons  ;  nous  allons  donc 
nous  borner,  puisqu’il  faut  nous  borner,  à  citer  un  passage  ou  Phistorien  fait 
bien  preuve  de  cette  indépendance  dont  il  s’est  flatté  dans  son  introduction  et 
ne  craint  pas  d’aller  au  rebours  d’idées  aveuglément  reçues  et  transmises.  IJ 
avait  à  parler  de  quelques-uns  de  ces  historiens  philosophes,  que  l’on  regarde 
de  nos  jours  comme  ies  Pères  dans  la  science  et  le  talent  de  l’histoire  ;  il  ve¬ 
nait  de  parler  de  Sismondi  avec  une  franchise  qui  se  ressent  peut-être  un 
peti  de  l’affection  d’un  ami  et  du  respect  d’un  élève,  et  il  a  à  faire  connaître  le 
caractère  de  Gibbon,  sur  lequel  il  s’exprime  ainsi  :  «  Une  renommée  qui  sur¬ 
passe  les  autres  est  celle  d’Edouard  Gibbon,  historien  vénéré  par  ceux  de  son 
école,  respecté  même  des  dissidents,  pour  sa  vaste  érudition,  pour  sa  saga¬ 
cité  admirable  à  découvrir  des  sources  nouvelles,  pour  Part  de  grouper  les  faits 
et  d'interprêter  les  intentions;  enfin,  pour  une  verve  d’exposition  qui  fait 
passer  l'érudition  pour  originalité,  la  réminiscence  pour  sentiment.  Quel  livre 
est  donc  plus  propre  à  plaire  aux  lecteurs  doués  de  l’habitude  commode  de 
S’en  rapporter  à  l’opinion  de  l’auteur?  Mais  tout  homme  qui  sait  réfléchir  et 
peser  y  trouvera  une  diatribe  continuelle,  inspirée  simultanément  par  les  pré¬ 
occupations  dü  juif,  de  l’hérétique,  du  philosophe,  et  dominée  par  deux  sen¬ 
timents:  admiration  pour  la  grandeur  romaine,  haine  acharnée  contre  toute 
espèce  de  religion.  Comme  j’ai  eu  souvent  à  m’exprimer  sur  son  compte  avec 
une  franchise  qui  pourrait  ressembler  à  du  mépris  pour  des  qualités  qu'on 
ne  possède  pas  soi-même,  je  me  sens  obligé  de  déclarer  la  profonde  estime 
que  je  professe  pour  cet  historien  dont  les  ouvrages  m’ont  appris  l’art  si  peu 
pratiqué  de  puiser  l’histoire  aux  sources  les  plus  variées,  seul  moyen  de  pré¬ 
senter  sous  un  aspect  nouveau  les  faits  les  plus  rebattus.  Faudrait-il  que  la 
gratitude  m’interdit  la  justice?  Devrait-elle  étouffer  en  moi  la  voix  du  de¬ 
voir,  qui  m’imposait  de  mettre  la  jeunesse  de  mon  temps  en  garde  contre  un 
écrivain  des  plus  dangereux?  Dans  celle  masse  d’événemcnts]aux  limites  si  va¬ 
gues,  dans  laquelle  il  fut  vraiment  le  premier  à  étendre  son]  regard  pour 
embrasser  toutes  les  nations,  au  lieu  de  chercher  ce  qui  importait  au  bien  de 
l’humanité,  il  plaisante  sur  ses  souffrances  ;  il  ne  fait  jamais  cas  des  sympathies 
du  peuple;  il  n’aperçoit  pas  ou  ne  veut  pas  avouer  la  corruption-  de  la  so¬ 
ciété  qui  périssait,  ni  la  vertu  de  celle  qui  venait  prendre  sa  place.  Quand  il 
décrit  les  fautes  des  prélats  au  moyen-âge,  il  n’oublie  pas  de  leur  rappeler 
rudement  la  discipline  des  premiers  siècles;  mais  si  vous  observez  comment 
il  a  peint  le  Christianisme  au  berceau,  vous  verrez  qu’il  n’a  trouvé  dans  la 
doctrine  nouvelle  que  lâcheté,  ignorance  ou  crime.  Alors  on  est  indigné  de 
sa  mauvaise  foi,  encore  plus  que  lorsqu’il  met  ouvertement  Socrate  au-dessus 
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de  Jésus-Christ,  la  doctrine  d’Upictète  ou  le  Coran  avant  i’Uvangiie.  Alesquio 
dans  ses  jugements  sur  les  choses  les  plus  élevées;  froid  â  dessein  comme  an 
rayon  de  la  lune  qui,  tombant  sur  la  nature  endormie,  lui  imprime  sa  pâleur; 
s’obstinant  toujours  à  marcher  au  rebours  de  l’opinion  commune,  il  veut  étein¬ 
dre  toute  admiration,  qu’elle  ait  pour  but  saint  Athanase  ou  Scanderberg,  les 
martyrs  du  Christ  ou  les  républicains  d’Italie.  Si  parfois  il  se  sent  pris  d’un 
accès  d’enthousiasme,  soudain  il  tourne  la  chose  en  ridicule,  de  peur  de  s’é* 
carter  un  instant  de  son  plan  arrêté  et  se  fait  un  véritable  plaisir  de  rappro¬ 
chements  burlesques  ou  ignobles,  pour  lancer  ses  épigrammes  de  mauvais, 
goût.  Aussi,  de  même  que  dans  Bayle,  la  malignité  trouve  toujours  chez  lui  de 
quoi  se  repaitre;  la  loyauté  et  la  pudeur  de  quoi  frémir.  Voilà  quels  sont  les 
historiens  chez  lesquels  on  puise  le  plus  généralement  la  connaissance  et  le 
dédain  du  fnoyen-âge.  » 

Ainsi  s’exprime  M.  Cantù  et  il  ajoute  :  et  moiaussi  j’ai  lu  ces  livres  avec  toute 
la  convoitise  et  tout  l’attrait  qui  entraîne  la  jeunesse  vers  le  fruit  défendu,  et 
j’y  fus  pris  à  mon  tour,  comme  il  arrive  dans  l’âge  qui  écoute  et  croit;  mais 
parvenu  à  l’âge  qui  pèse  et  choisit ,  j’aperçus  l’orgueil  qui  se  cache  dans 
cette  manière  de  rejeter  parmi  les  barbares  Charlemagne,  Gerbert,  Louis  IX,.. 
Alfred,...  Thomas  d'Aquin,  Albert  le  Grand,  Dante.et  Roger  Bacon.  J’eus  peine 
à  me  décider  à  déclarer  grossiers  les  hommes  qui  édifièrent  Westminster, 
Notre-Dame  de  Paris,  les  merveilles  de  Grenade  et  de  Tolède....  Je  ne  pou¬ 
vais  croire  ignorants  les  siècles  où  furent  inventés  les  horloges,  le  papier,  les 
signaux  de  la  tactique  navale...,  les  hospices  pour  les  vieillards  et  les  enfants; 
où  furent  prédits  par  un  moine  les  antipodes,  -par  un  autre,  les  aérostats  et  la 
vapeur.  Je  ne  pouvais  condamner  une  époque  qui  introduisit  tant  de  com¬ 
modités  dans  la  vie  habituelle,  qui  résolut  les  problèmes  les  plus  difficiles  de  la 
mécanique,....  qui  assura  enfin  tous  les  progrès  par  la  poudre  à  canon  et  par 
l’imprimerie  »  (tome  7,  page  19  et  suiv.). 

Un  écrivain  qui  parle  ainsi,  montre  tout  ce  qu’on  doit  attendre  de  son  im¬ 
partialité  et  tout  ce  qu’il  y  a  de  droit  dans  son  esprit  et  dans  ses  vues. 

Nous  nous  arrêtons  ici  et  nous  résistons  au  désir  d’entrer  avec  M.  Cantù  dans 
le  vaste  champ  des  croisades,  qui  ouvre  précisément  son  dixième  volume, 
le  dernier  de  ceux  qui  aient  été  publiés  (1);  mais  nous  en  avons  dit  assez 
pour  faire  comprendre  l’idée  que  nous  nous  sommes  formée  de  l’auteur  et  de 
son  bel  ouvrage. 

Nous  aurions  bien  quelques  querelles  légères  à  chercher  à  M.  Cantù  ;  nous 
lui  reprocherions  certaines  descriptions,  certaines  préventions  ou  préféren¬ 
ces;  nous  ne  partageons  pas  l’affirmation  qu’il  donne  sur  la  confirmation  du 
Tape  Symmaque;  nous  pourrions  modifier  ses  assertions  ou  sa  manière  de 
voir  sur  certaines  choses  relatives  aux  religieux,  dont  il  parle  pourtant  tou¬ 
jours  dignement,  et  nous  ne  voudrions  pas  qu’eu  parlant  des  reclus  d’Occident 

(1)  Les  12e  il  13e  vol.  oui  paru  après  la  rédaction  de  cct  article. 
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il  nous  dît  qu'il  se  trouva  quelques  imitateurs  des  vertus  extravagantes  des  ana¬ 
chorètes.  Mais  nous  oublions  ces  taches  rares,  et  comparativement  légères  pour 
reconnaître  le  mérite  d'un  écrivain  qui  prouve  partout  de  si  louables  inten¬ 
tions  ;  qui  n'est  pas  de  ces  historiens  uniquement  attentifs  à  observer  les  héros 
qui  sont  le  bras ,  hoais  de  ces  historiens  attentifs  à  observer  les  institutions  qui 
sont  le  cœur  de  la  Société  (introd.,  p.  73.);  qui  est  bien  pénétré,  et  le  prouve, 
qu'il  ne  suffit  pas  à  Vhistoire  d'être  vraie ,  si  elle  n'est  aussi  morale  et  belle  (ibid. 
78);  qui  cherche  à  bien  pénétrer  ses  lecteurs  de  la  dignité  de  la  société,  de  la 
noblesse  de  la  liberté  de  l’homme,  de  l'action  de  la  Providence  sur  la  chaîne 
des  événements  ;  qui  ose  écrire  que  la  charité  doit  inspirer  la  science  comme 
les  actions ,  mais  qu’elle  doit  s'exprimer  avec  franchise,  et  qui  a  lui-même  la 
noble  franchise  d’écrire  à  la  vue  du  siècle  ces  nobles  paroles ,  qui  modé¬ 
reraient  la  critique  la  plus  exigeante:  Chrétien ,  je  soumets  mes  opinions  à  qui 
tient  d'en  haut  le  droit  déjuger  les  consciences  (Introd.  83). 

M.  Canlù  a  énuméré,  en  terminant  son  introduction,  les  nombreuses  quali¬ 
tés  qu’il  croit  nécessaires  à  un  historien.  Sa  modestie  ne  lui  a  pas  laissé  voir, 
mais  nous  croyons  pouvoir  dire  qu’elles  se  trouvent  dans  l’auteur  de  Y  Histoire 
universelle ,  qui,  avant  d'être  achevée,  a  déjà  obtenu  une  réputation  euro¬ 
péenne.  L’abbé  Badichk. 

Membre  de  la  troisième  classe. 


RAPPORT 

SUR  L’HISTOIRE  DE  FRANGE  ET  L’HISTOIRE  SAINTE 

de  M.  GUADET. 

Si  vous  avez  lu  l’ordre  du  jour  de  notre  séance  d’aujourd'hui,  annonçant 
un  rapport  sur  Y  Histoire  de  France  et  Y  Histoire  sainte  de  M.  Guadet,  et  sur 
le  Manuel  de  langue  grecque  de  M.  Th.  Blin ,  deux  objections  contre  mon  tra¬ 
vail  se  sont  probablement  présentées  à  votre  esprit,  et  peut-être  quelques-uns 
ont-ils  été  tentés  de  proposer,  avant  la  lecture,  la  question  préalable,  comme 
disent  nos  législateurs. 

D’abord  il  semble  très-peu  rationnel  de  rapprocher  des  sujets  qui  n’ont  ou 
du  moins  ne  paraissent  avoir  rien  de  commun  entre  eux.  Devons-nous  souf¬ 
frir  qu’on  amalgame  des  matières’disparates  et  dont  le  mélange,  ne  produirait 
que  la  confusion  ? 

Ensuite  de  quel  droit  la  troisième  classe  soumet-elle  b  sa  critique  Vhistoire 
de  France  et  l 'histoire  sainte,  qui  sont  du  ressort  de  la  première,  et  un  Ma¬ 
nuel  de  la  langue  grecque,  qui  relève  évidemment  de  la  seconde  ?  N’est-ce  pas 
chasser  sur  les  terres  d’autrui  ? 

Je  ne  répondrai  pas  comme  certain  chasseur  ou  comme  le  Mahomet  de 
Voltaire,  qui  insultait  à  Yesprit  borné  des  vulgaires  humains.  Je  ne  puis  ni  ne 
veux  décliner  votre  compétence,  ni  fermer  les  yeux  à. vos  lumières. 
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Vous  me  permet  irez  seulement  de  vous  montrer  que  je  ne  suis  pas  moi- 
même  un  esprit  trop  borné  ni  un  critique  usurpateur. 

D'abord,  si  j’ai  rapproché  les  deux  sortes  d’écrits  qui  paraissent  s’exclure 
réciproquement,  c’est  que  nos  deux  auteurs  ont  prétendu  résoudre  le  même 
problème.  Us  ont  en  effet  tous  deux,  en  publiant  des  ouvrages  élémentaires, 
travaillé  à  simplifier  les  méthodes  d’enseignement,  et  l’un  et  l’autre  ont,  sur 
ce  point ,  des  idées  très-justes.  .Si  donc  nous  trouvons,  en  les  commentant, 
l’occasion  de  rendre  plus  certain  un  principe  fondamental,  bien  que  méconnu 
de  quelques  écoles,  nous  aurons,  par  ce  rapprochement,  rendu  service  à  la 
science  et  à  la  jennesse.  En  notre  qualité  d’amateurs  de  l’histoire,  nous  au¬ 
rons  encouragé  le  progrès. 

Et  vous  voyez  déjà  ma  réponse  à  la  seconde  objection.  La  première  et  la  se* 
conde  classe  n’aurbnt  point  à  nous  traiter  d’usurpateurs.  Notre  thèse,  en  effet,  $e 
rapporte  à  celle  des  sciences  philosophiques  qu’il  importe  le  plus  d’encoura¬ 
ger,  de  féconder,  à  la  science  de  l’enseignement.  Elles  nous  sauront  gré  de 
fournir  à  leurs  études  des  éléments  plus  purs,  plus  actifs  et  plus  durables. 

Nous  n’avons  qu’une  permission  à  leur  demander,  celle  de  faire,  sans  ces¬ 
ser  de  tendre  vers  notre  but,  quelques  excursions  dans  leurs  domaines,  pro¬ 
mettant  de  respecter  leurs  doctrines  et  leurs  usages. 

Depuis  que  la  philosophie  a  entrepris,  dans  le  monde  des  vérités  pratiques, 
d’aborder  toutes  les  questions  (et  je  suis  loin  de  l’en  blâmer  ),  on  a  beaucoup 
parlé  de  la  nécessité,  dans  l’éducation ,  de  cultiver  le  jugement.  C’est  le  ju¬ 
gement  qu’on  a  représenté  comme  la  faculté  dominante  de  l’intelligence  hu¬ 
maine,  et  (je  suis  loin  de  le  contester)  comme  la  source  de  la  grandeur,  du 
courage,  de  la  liberté.  Mais  on  a  trop  souvent  oublié  que  le  jugement  ne  sert 
a  rien,  quand  il  n’y  a  rien  à  juger;  et  qu'il  ne  mène  pas  loin  quand  il  ne 
trouve  point  à  côté  de  lui  la  force,  l’énergie  nécessaires  pour  exécuter  ses  ar¬ 
rêts.  C’est  le  cœur  qui  donne  là  force  pour  agir,  et  le  jugement  de  beaucoup 
de  personnes  voit  le  bien  sans  oser  l’aborder;  c’est  la  mémoire  qui  fournit  au 
jugement  les  matériaux  sur  lesquels  doit  porter  son  examen,  sur  lesquels  il 
prend  une  décision,  et  le  jugement  de  beaucoup  de  personnes  se  trouve  en 
défaut,  parce  qu’elles  n’ont  point  retenu  ou  qu’elles  ont  oublié. 

Nous  n’avons  point  aujourd’hui  à  nous  occuper  de  l’éducation  du  cœur;  en 
présence  des  ouvrages  qui  nous  sont  soumis,  c’est  la  question  de  la  mémoire 
et  du  jugement  qui  est  à  débattre. 

Il  est  fort  singulier  du  reste  que  ce  soit  une  question  à  débattre  ;  la  mé¬ 
moire  et  le  jugement  doivent  toujours  s’accorder,  et  l’esprit  de  l’homme  est 
d’autant  plus  vaste,  d'autant  plus  juste,  d’autant  plus  capable  que  ces  deux 
facultés  sont  plus  développées. 

Mais  ce  qui  est  certain,  c’est  que  la  mémoire  est  la  première  dans  la  succes¬ 
sion  des  impressions  et  des  actes.  La  mémoire  recueille  les  sensations,  les 
idées,  les  observations,  les  pensées,  les  découvertes,  les  conjectures,  toutes  les 
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connaissances  en  un  mot,  et  elle  est  si  bien  la  source  de  tous  les  talents,  de 
tous  les  arts,  de  toutes  les  sciences,  que,  chez  les  Grecs,  les  neuf  muses  étaient 
appelées  les  Filles  de  mémoire. 

Ainsi,  dans  l’éducation,  la  mémoire  est  la  première  qualité  naturelle  à  dé¬ 
velopper,  la  principale  à  conserver,  la  dernière  à  perdre. 

Sans  doute  la  mémoire  est  moins  noble  que  le  jugement;  les  animaux  se 
souviennent  et  ne  raisonnent  pas.  La  raison,  qui  s’exerce  surtout  par  le  ju¬ 
gement,  est  le  titre  de  l’homme  comme  roi  de  l’univers.  Mais  la  raison  pro¬ 
nonce  sur  les  idées;  sans  la  mémoire,  que  voulez  vous  qu’elle  décide  ?  Autant 
vaudrait  bâtir  un  édifice  sur  un  plan  magnifique,  mais  sans  matériaux. 

SI.  Guadet  et  SI.  Blin  sont  tous  deux  convaincus  de  cette  vérité,  et  voilà 
pourquoi  ils  ont  fait  chacun  ce  travail  Leur  but  est  de  développer  tout  à  la 
fois  la  mémoire  et  le  jugement. 

Examinons  leurs  tentatives. 

Nous  avons  sous  les  yeux  deux  petits  livres  de  AI.  Guadet,  et,  puisque  nous 
voulons  connaître  son  système,  nous  examinerons  d’abord  l’ Histoire  de 
France,  qu’il  a  publiée  la  première. 

Ii  commence  par  faire  sa  profession  de  foi  en  matièFe  d’enseignement  :  «  Il 
«  faut,  dit-il,  en  histoire  comme  en  toute  autre  science,  que  les  leçons  du  mat- 
«  tre  s’adressent  à  toutes  les  facultés  de  l’élève  à  la  fois,  à  sa  mémoire,  à  ses 
«  yeux,  a  son  intelligence.  »  Nous  voudrions  bien  dire  qu’il  y  a  encore  d’au¬ 
tres  ^facultés  auxquelles  le  maître  doit  s’adresser;  mais  ue  sortons  point  du 
cercle  que  l’auteur  s’est  tracé.  Il  ne  parle  que  de  l’instruction  proprement 
dite. 

Pour  la  mémoire,  il  a  des  tables  chronologiques  ;  pour  les  yeux,  des  cartes 
géographiques ;  pour  l'intelligence,  un  récit  détaillé.  Avec  ces  éléments  combi¬ 
nés,  ii  veut  imprimer,  il  veut  graver  en  caractères  ineffaçables  les  notions  de 
l’bistoire  dans  l’esprit  de  ses  élèves,  et  il  réussira.  La  chronologie  et  la  géo¬ 
graphie,  qui  sont,  comme  chacun  sait,  les  deux  yeux  de  l’histoire,  viennent 
à  la  fois  fixer  l’attention  et  donner  la  lumière,  puis  se  déroulent  les  événe¬ 
ments  avec  .leurs  causes  et  leurs  effets,  leurs  rapports  et  leqr  mutuelle  in¬ 
fluence. 

Les  tables  chronologiques  sont  d’une  grande  netteté,  et  le  choix  des  épo¬ 
ques  et  des  faits,  pourle  cadre  qu’ils  doivent  remplir,  montre  dans  l’auteur 
de  la  justesse,  de  l'exactitude  et  du  goût.  . 

Son  atlas  géographique  est  également  fort  satisfaisant.  Ce  n’est  pas  un  vo¬ 
lume,  c’est  un  petit  album  ;  et  cette  collection  de  cartes  ne  se  trouve  nulle 
part.  Napoléon  s’était  fait  faire  un  atlas  où  la  carte  de  l’empire  français,  ré¬ 
pétée  trente-quatre  fois,  était  coloriée  diversement  scion  les  diverses  divisions 
des  administrations  judiciaires,  civiles  et  militaires,  et  l’on  prétend  que  la  di¬ 
vision  par  diocèse  y  manquait.  Elle  ne  manque  pas  dans  la  miniature  de 
Al.  Guadet.  Notez  de  plus  que  les  divisions  de  noire  ancienne  histoire  s’y  suc- 
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cèdent,  et  je  vous  citera!  entre  autres  la  France  féodale ,  et  ,  dans  ces  derniers 
siècles,  les  ressorts  des  treize  Parlements .  Je  ne  sais  si  l’allas  de  Lesage  (c’est- 
à-dire  Las  Cazes)  contient  lui-même  ces  tableaux  parlants.  J’aime  qu’on  in¬ 
struise  ainsi  la  jeunesse. 

J’aime  aussi  qu’on  lui  donne  sur  lés  événements  des  idées  justes  et  assez 
complètes  pour  que  les  détails,  quand  on  pourra  les  lire,  s’enchasscnt  d’eux- 
mêmes  au  milieu  des  traits  principaux  qui  seront  gravés  dans  l’esprit. 
C’est  ce,  que  fait  très-bien  l’exposé  que  l’auteur  destine  à  la  simple  lecture 
et  qu’il  n’oblige  point  d’apprendre  par  cœur.  Lui  n’aime  pas  la  division  par 
dynasties ,  et  il  distribue  son  plan  en  six  grandes  parties  qu’il  intitule  :  Gau¬ 
lois,  Empire  des  Francs ,  Monarchie  féodale ,  Monarchie  absolue ,  République  et 
empire ,  Monarchie  constitutionnelle .  L’idée  est  bonne;  cependant  deux  remar¬ 
ques  se  présentent,  la  première  c’est  que  le  nouveau  partage,  si,*  dans  les 
termes,  il  diffère  beaucoup  de  l’ancien,  s’en  rapproche  beaucoup  pour  les 
choses;  la  seconde  c’est  que  les  lignes  de  démarcation  entre  les  parties  sont 

bien  moins  tranchées,  et  notamment  la  substitution  de  la  monarchie  absolue 

» 

à  la  monarchie  féodale.  Néanmoins  je  répète  qu'il  est  bon  d’avoir  marqué  os¬ 
tensiblement  ce  passage.  Quoi  qu’il  en  soit,  l’auteur  voit  certainement  de  plus 
haut  que  la  plupart  des  abréviateurs,  et  les  progrès  politiques  et  religienx 
sont  bien  indiqués  dans  son  livre. 

Il  ne  se  tient  pourtant  püs  assez  en  garde  contre  certaines  conclusions  ou  ré¬ 
sumés,  qui,  par  leur  exagération,  se  trouvent  quelquefois  en  contradiction. 
Ici  il  dit  que  les  Gaulois  assujétis  aux  Romains  perdirent  tellement  leur  carac¬ 
tère  hational  que  «  lorsque  les  peuples  du  Nord  se  jetèrent  sur  l’empire,  ils 
«  ne  virent  partout  que  des  Romains  :  »  et  plus  loin  il  prétend  que  «'•les  peu- 
«  pies  germains,  francs,  visigoths,  bourguignons,  vécurent  au  milieu  de  l’an- 
«  tienne  population,  mais  sans  se  confondre  avec  elle,  »  Il  est  difficile  de  com¬ 
prendre  la  raison  de  cette  différence,  à  moins  qu’on  ne  veuille  flatter  celui  de 
nos  historiens  vivants  qui  soutient  que  la  distinction  entre  les  Gaulois  et  les 
Francs  a  subsisté  jusqu’à  nous.  De  même,  après  avoir  écrit  que  «  le  règne  de 
«  Charlemagne  est  le  plus  brillant  qu’il  y  ait  dans  notre  histoire,  »  l’auteur, 
enchanté  de  Louis  XIV,  même  après  ses  malheurs,  conclut  ainsi  :  «  Son  rè- 
«  gne  n’én  est  pas  moins  le  plus  glorieux  de  notre  histoire.  »  Vous  vous  éton¬ 
nerez  moins  que  j’aie  remarqué  cette  petite  contradiction,  si  vous  vous  rap¬ 
pelez  le  jugement  de  N.  le  comte  Ferrand,  dans  son  Esprit  de  l'histoire,  où 
il  soutient  que  saint  Louis  est  le  plus  grand  roi  que  la  France  ait  produit, 
roi  qu  elle  peut  comparer,  même  préférer  à  tous  les  rois  du  monde. 

M.  Guadel  voit  en  beau  les  hommes  et  les  choses,  et  ii  fait  bien.  La  misan¬ 
thropie  et  le  dénigrement  sont  ordinairement  injustes,  outre  qu’ils  sont  fort 
ennuyeux.  Cependant  il  faut  être  constant  dans  ses  opinions  et  ne  pas  venir 
à  blâmer  ce  qu’on  a  excusé  ou  absous  d’abord,  ni  réciproquement.  Or,  notre 
auteur  s’est  exposé  à  ce  danger  et  pour  les  catholiques  et  pour  les  protestants. 
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Il  commence  l’Mstolre  de  le  tainte  Ligué ,  en  remarquant,  ce  qol  est  certain, 
'qu’elle  <  avait  la  religion  pour  prétexte,  mais  pour  but  l’expulsion  des  Va- 
«  lois.  >  Puis  en  sé résumant  il  écrit:  «  Il  se  forme  une  Ligue  catholique....  la 
«  Ligue  se  porte  à  tous  les  excès.  »  Evidemment  ici  le  mot  catholique  est  de 
trop.  Plus  loin  il  prend  parti  contre  les  protestants,  lorsque,  résumant  les  ac¬ 
tes  de  Richelieu,  11  dit  :  «  La  haute  aristocratie  fut  vaincue  à  jamais  comme  le 
«  protestantisme.  »  Ensuite,  sans  faire  attention  qu'ii  montre  le  protestantisme 
non  vaincu,  U  demande  compte  à  Louis  XIV  de  la  révocation  de  lédit  de  Nan- 
ite.  Je  reviens  pourtant  à  dire  qu’il  a  raison  surtout  quand  il  excuse  et  les  ca¬ 
tholiques  et  les  protestants. 

J’ai  bien  noté  une  dizaine  d’autres  imperfections  de  ce  genre  ;  ce  qui  prouve 
avec  quel  intérêt  j'ai  lu  notre  petit  ouvrage.  (Rais  je  me  borne  ici  à  la  pre¬ 
mière  et  à  la  dernière. 

L’auteur  retranche  Pharamond  de  la  liste  des  rois  de  France,  et  il  y  place 
Clodion,  faisant  remonter  l’empire  des  Francs  à  428  au  lieu  de  420.  Sa  raison 
contre  Pharamond,  c’est  qu’il  ne  vint  jamais  dans  la  Gaule.  Or,  d’autres  histo¬ 
riens  ont  argumenté  contre  Clodion  et  les  suivants  parcequ’ils  n’y  avalent  pas 
d’établissement  fixe,  et  ils  commencent  &  Clovis  seulement  la  liste  de  nos  rois, 
laissant  Mézeray  se  complaire  dans  son  avant  Clovis.  A  mon  avis  il  faut  adopter 
l’un  ou  l’autre  de  ces  systèmes,  et  j’avoue  que  je  suis  fort  pour  Pharamond. 

J’en  viens  maintenant  à  ma  dernière  rancune.  M.  Guadet,  faisant  l’histoire 
de  la  Restauration  de  1814,  s’exprime  ainsi  :  «  Les  souverains  étrangers,  mat- 
«  très  de  Paris  et  d’une  partie  de  la  France,  offrirent  aux  Français  un  roi  de 
«  la  maison  de  Bourbon....  Louis  XVIII.  »  Or,  il  n’est  pas  vrai  que  la  pro¬ 
position  soit  venue  des  souverains  étrangers.  Ceux-ci  étalent  si  peu  disposés  à 
offrir,  surtout  à  imposer  Louis  XVIII,  qu’au  congrès  de  Châtillon  ils  traitaient 
avec  Napoléon,  qui,  s’il  avait  voulu  souscrire  aux  conditions  imposées,  aurait 
continué  de  régner.  Mais  d’un  autre  côté  les  Bourbons  étaient  aux  frontières  ; 
et  le  12  mars  le  duc  d’ Angoulême  avait,  à  Bordeaux,  fait  proclamer  Louis  XVIII; 
de  l’autre  le  parti  royaliste,  qui  s’était  maintenu  à  Paris  sous  la  République 
et  sous  l’Empire,  manifesta,  dès  l’entrée  des  souverains  étrangers,  ses  sympa¬ 
thies  et  ses  vœux  ;  et  ses  vœux  furent  bientôt  exprimés  dans  toutes  les  parties 
de  la  France.  Les  Bourbons  ont  été  rappelés  et  non  imposés,  pas  même  pro¬ 
posés,  et  l’entrée  à  Paris  du  comte  d’Artois  d’abord,  puis  celle  de  Louis  XVUI 
furent  accompagnées  de  telles  démonstrations  de  joie  universelle  qu’au  mi¬ 
lieu  des  illuminations  ce  transparent  qui  portait  :  plus  de  fêtes  sans  allégresse , 
fut  spécialement  applaudi.  A  la  guerre  et  à  ses  cérémonies  officielles  succédaient 
la  paix  et  ses  démonstrations  spontanées.  Remarquez,  je  vous  prie,  ‘que  je  ne 
me  fais  pas  le  champion  de  la  Restauration  et  que  je  ne  prétends  ni  approuver 
tous  ses  actes,  ni  incriminer  les  mesures  qui  ont  été  prises  en  opposition  avec 
elle.  Je  veux  seulement  laver  la  France  du  reproche  d’avoir  alors  subi  le 
joug  des  étrangers. 
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Je  pardonne  d’ailleurs  à  M.  Gnadet  d'avoir  répété  ce  qui  a  été  dit  et  redit 
si  souvent,  et  je  n’ai  plus  qu'à  rengager  à  corriger  une  faute  typographique 
relative  à  la  Restauration  Napoléonienne,  qui,  elle,  ne  dura  que  cent  jours. 
Son  imprimeur  a  mis  que  Bonaparte,  revenant  de  File  d'Elbe,  débarqua  le  pre¬ 
mier  juin,  tandis  que  c’était  le  premier  mars,  l’empereur ,  qui  aimait  les  an¬ 
niversaires,  s’étant  arrangé  pour  entrer  à  Paris  le  vingt  mars,  le  même  jour  où 
son  fils  était  né  quatre  ans  auparavant. 

Après  celte  excursion  dans  les  domaines  de  la  première  classe,  je  revjens  à 
mon  thème,  et  je  me  rends  compte  des  plans  de  M.  Guadet  et  de  leur  exécu¬ 
tion. 

Ses  trois  divisions  ont  pour  but  de  fixer  dans  l'esprit  les  faits  et  leur  enchaî¬ 
nement  ;  c’est  pour  cela  qu’il  parle  à  la  mémoire,  aux  yeux  et  à  l'intelligence. 
Or,  il  me  semble  que  la  mémoire  pourrait  ou  tout  réclamer  ou  se  plaindre  de 
la  part  qu’on  lui  a  faite.  Dès  qu’il  s’agit  de  fixer  dans  l’esprit  des  idées,  des 
événements,  on  tombe  nécessairement  dans  le  domaine  de  la  mémoire:  c’est 
elle  qui  recueille,  c’est  elle  qui  conserve.  Les  trois  parties  de  notre  livre  lui 
reviennent  donc.  Seulement  l’auteur  a  établi  une  différence  entre  la  première 
et  la  troisième.  La  première  doit  être  apprise  textuellement,  mot  à  mot,  no¬ 
tamment  les  dates  qui,  de  leur  nature,  sont  fort  entêtées  et  ne  souffrent  point 
d’à-peu-près.  La  troisième  division,  au  contraire,  laisse  à  l'intelligence  une  cer¬ 
taine  latitude.  L’intelligence  peut  choisir,  changer  les  mots,  classer  les  faits 
d’une  autre  manière  et  ne  confier  à  la  mémoire  que  ce  qu’il  lui* plaît  d’adop¬ 
ter.  Ici  surtout  le  jugement  et  la  mémoire  se  développent  à  la  fois  ;  ici  surtout 
l’homme  se  montre.  M.  Guadet  honore  donc  notre  supériorité  intelléctuelle, 
en  nous  soumettant  ainsi  son  exposé.  Mais  je  fais  plus  d’honneur  que  lui  à  la 
masse  des  intelligences,  et  je  crois  qu’un  abrégé  comme  le  sien  n’est  pas  d’une 
dimension  telle  qu’on  ne  puisse  tout  confier  à  la  mémoire.  Si  pourtant  il 
maintient,  dans  les  étroites  iimites  qu’il  s’est  tracées,  chacune  de  ses  trois  di¬ 
visions,  je  vote  pour  une  augmentation  de  territoire  en  faveur  de  la  première, 
et  je  désire  que  l'aspect  en  devienne  moins  aride.  J’oserais  même  conseiller  % 
de  mettre  les  dates  dans  le  corps  des  phrases,  en  tête  desquelles  on  les  place. 
La  mémoire  n’aime  pas  les  squelettes,  et,  quand  il  s’agit  du  jeune  âge,  que 
certaines  gens  veulent  instruire  en  l’amusant,  sans  lui  demander  d’application , 
ce  qui  est  une  chimère,  une  déception,  il  faut  du  moins  ne  pas  se  présenter  à 
lui  sous  des  formes  trop  sèches.  Or,  la  faculté  qui  domine  et  qui  doit  dominer 
dans  le  jeune  âge.  c’est  la  mémoire. 

Nous  devons  des  remerclments  à  M.  Guadet  pour  l’avoir  en  général  si  bien 
servie,  et  .nous  regrettons  que  l’habile  organe  de  la  Société  des  méthodes  df  en¬ 
seignement,  qui  sait  si  bien  aussi  être  notre  organe  dans  certains  moments, 
M.  Bernard  Jullien,  n’ait  pas  été  chargé  de  rendre  à  notre  auteur  cette  justice. 

Nous  la  lui  rendrons  également  pour  son  Histoire  Sainte ,  sur  laquelle  nos 
observations  générales  seraient  les  mêmes  que  pour  l’ouvrage  précédent. 
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Il  «O  est  deux  seulement  qui  regardent  celui-ci. 

Il  est  divisé  par  leçons,  et  à  chaque  leçon  on  a  joint  une  série  de  questions 
ou,  comme  disent  nos  nouveaux  grammairiens,  un  questionnaire.  C’est  une 
bonne  pensée,  et  l’abbé  Fleury  l'avait  déjà  suivie  dans  son  cathéchisme  histori* 
que,  en  y  joignant  les  réponses  ;  ce  que  ne  font  pas  les  écrivains  actuels. 

M.  Guadet  a,  en  second  lieu,  introduit  dans  son  livre  élémentaire  une  dou¬ 
ble  série  de  dates  pour  ses  tables  chronologiques.  Il  a  voulu,  parmi  les  trente 
et  quelques  systèmes  d'après  lesquels  on  calcule  l’époque  de  la  création  par 
rapport  à  la  naissance  de  Jésus- Christ,  en  choisir  deux  et  les  mettre  en  paral¬ 
lèle,  l’un,  qui  vient  d’Ussérius,  par  respect  pour  Bossuet;  l’autre,  qu’ont  in¬ 
venté  les  auteurs  de  V Art  de  vérifier  les  Dates,  par  respect  pour  l’Université. 
Nous  aimons  l’esprit  de  conciliation  ;  c’est  pourquoi,  ajoutant  une  pensée  à 
celle  de  M.  Guadet,  nous  lui  conseillons  d’adopter  la  marche  suivie  par  beau¬ 
coup  de  chronologies,  qui  rapportent  à  la  naissance  de  Jésus-Christ  les  da¬ 
tes  antérieures  ;  et  dès  lors,  à  l’exception  de  cinq  ou  six  nombres,  ses  deux 
listes  seraient  semblables  et  pourraient  n’en  faire  qu’une. 

Du  reste  cette  histoire  sainte  est  écrite  à  merveille,  et  l’on  s’aperçoit  que 
l’auteur  s’est  servi  d’un  excellent  modèle,  l’admirable  Lhomond,  dont  il  invoque 
lui-même  le  patronage.  Je  ne  sais  auquel  des  deux  doit  être  attribuée  une 
phrase  incomplète  qui  s’est  glissée  dans  la  quatrième  période  :  «  La  loi  de 
«  Moïse  n*  était  que  pour  les  descendants  d’Abraham  et  jusqu’au  temps  du  Mes- 
«  sie.  »  li  est  évident  qu’on  devait  mettre  la  loi  cérémonielle ;  car  le  Décalo¬ 
gue,  qui  fait  partie  de  la  législation  mosaïque,  est  de  tous  les  temps  et  pour 
tous  les  lieux,  ainsi  qu’une  multitude  de  préceptes  dispersés  dans  le  Livre  de 
la  loi.  Jésus-Christ  lui  même  a  déclaré  qu’il  était  venu,  non  pour  détruire  la 
loi,  mais  pour  la  perfectionner. 

Je  veux  néanmoins  gronder  M.  Guadet  lui-même  pour  une  phrase  de  sa 
préface  ainsi  conçue:  «Il  désignera....  parmi  les  descendants  de  Sem,  les 
«  Perses,  les  Assyriens,  les  Arméniens,  les  Hébreux,  les  Lydiens,  les  Syriens.  ? 
Il  aurait  fallu  d’abord  suivre  l’ordre  chronologique,  et  les  Perses  n’auraient  pas 
paru  les  premiers;  ensuite  il  était  juste  et  convenable  de  commencer  par  les 
Hébreux  dont  l'histoire  est  connue  depuis  Sem  jusqu’à  nous  et  que  certains 
écrivains  affectent  de  perdre  ainsi  dans  la  foule,  comme  s’ils  n’avalent  rien  qui 
dût  les  distinguer  des  autres,  tandis  que,  comme  l’expose  M.  Guadet  quelques 
lignes  plus  haut:  «  de  cette  histoire  découle  celle  du  monde  entier.  » 

Je  ne  relève  pas  une  vingtaine  d’incorrections  et  d’inexactitudes  que  j’ai 
remarquées,  parce  qu’elles  sont  peu  importantes.  Une  seule  demande  à  être 
notée,  c’est  celle  qui,  à  la  On  de  la  cinquième  période,  attribue  à  Daniel  uno 
prophétie  qui  est  de  Jérémie  et  dont  Daniel  au  contraire  vit  l’accomplisse¬ 
ment.  Une  faute  typographique,  qui  dépare  le  litre  de  la  sixième  période,  se 
trouve  répelée  à  la  table  des  matières,  où  elle  produit  une  lacune  singulière. 

Si  les  ouvrages  de  M.  Guadet  m’avaient  paru  moins  intéressants,  je  n’aurai* 
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pas  si  bien  observé  leurs  imperfections.  Ce  sont  de  ces  livres  consciencieux  qui, 
sons  un  petit  format,  contiennent  beaucoup  de  matières.  Et  ceux-ci  méritent 
d’autant  plus  d'attention  qu’ils  sont  destinés  à  l’enseignement,  où  la  perfec¬ 
tion  devrait  se  trouver,  si  elle  existait  sur  la  terre. 

(La  fin  à  la  prochaine  livraison. } 

L’abbé  Auger  , 

Membre  de  la  troisième  classe» 


~ÏT - 

CORRESPONDANCE. 


A  MONSIEUR  R  EN  ZI  ,  ADMINISTRATEUR  DIRECTEUR  GÉNÉRAL  DB  L’iNSTITUT 
HISTORIQUE  DE  FRANCE. 


Monsieur  le  directeur. 


Le  17  août  1847. 


Je  me  suis  empressé  de  mettre  sous  les  yeux  du  Sultan,  mon  auguste  maître, 
la  lettre  que  l'Institut  Historique  de  France  a  bien  voulu  adresser  à  S.  M.  pour 
demander  la  faveur  de  daigner  être  son  membre  protecteur. 

Le  Sultan,  toujours  disposé  û  accorder  sa  haute  protection  à  tous  les  éta¬ 
blissements  destinés ,  comme  celui-ci,  à  répandre  les  bienfaits  de  la  science, 
a  daigné  agréer  sa  demande,  et  je  m’empresse  de  vous  annoncer  par  ses  or¬ 
dres,  que  c'est  avec  plaisir  que  S.  M.  accepte  l'offre  de  votre  honorable 
association. 

En  vous  faisant  part  de  cette  bienveillante  disposition  de  mon  souverain  à 
l'égard  de  votre  respectable  compagnie,  je  m’estime  heureux,  monsieur  le  di¬ 
recteur,  d’avoir  à  remplir  auprès  de  vous  un  message  si  agréable,  dont  je 
profile  aussi  pour  vous  offrir  l'assurance  de  ma  haute  considération 


Réchid. 


A  MONSIEUR  RENZI ,  ADMINISTRATEUR  DIRECTEUR  GÉNÉRAL  DE  L’iNSTITUT 
HISTORIQUE  DE  FRANCE. 


Monsieur  le  directeur, 


Le  17  août  1847. 


J'ai  eu  l'avantage  de  recevoir  la  lettre  que  vous  avez  bien  voulu  m’adres¬ 
ser  le  16  janvier  pour  m’annoncer  que  l’Institut  Historique  de  France  m’avait 
décerné  le  titre  de  son  membre  honoraire. 

Je  vous  prie,  monsieur  le  directeur,  de  croire  que  rien  n’est  plus  honorable 
pour  moi  que  de  voir  mon  nom  figurer  parmi  les  hommes  distingués  qui  com¬ 
posent  celte  savante  compagnie.  Aussi  c'est  avec  autant  d’empressement 
que  de  plaisir  que  j’accepte  le  titre  qu’elle  m'offre  si  obligeamment. 
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En  m’est  fmaDt  heureux  d’ôtre  appelé  à  faire  partie  d’une  sf  respectable 
association ,  J’aurai  désormais  soin  de  saisir  toutes  les  occasions  qui  vien¬ 
draient  à  se  présenter  pour  lui  être  utile. 

En  attendant  je  choisis  celle-ci  pour  vous  offrir,  monsieur  le  directeur, 
l’assurance  de  ma  haute  considération. 

Réchid. 


EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX 

DES  CLASSES  DU  MOIS  D’AOUT  1847. 


La  première  classe  ( kistoire  générale  et  histoire  de  France )  s’est-  assem¬ 
blée  le  A  août  1847.  Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  iu  et  adopté. 
Lettre  de  M.  Salnt-Dizier,  qui  demande  à  faire  partie  de  l’Institut  Historique 
en  qualité  de  membre  correspondant.  MM.  Jubinalet  Marcellin  appuient  cette 
candidature.  M.  le  président  nomme  une  commission  pour  vérifier  les  titres 
du  candidat  Elle  se  compose  de  MM.  Rozlère,  Bach  et  de  Cubllze  et  Marcellin. 
Lettre  de  M.  Viesseux,  de  Florence,  directeur  éditeur  des  Archives  historiques 
Italiennes,  qui  réclame  à  la  Société  un  compte  rendu  de  cette  Intéressante 
collection,  qu’il  lui  a  adressée.  M.  le  président  prie  MM.  Renzi  et  Huliiard  Bré- 
bolles  de  vouloir  bien  s’en  occuper  le  plus  tôt  possible.  Lettre  de  M.  Sarmiento, 
admis  comme  membre  correspondant  du  Chili,  dans  la  dernière  séance  ;  il  re¬ 
mercie  la  Société  de  son  admission  et  11  annonce  en  même  temps  son  départ 
pour  l’Amérique,  d’où  il  compte  envoyer  à  l’Institut  Historique  des  documents 
précieux  sur  les  événements  politiques  de  ce  pays.  La  classe  ajourne  la  lec¬ 
ture  des  Mémoires  à  la  séance  du  mois  d’octobre. 


La  deuxième  classe  ( histoire  des  langues  et  des  littératures)  s’est  assem¬ 
blée  le  11  août.  M.  le  secrétaire  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la  séance 
précédente  qui  est  adopté.  Les  livres  offerts  à  la  classe  sont,  YEuganéen  (i’Eu- 
ganeo),  Journal  de  Padoue,  le  Bulletin  de  l'Athénée  du  Beauvesis  pour  le  pre¬ 
mier  semestre  1847.  Bulletin  spécial  de  l'Institutrice,  par  M.  Lévi  (Alvarès). 
M.  Alix  donne  lecture  d’un  rapport  sur  l’ouvrage  de  notre  collègue  M.  Sandler, 
publié  en  anglais  à  Notthingam  sur  la  littérature  française;  renvoi  au  Comité 
-  du  journal. 


%*  Le  18  août  1847,  la  troisième  classe  (histoire  des  sciences  physiques,  ma¬ 
thématiques,  sociales  et  philosophiques)  s’est  assemblée  sous  la  présidence  de 
M.  O.  Leroy.  Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté.  Let¬ 
tre  de  M.  le  garde-des-sceaux,  ministre  de  la  Justice,^  qui  envoie  à  l’Institut 
Historique  les  comptes  rendus  de  la  justice  civile  et  criminelle  en  France  pen¬ 
dant  l’année  1845.  H.  Gauthier  la  Chapelle  est  nommé  rapporteur.  Livres  of- 
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ferts:  Bulletin  de  là  Société  du  département  du  Var;  Harmonie»  Sociales  p... 
U.  Le  Hir  ;  Journal  de  Médecine  et  de  Chirurgie  pratique»  par  M.  Lacas  Cham- 
pionnière  ;  Annale»  universelles  de  statistique  (AnnaU  BBiversali  dl  statistica) 
Milan,  juillet  1847;  Revue  du  Droit  français  et  étranger,,  par  MM.  Fœlix;  La- 
vallelte,  etc.  L’ordre  dn  jour  appelle  à  la  tribune  M.  Alix  pour  la  lecture  de 
son  mémoire  sur  les  grands  hommes  et  les  caractères  divers  de  leur  génie.  Renvoi 
par  le  scrutin  secret  au  Comité  du  journal.  M.  Onésime  Leroy  lit  ensuite  un 
mémoiresnr  saint  Martin,  le  soldat  évêque  de  Tours,  qui,  en  350,  apportait  de 
l’Italie  la  lumière  à  la  Gaule  barbare.  Même  renvol.au  Comité  du  journal. 

La  quatrième  classe  ( histoire  des  beaux-arts)  s’est  assemblée  le  25  août 
sous  la  présidence  de  M.  Foyatier,  vice-  président.  JH.  Marcellin,  sécrétaire 
adjoint,  donne  lecture  du  procès-verbal  qui  est  adopté  ;  lettres  de  MM.  Cor- 
blllat,  peintre,  et  Jumelin,  architecte,  qui  demandent  à  faire  partie.de  l’In¬ 
stitut  Historique ,  en  qualité  de  membres  résidents  de  la  quatrième  classe. 
MM.  Foyatier  et  Marcellin  appuient  la  demande  des  deux  candidats.  M.  le 
président  nomme  une  commission  pour  vérifier  leure  titres  ;  elle  se  compose - 
de  MM.  E.  Breton,  Foyatier  £t  Marcellin.  La  Société  libre  des  beaux-arts  de 
Paris  envole  un  volume  de  ses  travaux.  Elle  s'est  proposé ,  dit-elle  dans  sa 
lettre  «  de  contribuer  an. progrès  des  arts  et  au  bien-être  des  artistes;  elle  a 
«  besoin,  pour  obtenir  ce  résultat,  du  concours  des  sociétés  qui,  comme  la 
«  vôtre,  tendent  à  propager  le  goût  et  l’amour  des  beaux-arts.  Aussi  atlache- 
■  t-elle  le  plus  haut  prix  à  conserver  les  précieuses  relations  qu’elle  entretient 
»  avec  votre  compagnie.  >  La  classe,  touchée  des  sentiments  si  honora^ 
blés  dont  la  Société  libre  des  beaux-arts  est  pénétrée,  a  décidé  qu’un  rapport 
sera  fait  sur  les  travaux  de  cette  compagnie.  M.  Galimard  est  nommé  rap¬ 
porteur.  Les  livres  offerts  a  la  classe  sont  :  plusieurs  numéros  de  l'Album  de 
Rome  ;  la  collection  du  Journal  militaire  de  Florence,  par  M.  Ghérardi-Drago- 
inannl.  Les  Annales  de  la  Société  libre  des  beaux-arts  de  Paris,  La  lecture  d’un 
mémoire  de  M.  Marcellin  est  renvoyée  à  la  prochaine  séance. 

,*,  L’assemblée  générale  {les  quatre  classes  réunies )  s’est  assemblée  le  27  août 
1847,  sous  la  présidence  de  M.  l’abbé  Anger.  Le  procès-verbal  de  la  séance  pré¬ 
cédente  est  lu  et  adopté,  M.  le  secrétaire  donne  lecture  d’une  lettre  de  M.  Fer¬ 
dinand  de  Luca,  notre  honorable  collègue  de  Naples,  par  laquelle  il  nous  fait 
l'envoi  d’un  ouvrage  composé  par  lui,  et  intitulé  :  Nuovo  sistema  di  studj  geo- 
metrici  analiticamente  dedotti  dallo  svolgimento  successivo  di  una  sola  equa— 
zione.  M.  Millot  est  nommé  pour  en  faire  un  rapport.  Lettre  de  notre  honora¬ 
ble  collègue  M.  le  baron  de  Reiffemberg,  de  Bruxelles;  il  envole  à  l’Institut 
Historique  un  exemplaire  de  ses  travaux  insérés  dans  le  compte-rendu  de  la 
commission  royale  d’histoire.  M.  l’abbé  Maurette  est  chargé  d’en  rendre 
compte.  Une  lettre  de  notre  honorable  président,  M.  Martinez  de  la  Rosa,  écrite 
de  Madrid  à  M.  Renzi,est  communiquée  à  l’assemblée.  Les  expressions  plei* 
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■es  d'intérêt  et  de  bienveillance,  dont  s*  sert  M.  Martinez  de  ta  Ro*a  envers  les 
membres  de  l’Institnt  Historique,  touchent  vivement  l’assemblée.  M.  l’abbé  De¬ 
nis  communique  h  l’assemblée  on  mémoire  sur  les  miracles.  M.  le  baron  de  la 
Pilaye  rend  compte  de  ses  excursions  archéologiques  en  Belgique.  U  se  lone 
beaucoup  de  l'accueil  très-flatteur  qu’il  a  reçu  de  nos  honorables  collègues, 
MM.  le  baron  de  Reiffemberg  et  Yandermaelen,  dont  les  secours  lui  ont  été 
très-utiles.  Les  observations  archéologiques  et  géologiques  que  M.  de  la  Pilaye 
vient  de  faire  h  Gand,  à  Osiende,  à  Matines,  à  Anvers,  seront  le  sujet  d’une 
note  séparée,  que  nous  publ  ierpns  très-prochainement. 

Il  est  onze  heures,  la  séance  est  levée.  R. 


CHRONIQUE. 

M.  Minier!  Riccio,  de  Naples,  nous  a  adressé  un  ouvrage  Important  qu’il  a 
publié  sous  ce  titre  :  Notice»  historique»  de»  écrivain»  ni»  dan»  le  royaume  de 
Naples.  Il  n’y  a  point  compris  les  littérateurs  de  i<t  Sicile,  qui  du  reste  ont 
donné  lieu  à  des  traités  spéciaux  du  même  genre,  tels  que  la  Bibliothèque  de 
Mongitore.  Le  travail  de  M.  Riccio  est  une  compilation  dans  la  forme  de 
celles  que  nous  nommons  dictionnaires  biographiques.  Or,  de  pareils  ouvrages 
ne  peuvent  point  s’analyser;  il  suffit  d’en  signaler  l’ordonnance  générale,  et 
d’indiquer  le  soin  ou  l’exactitude  que  l’auteur  a  pu  apporter  dans  la  compo¬ 
sition  de  chaque  article. 

M.  Riccio  ne  s’est  point  borné  à  donner  la  biographie  des  écrivains  et  sa¬ 
vants  proprement  dits,  ainsi  que  des  artistes,  peintres,  architectes,  musi¬ 
ciens,  etc.,  dont  les  professions  se  rattachent  directement  à  la  culture  des 
arts  de  l’esprit.  Il  y  a  joint  celle  des  souverains,  des  capitaines,  des  ministres, 
et  en  général  des  personnages  les  plus  célèbres,  soit  par  leurs  vertus  soit  par 
leurs  crimes,  et  qui  sont  nés  dans  le  royaume  de  Naples.  Mais  en  pareille  ma¬ 
tière,  prendre  seulement  le  lieu  de  la  naissance  ponr  point  de  départ,  ne 
nous  parait  pas  nne  base  heureuse.  En  effet,  Frédéric  II  de  Souabe  ou  Char¬ 
les  d’Anjou  qui  eurent  sur  les  destinées  de  l’Italie  méridionale  une  influence 
si  considérable,  ne  figurent  pas  dans  la  collection,  parce  que  l’un  était  né  h 
Iésl,  l’antre  en  France,  tandis  que  les  empereurs  romains  Auguste,  Tibère, 
VitelUus»  s'y  trouvent  et  uniquement,  à  ce  qu’il  semble,  parce  qu’ils  étaient 
originaires  du  royaume.  De  même  nous  avons  la  biographie  du  roi  Roger, 
né  à  Mileto,  et  nous  n’avons  pas  celle  des  deux  antres  rois  normands  Guil¬ 
laume  I"  et  Guillaume  n,  nés  à  Païenne.  C’est  également  an  tort  &  notre 
avis  que  de  sortir  du  cadre  Indiqué  par  le  titre,  parce  qu’on  s'expose  A  être 
Incomplet  en  voulant  trop  s’étendre.  Cicéron  et  Marins  étaient  bien  tons  deux 
d’Arpinum;  mais  le  second,  que  nous  sachions,  ne  se  piqua  jamais  d’être  un 
habile  en  belles  lettres.  Pourquoi  nous  donner  la  biographie  du  turbulent  Ge- 
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oovino,  l'implacable  ennemi  de  la  domination  espagnole,  et  omettrè  celle  di 
célèbre  Masaniello,  son  contemporain  et  sa  victime?  Qne  viennent  faire,  an 
milieu  de  ce  recueil  littéraire,  le  brigand  Fra  Diavolo  et  l'infftme  Mammone 
son  acolyte,  élevés  tons  deux  au  grade  de  colonels,  parce  qu’ils  avaient  assas¬ 
siné  en  trahison  beaucoup  de  Français  ?  Nous  pensons  que  l'auteur  aurait 
mieux  fait  de  réserver  pour  une  autre  publication  tous  les  personnages  qui 
n’étalent  point  exclusivement  écrivains,  savants  ou  artistes,  ou  bien,  s’il  vou¬ 
lait  leur  donner  place  dans  sa  galerie,  de  n’omettre  alors  aucun  de  ces  noms 
qui  sont  inséparables  de  l’bistoire  napolitaine. 

Ces  réserves  faites,  nous  devons  dire  que  les  notices  biographiques  et  bi¬ 
bliographiques  des  Napolitains  célèbres  nous  ont  paru  traitées  avec  beau¬ 
coup  de  soin  et  un  remarquable  esprit  d’impartialité.  On  y  rencontre  des 
renseignements  ntiles  sur  une  foule  d’auteurs  dont  les  écrits  sont  rares  ou  peu 
connus  au  delà  des  Alpes,  et  l’on  aime  à  y  retrouver  des  noms  plus  générale¬ 
ment  appréciés ,  tels  que  notre  Mazarln,  si  habile  ministre  et  si  grand  amateur 
de  livres  ;  le  savant  annaliste  Baronius  ;  l’architecte  statuaire  Bernin ,  d’un 
goût  suspect  mais  d’une  hardiesse  si  fougueuse  ;  les  malheureux  philosophes 
Bruno,  Vaninl  et  Campaneila  ;  le  chantre  de  la  Jérusalem,  Tasso,  né  à  Sor- 
rente;  l’historien  Giannone,  le  jurisconsulte  Fllangieri,  etc.,  etc.  L’auteur, 
avec  une  modestie  louable,  n’a  pas  craint  de  joindre  à  son  livre  un  très-grand 
nombre  d'additions  et  de  corrections  destinées  à  combler  les  lacunes  et  à  rec¬ 
tifier  les  erreurs  inséparables  d’un  pareil  travail  et  d’une  première  édition. 
Il  en  est  une  que  nous  prenons  la  liberté  de  lnl  signaler  en  passant.  A  la  page 
117,  en  parlant  de  Pietro  d’Eboli,  le  poêle  chroniqueur  de  Henri  VI,  et  non 
pas  de  Henri  IV  (comme  il  est  dit,  probablement  par  faute  d’impression), 
l’auteur  annonce  qu’il  mourut  vers  1225,  tandis  qu’il  était  mort  longtemps 
avant  cette  époque,  comme  le  prouve  un  diplôme  inédit  de  l’empereur  Frédé¬ 
ric  II,  couservé  aux  archives  de  Salerne,  et  daté  de  février  1221.  Mais  ces 
imperfections  de  détail  ne  sont  pas  de  nature  à  nuire  à  l’ouvrage,  qui  restera 
comme  un  répertoire  bon  à  consulter  pour  tous  ceux  qui  s’occupent  non-seu¬ 
lement  de  l’histoire  littéraire,  mais  aussi  de  l’histoire  politique  du  royaume  de 
Naples.  H.  B. 

—  Notre  collègue,  M.  A.  EIwart,  membre  de  la  quatrième  classe,  directeur 
fondateur  de  la  Société  de  Sainte  -Cécile  de  Paris,  vient  d'être  nommé  cheva¬ 
lier  de  l'Ordre  royal  de  Charles  III,  par  S.  M.  la  reine  d’Espagne.  M.  EIwart 
doit  cette  distinction  au  succès  obtenu  en  Espagne  pour  la  traduction  de  son 
-  Traité  d'harmonie,  traduction  du  célèbre  don  Waldemosa,  professeur  de 
Sa  Majesté  Catholique. 


A.  IIekzi, 
Administrateur. 


Huillard-Brêhollrs, 
Secrétaire  général. 
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MÉMOIRES. 


ÉTUDE  POLITIQUE  SUR  SAN  MARTIN  ET  BOLIVAR, 

ET  SUR  LA  GUERRE  DE  L’INDÉPENDANCE  DANS  L’AMÉRIQUE  DU  SUD. 


L’honneur  d’êtte  admis  dans  ce  corps  respectable  dont  les  travaux  ont 
rendu  en  France  de  si  grands  services  aux  sciences  historiques,  n’efface  point 
en  moi  la  crainte  que  la  coopération  d’un  Américain  ne  soit  bien  faible  pour 
enrichir  de  nouvelles  données  l’histoire  contemporaine.  Mais  il  s'agit  de  cette 
Amérique  du  Sud  si  peu  connue  en  Europe,  et  cependant  si  digne  de  l’être, 
malgré  le  triste  spectacle  que  présentent  aujourd’hui  les  républiques  dont  elle 
se  compose.  Or,  si  Incomplets  et  peu  satisfaisants  que  soient  encore  les  résul¬ 
tats  de  l’indépendance  américaine,  elle  provoque  par  deux  côtés  essentiels 
l’attention  des  hommes  qui  étudient  dans  les  leçons  de  l’bistoire  les  causes  du 
progrès  et  de  la  décadence  des  nations.  L’Amérique  du  Sud  est  toute  euro¬ 
péenne,  comme  celle  du  nord.  Dans  ces  deux  parties  du  Nouveau-Monde  les 
langues,  les  sciences,  les  traditions,  les  idées  de  l’Europe  se  donnent  la  main 
dans  une  chaîne  de  populations  qui  s'étendent  de  la  Patagonie  au  Canada. 
Voilà  le  premier  sujet  de  considération  ;  le  second  c’est  que  quel  que  soit  l’état  de 
décomposition,  de  désordre,  de  prostration  même  que  présentent  ces  nouvelles 
républiques  de  l’Amérique  du  Sud,  ce  pays  forme  une  portion  si  notable  du 
globe,  le  développement  des  peuples  y  est  secondé  par  tant  de  circonstances 
favorables,  que  malgré  içs  désastres  qu'ils  ont  essuyés,  ces  Etats  sont  appelés 
dans  une  période  plus  ou  moins  prochaine  à  jouer  un  rôle  sur  la  scène  politi¬ 
que  du  monde.  Pourquoi  la  race  européenne  établie  dans  l’Amérique  du  sud 
a-t-elle  produit  des  résultats  si  différents  de  celle  qui  a  occupé  le  nord  ?  Sui¬ 
vant  quelle  loi  se  sont  développées  ces  deux  races  ?  quel  fut  le  caractère  his¬ 
torique  de  leurs  principaux  personnages,  aux  deux  hémisphères  opposés? 
Quelles  traditions  apportaient  les  peuples  colonisateurs  pour  former  le  carac¬ 
tère  des  nations  qu'ils  ont  élevées?  Et  lorsque  celles-ci  voulurent  rompre  le 
lien  politique  qui  les  unissait  à  l’Eprope ,  sous  l’empire  de  quelles  idées  se 
préparèrent-elles  au  combat,  quel  but  cherchaient-elles  à  atteindre,  quels 
résultats  pratiques  ont-elles  obtenus  ? 

N’est- ce  pas  un  sujet  de  profondes  méditations,  que  de  voir  des  peuples 
sortis  de  la  race  européenne  essayer  une  organisation  sociale  au  milieu  des 
forêts  vierges  de  l’Amérique,  avoir  le  ferme  désir  et  le  pouvoir  de  faire  le 
bien,  et  n’aboutir,  en  leurs  premiers  essais,  qu’à  un  enchaînement  de  maux 
Interminables,  tandis  qu’un  autre  essaim  de  la  famille  européenne,  établi  au 
nord,  y  fonde  des  établissements  qui  en  peu  d’années  s’accroissent  de  façon  à 
égaler  en  puissance  et  en  civilisation  les  Etats  les  plus  anciens,  de  voir  s’éle- 
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ver  à  vue  d’œil  cet  empire  colossal,  et  de  penser  que  l’avenir  da  monde  sera, 
dans  une  époque  peu  éloignée,  fortement  influencé  par  la  puissance  et  les 
institutions  de  ces  Etats  improvisés  ? 

Une  étude  approfondie  de  l’histoire  de  l’Amérique  expliquerait  ce  contraste, 
et  ne  serait  pas  sans  utilité  pour  la  science.  Mais  malheureusement  le  livre 
qui  devrait  renfermer  cet  enseignement  est  encore  à  faire.  Les  événements  de 
l'Amérique  se  présentent  à  l’observateur  comme  les  forêts  séculaires  qui 
couvrent  ce  vaste  continent,  c’est-à-dire  dans  une  confusion,  dans  un  pêle- 
mêle  qui  fatigue  et  repousse.  Et  si,  dans  les  conjonctures  favorables  il  se  pro¬ 
duit  quelques  personnages  historiques  sur  lesquels  l’esprit  veuille  arrêter  son 
attention,  comme  étant  ceux  qui  ont  imprimé  le  mouvement  aux  affaires,  on 
reconnaît  bientôt  que  la  fantaisie  des  contemporains  les  a  revêtus  de  formes, 
de  qualités,  de  caractères  tout  à  fait  opposés  à  leur  manière  d’être  réelle, 
qu’elle  en  a  fait  des  types  ldéals  sansautres  antécédents  qu’un  nom  Inventé,  à  la 
manière  de  ces  légendaires  du  moyen  âge  qui  refaisaient  à  plaisir,  suivant  le 
caprice  de  leur  Imagination,  la  vie  d’un  pieux  cénobite  inscrit  au  martyrologe 
de  l'Eglise. 

A  l’appui  de  ces  faits,  que  j’ai  déjà  indiqués  ailleurs  (1).  je  vais  essayer 
d’esquisser  en  larges  traits  la  physionomie  politique  des  deux  généraux  qui 
ont  exercé  la  principale  influence  sur  les  événements  d’où  sortit  l’indépen¬ 
dance  de  l’Amérique  du  Sud,  Bolivar  et  San  Martin.  Tous  deux  généralisè¬ 
rent  l’opposition  révolutionnaire  que  chaque  portion  de  l’Amérique  apportait 
à  la  domination  espagnole  ;  tous  deux  sauvèrent  le  Nouveau-Monde,  soit  sur 
les  champs  de  bataille,  soit  en  proclamant  les  nouveaux  principes  et  les  idées 
les  plus  avancées  ;  tous  deux  enfin,  après  plus  ou  moins  de  vicissitudes,  avec 
des  lauriers  plus  ou  moins  nombreux,  furent  réduits  de  gré  ou  de  force  à 
abandonner  la  scène  qu’ils  avaient  élevée  eux-mêmes,  l’un  pour  descendre 
dans  la  tombe  solitaire  creusée  par  un  amer  désenchantement,  l’autre  pour 
demander  à  un  exil  obscur  et  volontaire  le  repos  <tul  lui  échappait  dans  les 
,  Etats  qu’il  venait  de  fonder. 

Ces  faits,  si  éloignés  de  nous  qu’ils  paraissent  dans  l’espace  et  dans  le 
temps,  offrent  cependant,  outre  leur  Importance  historique,  un  intérêt  particu¬ 
lier  qui  s’attache  à  la  France  et  qui  attire  de  temps  en  temps  sur  un  point 
des  environs  de  Paris  de  pieux  pèlerinages. 

Les  Américains  qui,  dans  nos  contrées  du  sud,  jouissent  d’une  certaine  po¬ 
sition  sociale,  après  avoir,  en  visitant  Paris,  satisfait  la  curiosité  qu’excite 
toujours  la  grande  ville,  prennent  le  chemin  de  fer  de  Corbeil  et,  descendant 
à  la  station  de  Ris,  suivent  le  quai  de  la  Seine  depuis  le  Pont-Aguado  jus¬ 
qu’aux  environs  de  ce  bouquet  d’ormes  que,  selon  une  tradition,  plantèrent 
les  soldats  d’Henri  IV  pendant  le  siège  de  Paris.  Là  se  présente  un  sentier 
étroit  et  tortueux  qui  conduit  à  Grandbourg,  séjour  charmant  au  milieu  de 

(t)  CivilUation  et  barbarie;  introduction.  Voir  la  Revue  dee  Deux-Uonde»,  novembre  184S* 
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jardins  cultivés  avec  tout  l’art,  et  pour  ainsi  parler,  toute  la  coquetterie  eu¬ 
ropéenne.  Au  milieu  des  allées  de  dahlias  et  de  rosiers  qui  s’offrent  à  la  vue 
dans  cette  résidence  champêtre,  on  découvre  çà  et  là  des  piaules  américai¬ 
nes  que  le  voyageur  salue  comme  des  compatriotes  qu’il  recoBnalt  transplan¬ 
tées  dans  ce  pays  lointain.  Cependant  ce  ne  sont  pas  ces  beautés  de  la  nature 
qni  attirent  l’Américain;  ce  qu’il  vient  voir  ici,  c’est  un  vieillard  de  haute 
stature,  aux  traits  prononcés  et  caractéristiques,  au  regard  pénétrant  et  vif, 
malgré  le  poids  des  années,  aux  manières  franches  et  avenantes.  Le  séjour 
du  général  San  Martin  à  Grandbourg  est  un  épisode  remarquable,  bien  que 
modeste  de  l’histoire  de  l’Amérique  du  sud;  c’est  la  continuation  du  sa¬ 
crifice  qu’il  commença  en  1822,  et  qui  dure  encore,  pareil  à  ce  vœu  que  les 
chevaliers  ou  les  religieux  du  moyen  âge  faisaient  d’enchaîner  toute  leur  exis¬ 
tence  à  l’accomplissement  d’un  devoir  douloureux. 

Voici  ce  que  disait  San  Martin  aux  habitants  du  Pérou  à  la  veille  de  ré¬ 
signer  le  commandement  de  l’armée  avec  laquelle  il  avait  expulsé  les  Espa¬ 
gnols  du  Chili  et  des  provinces  nnies  du  Rio  de  la  Plata. 

«  J’ai  proclamé  l’indépendance  du  Chili  et  du  Pérou  ;  j’ai  dans  mes  mains 
«  l’étend  art  que  Pizarre  apporta  pour  asservir  l’empire  des  Incas,  et  j’ai  cessé 
«  d’être  un  homme  public  :  c’est  ainsi  que  sont  payées  avec  usure  dix  années 
«  que  j’ai  passées  au  milieu  de  la  révolution  et  de  la  guerre. 

«  J’ai  rempli  mes  engagements  envers  les  peuples  chez  qui  j’at  porté  mes 
«  armes.  Je  leur  ai  donné  l’indépendance,  et  je  leur  laisse  le  choix  de  leur 
«  mode  de  gouvernement 

«  La  présence  d’un  soldat  heureux,  quoique  désintéressé,  a  des  dangers 
«  pour  les  Etats  nouvellement  constitués  ;  d’un  autre  côté,  je  suis  fatjgué 
«  d’entendre  dire  que  j’aspire  à  mettre  la  couronne  sur  ma  tête.  Je  serai 
i  toujours  prêt  à  me  sacrifier  pour  la  liberté  du  pays,  mais  comme  homme 
«  privé  seulement. 

«  Quant  à  ma  conduite  politique,  mes  compatriotes  la  jugeront  diverse- 
«  ment;  j’en  appelle  à  l’opinion  de  leurs  descendants.  Péruviens,  je  vous 
«  laisse  la  représentation  nationale  que  vous  avez  établie  :  si  vous  lui  donnez 
■  votre  confiance  entière,  vous  êtes  assurés  de  triompher,  sinon  l’anarchie 
«  vous  engloutira. 

«Que  Dieu  vons  fasse  réussir  dans  toutes  vos  entreprises,  et  qu’il  vous 
«  élève  au  plus  haut  dégré  de  paix  et  de  prospérité  !  > 

Après  avoir  dit  adieu  aux  plages  américaines,  et  avoir  parcouru  l’Europe 
pendant  quelque  temps,  San  Martin  a  trouvé  à  Grandbourg  un  asile  obscur 
pour  y  ensevelir  sa  gloire,  et  il  n’en  a  conservé  d’autre  témoignage  que  l’éten- 
dart  de  Pizarre  qui  l’a  accompagné  dans  son  exil.  Celte  retraite  dans  une 
Sainte-Hélène  volontaire,  mérite  sa  place  dans  l’histoire.  Mais  à  peine  aper¬ 
çoit-on  aujourd’hui  sur  lé  sol  mouvant  de  l’Amérique  du  Sud  quelques  traces 
des  antécédents  qui  amenèrent  celte  résolution  de  San  Martin  de  quitter 
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l’Amérique,  où  tant  de  changements  et  de  révolutions  excitaient  l’activité  des 
ambitions  vulgaires.  Le  nom  de  Bolivar  est  mêlé  à  ce  drame,  et  nous  croyons 
opportun  de  tracer  cet  épisode  de  notre  histoire,  soit  à  cause  de  l’iQlérét 
qu'on  y  trouve,  soit  pour  bien  faire  apprécier  la  noblesse  du  sacrifice. 

Au  début  de  ce  siècle,  l’Amérique  du  Sud  renfermait  deux  centres  princi- 
paux  de  mouvement  intellectuel,  Buenos-Ayres  et  Caracas.  Dans  celle  do 
nord,  Mexico  avait  donné  avant  1810  le  signal  de  Insurrection  coloniale; 
mais  l’esprit  qui  dirigeait  ce  mouvement,  avait  un  caractère  particulier.  Qu’y 
avait-il  d’essentiellement  indigène  dans  ce  contrecoup  des  idées  de  liberté 
politique  qui  agitaient  la  vieille  Europe  et  se  répercutaient  en  Amérique?  Le 
curé  Morellos  et  les  autres  prêtres  des  campagnes  qui  se  mirent  à  la  tête  de 
l’insurrection,  peuvent  être  considérés  comme  les  représentants  de  la  race  des 
habitants  primitifs  qui  forment  la  masse  du  peuple  dans  le  Mexique.  Le  curé, 
chez  les  peuples  espagnols  est  un  personnage  à  la  fois  religieux  et  politique. 
Il  possède  la  confiance  de  ses  paroissiens  ;  il  est  la  pensée  de  ceux  qui  dans 
leur  ignorance  ne  pensent  pas;  lui  seul  sait  ce  qui  est  juste  et  injuste  ;  c’est  à 
lui  que  s’adresse  le  peuple  pour  manifester  ses  besoins  ou  ses  désirs.  Aussi 
a-t-on  vu  dans  le  Mexique  et  en  Espagne  nombre  de  prêtres  transformés  en 
généraux  d’armée  lorsque  quelque  passion  populaire  avait  agité  les  masses. 
Le  premier  mouvement  au  Mexique  partit  des  classes  inférieures  delà  société 
et  fut  étouffé  par  le  refus  de  coopération  de  la  race  espagnole,  qui  ne  se  jeta 
dans  la  révolution  qu’après  l’épuisement  de  cette  première  convulsion. 

A  Buenos-Ayres  et  à  Caracas  le  mouvement  suivit  une  route  inverse.  La 
révolution  descendit  de  la  partie  éclairée  de  la  société  aux  masses  ;  des  Espa¬ 
gnols  d’origine  à  la  race  américaine.  Ces  deux  cités,  placées  sur  l’Océan  at¬ 
lantique,  étalent  depuis  longtemps  en  contact  avec  les  idées  politiques  qui 
avaient  changé  la  face  de  l’Europe.  Les  livres  prohibés  allaient  de  main  en 
main,  et  les  journaux  européens  se  glissaient  parmi  les  marchandises  espa¬ 
gnoles.  La  pensée  d’établir  des  juntes  de  gouvernement  pour  administrer  au 
nom  de  Ferdinand  VII,  alors  prisonnier  de  Napoléon  à  Valençay,  avait  été  sug¬ 
gérée  par  l’Espagne  elle-même  à  ses  provinces,  qui  se  soulevèrent  de  toutes 
parts  pour  organiser  les  résistances  locales  contre  l'invasiou  des  armées  fran¬ 
çaises.  Mais  en  Amérique,  cette  imitation  n’était  qu’une  de  ces  feintes  qu’em¬ 
ploient  les  peuples  tenus  depuis  longtemps  en  esclavage  pour  arriver  au  but 
secret  qu'ils  se  proposent.  Les  juntes  de  gouvernement  se  réunissaient  en  pré¬ 
sence  des  garnisons  espagnoles.  Buenos-Ayres  tenait  sur  pied,  en  1810,  une  ar¬ 
mée  de  quatorze  mille  hommes,  composée  de  corps  espagnols  de  la  Péninsule 
et  d’Américains.  Montevideo  avait  également  une  garnison  suffisante  pour 
résister  à  toute  nouvelle  tentative  de  l’Angleterre  qui,  en  1806  et  1807,  avait 
été  au  moment  de  s’emparer  de  l’embouchure  de  la  Plata.  Mais  les  juntes  de 
gouvernement  commencèrent  h  éloigner  les  Espagnols  du  pouvoir,  sous  divers 
prétextes,  et  à  leur  substituer  des  Américains,  même  pour  le  commandement 
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*  dés  troupes,  et  firent  si  bien,  qu’enfin  elles  se  transformèrent  en  véritables 
comités  de  salut  public,  prenant  des  moyens  énergiques,  terribles  même  pour 
affermir  la  révolution.  A  Buenos-Ayres  la  junte  fit  fusiller  le  vice-roi  Liniers, 
précisément  à  cause  de  l'influence  que  lui  donnaient  dans  l'opinion  publique 
les  services  qii’il  avait  rendus  au  pays  pendant  l'invasion  anglaise  repoussée 
par  lui;  c’était  l’ostracisme  qui  frappait  les  hautes  réputations  comme  dange¬ 
reuses  pour  la  république,  ou  plutôt  qui  renversait  le  premier  obstacle  à  l'in¬ 
dépendance.  Le  docteur  Moreno,  à  peine  âgé  de  vingt-deux  ans,  mais  plein 
de  talents  et  doué  d'un  caractère  énergique,  était  le  Danton  qui  concevait  de 
tels  moyens  de  salut. 

Soutenue  à  Caracas  par  des  mesures  semblables,  la  guerre  de  l’indépen- 
dance  commença  ainsi  à  la  fois  aux  déux  bouts  de  l’Amérique  ;  mais  en  sortant 
de  ce  double  foyer,  la  révolution  y  prit  dès  le  principe  des  caractères  divers 
et  même  opposés.  A  Caracas,  les  efforts  des  Américains  furent  étouffés  par  les 
armées  espagnoles.  Le  général  Mon  te  verde  parvint  à  s’emparer  de  cette  cité, 
etMorillo  prit  Bogota,  capitale  de  la  Nouvelle-Grenade,  qui  avait  suivi  l'im¬ 
pulsion  de  Venezuela.  Tous  deux  reconnurent  bien  la  cause  du  mal.  Dans  une 
lettre,  adressée  à  Ferdinand  Vil,  Morillo  caractérisait  avec  un  laconisme  ef¬ 
frayant  le  système  adopté  pour  arrêter  le  mouvement  :  «  L'œuvre  de  la  réduc- 
«  lion,  disait-il,  doit  se  faire  de  la  même  façon  que  la  conquête  primitive.  Je 
A  «  n’ai  laissé  vivant  dans  le  royaume  de  la  Nouvelle- Grenade  aucun  individu 
«  ayant  assez  d'influence  et  de  talent  pour  conduire  la  révolution.  »  Cette 
li  lettre  était  accompagnée  d'une  liste  de  deux  cents  docteurs,  personnages  no- 
i  blés  ou  riches  propriétaires,  passés  par  les  armes  ou  pendus  au  gibet  :  En 
même  temps  les  papiers  publics  de  Mexico,  rentré  alors  sous  la  domination 
espagnole,  se  chargeaient  d'énumérer  les  vingt-cinq  ou  trente  mille  créoles 
de  tout  âge,  de  tout  rang  et  de  tout  sexe,  libres  ou  esclaves,  qui  avaient  expié 
dans  les  massacres,  dans  les  supplices  ou  les  tortures,  le  délit  d’insurrection. 

Fort  heureusement  Morillo  se  trompait  en  laissant  la  vie  à  Bolivar,  dont  il 
,  aurait  pu  dire  comme  autrefois  Sylla  le  disait  de  César  :  Je  vois  plusieurs  Ma¬ 
rins  dans  ce  jeune  homme.  La  persécution  qui  avait  frappé  tous  les  hommes  de 
savoir  et  d’influence  dans  la  Nouvelle-Grenade  et  à  Venezuela,  avait  privé  la 
révolution  de  l’appui  de  la  parlie  éclairée  de  la  société;  et  lorsque  Bolivar 
parut,  il  était  presque  le  seul  homme  de  prestige  qui  put  conduire  les  masses 
populaires,  et  trouver  dans  les  haines  de  race  qui  divisaient  les  Indiens  des 
créoles  un  élément  d’une  force  invincible,  et  qu’on  ne  pouvait  plus  anéantir, 
comme  on  l’avait  fait  pour  la  classe  lettrée  moins  nombreuse.  L’histoire  de  Ve¬ 
nezuela  depuis  1814,  époque  où  Bolivar  se  rendit  maître  de  Caracas,  est  liée 
dans  tous  ses  détails  à  la  personne  de  ce  libérateur,  qui  dès  ce  moment  revêtit 
la  dictature,  dignité  qui  attribuait  à  un  seul  homme  le  salut  de  la  république, 
suivant  l’antique  signification  que  les  Romains  donnaient  à  ce  mot.  Le  dicta¬ 
teur  ayant  été  refoulé  dans  i’Arâgna,le  pays  presque  entier  retomba  au  pouvoir 
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des  Espagnols.  Mais  Bolivar,  après  avoir  parcouru  la  Nouvelle-Grenade,  la  i 
Jamaïque  et  Haïti,  cherchant  partout  les  moyens  de  se  rétablir,  reparut  bien-  s 
tôt,  et  imprimant  à  la  guerre  une  nouvelle  vigueur,  reprit  le  titre  et  les  |i 
fonctions  de  dictateur,  qu’il  conserva  jusqu’au  moment  où  il  donna  sa  démis-  r 
sion  dans  le  congrès  tenu  à  Angoslura  en  1819.  Cette  abnégation  porta  l’as-  ii 
semblée  à  le  revêtir  de  nouveau  du  caractère  suprême,  d'une  manière  solen-  ( 
nelle  et  à  l’unanimité  des  suffrages.  Porté  par  les  complications  de  la  guerre  d 
sur  le  territoire  de  la  Nouvelle-Grenade,  la  bataille  de  Becaya  lui  ouvrit  la  é 
portes  de  Bogota.  Bolivar  parut  encore  devant  le  congrès  jetant  à  ses  pieds  c 
les  drapeaux  pris  à  l’ennemi.  Il  annonça  que  la  Nouvelle- Grenade,  dont  U  q 
venait  de  terminer  la  conquête,  demandait  sa  réunion  à  Venezuela,  et  re-  s 
nonça  au  suprême  pouvoir.  Le  congrès  lui  conféra  le  titre  de  libérateur.  In-  i 
corpora  la  Nouvelle-Grenade  à  la  république  de  Colombie,  et  réélut  Bolivar 
président  des  deux  Etats.  Ce  général  dirigea  bientôt  ses  armées  vers  le  Snd,  | 
et  en  1820,  après  la  bataille  de  Pichincba,  gagnée  par  un  de  ses  lieutenants,  .  ( 
entra  dans  Quito,  dont  le  gouvernement  provisoire,  réuni  sous  ses  auspices,  | 
déclara  que  ce  pays  formerait  désormais  partie  intégrante  de  la  Colombie,  g 
c’est-à-dire  de  la  domination  de  Bolivar.  g 

Longtemps  encore,  toute  l’influence,  toute  l’action  du  gouvernement  fut  q 
concentrée  sur  une  seule  tête.  Bolivar  était  à  la  fois  général  en  chef  des  ar-  q 
mées,  président  d’une  république  qui  s'étendait  indéfiniment  par  des  an¬ 
nexions  successives,  libérateur  en  litre,  enfin  dictateur  permanent.  Cependant, 
à  l’autre  extrémité  de  l’Amérique  du  sud,  la  révolution  suivait  une  vole  bien 
différente.  Dans  la  vice-royauté  de  Buenos-Ayres,  dès  que  les  Espagnols  sont 
une  fois  expulsés,  iis  ne  peuvent  pins  reprendre  un  pouce  de  terrain.  Au  lieu 
d’être  réduits  à  la  défensive,  les  insurgés  poussent  depuis  le  commencement 
leurs  invasions  sans  s’arrêter;  leurs  armées  s’élancent  l’une  après  l’autre,  tan¬ 
tôt  contre  le  Haut-Pérou,  tantôt  contre  Montevideo,  où  s’était  retranchée  une 
armée  espagnole,  puis  contre  le  Chili  ;  enfin  sur  tous  les  points  ou  subsistait 
encore  l’autorité  du  roi  d’Espagne.  Pendant  toute  celte  lutte,  il  ne  se  présenta 
point  de  Bolivar  pour  personnifier  et  absorber  la  révolution.  On  voit  des  con¬ 
grès,  des  directeurs,  des  représentants  du  peuple,  des  généraux  qui  comman¬ 
dent  des  armées  animées  de  l’esprit  d’indépendance,  des  tribuns,  des  déma¬ 
gogues,  des  tourmentes  populaires  qui  entravent  le  gouvernement,  en  un 
mot,  tout  ce  qui  affecte  les  formes  du  pouvoir  pendant  les  révolutions,  sauf  la 
dictature,  qui  ne  fut  jamais  proclamée.  La  ville  de  Buenos-Ayres  était  le  cen¬ 
tre  du  mouvement  ;  elle  était  l’âme  de  l’armée  révolutionnaire,  âme  dissémi¬ 
née  en  quelque  sorte  sur  plusieurs  têtes,  ce  qui  empêchait  le  pouvoir  person¬ 
nel  d'un  seul.  C’était  enfin  une  république  telle  qu’on  la  conçoit  en  sa  , 
diverses  parties,  c’est-à-dire,  la  pensée  et  l’action  de  tous. 

Cet  antagonisme  de  forme  se  montre  dans  les  deux  républiques,  jusque  1 
dans  leurs  dernières  manifestations,  jusque  dans  le  caractère  politique  des 
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deux  grands  hommes  qni  figurent  des  deux  côtés,  c’est-à-dire,  de  Bolivar  et  de 
San  Martin.  La  révolution  de  Venezuela  et  celle  de  Buenos- Ay res  en  refoulant 
les  Espagnols  des  extrémités  vers  le  centre  de  l’Amérique  dusud,  finirent  par  se 
rencontrer  avec  leurs  armées  et  leurs  généraux,  et  le  Pérou  fut  attaqué  en  même 
temps  par  San  Martin  qui  venait  du  Sud,  et  par  Bolivar  qui  venait  du  Nord. 
Cette  rencontre  des  deux  grands  hommes  est  l’événement  le  plus  dramatique 
de  la  révolution  de  l’Amérique,  et  l’opinion  du  monde  n’a  point  été  assez 
éclairée  en  donnant  à  Bolivar  toute  la  gloire  d’avoir  assuré  l'indépendance 
commune,  parce  qu’il  est  resté  sur  la  scène  jusqu’au  dernier  moment,  tandis 
qu’on  a  affaibli  celle  de  son  rival,  qui  avait  eu  le  rare  désintéressement  de 
s’effacer  et  d’abandonner  sa  position,  voulant  épargner  un  choc  aux  deux 
masses  des  forces  américaines. 

Le  Chili,  comme  presque  toutes  les  colonies  espagnoles,  avait  pris  une 
part  active  au  mouvement  général  de  l’insurrection  qui  éclata  de  toutes  parts 
en  1810.  Mais  l’apparition  sur  la  scène  politique  de  deux  hommes  éminents 
ne  tarda  pas  à  semer  la  division  entre  les  habitants,  puis  l’anarchie  et  la 
guerre  civile.  En  1814,  malgré  l’héroïque  résistance  des  Chiliens,  les  Espa¬ 
gnols  étalent  encore  en  possession  du  pays.  Ce  revers  suggéra  au  directeur 
de  Buenos-Ayres  la  pensée  d’envoyer  une  armée  pour  ranimer  le  sentiment 
de  l’indépendance  comprimé  dans  le  Chili,  mais  non  éteint;  et  le  géné¬ 
ral  San  Martin  fut  chargé  de  cette  tâche  difficile.  San  Martin  était  un-chef 
formé  en  Espagne  pendant  la  guerre  de  la  Péninsule  ;  11  s’était  distingué  à 
.  Baylen  et  avait  failli  être  massacré  dans  une  émeute  furieuse.  Lorsqu'éclata 
la  guerre  entre  l’Amérique  et  l’Espagne,  se  sentant  appelé  à  prendre  le  parti 
que  lui  assignait  l’intérêt  de  sa  nouvelle  patrie,  il  offrit  ses  services  aux  Amé¬ 
ricains. 

La  présence  de  San  Martin  opéra  une  révolution  dans  le  système  de 
guerre  en  Amérique.  Adoptant  la  tactique  des  Espagnols  contre  les  Français, 
les  insurgés  opposèrent  anx  Espagnols,  à  défaut  d’études  stratégiques,  leurs 
terribles  montonera*  (guérillas);  cette  levée  en  masse  des  populations rénd  fa- 
tals  à  l’ennemi  la  femme  qui  le  captive,  le  guide  qui  conduit  ses  pas,  le  toit 
qui  le  couvre,  tandis  que  chaque  haie,  chaque  sinuosité  du  terrain,  chaque 
accident  du  pays  recèle  un  défenseur  armé,  qu’il  faudrait  connaître  pour  le 
combattre.  L’éducation  militaire  avait  bien  commencé  en  Amérique,  mais  elle 
était  loin  de  répondre  aux  besoins  des  circonstances.  L’Espagne  envoyait 
pour  maintenir  les  colonies  ces  vétérans  qui  avaient  résisté  aux  armées  irré¬ 
sistibles  de  Napoléon  :  les  Américains  n’espéraient  donc  se  défendre  qu’en 
embarrassant  la  marche  des  agresseurs,  ilsnepensàient  échapper  aux  désastres 
qu’en  se  dispersant  pour  diviser  l’ennemi,  sauf  à  se  réunir  de  nouveau  par 
des  marches  précipitées.  San  Martin  emprunta  à  l’Bspagne  la  science  de  la 
guerre  que  les  vainqueurs  avaient  trouvée  dans  les  bagages  des  vaincus  à  Vlt- 
toria,  et  depuis  ce  momeat  la  résistance  nationale  s’organisa,  l’iBSurreclioü 
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ipontanée  prit  une  forme  et  un  caractère  ;  enfin  la  tactique,  la  discipline,  4a 
cience  stratégique,  donnèrent  tout  élan  au  courage.et  à  la  défense. 

Disposant  d’une  armée  dont  l’organisation  exigea  trois  années,  San  Mar¬ 
in  commença  en  1817  une  entreprise  semblable  à  celle  qui  fit  la  réputation 
l’Annibal  dans  l'invasion  de  l’Italie.  Il  fallait,  pour  attaquer  le  Chili,  fran¬ 
chir  la  chaîne  des  Andes  dans  sa  partie  la  plus  abrupte,  la  plus  élevée,  la  plus 
•ocailleuse.  Entre  le  Chili  et  les  Provinces-Unies  du  Rio  de  la  Plata,  à  peine 
connaît-on  trois  ou  quatre  passages  praticables  dans  cette  barrière  colossale, 
lui  se  développe  sur  une  étendue  de  quatre  cents  lieues,  et  encore  même 
)eut-on  les  regarder  comme  inaccessibles  s’ils  sont  défendus,  à  cause  de  la 
)rofondeur  des  précipices  et  des  gorges  qui  coupent  les  montagnes.  Les  habi- 
ations  humaines  disparaissent  sur  les  deux  versants  de  la  chaîne,  là  où  corn- 
nencent  les  ramifications  escarpées.  Au  centre,  sur  une  largeur  de  cent  lieues 
l’étend  un  dédale  de  montagnes  granitiques,  massé  de  glaciers  éternels,  d’où 
$e  précipitent  avec  violence  des  torrents  dont  Timpétuosité  est  âccrué  par  des 
cascades  gigantesques;  partout  la  nature  revêt  ses  formes  les  plus  grandioses 
3t  les  plus  imposantes,  sans  que  l'homme  y  ait  pu  imprimer  le  sceau  de  sa 
puissance,  sinon  en  quelques  sentiers  que  l’on  distingue  à  peine,  et  qui  dispa¬ 
raissent  à  chaque  hiver. 

.  Toute  la  vigilance,  toute  la  sagacité  des  Espagnols,  furent  impuissantes  à 
découvrir  sur  quel  point  se  méditait  cette  invasion  audacieuse,  et  qui  semblait 
sans  ordre.  Durant  vingt-cinq  jours  l'armée  de  San  Martin  disparut  en  exécutant 
le  passage  de  ce  nouveau  Saint-Bernard,  et  les  Espagnols  virent  tout  à  coup  se 
déployer  en  bataille,  dans  les  vallées  du  Chili,  une  armée  disciplinée,  qui 
avait  franchi,  avec  tout  son  matériel  de  guerre,  ces  crêtes  dont  l’élévation 
semblait  défier  l’audace  de  l’homme.  Un  an  après  l’Espagne  avait  perdu  cette 
belle  colonie  qu’elle  ne  devait  plus  recouvrer. 

Dès  lors  commencèrent  à  se  montrer  le  système  de  San  Martin  et  l’anta¬ 
gonisme  de  vues  et  d’idées  qui  devaient  bientôt  le  mettre  en  opposition  avec 
Bolivar.  Le  peuple  Chilien,  répondant  à  l’attente  excitée  par  les  succès  défi¬ 
nitifs  du  général,  proclama  chef  du  nouvel  Etat  celui  qui  venait  de  le  rendre 
à  l’indépendance.  Une  bonne  politique  lui  conseillait  de  se  placer  à  la  tête  du 
gouvernement^  soit  pour  organiser  des  ressourcés  et  des  moyens  de  guerre, 
soit  pour  abolir  les  restes  de  l'influence  et  de  la  domination  espagnoles.  Plein 
de  cet  esprit  essentiellement  républicain,  que  la  révolution  avait  conservé  à 
l’extrémité  sud  de  l’Amérique,  San  Martin  ne  pouvait  admettre  que  l’admi¬ 
nistration  de  l’Etat  fut  concentrée  dans  les  mains  du  général  en  chef  de  l’ar¬ 
mée,  et  quoique  de  telles  fonctions  ne  dussent  être  que  temporaires,  il  ne  les 
regardait  pas  moins  comme  un  empiétement  sur  les  libertés  publiques.  Il  n’ac¬ 
cepta  point  l’autorité  suprême,  désireux  seulement  d’user  de  son  influence 
pour  former  un  gouvernement  national  qui  favorisât  ses  projets  de  guerre  con¬ 
tre  le  Pérou,  Alors  l’armée  qui  avait  traversé  les  Andes  perdit  son  caractère 
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d’armée  auxiliaire  pour  devenir  nationale,  car  il  fallait  conserver  à  chaque 
Etat  colonial  les  démarcations  déjà  consacrées. 

Le  gouvernement  du  Chili  s’occupa  bientôt  d’organiser  une  armée  de  dé¬ 
barquement  et  de  créer  une  escadre  pour  aller  au  Pérou  déloger  les  Espagnols 
des  «postes  qu’ils  occupaient  encore.  L’escadre  sous  le  commandement  de 
lord  Cocbrane,  avec  l’armée  aux  ordres  de  San  Marlin,  mit  à  la  voile  (1820), 
et  à  peine  l’expédition  eut-elle  pris  terre,  que  le  général  s’empara  d’une  as¬ 
sez  grande  étendue  de  terrain  pour  toucher  presque  à  la  résidence  du  vice- 
roi,  le  plus  important  des  gouvernements  coloniaux  après  celui  du  Mexique. 
Lima  était  un  séjour  princier,  avec  une  cour  où  la  dissipation  et  les  plaisirs 
charmaient  les  loisirs  du  vice-roi.  Cette  ville  conserve  encore  dans  scs  mœurs 
et  dans  ses  coutumes  quelques  restes  de  son  premier  état.  C’était  un  éden  au 
sein  des  colonies,  le  rêve  d’or  des  Espagnols  ;  il  n’était  bruit  que  de  ses  mai¬ 
sons  lambrissées  de  lames  d’argent,  et  de  ses  femmes,  heureuses  rivales  des 
gracieuses  Andalouses.  Aussi  Lima  était-il  le  rendez-vous  de  tous  les  aventu¬ 
riers;  ses  vice -rois  étaient  choisis  parmi  les  favoris  des  reines  et  des  dames  de 
la  cour  d'Espagne;  et  les  joyeuses  traditions  de  cette  ville  n’ont  point  oublié 
les  Laïs  et  les  Aspasies  qui  ont  brillé  dans  cet  heureux  temps  de  fêtes,  de  sé¬ 
rénades  et  de  déguisements. 

Sous  ce  climat  amollissant  de  Lima,  les  femmes  conservent  encore  ces  grâ¬ 
ces,  ces  séductions  qu’on  ne  trouve  sur  aucun  autre  point  du  globe.  Par 
malheur,  la  civilisation  et  le  progrès  des  idées  font  tous  les  jours  de  larges 
brèches  à  l’antique  originalité  du  pays,  et  la  couleur  locale  s’efface  sous  les 
atteintes  de  la  mode  et  des  usages  européens.  A  Lima,  les  femmes  étaient 
parvenues  à  jouir  au  moins  deux  heures  par  jour  de  cette  indépendance  ab¬ 
solue  que  le  saint-simonisme  a  vainement  prêchée  pour  affranchir  leur  sexe. 
Cela  se  faisait,  et  cela  a  lieu  encore  à  la  faveur  d’un  voile  ou  déguisement  que 
les  Espagnols  ont  emprunté  aux  Arabes,  et  qui  tenait  aux  idées  religieuses, 
mais  que  les  femmes  de  Lima  ont  tourné  à  la  galanterie.  Dans  la  vie  ordinaire, 
elles  suivent  les  coutumes  européennes;  m?js  veulent-elles  être  libres  comme 
l’oiseau  dans  l’air,  veuves  ou  mariées,  elles  revêtent  la  saya,  sorte  de  domino 
dont  elles  s’enveloppent;  elles  voilent  leur  tête  et  leur  visage  d’un  impénétra¬ 
ble  mantille,  laissant  briller  à  peine  un  œil  furtif  et  moqueur  ;  et  dès  ce  mo¬ 
ment  tout  lien  social  se  relâche  et  disparaît  pour  elles.  La  censure  de  l’opi¬ 
nion  ne  peut  rien  à  Lima  contre  cet  incognito  qui  délie  toute  inquisition.  La 
famille  disparaît  pour  toute  femme  qui  le  prend.  Dans  les  églises,  dans  les 
promenades,  au  lieu  de  fuir  l’abord  des  hommes,  la  timide  jeune  hile,  au¬ 
paravant  pleine  de  modestie,  s’attache  à  leurs  pas,  les  provoque  par  des  bons 
mots,  les  défie  et  les  raille.  Infamie  sur  celui  qui  oserait  soulever  nu  coin  du 
voile  qui  cache  ce  lutin  persécuteur!  scandale  sur  celui  qui  voudrait  savoir  à 
qui  appartient  cet  œil  de  feu  brillant  comme  un  diamant  entre  les  plis  gracieux 
de  la  mantille  1  c’est  l’offense  la  plus  grave  qu’ou  puisse  faire  aux  usages  du 
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pays.  Rentrée  chez  elle,  là  joyense  fille  de  Lima  reprend  les  vêtements  euro¬ 
péens  et  s’assujétit  à  toutes  les  conditions  de  la  vie  ordinaire.  Mais  cette  mas¬ 
carade,  ce  carnaval  de  Lima  est  perpétuel  ;  et  dans  un  bal  comme  dans  un 
enterrement,  pendant  les  sessions  des  chambres  aussi  bien  que  pendant  les 
fêtes  de  l’Eglise,  la  femme  voilée  se  présente  indifféremment,  toujours  impé¬ 
nétrable,  mais  toujours  pleine  de  séductions,  que  la  coquetterie  féminine  sait 
mettre  en  jeu  sans  trop  blesser  la  pudeur. 

Faut-il  s’étonner  qu'une  cité  livrée  à  de  tels  goûts  et  à  de  tels  usages,  rési¬ 
dence  des  vice-rois  de  la  plus  opulente  des  colonies,  n’eût  produit  encore  au¬ 
cun  symptême  d’ébranlement,  et  ne  se  fût  pas  associée  à  l’esprit  d’indépen¬ 
dance  qui  agitait  les  autres  contrées  d’Amérique?  L’Espagne,  au  reste,  y 
avait  établi  une  succursale  de  l'inquisition,  qui  sans  avoir  peut-être  allumé 
des  bûchers,  n’en  répandait  pas  moins  la  terreur  de  son  nom  et  proscrivait  à 
l’entrée  de  la  ville  le  Contrat  social ,  Foliaire,  Raynal,  en' un  mot,  tout  ce  qui 
était  à  l’index  dans  un  intérêt  politique  ou  religieux,  tout  ce  qui  pouvait  por¬ 
ter  les  esprits  &  la  révolution,  et  propager  le  doute  sur  les  croyances.' 

San  Martin  commença  à  ralentir  sa  marche  à  mesure  qu’il  approchait  de 
la  capitale  du  Pérou.  Ce  général  si  audacieux  au  passage  des  Andes  hésitait 
maintenant  aux  abords  d’une  cité  dont  la  garnison  n’était  pas  assez  forte  pour 
lui  résister.  L’armée  murmurait  sur  ces  retards  inexplicables  qui  exposaient 
le  soldat  à  l’inclémence  de  l’air.  Mais  les  chefs  ne  voyaient  pas  le  momentd’en- 
trer  dans  cette  Capoue  américaine  pour  y  jouir  de  ces  plaisirs  fabuleux  dont  les 
récits  circulaient  partout  comme  des  proverbes  et  des  légendes. 

Le  général  était  arrêté,  sans  doute,  par  quelque  délicatesse  de  conscience. 
Personne  ne  s’était  encore  présenté  de  Lima  pour  lui  donner  la  bienvenue. 
La  terreur  régnait  dans  la  cité,  et  les  contes  les  plus  absurdes,  propagés  par 
les  Espagnols,  sur  l’armée  américaine,  trodvaient  crédit  parmi  cëtte  popula¬ 
tion  dont  on  venait  troubler  ainsi  les  plaisirs,  les  processions  et  les  courses  de 
taureaux.  Le  capitaine  Basil  Sali,  qui  fut  présenté  a  San  Martin  dans  cette  cir¬ 
constance,  a  conservé  dans  la  narration  de  son  voyage,  le  récit  des  confiden¬ 
ces  qui  lui  furent  faites  par  ce  général,  et  qui  plus  tard  sont  devenues  des 
matériaux  pour  l’histoire,  pàrce  qu’elles  expliquent  les  faits  accomplis  :  «  On 
demande,  disait  alors  San  Martin,  pourquoi  je  ne  marche  pas  tout  de  suite 
sur  Lima.  Je  ne  m’arrêterais  pas  un  instant  si  cela  convenait  à  mes  vues  ;  je 
n’ambitionne  pas  la  gloire  militaire;  je  ne  brigue  pas  la  renommée  de  con¬ 
quérant  du  Pérou  ;  ma  seule  pensée  est  d’affranchir  cette  contrée  de  l’oppres¬ 
sion;  que  ferais-je  à  Lima  si  les  habitants  m’étaient  contraires?  La  cause  de 
l’indépendance  ne  tirerait  aucun  avantage  de  la  possession  de  cette  ville.  Mon 
plan  est  bien  différent  ;  je  désire  avant  tout  que  les  hommes  se  convertissent 
à  mes  idées,  et  que  leurs  sentiments  se  mettent  graduellement  d’accord  avec 
l’opinion  publique.  Que  la  capitale  proclame  sa  profession  de  foi  politique, 
je  lui  ménagerai  l’occasion  de  faire  cette  démarche  eu  toute  liberté.  J’ai 
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gagné  de  jour  en  jour  des  alliés  dans  le  cœur  du  peuple.  Quant  à  la  force  mi¬ 
litaire,  j’ai  réussi  à  augmenter  et  à  améliorer  l’armée  patriote;  celle  des 
Espagnols  a  été  mutilée  par  la  misère  et  les  désertions.  C’est  au  pays  lui- 
même  &  juger  quels  sont  ses  véritables  intérêts  ;  il  est  juste  que  les  habitants 
fassent  connaître  ce  qu’ils  pensent.  L’opinion  publique  est  un  nouveau  res¬ 
sort  introduit  dans  les  affaires  de  ces  contrées  :  les  Espagnols,  incapables  de 
la  diriger,  ont  comprimé  son  élan.  Le  jour  est  arrivé  où  elle  va  manifester  sa 
force  et  sa  puissance.  » 

Enfin  le  vice-roi  fit  connaître  qu’il' allait  se  retirer  et  se  retrancher  dans 
les  forteresses  de  Callao  avec  les  troupes  qui  occupaient  Lima,  et  il  délégua  le 
commandement  à  un  noble  Américain.  L’agitation  croissait  dans  la  cité,  qui, 
au  milieu  de  circonstances  si  critiques,  était  occupée  du  cérémonial  ridicule 
d’un  baise-main,  d’une  réception  de  gala;  la  présentation  de  tous  les  corps 
religieux  et  des  autorités  absorbait  un  jour  entier  l’attention  du  nouveau  gou¬ 
verneur,  tandis  que  les  tribus  indigènes,  soulevées  par  la  rumeur  qui  annon¬ 
çait  la  dernière  heure  de  la  conquête  espagnole,  circulaient  dans  la  ville, 
prêtes  à  tirer  vengeance  de  l’antique  extermination  de  leur  race  ;  en  même 
temps  des  troupes  de  bandits,  cortège  obligé  de  l’administration  espagnole 
aussi  bien  que  de  l’inquisition,  se  répandaient  dans  Lima  pour  y  exercer  leur 
Industrie.  Le  gouverneur  trouva  cependant  une  heure  de  répit  pour  envoyer 
une  députation  au  général  San  Martin,  l’invitant  à  prendre  possession  de  la 
cité,  afin  de  la  mettre  à  l’abri  des  entreprises  de  la  populace  et  des  esclaves 
qui  la  menaçaient.  La  nuit  qui  se  passa  avant  le  retour  de  la  députation  fut 
un  moment  de  crise  pour  les  habitants,  qui  restèrent  sur  pied,  réunis  en 
groupes  silencieux,  attendant  avec  l’aube  du  jour  la  réponse  qui  allait  fixer 
leur  sort.  San  Martin  déclara  qu'il  n’entrerait  dans  Lima  que  lorsque  les  ha¬ 
bitants  auraient  manifesté  d’une  manière  authentique  l’intention  de  procla¬ 
mer  leur  indépendance;  mais  pour  prévenir  tout  désordre,  il  ordonna  à  ses 
troupes  d’avant-garde  de  se  tenir  aux  ordres  des  autorités  de  Lima.  Les  habi¬ 
tants  ne  pouvaient  revenir  de  leur  surprise,  et  le  gouverneur  voulant  té¬ 
moigner  qu’il  n’était  pas  éloigné  de  donner  son  adhésion  à  ces  mesures,  en¬ 
joignit  aux  troüpes  quelques  dispositions  qui  furent  immédiatement  exécutées. 

Bientôt  deux  moines  se  présentèrent  à  la  tente  de  San  Martin.  Les  peintres 
de  genre,  pour  caractériser  Lima,  placent  toujours  dans  leurs  cadres  un 
moine  qui  donne  son  scapulaire  à  baiser  au  peuple,  une  femme  masquée  qui 
détourne  la  tête,  et  un  mulâtre  qui  chante  en  s’accompagnant  de  la  guitare. 
Un  des  bons  pères  compara  le  général  à  César,  et  l’autre  à  Lucullus.  Cela  pro¬ 
mettait,  et  San  Martin  voyait  arriver  le  dénouement  de  ia  révolution.  Après 
cela,  une  mère  de  famille  vint  offrir  ses  fils  pour  la  guerre,  et  cinq  jeu¬ 
nes  filles  de  Lima  s’étant  avancées  jusqu'à  la  tente  du  général,  lui  présen¬ 
tèrent  un  gracieux  hommage.  Enfin  un  autre  moine,  d’un  aspect  sombre  et 
sévère,  vint  se  poser  devant  lui  dans  l’attitude  de  la  contemplation  ;  il  fixa  sur 
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lui  ses  regards  pénétrants  comme  s’il  eût  voulu  découvrir  au  foud  de  sou  cœur 
les  projets  qu’il  méditait  pour  asseoir  la  révolution.  Le  résultat  de  cet  exa¬ 
men  parut  le  satisfaire.  Lima,  dès  ce  moment,  était  acquis  à  la  cause  de  l’indé¬ 
pendance.  Les  moines,  vrais  représentants  de  la  population  espagnole,  et 
les  femmes,  qui  avaient  -tout  empire  sur  cette  ville  enchantée,  acceptaient  le 
général.  L’esprit  de  la  révolution  et  la  conquête  devaient  faire  le  reste. 

San  Martin  expliquait  alors  ainsi  la  cause  de  cette  apathie  et  de  cette  in¬ 
différence  presque  complète  que  le  Pérou  montra  pour  ^a  liberté  au  commen¬ 
cement  delà  révolution  :  «  Le  Pérou,  disait-il,  avait  eu  le  malheur  d’être  privé 
par  la  nature  de  communications  directes  avec  les  nations  éclairées  de  la 
terre.  Le  progrès  graduel  de  l’intelligence  humaine  dans  les  autres  Etats  de 
l’Amérique  du  Sud  y  avait  préparé  les  esprits  à  uo  nouvel  ordre  de  choses.  Au 
Chili  et  ailleurs  la  mine  était  chargée  ;  il  ne  fallut  qu'y  mettre  le  feu;  l’explo¬ 
sion  devait  éclater.  Au  Pérou  il  en  était  autrement;  une  explosion  eût  été 
prématurée.  » 

Après  l’entrée  de  San  Martin  a  Lima,  restait  la  tâche  difficile  de  chasser 
définitivement  les  Espagnols,  qui,  battant  en  retraite,  s’étaient  repliés  sur  les 
provinces  les  plus  riches  en  ressources.  Malgré  cela,  ils  étaient  presque  aux 
abois.  L’armée  des  Provioces-ünies  les  contenait  par  le  Sud.  Bolivar  occu¬ 
pait  une  ligne  partant  de  Guayaquil  sur  l’Océan  pacifique  et  s’étendant  jus¬ 
qu’aux  Guyanes  vers  l’Atlantique.  San  Martin,  avec  l’armée  et  l’escadre  chi¬ 
liennes  dominait  les  côtes  de  la  mer  à  l’Occident;  et  vers  l’Orient,  le  pays 
était  borné  par  les  déserfs  et  les  forêts  de  l’Amérique  centrale,  de  sorte  que 
les  Espagnols  n’avaient,  plus  où  se  retirer  lorsque  les  patriotes  approcheraient 
avec  leurs  forces  et  resserreraient  le  cercle  dont  ils  les  entouraient. 

San  Martin  fut  le  premier  à  communiquer  avec  Bolivar,  en  envoyant  une 
division  de  sa  propre  armée  au  général  Sucre,  qui  opérait  vers  Guayaquil. 
La  bataille  de  Pichincha,  qui  assura  l’indépendance  de  toute  la  partie  de 
l’Amérique  espagnole  située  au  nord  du  Pérou,  fut  gagnée  par  les  divisions 
réunies  des  deux  armées;  et  l’on  peut  dire  que  cette  union  tant  désirée, 
montra,  dès  qu’elle  eut  lieu,  l’incompatibilité  des  systèmes  politiques  que 
suivaient  les  deux  généraux  à  l’égard  des  pays  qu’ils  aidaient  à  secouer  le 
joug  espagnol.  La  province  de  Pasto  appartenait  à  la  vice-royauté  du  Pé¬ 
rou.  Bolivar,  poursuivant  la  guerre  de  son  côté,  occupa  celte  province  et  la 
déclara  réunie  à  la  Colombie,  peu  après  en  avoir  fait  autant  de  celle  de 
Quito.  La  surprise  fut  grande  au  Pérou;  ces  procédés  excitèrent  une  sourde 
indignation  chez  les  patriotes,  qui  crurent  voir  dans  ces  annexions  continuelles 
une  nouvelle  conquête  succédant  â  l’ancienne.  Un  incident  singulier  et  peu 
connu  en  Amérique  put  donner  à  Bolivar  une  idée  de  l’esprit  qui  animait 
l’armée  nouvellement  débarquée  au  Pérou.  San  Martin  avait  commencé  ses 
travaux  militaires  dans  le  Rio  de  la  Plata,  par  former  un  régiment  de  cavale¬ 
rie  sous  le  nom  de  grenadiers  à  cheval.  On  commence  à  connaître  aujourd’hui 
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en  Europe  le  mot  gaucho ,  par  lequel  ou  désigne  dans  cette  partie  de  l’Améri¬ 
que  les  pasteurs  des  nombreux  troupeaux  qui  couvrent  la  pampa.  Le  gaucho 
argentin  est  un  Arabe  qui  vit,  mange  et  dort  à  cheval.  Le  lazo ,  qu’il  manie 
avec  une  adresse  incroyable,  ie  rend  maître  de  tous  les  animaux  de  la  créa¬ 
tion,  sans  en  excepter  le  jaguar  et  le  lion,  qu’il  aborde  sans  crainte.  Celui  qui 
se  trouve  à  sa  portée  ne  peut  échapper  aux  coups  assurés  des  deux  boules 
qu’il  fait  tourner  rapidement  autour  de  sa  tête  et  lance  comme  la  foudre,  sans 
jamais  manquer  son  but  ;  ranimai  étroitement  enlacé  de  nombreux  replis, 
s’agite  et  s’épuise  en  vains  efforts,  pendant  que  le  gaucho  l’entraîne  de  toute 
la  vitesse  de  son  cheval.  ïl  n’y  a  pas  seize  ans  que  la  guerre  civile  entre  les 
unitaires  et  les  fédéralistes  fut  terminée  parce  que  le  général  qui  commandait 
l’une  des  deux  armées  fut  ainsi  atteint  et  enveloppé  par  cet  instrument  terrible. 
Le  gaucho  ne  s’inquiète  pas  si  le  cheval  qu’il  monte  est  sauvage  ou  dompté. 
En  quelque  état  qu’il  ie  rencontre  dans  la  pampa,  il  jette  sur  lui  son  lazo,  le 
selle  et  le  soumet  de  gré  ou  de  force  à  sa  volonté.  La  nourriture  du  gaucho 
est  la  viande  rôtie  et  souillée  de  cendres.  Peu  de  peuples  supporteraient  avec 
un  plus  grand  stoïcisme  la  vie  de  privations  et  de  fatigues  qu’il  mène.  Le 
gaucho  est  un  Espagnol  chez  qui  la  vie  pastorale  et  nomade  a  fait  reparaître 
et  dominer  le  sang  arabe  qui  circule  en  ses  veines.  Il  est  barbare  dans  ses 
mœurs  et  ses  habitudes,  mais  il  est  intelligent,  plein  d’honneur,  et  capable 
d’embrasser  avec  passion  la  défense  d’une  idée.  Prompt  h  se  venger,  à  la 
moindre  offense  il  porte  la  main  à  son  couteau. 

C’est  de  ces  hommes  énergiques  que  San  Martin  avait  formé  un  régiment 
à  l’européenne,  ajoutant  aux  qualités  du  cavalier  le  plus  hardi  du  monde  la 
discipline  et  la  tactique  sévère  de  la  cavalerie  de  l’empire.  Le  régiment  de 
grenadiers  à  cheval  vit  sortir  de  ses  rangs  dix-neuf  généraux  et  quantité  d’au¬ 
tres  officiers  de  moindres  grades.  Il  commença  à  servir  en  1814  à  San  Lo- 
renzo,  et  termina  à  Ayacucho  avec  la  guerre  d’Amérique,  la  série  de  ses  cam¬ 
pagnes,  pendant  lesquelles  on  calcule  qu’il  traversa  quatre  mille  lieues  de 
pays  en  droite  ligne.  Cent  vingt-six  hommes  seulement  de  ce  corps  rentrèrent 
à  Buenos-Ayres  en  1826,  et  déposèrent  leurs  sabres  dans  l’arsenal,  en  guise 
de  trophées. 

San  Martin  avait  joint  à  la  division  qu’il  envoya  au  général  Sucre  pour  la 
câmpagne  de  Guayaquil,  un  escadron  de  ce  corps  modèle.  Il  ne  tarda  pas  à 
trouver  l’occasion  de  se  faire  remarquer  de  Bolivar  quelques  jours  avant  la 
bataille  de  Pichincha.  Le  Chimboraço,  que  les  poètes  américains  ont  associé 
au  nom  du  libérateur,  se  dresse  d’un  seul  bloc,  sans  aucune  irrégularité  qui 
altère  sa  forme  conique  :  à  sa  base  s'étend  la  plaine  de  Rio  Bamba,  couverte 
de  prairies.  Sur  cette  plaine  l’escadron  de  grenadiers  à  cheval  rencontra  une 
division  de  cavalerie  espagnole  quatre  fois  plus  nombreuse,  et,  par  une 
charge  hardie,  s’y  introduisant  comme  un  coin  dans  un  tronc  d’arbre,  il  la 
divisa  en  deux  et  la  tailla  en  pièces.  Bolivar,  dès  lors  admirateur  enthousiaste 
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les  grenadiers  à  cheval,  en  fit  sa- garde  lorsqu’il  entra  à  Quito,  et  leur  donna 
e  nom  de  Rio  Bamba,  en  souvenir  de  ce  beau  fait  d’armes. 

Les  nouvelles  autorités  de  Quito,  ayant  adhéré  au  système  de  Bolivar,  qui 
mit  déclaré,  comme  nous  l’avons  dit,  la  présidence  de  Quito  et  la  province 
le  Pasto  incorporées  à  la  Colombie,  les  officiers  de  la  division  envoyée  par 
San  Martin  au  dictateur,  virent  avec  indignation  ce  démembrement  du 
Pérou  qui  avait  arboré  l’étendard  de  leur  général.  Une  nuit,  tandis  que  le 
libérateur  assistait  à  une  fête,  l’escadron  Rio  Bamba  déserta,  ses  chefs  en  tête. 
Bolivar,  apprenant  cela,  monte  à  cheval,  se  fait  suivre  de  tout  son  état-major 
et  se  jette  à  la  poursuite  des  fugitifs  qui  se  dirigeaient  vers  le  Pérou.  Quand 
il  les  a  rejoints,  il  prend  ses  logements  et  ceux  de  son  état-major  avec  l’esca¬ 
dron  ;  la  nuit  se  passe  en  fêtes  et  rejouissances,  et  le  jour  suivant  l’armée  de 
Bolivar  accourt  ouvrir  ses  rangs  à  ces  célèbres  déserteurs,  comme  s’il  n’était 
rien  arrivé  d’extraordinaire. 

L’annexion  de  Guayaquil,  qui  avait  jusqu’alors  fait  partie  du  Pérou,  accrut 
la  mauvaise  intelligence  qui  venait  de  naître  entre  San  Martin  et  Bolivar,  et  par 
suite  entre  les  deux  armées.  D’autre  part,  l’organisation  différente  de  ces  deux 
armées  ne  pouvait  qu'augmenter  la  désaffection  réciproque.. San  Martin  avait 
introduit  dans  la  sienne  les  usages,  la  discipline  et  la  hiérarchie  des  armées  de 
l’Europe.  Comme  'Washington,  il  avait  autorisé  le  duel,  afin  de  développer  chez 
ses  officiers  le  sentiment  de  l’importance  personnelle.  L’armée  de  Bolivarétalt 
organisée  autrement.  11  en  était  plus  que  le  général  en  chef;  il  en  était  le  sou¬ 
verain,  souverain  absolu,  à  qui  les  individus  et  les  volontés  rapportaient 
toutes  choses.  Les  chefs  de  haut  rang  lui  rendaient  des  services  personnels 
incompatibles  avec  les  grades  militaires.  Son  langage  avec  eux  se  ressentait 
de  cette  espèce  de  possession  ;  et  San  Martin,  lui-même,  dans  l’entrevue  de 
Guayaquil,  entendit  le  libérateur  traiter  fort  durement  un  général  qui  venait 
prendre  ses  ordres  pour  le  service.  Aussi  le  chef  des  grenadiers  Rio  Bamba, 
qui  était  près  de  lui,  ne  manqua-t-il  pas  de  manifester  en  termes  fort  peu 
courtois  son  opposition  à  un  tel  système.  Le  général  Mosquera,  aujourd’hui 
président  de  la  Nouvelle-Grenade,  disait  au  Chili,  en  parlant  de  cette  circons¬ 
tance  :  «  Lorsque  nous  vîmes  l’armée  de  San  Martin,  nous  connûmes  bien 
à  la  première  vue  ce  que  c’est  que  la  hiérarchie  militaire  (  chez  nous  il  n’y  a 
qu’un  général  en  chef  et  des  soldats.  » 

L’annexion  de  Guayaquil  à  la  Colombie  rendit  nécessaire  une  entrevue  entre 
Bolivar  et  San  Martin.  Les  maladies  endémiques  avaient  réduit  de  moitié 
l’armée  amenée  par  ce  dernier  au  Pérou  ;  les  nouveaux  corps  formés  dans  le 
pays  avaient  montré  dans  les  commencements  peu  d’aptitude  pour  la  guerre, 
et  les  avantages  obtenus  dans  quelques  combats  avaient  été  neutralisés  par 
des  déroules  éprouvées  en  d’autres.  San  Martin  savait  que  l’armée  espa¬ 
gnole,  cantonnée  dans  les  plus  riches  provinces,  était  plos  que  double  de  la 
sienne,  et  craignant  de  compromettre  le  succès  de  la  guerre,  il  avait  suspends 
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la  campagne.  Les  Provinces  Unies  ne  pouvaient  lui  envoyer  leurs  contingents  à 
mille  lieues  de  distance,  et  le  Chili,  qui  s’était  épuisé  en  efforts  pour  équiper 
l’escadre  et  mettre  sur  pied  l’armée  libératrice,  ne  pouvait  envoyer  de  nou¬ 
velles  forces.  La  complète  expulsion  des  Espagnols  de  l’islbme  de  Panama 
laissait  oisive  l’armée  de  Colombie,  forte  de  douze  à  quatorze  mille  hommes, 
et  commandée  par  d’babiles  généraux.  Réunies,  les  forces  des  deux  armées, 
pouvaient  en  quelques  semaines  terminer  avec  succès  la  dernière  campagne 
contre  les  royalistes,  San  Martin  avait  demandé  en  vain  qu’on  comblât  les 
vides  que  la  guerre  avait  faits  dans  les  rangs  de  la  division  qui  opérait  avec  le 
général  Sucre,  il  était  surtout  important  de  s’entendre  au  sujet  du  démembre¬ 
ment  de  Guayaquil  qui  choquait  tant  San  Martiu  dans  ses  idées  sur  les  de¬ 
voirs  des  généraux  qui  combattaient  contre  l'Espagne.  «  Pendant  dix  années, 
«  disait-il,  j'ai  combattu  les  Espagnols,  ou  plutôt  j’ai  travaillé  en  faveur  de  ce 
«  pays,  car  je  ne  me  suis  armé  que  pour  la  cause  de  l’indépendance.  Mon 
<  seul  désir  est  que  cette  contrée  soit  gouvernée  par  ses  propres  lois,  et 
«  qu’elle  ne  subisse  pas  d’influence  étrangère.  Quant  au  système  politique 
«  que  l’on  adoptera,  je  n’ai  pas  le  droit  de  m’en  mêler.  Mon  intention  est  de 
a  mettre  le  peuple  à  même  de  proclamer  son  indépendance,  et  d’établir  le 
«  gouvernement  qui  lui  conviendra.  Cela  fait,  je  regarderai  ma  mission 
<<  comme  accomplie,  et  je  me  retirerai.  » 

Bolivar  ne  put  se  trouver  à  Guayaquil  le  jour  désigné  pour  la  conférence; 
mais  peu  après  les  chefs  des  deux  armées  américaines  se  trouvèrent  réunis 
sous  le  même  toit.  Chacun  d’eux  avait  la  plu6  haute  idée  des  talents  militaires 
de  l’autre.  «  Quant  aux  faits  militaires  de  Bolivar,  disait  plus  tard  San  Martin, 
«  on  peut  dire  qu’ils  l’ont  fait  considérer  avec  raison  comme  l'homme  le  plus 
«  étonnant  qu’ait  produit  l’Amérique  du  Sud.  Ce  qui  le  caractérise  pardessus 
«  tout,  et  forme  en  quelque  sorte  son  cachet  spécial,  c’est  une  constance  à 
«  toute  épreuve,  qui  se  raidit  contre  les  difficultés  et  ne  se  laisse  jamais 
«  abattre  par  elles,  quelque  grands  que  soient  les  dangers  dans  lesquels  son 
«  âme  ardente  l’a  jeté.  »  Mais  si  l’estime  de  ces  deux  hommes  l’un  pour 
l’autre  était  égale,  leur  but,  leurs  idées  et  leurs  projets  étaient  entièrement 
distincts.  Bolivar  avait  décidé  en  lui-même  un  plan  qu’il  devait  développer  au 
fur  et  à  mesure  des  événements.  Son  cerveau  contenait  en  ébauche  mille  pro¬ 
jets  de  politique,  d’ambition,  de  gloire,  de  commandement  et  de  puissance. 
San  Martin,  pensait-il,  était  venu  fort  mal  à  propos  travailler  de  son  côté  à 
l’œuvre  de  l'émancipation  de  l’Amérique  du  Sud,  que  lui-même  s'était  cru 
appelé  à  réaliser  seul.  Le  désir  de  San  Martin,  au  contraire,  était  seulement 
de  voir  réussir  les  opérations  militaires  commencées  dans  le  Pérou»  et  il  vint, 
l’esprit  libre  dç  tout  projet  d’ambition,  solliciter  la  coopération  de  Bolivar 
pour  mener  à  bonne  fin  la  .campagne.  Général  des  Provlnces-Upies,  R  devait 
nécessairement  se  retirer  du  Pérou,  une  fois  l’œuvre  de  la  délivrance  accom¬ 
plie.  Il  ne  prétendait  pas  au-delà  influencer  l’avenir.  Il  demandait  qu’oB  ré- 
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parât  les  pertes  éprouvées  par  la  division  qu'il  avait  confiée  à  Sucre,  parce 
qu’il  avait  besoin  de  soldais  pour  continuer  la  guerre.  Il  voulait  aussi  la  réin- 
corporation  de  Guayaquil  au  Pérou,  parce  que  cette  province  avait  jusque  là 
fait  partie  de  la  vice-royauté  de  ce  nom. 

Les  conférences  se  ressentirent  de  la  position  où  se  trouvaient  les  deux 
chefs;  l’un  manifestant  ouvertement  ses  pensées,  l’autre  enveloppant  avec 
soin  les  siennes,  de  peur  de  laisser  apercevoir  prématurément  ses  projets. 
San  Martin,  homme  d’une  stature  élevée,  jetait  sur  le  libérateur,  qui  était 
de  très-petite  taille  et  qui  ne  regardait  jamais  en  face  en  parlant,  des  regards 
scrutateurs  pour  tâcher  de  pénétrer  le  mystère  de  ses  réponses  évasives,  les 
subterfuges  qu’il  employait  pour  justifier  sa  conduite,  enfin  une  certaine  af¬ 
fectation  de  trivialité  qu’il  remarquait  dans  le  langage  de  cet  homme  qui 
avait  fait  tant  de  belles  proclamations,  qui  se  plaisait  tant  à  prononcer  des 
toasts  pleins  d'éloquence  et  de  feu.  Lorsqq’on  en  vint  à  la  question  des  vides 
à  remplir  dans  les  rangs  de  l’armée  de  San  Martin,  Bolivar  prétendit  que 
cela  devait  se  traiter  de  gouvernement  à  gouvernement.  Quant  à  employer 
son  armée  à  terminer  la  campagne  du  Pérou,  il  allégua  son  caractère  de  pré¬ 
sident  de  la  Colombie,  qui  lui  interdisait  de  sortir  du  territoire  de  la  Colombie, 
lui,  le  dictateur,  qui  pourtant  en  était  sorti  pour  délivrer  la  Nouvelle-Gre¬ 
nade  et  Quito,  et  les  réunir  à  Venezuela.  San  Martin  crut  avoir  trouvé  la  so¬ 
lution  des  difficultés,  et  comme  pour  se  mettre  d’accord  avec  la  pensée  intime 
du  libérateur  :  «  Eh  bien  !  général,  lui  dit-il,  je  combattrai  sous  vos  ordres.  Il 
«  n’y  a  point  de  rivaux  pour  moi,  quand  il  s’agit  de  l'indépendance  amérl- 
•  caine.  Croyez-moi,  général,- venez  au  Pérou  et  comptez  sur  ma  coopération 
«  sincère,  je  serai  votre  lieutenant.  »  Bolivar  leva  rapidement  les  yeux  pour 
considérer  la  physionomie  de  San  Martin  où  se  peignait  la  plus  noble  sincé¬ 
rité.  Il  parut  hésiter  un  instant  ;  mais  ensuite,  comme  si  sa  pensée  l’eût  trahi, 
il  tourna  dans  un  cercle  d’impossibilités  constitutionnelles  qui  s’élevaient, 
disait-il,  autour  de  sa  personne,  et  enfin  s’excusa  de  ne  pouvoir  accepter  nne 
offre  si  généreuse. 

San  Martin  revint  au  Pérou,  doutant  nn  peu  de  l'abnégation  de  son  com¬ 
pagnon  d’armes,  et  résolut  de  faire  seul  ce  qu’il  jugerait  à  propos  pour  épar¬ 
gner  &  la  révolution  le  scandale  d'nne  pareille  division.  La  nuit  qui  suivit  l’en¬ 
trevue  des  deux  généraux  on  vit  s’introduire  dans  l'habitation  de  San  Martin 
un  officier  de  Bolivar  qui  venait  lui  révéler  la  véritable  situation  des  choses 
et  lui  offrir,  au  nom  de  beaucoup  d’autres  officiers  leurs  sympathies  et  leur 
concours.  Bolivar,  lui  même,  avait  dit  à  San  Martin  qu’il  n’avait  pas  de 
confiance  en  ses  officiers;  et  son  système  d’organisation  militaire  le  rendait 
plus  populaire  parmi  les  soldats  et  les  subalternes  que  parmi  les  officiers  su¬ 
périeurs,  qu’il  traitait  d’une  façon  humiliante.  On  vit  en  cette  occasion  une 
chose  qui  est  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux,  et  qui  justifie  le  proverbe  : 
Nul  n'e$l  grand  homme  aux  yeux  de  son  valet  de  chambre.  La  gloire  exerce  son 
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prestige  à  distance.  San  Martin  était ,  aux  yeux  de  l’armée  de  Bolivar,  un 
héros  sans  rival,  et  Bolivar,  aux  yeux  de  celle  de  San  Martin,  était  un  génie 
supérieur. 

De  retour  à  Lima,  San  Martiu  trouva  le  peuple  s’essayant  déjà  à  cette 
anarchie  qui  a  caractérisé  pendant  vingt  ans  l’histoire  du  Pérou.  Le  gouver¬ 
nement  intérimaire  avait  été  bouleversé  ;  Saint-Martin  en  prit  de  nouveau  les 
rênes  pour  mettre  de  l'ordre  dans  les  affaires  publiques  et  convoquer  le  Con¬ 
grès.  Cependant  il  écrivit  à  Bolivar,  le  priant  vivement  d’entrer  au  Pérou  avec 
son  armée.  Il  a  laissé  ignorer  en  Amérique  pendant  vingt  ans  l’objet  et  le  ré¬ 
sultat  de  l’entrevue  de  Guayaquil,  malgré  les  versions  équivoques  et  même 
injurieuses  auxquelles  elle  donnait  lieu.  Ii  n'y  a  pas  deux  ans  que  le  com¬ 
mandant  Lafond,  de  la  marine  française,  publia  dans  ses  Voyages  autour  du 
monde  la  lettre  de  San  Martin  à  Bolivar,  qui  retrace  toutes  ces  choses  jusque- 
là  énigmatiques.  Cette  lettre,  qu’il  obtint  du  secrétaire  de  Bolivar,  est  la  clef 
des  événements  de  celle  époque  ;  elle  révèle  si  clairement  les  caractères  et  la 
position  des  personnages,  qu’elle  mérite  d’être  reproduite  intégralement. 

Lima,  29  août  1822.  —  «  Cher  général,  je  vous  ai  dit  dans  ma  dernière  let- 
«  tre  du  23  du  courant,  que  j’avais  pris  le  commandement  suprême  de  cette  ré- 
«  publique  dans  le  seul  but  de  i’ôter  au  faible  et  inepte  Jorre  Zagle.  Lesdifficul- 
«  tés  qui  m’entouraient  dans  ce  moment  ne  me  permirent  pas  de  vous  écrire 
«  aussi  longuement  que  je  le  désirais.  Aujourd’hui  je  le  ferai,  non-seulement 
«  avec  la  franchise  de  mon  caractère,  mais  aussi  avec  celle  qu’exigent  les 
«  grands  intérêts  de  l’Amérique. 

«  Les  résultats  de  notre  entrevue  n’ont  pas  répondu  à  mes  espérances  pour 
«  terminer  promptement  la  guerre.  Malheureusement  je  suis  entièrement  con- 
«  vaincu  que  vous  n’avez  pas  cru  sincère  l’offre  que  je  vous  faisais  de  servir  sous 
«  vos  ordres  avec  les  forces  dont  je  dispose.  Les  motifs  de  votre  refus  ont  été 
«  que  votre  délicatesse  ne  vous  permettrait  jamais  de  me  donner  des  ordres,  et 
«  que  quand  bien  même  vous  vous  y  décideriez,  le  Congrès  de  Colombie  ne 
«  vous  autoriserait  pas  à  vous  éloigner  du  territoire  de  la  république.  Permet- 
«  tez-moi,  général,  de  vous  dire  que  ces  raisons  ne  m’ont  pas  paru  très-plausi- 
«  blés.  La  première  se  réfute  toute  seule,  et  quant  à  la  seconde,  je  suis  persuadé 
«  que  si  vous  en  manifestiez  le  désir  au  Congrès,  il  l’accueillerait  par  une  ap- 
•  probation  unanime,  puisqu’il  s’agit  de  terminer  dans  cette  campagne,  avec 
■  votre  coopération  et  celle  de  votre  armée  la  lutte  que  nous  avons  entreprisé, 
«  et  que  l’honneur  d’y  avoir  mis  lin  rejaillirait  sur  vous  et  sur  la  république. 
«  Ne  vous  faites  pas  illusion,  général  ;  les  données  que  vous  avez  sur  les  for- 
«  ces  royalistes  sont  erronées  ;  elles  montent  dans  le  haut  et  dans  le  bas  Pérou 
«  à  plus  de  douze  mille  hommes  de  troupe  de  ligne  vieillies  à  la  guerre,  et  deux 
«  mois  suffiront  pour  les  réunir.  L’armée  patriote,  décimée  par  les  maladies, 
«  ne  peut  mettre  en  ligne  plus  de  huit  mille  cinq  cents  hommes,  qui  ne  sont,  pour 
»  la  plupart  que  des  recrues.  La  division  du  général  Santa  Cruz  dont  les  vides, 
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«  d’après  ce  qu’il  m’écrit,  n’ont  pas  été  remplacés,  malgré  ses  réclamations,  a 
«  dû  éprouver  une  perte  considérable  dans  les  marches  longues  et  pénibles 
«  qu’elle  a  été  obligée  de  faire  par  terre,  et  ne  pourra  être  d’aucune  utilité  dans 
«  cette  campagne.  Les  quatorze  cents  Colombiens  que  vous  envoyez  seront  né- 
«  cessaires  pour  maintenir  les  garnisons  des  forteresses  de  Callao,  et  le  bon  or- 
«  dre  à  Lima;  par  conséquent,  sans  l’appui  de  l'armée  que  vous  commandez, 
«  l’expédition  qui  se  prépare  pour  les  intermedios  ne  pourrait  pas  obtenir  les 
«  grands  résultats  que  l’on  devrait  en  espérer,  si  des  forces  imposantes  appe- 
«  latent  l’attention  de  l’ennemi  d’un  autre  côté;  de  cette  manière  la  lutte  con- 
«  tlnuera  pendant  un  temps  indéfini.  Je  dis  indéfini,  parce  que  je  suis  intime- 
«  ment  convaincu  que  quelles  que  soient  les  vicissitudes  de  la  guerre  actuelle, 
«  l'indépendance  de  l’Amérique  est  irrévocable  ;  mais  la  prolongation  de  la  guerre 
«  causera  la  ruine  des  populations,  et  c’est  un  devoir  sacré  pour  les  hommes 
«  auxquels  sont  confiées  leurs  destinées  de  leur  éviter  d’aussi  grands  maux. 

«  Enfin,  général,  mon  parti  est  irrévocablement  pris  ;  j’ai  convoqué  le  pre- 
«  mier  Congrès  du  Pérou  pour  le  20  septembre  prochain,  et  le  jour  qui  suivra 
«  son  installation,  je  m’embarquerai  pour  le  Chili,  certain  que  ma  présence  est 
«  le  seul  obstacle  qui  Vous  empêche  de  venir  au  Pérou  avec  l’armée  que  vous 
«  commandez.  La  suprême  félicité  pour  moi  eût  été  de  terminer  la  guerre  de 
«  l’indépendance  sous  les  ordres  d’un  général  auquel  l'Amérique  du  Sud  doit 
«  sa  liberté.  Le  destin  en  ordonne  autrement,  et  je  dois  m’y  conformer. 

«  Je  ne  doute  pas  qu’après  mon  départ  du  Pérou  le  gouvernement  qui  s’y 
«  établira  ne  réclame  votre  active  coopération,  et  je  pense  que  vous  ne  refa- 
«  serez  pas  de  vous  rendre  à  une  si  juste  demande.  Avant  de  partir,  je  vous 

•  remettrai  une  note  sur  tous  les  chefs,  afin  que  vous  ayez  l’avantage  de  bien 
u  connaître  leur  conduite  militaire  et  privée.  Le  générai  Asenales  restera 
«chargé  du  commandement  des  forces  argentines;  sa  probité,  son  cou- 
«rage,  ses  connaissances  lui  mériteront  votre  estime  et  votre  considéra- 
«  tion. 

«  Je  ne  vous  dirai  rien  sur  la  réunion  de  Guayaquil  à  la  république  de  Co- 
«  lomble.  Permettez  moi  seulement  de  penser,  général,  que  ce  n’était  pas  à 
«  nous  de  trancher  cette  affaire  importante.  En  la  jugeant  d’un  commun  accord 
«  après  la  fin  de  la  guerre,  nos  gouvernements  respectifs  eussent  évité  les  dan- 
«  gers  qu’une  décision  prématurée  peut  susciter  aux  intérêts  des  nouveaux 
«  Etats  de  l’Amérique  du  Sud. 

«Je  vous  ai  parlé  avec  franchise,  général;  mais  les  sentiments  exprimés 
«  dans  cette  lettre  resteront  ensevelis  dans  le  plus  profond  silence:  s’ils  ve- 

•  naient  à  être  connus,  les  ennemis  de  notre  liberté  pourraient  s’en  servir 

•  pour  l’attaquer,  et  les  intrigants  et  les  ambitieux  pour  souffler  le  feu  de  la 
«  discorde. 

«  Le  commandant  Delgado,  porteur  de  cette  lettre,  vous  remettra  de  ma 
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«  part  un  fusil  de  chasse,  une  paire  de  plslolels  et  le  cheval  de  Paso  (1)  que 
«  je  vous  al  offerts  à  Guayaquil.  Recevez,  général,  ces  souvenirs  du  premier  de 
»<  vos  admirateurs,  avec  l’expression  de  mes  sentiments,  et  de  mon  désir 
«  sincère  que  vous  ayez  la  gloire  de  terminer  la  guerre  de  l’indépendance  de 
«  l’Amérique  du  Sud.  Je  me  dis  de  nouveau  votre  affectionné  serviteur.  » 

José  de  San  Martin.  » 

La  promesse  d’abandonner  sa  position  et  de  se  rembarquer  fut  accomplie 
le  jour  qui  suivit  la  réunion  du  Congrès  que  San  Martin  avait  convoqué  d’a¬ 
vance  pour  déposer  entre  ses  mains  le  commandement  politique  et  militaire 
du  Pérou. 

Cette  lettre  est  le  testament  politique  par  lequel  un  bomme  éminent  lègue  à- 
tin  autre  la  gloire,  un  pouvoir  acquis,  en  prenant  toutes  les  précautions  pour 
que  son  héritier  profite  de  tous  les  avantages  du  legs.  La  conduite  de  San  Martin 
fut  jugée  de  diverses  façons  et  même  calomniée  :  c’est  ainsi  que  les  petits  Etals 
refusent  souvent  de  tenir  compte  aux  grands  hommes  qu’ils  ont  vus  naître  du 
mérite  de  leurs  sacrifices.  L’abdication  de  Charles-Quint  et  sa  retraite  volon¬ 
taire  dans  un  cloître  ne  furent  pas  un  sacrifice  plus  grand  ni  fondé  sur  de  plus 
puissants  motifs.  Cet  empereur  fatigué  avait  vu  son  ambition  satisfaite  ;  il  pou¬ 
vait  se  livrer  entièrement  à  ses  idées  religieuses ,  car  il  laissait  une  monarchie 
bien  affermie  et  sur  laquelle,  du  fond  de  son  couvent,  il  tenait  encore  les  yeux 
(ouverts.  San  Martin  abdiquait  dans  la  force  de  l’âge  et  renonçait  à  l’avenir, 
quand  il  n’en  était  encore  qu'à  la  moitié  d’une  œuvre  si  heureusement  et  si 
glorieusement  commencée.  Maître  du  terrain  sur  lequel  devait  se  décider  la 
guerre  dé  l’Indépendance ,  il  faisait  taire  tout  ce  que  le  cœur  humain  peut 
avoir  de  noblement  égoïste  pour  céder  à  un  autre  une  gloire  certaine ,  pour 
quitter  les  affaires  publiques,  pour  livrer  à  un  rival  une  armée  qu’il  avait  re¬ 
crutée  lui-même,  qu’il  avait  commandée  dix  ans,  à  qui  il  avait  enseigné  la  vic¬ 
toire  ;  et,  victime  volontaire,  il  allait  vivre  obscur  chez  un  peuple  qui  ne  le 
Connaissait  pas  et  courir  tous  les  hasards  d'une  position  médiocre  sur  un  sol 
étranger.  Cet  acte  d’abdication  libre  et  prémédité  est  la  dernière  manifesta¬ 
tion  des  vertus  antiques  qui  brillèrent  à  l’aurore  de  la  révolution  de  l’indépen¬ 
dance  américaine.  De  ce  jour  datent  les  discordes,  les  révoltes,  et  toutes  les 
ifnfnoralités  qùt  l’ont  depuis  caractérisée. 

Bolivar  entra  au  Pérou,  et  avec  les  deux  armées  réunies,  livra  les  batailles 
de  Junln  et  d’Ayacucho  qui  terminèrent  la  guerre.  Mais  il  avait  une  soif  inex¬ 
tinguible  de  gloire,  et  après  avoir  été  le  libérateur  de  l’Amérique,  il  voulut  en 
être  le  législateur  universel.  Malheureusement  une  bonne  constitution  ne 
sort  pas  tout  d’un  coup  du  cerveau  d’un  grand  général  comme  l’ordonnance 
triomphante  d’une  bataille.  D’ailleurs  les  Etats  nouvellement  soustraits  à  la  domi¬ 
nation  espagnole,  ébranlés  dans  leur  manière  d’être  par  le  mouvement  politi¬ 
que  du  xyill1"*  siècle,  n’étaient  pas  mûrs  pour  une  constitution  avancée.  Les 

(1)  Cheval  dressé  à  marcher  l’amble. 
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élucubrations  de  la  philosophie  n’avaient  pas  encore  passé  par  le  creuset  de 
l’expérience,  et  Bolivar,  attaqué,  comme  tous  les  hommes  d’Etat  de  son  épo¬ 
que,  de  la  manie  de  forger  des  constitutions,  voulut  montrer  l’originalité  de 
son  génie.  Ne  pouvant  réunir  à  la  Colombie  la  partie  de  l’antique  vice-royauté 
de  Buenos  Ayres  qu’il  venait  d’enlever  aux  Espagnols,  comme  il  l’avait  fait 
des  autres  provinces,  à  cause  de  l’interposition  d’autres  pays,  il  en  forma  une 
république  à  laquelle  il  donna  son  nom,  la  destinant  à  servir  d'essai  pour  une 
constitution  politique  qu’il  avait  imaginée.  Cette  république  eut  un  président 
à  vie  irresponsable,  une  chambre  de  tribuns,  une  autre  de  sénateurs,  et  une 
de  censeurs,  qui  devaient  limiter  réciproquement  l’action  de  leurs  pouvoirs. 
Dans  le  fond  comme  dans  la  forme,  c’était  une  traduction  delà  seconde  édi¬ 
tion  du  consulat  de  Bonaparte.  Un  général  de  Bolivar  fut  élu  président  à  vie; 
mais  il  n’accepta  le  commandement  que  pour  deux  ans,  et  à  la  condition  de 
conserver  une  partie  de  l’armée  colombienne.  Le  véritable  président  à  vie  devait 
être  nommé  aprè3.  Le  nouvel  Etat  n’avait  aucune  communication  avec  la  mer  ;  il 
était  enclavé  dans  le  centre  du  continent,  circonstance  qui  fut  depuis  l’origine 
de  guerres  interminables  avec  les  Etats  voisins  dont  il  dépendait  pour  l’expor¬ 
tation  de  ses  produits.  Cette  imprévoyance  de  Bolivar  fit  peu  d’honneur  à  sa 
sagacité,  à  moins  que  l’on  ne  veuille  croire  que  l’organisation  de  la  nouvelle 
république  était  un  état  transitoire  qui  devait  réunir  en  un  système  général 
tous  les  Etats  sur  lesquels  s’étendait  l’influence  du  libérateur.  Bolivar,  après 
avoir  promulgué  son  code,  retourna  à  Lima.  Là,  après  des  manifestations  quel¬ 
que  peu  théâtrales  du  peuple  pour  le  retenir,  il  consentit  à  être  élu  président  à 
vie,  fit  adopter  son  code  comme  loi  fondamentale  de  l’Etat,  et  partit  ensuite 
pour  Guayaquil,  laissant  quatre  mille  hommes  de  l’armée  colombienne  à  Lima: 
quinze  jours  avant  son  départ,  le  code  bolivien  avait  été  proclamé  par  le  pré¬ 
fet  de  la  ville.  Ainsi,  cette  législation  se  présentait  comme  le  lien  qui  devait 
unir  le  Pérou  et  la  Bolivie  avec  Guayaquil,  Quito  et  les  autres  pays  annexés 
antérieurement.  L’œuvre  commencée  par  les  armes  continuait  à  la  faveur  des 
constitutions,  mais  en  retournant  à  Bogota  et  à  Garracas  avec  la  présidence  à 
vie  de  deux  Etats  étrangers,  Bolivar  apporta  dans  sa  patrie,  dont  il  était  aussi 
président,  la  subversion  des  institutions  politiques.  Tandis  qu’il  faisait  des  ten¬ 
tatives  pour  s’emparer  d’une  partie  du  Chili  et  y  proclamer  l’annexion ,  il 
se  contentait  de  faire  tout  le  mal  qu’il  pouvait  aux  Provlnces-Unies  qui  préten¬ 
daient  connaître  sa  politique.  C’est  de  là  que  lui  vint  l’idée  du  Congrès  amé¬ 
ricain.  La  dictature  dont  Bolivar  était  presque  toujours  revêtu,  avait  été  né¬ 
cessaire  alors  qu’il  s’agissait  avant  tout  d’expulser  l’ennemi  et  de  donner  de 
l’unité  au  mouvement  en  le  personnifiant  dans  un  seul  homme.  Mais  la  pensée 
de  faire  de  l’Amérique  un  seul  Etat,  prouvait  que  Bolivar  ignorait  tous  les 
précédents  des  institutions  du  peuple  espagnol.  11  méconnaissait  un  sentiment 
profondément  enraciné  dans  le  cœur  des  hommes  de  la  Péninsule  hispanique, 
et  qui  s’est  transmis  à  leurs  descendants  comme  une  de  ces  passions  nationales 
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qui  fout  la  perte  ou  le  salut  d’un  peuple,  suivant  le  motif  qui  les  excite.  L’Es 
pagne  est  éminemment  locale;  là  est  sa  force,  là  est  l’origine  de  tous  ses  mal¬ 
heurs. 

On  voit  encore  aujourd’hui  dans  la  Péninsule  le  morcellement  qui  caractéri¬ 
sait  l'organisation  sociale  du  moyen  âge.  La  Catalogne  est  l’antipode  de  h 
Castille.  Les  provinces  basques  sont  comme  une  terre  étrangère  en  Espagne. 
Lorsqu’une  force  extérieure  menace  cette  nation,  le  pouvoir  central  se  dissout 
en  juntes  provinciales,  en  municipalités,  et  s’enracinant  dans  chaque  localité 
rappelle  ce  Titan  de  la  fable  qui  acquérait  de  nouvelles  forces  lorsqu’il  tou¬ 
chait  la  terre.  Lorsque,  au  contraire,  l’action  centrale  de  la  monarchie  cherche 
à  se  fortifier,  à  donner  aux  institutions  de  l'unité  les  fucros,  les  regalias,  les 
localités  en  un  mot,  lèvent  de  toutes  parts  leurs  têtes  menaçantes,  et  les  guer¬ 
res,  les  bombardements,  les  répressions  sanglantes  deviennent  souvent  néces¬ 
saires  pour  donner  une  apparence  de  nation  à  ces  membres  désunis.  L’Amérique 
du  Sud  se  montre  fortement  imprégnée  de  cet  esprit.  La  Constitution  de  chaque 
Etat  s’y  est  entourée  de  restrictions  intimes  pour  éloigner  de  toute  participation 
aux  affaires  publiques  les  Américains  des  autres  Etats.  La  jalousie  de  certains 
peuples  envers  les  autres  va  jusqu’à  falsifier  l’histoire,  afin  de  nier  les  services 
rendus,  les  mérites  antérieurs  de  ceux  dont  la  veille  iis  étaient  frères  et  qu’ils 
regardent  le  lendemain  comme  étrangers  et  traitent  presque  en  ennemis,  quoi¬ 
que  ils  aient  le  même  idiôme,  la  même  religion  et  les  mêmes  institutions. 

Bolivar,  avec  sa  force  de  volonté  et  avec  cette  persistance  qui  furent  si  fa¬ 
tales  aux  Espagnols,  se  brisa  contre  les  résistances  locales  qui  s'élevèrent  de 
toutes  parts  pour  repousser  son  système  d’annexion.  En  1825,  alors  qu’il  pré¬ 
parait  au  Pérou  et  dans  la  Bolivie  la  législation  politique  qui  devait  réunir  ces 
deux  États,  des  juntes  provinciales  se  formaient  à  Quito  et  Guayaquil  pour  pro¬ 
tester  contre  l’union  à  la  Colombie,  et  la  présence  seule  du  libérateur  fut  ca¬ 
pable  de  comprimer  pour  quelque  temps  ces  manifestations.  Lorsqu'il  accou¬ 
rait  d’un  côté  pour  éteindre  le  feu,  le  Pérou  abolissait  le  code  bolivien,  et,  en 
Bolivie,  Sucre,  son  remplaçant  par  intérim  à  la  présidence  à  vie,  s’échappait, 
couvert  de  blessures,  des  mains  de  la  population  en  révolte.  Enfin  la  Colombie 
annonça,  en  présence  de  Bolivar  même  ,  son  intention  de  se  diviser  en  trois 
États  formés  des  trois  sectionscolonialesqui  existaient  avant  l’indépendance,  et 
le  libérateur,  aveuglé  par  son  désir  ardent  de  réaliser  une  chimère  inutile  au 
bonheur  des  populations,  descendit  au  rôle  de  révolutionnaire,  s'emparant  du 
produit  des  impôts  pour  solder  ses  partisans  et  les  chefs  de  son  armée,  allu  - 
mer  la  guerre  civile,  et  forcer  les  dissidents  à  accepter  son  système.  Dans  cette 
tentative,  il  ne  réussit  qu’à  s’aliéner  l’affection  de  la  partie  intelligente  de  la 
société  et  qu’à  hâter  la  réaction ,  en  recourant  toujours  au  pouvoir  sans  li¬ 
mites  de  la  dictature,  qui  ne  servait  qu’à  exciter  les  haines,  et  à  rendre  déri¬ 
soire  sa  promesse  de  donner  des  institutions  libres.  Des  conspirations  mena¬ 
cèrent  à  chaque  instant  sa  vie,  jusqu’à  ce  que  enfin  un  Congrès  réuni  pour 
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mettre  uni  terme  à  tant  de  désordres,  déclara  la  dictature  finie,  et,  ce  qui  fut 
le  plus  humiliant  pour  Bolivar,  décida  que  les  Etats  de  Colombie,  Venezuela 
et  Quito  ou  Équateur,  formeraient  à  l’avenir  trois  républiques  séparées.  Bo¬ 
livar,  abreuvé  de  dégoûts,  poursuivi  par  la  désapprobation  publique,  pour  ne 
pas  dire  par  la  haine  de  ses  contemporains,  mourut  l’année  suivante  dans 
une  maison  de  campagne  où  il  était  allé  cacher  son  désenchantement,  ex¬ 
primant  en  ces  termes  la  préoccupation  qui  le  dominait  :  «  Je  rougis  en  l’a- 
•<  vouant,  mais  l’indépendance  est  le  seul  bien  que  nous  ayons  obtenu  au 
«  prix  de  tous  les  autres.  »  Heureusement  pour  sa  patrie,  lorsqu’il.disait  cela, 
cinq  ans  après  la  fin  de  la  guerre,  il  n'y  avait  pas  lieu  à  désespérer  de  l’ave¬ 
nir,  et  Venezuela  est  aujourd’hui  un  des  Etats  américains  qui  se  sont  orga¬ 
nisés  le  plus  promptement,  et  qui  ont  le  mieux  su  concilier  l’ordre  et  la  liberté 
républicaine  dans  les  institutions.  Plut  à  Dieu  que  Bolivar  se  fût  contenté  d’as¬ 
surer  cette  indépendance  à  une  grande  partie  de  l’Amérique,  sans  s’opiniâ¬ 
trer  à  la  plier  à  ses  vues  personnelles,  qu’il  pouvait  bien  conseiller,  mais  non 
pas  imposer  aux  peuples;  le  remords  n’eût  pas  empoisonné  ses  derniers  in¬ 
stants  ! 

Plus  prévoyant,  moins  confiant  en  lui  même,  ou  mieux  conseillé  par  les 
événements,  le  rival  qui  lui  céda  la  place  au  Pérou,  comprit  tout  de  suite 
que,  la  lutte  avec  la  Péninsule  une  fois  terminée,  l’Amérique  allait  entrer 
dans  une  longue  et  pénible  élaboration  où  ne  devaient  pas  se  compromettre 
ceux  qui  avaient  obtenu  une  gloire  plus  pure.  La  guerre  civile  était  déjà  an¬ 
noncée  par  des  affiches  et  des  proclamations  dans  tous  les  lieux  publics  de 
l’Amérique;  il  était  donc  prudent  d’abandonner  la  scène.  San  Martin,  après 
avoir  parcouru  l’Europe  et  demeuré  quelque  temps  à  Bruxelles,  s’établit  défi¬ 
nitivement  avec  sa  famille  à  Grandbourg.  En  1829,  les  Provinces-Unies  du 
Rio  de  la  Plata,  qui  jouissaient  depuis  quelques  années  d’une  parfaite  tran¬ 
quillité,  paraissaient  devoir  se  constituer  définitivement.  San  Martin  crut  que 
le  moment  était  venu  de  retourner  dans  son  pays,  non  pour  s’y  mêler  aux  af¬ 
faires,  mais  pour  y  goûter  la  paix  et  le  repos  que  réclamaient  les  agitations  de 
sa  vie  passée.  Quand  il  arriva  au  port  de  Buenos  Ayres,  il  vit  se  dissiper  de  si 
douces  espérances  :  la  guerre  civile  avait  recommencé  ;  son  intention  étant 
de  n’en  être  ni  acteur,  ni  spectateur,  il  retourna  en  France  sans  être  des¬ 
cendu  à  terre,  malgré  les  sollicitations  de  ses  amis  et  les  suggestions  de  ceux 
qui  se  disaient  ses  partisans.  . 

Une  telle  abnégation  a  trouvé  enfin  sa  récompense.  Les  cinq  gouvernements 
des  pays  à  l'émancipation  desquels  il  a  contribué  se  font  un  devoir  et  un  hon¬ 
neur  de  le  compter  parmi  leurs  élus.  Le  premier  acte  de  la  dernière  admi¬ 
nistration  du  Chili  fut  de  placer  son  nom  en  tête  de  la  liste  de  l’armée  pour 
lui  donner  un  témoignage  de  la  reconnaissance  nationale;  le  Pérou  et  Bue¬ 
nos  Ayres  lui  payent  un  tribut  d’hommages ,  et  l’opinion  publique  fait  par¬ 
tout  justice  de  ces  imputations  calomnieuses,  auxquelles  sont  ordinairement  en 
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Imite  auprès  de  leurs  contemporains,  les  hommes  qui  exercent  une  grande  in¬ 
fluence  sur  les  destinées  des  nations.  San  Martin  n’avait  pu  échapper  à  l’ac¬ 
cusation  de  vouloir  introduire  la  monarchie  en  Amérique;  rien,  sa  vie  le 
prouve,  n'était  plus  loin  de  sa  pensée,  mais  il  était  trop  sage  pour  être  un  ré¬ 
formateur  -violent.  Aujourd’hui  que  les  peuples  sont  plus  avancés,  on  est  sur¬ 
pris  devoir  que  San  Martin,  avec  une  profonde  justesse  d’esprit,  exprimait 
en  1822  des  idées  qui,  même  en  Europe,  auraient  épargné  bien  des  maux. 
Dans  une  proclamation  datée  de  Lima,  on  rencontre  les  paroles  suivantes 
que  lui  suggérait  le  spectacle  de  l’état  du  Pérou  :  «  Notre  premier  devoir,  et 
«  nous  le  remplirons  avec  courage,  fermeté  et  prudence,  est  de  détruire  ces 
«  idées  incertaines  que  le  premier  gouvernement  a  imprimées  dans  l’esprit  de 
«  la  génération  actuelle.  Toutefois  reconnaissons  que  le  plus  grand  obstacle 
<*  n’est  pas  dans  l’absence  de  moyens,  mais  dans  cette  funeste  précipitation 
«  qui  pousse  les  nouveaux  gouvernements  à  l'abolition  subite  des  abus  qu’a- 
«  valent  établis  leurs  devanciers.  La  liberté  pour  laquelle  nous  combattons 
«  est  le  plus  ardent  de  nos  vœux,  mais  il  faut  se  garder  de  la  prodiguer.  Les 
«  sacrifices  qu'elle  nous  coûtera  ne  doivent  pas  être  faits  en  pure  perte.  Tout 
«  peuple  civilisé  doit  être  libre.  Mais  il  faut  en  même  temps  que  la  liberté 
«  d’un  peuple  soit  en  rapport  avec  la  civilisation.  Lorsque  la  civilisation  est 
«  plus  avancée  que  la  liberté,  c’est  l’esclavage;  n’oublions  pas  qu’une  situa- 
«  tion  contraire  est  voisine  de  l’anarchie.  Si  le  gouvernement  dont  jouit  l’An- 
«  gleterre  était  imposé  à  toute  l’Europe ,  cette  partie  du  monde  ne  présen- 
«  terait  bientôt  plus  que  l’aspect  de  la  désorganisation  :  il  y  a  telle  autre 
«  constitution  qui  serait  pour  les  Anglais  le  code  de  l'oppression.  L’Améri- 
«  que  doit  être  libre,  mais  dans  de  sages  limites.  Nos  ennemis  auraient  triom- 
«  phé  de  nous  du  jour  où  on  nous  verrait  nous  écarter  de  ce  principe. 

«  Les  diverses  branches  de  l’administration  réclament  des  réformes.  On 
«  peut  affirmer,  sans  crainte  d’être  contredit,  que  nos  institutions  ont  besoin 
«•  d’être  débarrassées  du  vernis  espagnol;  et,  comme  le  disait  le  grand  lord 
«  Chatam,  dans  une  circonstance  mémorable,  nous  devons  infuser  dans  no- 
«  tre  constitution  une  sève  nouvelle,  qui  lui  donne  la  force  de  se  guérir  de 
«  ses  anciennes  infirmités.  Ces  réformes  ne  peuvent  s’opérer  rapidement.  Nous 
«  n’imiterons  pas  les  Cortès  espagnoles,  qui,  en  ce  moment  (1821),  ont  bou- 
«  leversé  l’état  politique  et  religieux  de  la  Péninsule.  N'agissons  qu’avec 
«  maturité,  nous  introduirons  par  degrés  des  améliorations  que  le  peuple  ac- 
«  cueillera  avec  cette  docilité  qui  a  toujours  fait  le  fond  de  son  caractère  pu- 
«  blic  et  privé.  * 

Ces  idées  proclamées  en  Amérique  dès  1822,  n’ont  été  adoptées  comme 
doctrine  en  Europe  que  depuis  Sismondi.  Elles  valurent  alors  à  San  Martin  le 
nom  de  tyran  ;  mais  on  peut  assurer  qu’en  les  suivant,  les  nouveaux  gouverne¬ 
ments  de  l’Amérique,  qui  avaient  d’autant  plus  besoin  de  cette  circonspection 
qu’ils  étaient  moins  avancés  en  civilisation,  eussent  évité  la  moitié  des  bquie- 
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versements  qu’ils  ont  éprouvés.  Buenos  Ayres,  qui,  durant  toute  la  guerre  de 
l’indépendance,  avait  été  la  république  par  excellence,  en  provoquant  les  ré¬ 
sistances  populaires  par  les  réformes  dé  tout  genre,  opérées  tout  d’un  coup 
et  sans  préparation,  tomba  sous  le  despotisme  le  plus  violent  et  le  plus  com¬ 
plet  qu’ait  souffert  aucun  peuple  moderne.  Son  sort,  comparable  seulement  à 
celui  de  la  Pologne,  est  tel  qu’on  peut  se  demander  aujourd’hui  si  cette  répu¬ 
blique  a  été  réellement  le  berceau  des  idées  libérales  et  le  centre  d’où  la  ré¬ 
volution  politique  et  intellectuelle  s’est  étendue  sur  une  grande  partie  de  l’A- 
inérique.  Nous  terminerons  nos  observations  en  signalant  ce  contraste  dans 
la  marche  et  le  dénouement  des  mouvements  révolutionnaires  commencés 
aux  deux  extrémités  de  l’Amérique  du  Sud,  à  Caracas  et  Buenos  Ayres.  Le 
premier,  après  s’étre  personnifié  dans  Bolivar  pendant  la  guerre  de  l’indé¬ 
pendance,  ne  prit  le  caractère  républicain  et  démocratique  qu’au  moment 
de  se  constituer  définitivement.  Bolivar  plia  à  son  tour  devant  la  partie  intel¬ 
ligente  de  la  société  qui  réclamait  sa  part  d’action  dans  les  destinées  publi¬ 
ques  ;  tandis  que  Buenos  Ayres,  qui  d’abord  n’avait  confié  à  personne  la  di¬ 
rection  suprême  de  la  guerre,  fut  forcé  plus  tard  d’abdiquer  la  souveraineté 
en  présence  des  résistances  rétrogrades  qui  suscitèrent  un  représentant  en 
qui*  elles  se  personnifièrent.  Ainsi  la  dictature  paraît  à  la  dernière  page  de 
l’histoire  de  cette  république,  et  ce  qui,  à  Caracas,  avait  été  un  levier  puis¬ 
sant,  devient  un  état  permanent  et  une  triste  fin  pour  Buenos  Ayres. 

Domingo  F.  Sarmjento, 

Membre  correspondant  de  la  première  classe. 


ESSAI  HISTORIQUE 

SUR  L’ORIGINE  DE  L'ÉCRITURE  ET  SUR  L’ART  D’ÉCRIRE  AUSSI  VITE  ÛU’ON  PARLE, 

A  l’origine  des  sociétés,  lors  de  la  formation  des  langues,  l’homme,  jeté  sur 
la  terre,  essaie  avec  le  geste  et  les  sons  de  sa  voix  de  manifester  ce  qu’il  sent, 
d’exprimer  ce  qu’il  pense. 

La  parole  se  forme  de  sons  simples  et  de  sons  articulés.  Ces  sons  combinés 
entre  eux  composent  des  mots  qui  sont  les  signes  des  idées. 

La  parole,  comme  expression  de  la  pensée,  distingue  l’homme  de  la  brute. 
C’est  un  don  du  créateur  qui  se  développe,  comme  l’intelligence,  progressi¬ 
vement. 

Le  geste  accompagne  ordinairement  la  parole,  il  ajoute  h  l’expression  vo¬ 
cale,  la  complète,  lui  donne  plus  de  force. 

L’homme  a,  communiqué  d’abord  ses  idées,  à  l’aide  de  la  parole  et  du 
geste. 

Mais  ces  deux  moyens  n’ont  pu  lui  suffire.  La  voix  ne  se  fait  pas  toujours 
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entendre,  le  geste  n’est  pas  toujours  visible.  La  distance,  l’absence,  les  ténè¬ 
bres  viennent  s’interposer  entre  l’homme  et  ses  semblables.  Il  éprouve  aussi 
le  besoin  de  se  rendre  compte  des  idées  qu’il  a  émises,  et  pour  cela  de  les  re¬ 
trouver  fixées  sous  une  forme  quelconque.  Car  l’impression  qu’elles  ont  pu 
faire  sur  son  esprit,  lors  de  leur  émission,  est  peu  durable;  les  traces  qu’elles 
laissent  dans  la  mémoire  s’effacent  bientôt.  Il  importait  donc  de  les  fixer  par 
des  figures  permanentes  ;  de  là  l’invention  de  l’écriture. 

L’écriture  dans  sa  généralité  est  l’expression  des  idées  par  des  signes  visi¬ 
bles  et  permanents,  tracés  sur  quelque  substance. 

La  langue  parlée  a  dû  précéder  la  langue  écrite.  Toutefois,  l’écriture  à  son 
origine  n’a  pas  exprimé  la  parole,  n’a  pas  fixé  par  des  signes  permanents  les 
sons  fugitifs  de  la  voix.  L’écriture  a  représenté  directement  les  idées. 
L’homme  n’a  pas  d’abord  cherché  à  peindre  les  sons,  mais  les  objets  mêmes. 
Frappé  de  la  forme  extérieure  des  objets,  il  l’a  imitée;  il  a  offert  à  la  vue 
la  figure  des  objets,  pour  en  donner  l’idée.  La  première  écriture  dont  il  s’est 
servi  a  été  figurative. 

Ce  n’est  pas  là  une  opinion  conjecturale;  elle  est  attestée  par  des  monu¬ 
ments  de  la  plus  haute  antiquité.  On  retrouve  la  figure  des  objets  dans  les 
hiéroglyphes  égyptiens ,  dans  l’écriture  chinoise  qui  était  d’abord  hiérogly¬ 
phique,  et  dans  l’écriture  mexicaine,  sorte  de  peinture  qui  parlait  aux  yeux. 

L’écriture  figurative,  comme  un  miroir,  ne  peut  réfléler  que  lés  objets  visi¬ 
bles.  Ainsi  pour  donner  l’idée  d’un  arbre,  d’un  cheval,  elle  figure  un  arbre, 
un  cheval.  Mais  l’intelligence  humaine  ne  perçoit  pas  seulement  les  objets  qui 
tombent  sous  les  sens,  elle  s’élève  aussi  dans  la  sphère  des  idées  abstraites; 
elle  crée  par  abstraction  des  êtres  qui  n’ont  aucune  forme  réelle.  Comment  ex¬ 
primer  cet  ordre  d’idées  avec  l’écriture  figurative?  On  a  eu  recours  à  des  sym¬ 
boles,  à  des  emblèmes,  on  a  procédé  par  analogie.  L’être  abstrait  a  été  désigné 
par  la  figure  d’un  être  réel,  d’un  objet  matériel,  qui  avait  avec  l’idée  abstraite 
quelque  rapport,  quelque  point  de  ressemblance.  Presque  tous  les  symboles  ont 
été  tirés  des  habitudes  de  certains  animaux  ou  de  leurs  qualités  prédominan¬ 
tes.  L’écriture  hiéroglyphique  présenta  deux  sens,  le  sens  physique  et  le  sens 
intellectuel.  Par  exemple,  la  figure  du  lion  désigna  l’animal  appelé  lion,  et 
par  analogie,  comme  symbole,  la  force ,  le  courage ,  qualités  qui  distinguent  le 
lion  des  autres  animaux. 

On  a  suivi  pour  récriture  figurative  à  peu  près  la  marche  qui  avait  été 
adoptée  pour  la  formation  du  langage.  On  sait  que  le  langage  s’est  formé  en 
partie  par  onomatopée ,  par  imitation  du  son.  Dans  toutes  les  langues  les  mots 
tonnerre 3  fracas>  ont  été  composés  de  sons,  durs,  retentissants.  Les  mots  fleuve 9 
agilité ,  indiquent  des  sons  doux  et  coulants.  Le  langage  a  offert  une  sorte 
d’analogie  entre  le  son  et  la  chose  signifiée.  Il  en  a  été  de  même  pour  l’écri¬ 
ture  figurative,  l’analogie  a  aussi  existé  entre  la  figure  et  la  chose  représentée. 
L’eau  qui  coule,  l’eau  du  fleuve,  a  été  figurée  par  des  traits  ondoyants,  la  vi- 
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fesse  du  vent  par  l’aile  d'an  oiseau,  la  justice  par  des  balances,  l’égalité  par 
le  niveau,  etc. 

Parmi  les  hiéroglyphes  égyptiens  on  distingue  trois  espèces  d’écriture. 

L’écriture  hiéroglyphique,  proprement  dite,  peinture  des  choses  sacrées, 
employée  à  reproduire  les  textes  sacrés,  à  tracer  des  inscriptions  sur  les  mu¬ 
railles  des  palais  et  des  temples,  sur  les  tombeaux  et  sur  les  obélisques» 

L’écrilure  hiératique  qui  présente  des  figures  simplifiées,  sorte  de  tachy- 
graphie  particulièrement  à  l’usage  des  prêtres  égyptiens. 

L’écriture  démotique,  du  peuple,  servant  à  la  rédaction  des  actes  privés  ou 
publics,  peignant  les  mots  du  dialecte  vulgaire. 

La  simplification  des  figures  s'est  opérée  graduellement.  La  première  écri¬ 
ture  désignait  les  choses  par  une  peinture  plus  ou  moins  exacte,  soit  de  la 
chose  même,  soit  d’un  objet  analogue,  elle  fit  place  à  une  écriture  plus  sim¬ 
ple,  où  la  ressemblance  de  ces  objets  était  presque  effacée,  où  l’on  n’em¬ 
ployait  que  des  signes  en  quelque  sorte  de  convention.  Le  lien  qui  rattachait 
le  signe  à  l’objet  figuré  s’est  rompu  (1). 

Il  ne  sufiisait  pas  de  reconnaître  dans  les  hiéroglyphes  des  imitations  figu¬ 
ratives  et  des  images  symboliques  pour  en  pénétrer  le  sens,  pour  lire  les 
inscriptions,  il  fallait  encore  découvrir  comment  les  noms-propres  s’écrivaient, 
comment  certains  hiéroglyphes,  groupés  dans  des  cartouches,  pouvaient  pré¬ 
senter  à  la  fois  des  figures  et  des  signes  phonétiques  ou  vocaux.  C'est  ce  qu’a 
fait  Champollion  jeune;  ce  génie  investigateur,  trop  tôt  enlevé  à  la  science 
qu’il  étudiait  avec  tant  d’ardeur,  est  parvenu  à  lire  les  noms  des  Pharaons, 
des  Ptolomées  et  des  empereurs  romains,  gravés  en  caractères  hiéroglyphi¬ 
ques  sur  les  monuments  de  l’Egypte,  et  avec  le  secours  du  copte,  débris  de 
l’ancienne  langue  égyptienne,  il  a  pu  retrouver  des  mots  et  déchiffrer  des 
phrases  (2).  Une  circonstance  heureuse  vint  l’aider  dans  ses  recherches,  la 
fameuse  pierre  de  Rosette,  trouvée  en  1799  par  un  ingénieur  français.  Ce 
bloc  de  granit  noir  présentait  une  triple  inscription  en  caractères  différents: 
en  hiéroglyphes,  en  caractères  cursifs,  distincts  des  hiéroglyphes,  et  en  écri¬ 
ture  grecque,  reproduisant  le  texte  d’un  décret  rendu  par  le  corps  sacerdotal 
réuni  à  Memphis,  en  l’honneur  du  roi  Ptolomée  Epiphane.  En  comparant 
entre  eux  ces  trois  textes  semblables,  on  a  pu  fixer  le  sens  des  hiéroglyphes^ 
on  a  reconnu  les  signes  phonétiques  qui  désignaient  les  noms  propres,  on  a 
vu  que  chaque  son  ou  articulation  du  nom  propre  était  indiqué  par  la  lettre 
initiale  du  nom  de  l’objet  figuré  (3). 


(1)  CosDoncKT,  Essai  sur  l'origine  des  connaissances  humaines . 

(2)  M.  J. -J.  ÀMrknB,  Voyages  et  recherches  en  Égypte  ci  en  Nubie. 

(8)  Celle  manière  d'écrire  les  noms  propres  est  parfaitement  expliquée  par  M,  dbSaulcy,  mem¬ 
bre  de  rinslilul,  dans  ses  Études  sur  les  hiéroglyphes. 

Les  Hébreux  ont  usé  d’un  moyen  semblable.  Quelques  lellres  de  leur  alphabet  ont  retenu  les 
noms  des  objets  qui  les  indiquaient  :  A,  Aleph(bœuf),  B,  Belh  (maison),  G,  Ghitncl  (chameau). 
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Cette  découverte  qui  doit  être  attribuée  à  Champollion  et  non  au  docteur 
Young,  avait  pour  la  science  une  grande  importance.  M.  l’abbé  A  fifre,  arche¬ 
vêque  de  Paris,  en  constatant  ce  résultat  dans  un  article  sur  les  hiéroglyphes, 
dit  que  les  hiéroglyphes  alphabétiques  peuvent  expliquer  le  passage  d’une 
écriture  incommode  et  incomplète  à  une  écriture  moins  imparfaite  ;  que  ce 
premier  pas  une  fois  fait,  on  conçoit  des  alphabets  sémitiques  dans  lesquels 
les  voyelles  sont  supprimées,  et  qu’enfin  on  entrevoit  les  derniers  progrès  que 
fit  l’écriture  pour  arriver  au  point  de  perfection  où  elle  est  aujourd’hui  (1). 

Quoiqu’il  en  soit,  la  clef  des  hiéroglyphes  n’est  pas  encore  trouvée,  et 
quoi  qu’on  fasse  on  ne  parviendra  jamais  à  la  trouver,  à  lire  complètement 
tous  les  textes.  Car  l’écriture  figurative,  comme  toute  écriture  idéographi¬ 
que,  fondée  sur  des  signes  conventionnels,  n’est  lisible  que  pour  ceux  qui 
connaissent  leur  signification,  et  comment  la  découvrir,  quand  ou  n’y  a  pas 
été  initié?  Il  n’en  est  pas  de  même  d’une  écriture  alphabétique;  la  significa¬ 
tion  des  lettres  d’un  alphabet  peut  être  trouvée  à  force  de  recherches.  Des 
hiéroglyphes  alphabétiques,  exclusivement  destinés  à  l’expression  des  noms 
propres,  ne  sont  pas  les  lettres  d’un  alphabet  ;  dans  les  hiéroglyphes  les  let¬ 
tres  dont  se  compose  un  nom  propre  sont  seulement  indiquées  par  l’initiale 
du  nom  de  la  figure  tracée.  M.  Ampère,  tout  en  reconnaissant  ce  que  la 
science  doit  au  génie  de  Champollion,  sait  restreindre  celle  découverte  dans 
de  justes  bornes.  En  s’aidant  de  la  grammaire  égyptienne  de  Champollion  et 
du  sens  de  quelques  mots  qui  a  été  découvert,  on  parviendra  à  lire  une  partie 
des  textes,  mais  non  pas  à  les  traduire  entièrement  (2). 

L’écriture  chinoise  était  d’abord  ‘hiéroglyphique  ;  elle  s’est  modifiée,  mais 
elle  est  restée  idéographique.  Les  Chinois  n’ont  pas  de  lettres  proprement  di¬ 
tes;  les  caractères  de  leur  écriture  très-compliquée  n’expriment  pas  des  pro¬ 
nonciations,  mais  des  idées;  ils  sont  rangés  sous  des  radicaux  ou  clefs.  Il  y  a 
deux  cent  quatorze  clefs  ou  caractères  primitifs  ;  savoir  :  six  caractères  com¬ 
posés  d’un  seul  trait,  vingt-trois  composés  de  deux  traits ,  trente-et-un  com¬ 
posés  de  trois  traits,  et  ainsi  de  suite  jusqu’au  dernier  ou  deux  cent  quator¬ 
zième  radical,  qui  est  composé  de  dix-sept  traits. 

L’écriture  en  Chine  ne  représentant  pas  le  son,  la  langue  écrite  est  bien  dis¬ 
tincte  de  la  langue  parlée  ;  cependant  il  y  a  entre  elles  une  parfaite  concor¬ 
dance,  le  signe  écrit  d’une  idée  répond  à  l’expression  vocale  de  cette  même 
idée. 

On  voit  par  l’inscription  de  Yu,  qui  remonte  à  l’an  2287  avant  l’ère  chré¬ 
tienne,  que  l’écriture  était  alors  connue  en  Chine  depuis  plusieurs  siècles, 

L’écriture  cunéiforme,  appelée  ainsi  de  la  figure  du  coin  dont  elle  esl 

(1)  Article  sur  les  hiéroglyphes,  publié  dans  l' Artiste. 

(2)  On  annonce  que  le  P.  Secchi,  bibliothécaire  du  collège  romain,  a  complété  l’œuvre  de  Cham¬ 
pollion.  Son  système  de  lecture  des  hiéroglyphes  égyptiens  est-il  aussi  complet  qu’bn  le  dit  ?  Nou: 
en  doutons. 


Digitized  by  LjOOQie 


—  428  — 

formée,  a  laissé  dans  les  ruines  de  Ninive  et  de  Persépolis  des  traces  qui  prou¬ 
vent  son  ancienneté.  La  nature  de  cette  écriture  indique  assez  qu’elle  n’est 
pas  sortie  de  lhiéroglyphique.  Le  coin  et  le  crochet,  qui  sont  les  seuls  signes 
dont  elles  se  compose,  paraissent  dans  leurs  combinaisons  représenter  des  ca¬ 
ractères  alphabétiques. 

De  l’écriture  idéographique,  on  a  passé  à  l’écriture  phonétique,  et  progres¬ 
sivement  à  l’écriture  alphabétique.  Avant  d’exprimer  les  éléments  de  la  pa¬ 
role  par  des  caractères  ou  lettres  de  l'alphabet,  on  a  représenté  les  sons  syl¬ 
labiques  par  des  signes  spéciaux.  L’écriture  des  Japonais  était  syllabique.  Au 
moment  où  le  langage  se  forme,  lorsque  les  mots  ne  sont  encore  composés 
que  de  une,  deux  ou  trois  syllabes  au  plus,  il  est  possible  de  représenter  cha¬ 
que  syllabe  par  un  signe  particulier.  Mais  à  une  époque  de  civilisation  plus 
avancée,  à  mesure  que  les  idées  s’étendent,  le  nombre  des  mots  qui  y  ré¬ 
pondent  est  plus  considérable;  ils  sont  composés  d’un  plus  grand  nombre  de 
syllabes.  Alors  il  devient  plus  difficile  d’exprimer  tant  de  syllabes  diverses  par 
des  signes  spéciaux  et  distincts;  et  l’écriture  syllabique  finit  par  être  impra¬ 
ticable.  Il  y  a  nécessité  de  chercher  un  autre  moyen ,  un  moyen  plus  simple 
d’écrire  le  son ,  d’exprimer  les  mots. 

C’est  alors  que  l’idée  de  décomposer  les  mots  et  de  compter  les  sons  qui 
concourent  à  leur  formation  s’est  présenté  à  l’esprit.  Il  a  été  facile  de  recon¬ 
naître  que  les  syllabes  qui  se  multipliaient  à  l’infini,  n’étaient  produites  que 
par  un  petit  nombre  de  sons  élémentaires  diversement  combinés.  Cette  obser¬ 
vation  une  fois  faite,  on  n’a  plus  eu  qu’à  compter  les  sons  élémentaires  et  à  les 
représenter  par  des  signes  spéciaux.  C’est  ainsi  qu’ont  été  inventées  les  lettres 
de  l’alphabet. 

Les  Egyptiens,  qui  ont  connu  très-anciennement  le  papyrus  (1),  paraissent 
avoir  pratiqué  plus  tôt  que  les  autres  peuples  l’écriture  alphabétique.  En  rap¬ 
portant  les  idées  aux  sons  et  en  se  bornant  à  un  petit  nombre  de  sons  qu’ils 
ont  représentés  par  des  lettres,  ils  ont  simplifié  beaucoup  l’art  d’écrire.  Mais 
les  prêtres,  attachés  aux  anciens  usages  et  aux  vieilles  traditions,  ont  conservé 
récriture  hiéroglyphique,  même  sous  les  Ptolomées,  et  le  peuple  a  mêié  les 
deux  écritures  (2). 

Les  historiens  ne  s’accordent  pas  sur  le  peuple  auquel  est  dû  l’invention  de 
l’écriture  alphabétique.  Ils  l’attribuent  aux  Clialdéeos,  aux  Égyptiens  ou  aux 
Phéniciens. 

«  L’histoire  et  le  raisonnement,  dit  Condorcet,  peuvent  nous  éclairer  sur  la 
manière  dont  a  dû  s’opérer  le  passage  graduel  des  hiéroglyphes  à  cet  art  en 
quelque  sorte  intermédiaire  qui  consiste  à  attacher  à  chaque  idée  un  si3ne 

(1)  Papyrus,  espèce  de  roseau  qui  croît  dans  les  marais  de  l’Cgypte.  Pline  rapporte  comment 
on  en  faisait  du  papier  :  les  membranes  étaient  apprêtées  et  collées  les  unes  sur  les  aulres  pour  leur 
donner  plus  de  solidité. 

(2)  L'abbé  Barthélémy,  Mémoire  sur  les  lettres  phéniciennes. 
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conventionnel  ;  mais  rien  ne  peut  nous  instruire  avec  quelque  précision,  ni 
sur  le  pays,  ni  sur  le  temps  où  récriture  alphabétique  fut  d’abord  mise  en 
usage.  »  Le  nom  du  véritable  inventeur  des  lettres  de  l’alphabet  est  assez  in¬ 
certain.  Quelques  auteurs  font  honneur  de  cette  découverte  à  Moïse.  Saint 
Augustin  n’admet  pas  que  les  caractères  de  l’écriture  hébraïque  n’aient  été 
employés  qu’à  l'époque  où  la  loi  fut  donnée  à  Moïse;  il  croit  qu’ils  ont  été 
conservés  et  transmis  par  la  succession  des  patriarches.  Ce  qui  porte  à  le 
croire,  c’est  que  l’auteur  de  la  Genèse  s’est  servi  du  caractère  dit  samaritain , 
qui  est  une  altération  du  phénicien. 

Cnéius  Gellias,  cité  par  Pline  et  Diodore  de  Sicile,  attribue  l’invention  des 
lettres  de  l’alphabet  à  Thoth,  égyptien,  appelé  Hermès  par  les  Grecs,  et  Mer¬ 
cure  par  les  Latins.  Ce  Thoth  ou  Theuth  passait  pour  un  Dieu  en  Égypte; 
l’oiseau  ibis  lui  était  consacré  (l) 

Il  paraît  que  l’écriture  alphabétique,  née  de  l’hiéroglyphique,  passa  de  i’Ê- 
gypte  dans  la  Chaldée  et  dans  la  Phénicie,  et  qu’elle  se  répandit  ensuite  dans 
la  Grèce.  «  Les  lettres  de  l’alphabet ,  dit  Tacite  dans  ses  Annales ,  furent  por¬ 
tées  en  Grèce  par  les  Phéniciens,  qui,  navigateurs  habiles,  obtinrent  la  gloire 
d’avoir  découvert  ce  qu’on  leur  avait  enseigné.  La  tradition  générale  est  que 
Cadmus,  arrivé  sur  une  flotte  de  Phéniciens,  enseigna,  le  premier  cet  art  aux 
peuples  de  la  Grèce  encore  barbares.  Selon  quelques-uns  les  formes  des  seize 
lettres  auraient  été  inventées  par  l’Athénien  Cécrops  ou  par  le  Thébain  Linus.  » 

Si  les  Phéniciens  ne  furent  pas  les  inventeurs  de  l’écriture  alphabétique,  ils 
contribuèrent  du  moins  à  propager  une  écriture  qui  facilitait  leurs  relations 
commerciales. 

Lucain  a  dit  : 

Phœnices  primi,  fumæ  si  creditur,  ansi 
Mansuram  rudibus  vocem  signare  Oguris. 

Le  poëte  ajoute  que  l’alphabet  phénicien  fut  apporté  en  Grèce  par  Cad¬ 
mus,  qui  cherchait  sa  sœur  Europe,  et  qui  fonda  la  ville  de  Thèbes. 

Tout  le  monde  connaît  les  vers  de  Brébeuf,  traducteur  de  la  Pharsale . 

C'est  de  lui  (Cadmus)  que  nous  vient  ccl  art  ingénieux 
De  peindre  la  parole  et  de  parler  aux  yeux, 

Et  par  les  traits  divers  de  figures  tracées 
Donner  de  la  couleur  et  du  corps  aux  pensées. 

L’alphabet  phénicien,  composé  de  seize  lettres,  fut  augmenté  par  les  Grecs 
et  porté  successivement  à  vingt-deux  et  à  vingt-quatre.  Palamède  et  Simonide 
sont  regardés  comme  les  inventeurs  des  nouvelles  lettres. 

L’écriture  alphabétique  s’est  répandue  en  Italie  par  l’Élrurie.  Les  Etrus¬ 
ques  la  reçurent  du  Corinthien  Démaratc;  les  Aborigènes,  de TArcadien 
Evandre. 

(1)  L'ibis  est  le  symbole  du  cœur,  parce  que  cet  oiseau,  cachant  sa  tôle  et  son  cou  dans  les 
plumes  qui  sont  sous  sou  estomac,  prend  lu  forme  d'un  cœur  ;  c'est  aussi  la  forme  de  la  lettre  A. 
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Les  Latins  ont  modifié  l'alphabet  grec  et  changé  la  formé  des  Caractères  ; 
mats  ils  ne  l’ont  rendu  ni  plus  complet,  ni  plus  régulier.  L’alphabet  a  plutôt 
perdu  que  gagné  dans  cette  transformation. 

Les  alphabets  des  langues  modernes,  et  plus  particulièrement  celui  de  la 
langue  française,  ayant  eu  pour  base  l’alphabet  de  la  langue  latine,  se  ressen¬ 
tent  de  cette  origine  commune  ;  ils  présentent  beaucoup  d’irrégularités. 

Il  y  eut  diverses  manières  de  tracer  les  caractères  de  l'alphabet,  de  les 
réunir  pour  former  l’écriture  alphabétique.  Les  Hébreux  et  les  Arabes  écri¬ 
vent  de  droite  à  gauche,  plaçant  les  caractères  les  uns  à  la  suite  des  autres, 
sur  des  lignes  horizontales.  Les  Grecs  ont  écrit  dans  les  deux  sens,  de  droite 
à  gauche  et  de  gauche  à  droite,  traçant  les  lignes  d’écriture,  comme  les  bœufâ 
tracent  des  sillons.  Cettè  manière  d  écrire  a  été  appelée  par  analogie  Boustro- 
phédon.  Mais  les  Grecs,  ayant  enfin  reconnu  les  avantages  de  la  direction  de 
gauche  à  droite,  n’ont  plus  écrit  que  dans  ce  sens-  C’est  en  effet  le  plus  com¬ 
mode,  celui  qui  laisse  le  plus  de  liberté  aux  mouvements  de  la  main.  Ce  pro¬ 
cédé  a  prévalu,  excepté  chez  les  Hébreux  etjles  Arabes  qui  continuent  h  écrire 
de  droite  à  gauche. 

On  a  d’abord  écrit  sur  des  feuilles  de  palmier,  ensuite  sur  l’écorce  des  ar¬ 
bres,  sur  la  pédicule  appelée  liber.  Ces  pellicules  couvertes  de  caractères  se 
roulaient  et  formaient  des  livres,  des  volumes  (1).  Varron  pense  que  l’usage  du 
papyrus  n’a  commencé  qu’à  l’époque  des  conquêtes  d’Alexandre-le-Grand  et 
de  la  fondation  d’Alexandrie.  Mais  il  parait  que  les  Egyptiens  se  sont  servi  du 
papyrus,  immédiatement  après  avoir  abandonné  l’écriture  hiéroglyphique. 

Du  temps  d’Hérodote ,  on  écrivait  sur  des  peaux  lisses,  sur  du  parchemin. 
Pergame ,  ville  où  il  se  fabriquait,  lui  a  donné  son  nom. 

Les  Romains  se  servaient  aussi  pour  écrire  de  tablettes  enduites  de  cire  ;  ils 
traçaient  les  caractères  avec  la  pointe  d’un  stylet,  aplati  à  l’autre  bout  pour 
effacer  et  corriger.  Sœpe  stylum  verias,  dit  Horace. 

En  Chine ,  dans  les  temps  anciens ,  on  écrivait  sur  de  petites  planches  de 
bambou  avec  des  pointes  de  fer.  Le  papier  y  fut  inventé  sous  la  dynastie  des 
Han,  dans  le  siècle  qui  a  précédé  l’êre  chrétienne  ;  il  se  fait  avec  l’écorce  des 
arbres,  il  est  d’une  extrême  finesse,  transparent,  on  ne  peut  écrire  ou  impri¬ 
mer  que  d’un  seul  côté.  Les  Chinois  tracent  leurs  caractères  d’écriture  avec 
des  pinceaux. 

L’Invention  du  papier  de  chiffons  en  Europe  ne  remonte  qu’au  XIV*  siècle; 
auparavant  on  n’employait  que  le  parchemin. 


(la  seconde  partie  au  prochain  numéro.) 


Ang.  Delsart, 

Membre  de  la  deuxième  classe. 


(1)  Livre  vient  de  liber,  volume  de  volvere,  rouler. 
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REVUE  D’OUVRAGES  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS. 


RAPPORT 

SUR  L’HISTOIRE  DE  FRANCE  ET  L’HISTOIRE  SAINTE 

de  M.  GÜADET. 

ET  SUR  LE  MANUEL  DE  LA  LANGUE  GRECQUE 

de  M,  Th.  BLIN. 

MANUEL  DE  LA  LANGUE  GRECQUE. 

Nous  sommes  maintenant  arrivés  à  M.  Th.  Blin . 

Il  est  très-prononcé  en  faveur  du  jugement,  et  son  respect  pour  la  mémoire 
*  ne  va  pas  jusqu’à  lui  donner  la  première  place,  même  dans  l’ordre  successif 
du  développement  de  nos  facultés.  Il  la  met  sous  le  régime  monarchique  du 
jugement,  qui  doit  présider  à  toutes  ses  opérations  et  discuter  tous  ses  mou¬ 
vements. 

Du  reste  les  imperfections  d’un  homme  célèbre  lui  ont  donné  lieu  de  dé¬ 
velopper  des  principes  qui,  au  fond,  sont  les  meilleurs,  bien  que,  à  mon  avis, 
il  les  applique  avec  trop  de  rigueur. 

Mais  vous  me  demanderez  sans  doute  en  quoi  consiste  son  ouvrage  et  com¬ 
ment  il  est  devenu  le  Manuel  de  la  langue  grecque .  Je  vous  déclarerai  que  ce  ti¬ 
tre  est  un  peu  de  mon  invention,  et  il  est  en  réalité  moins  exact  que  celui  de 
l’auteur  qui  s’intitule  modestement  :  Manuel  contenant  les  radicaux  les  plus 
important  de  la  langue  grecque  et  les  principaux  dérivés  comparés .  L’auteur  vous 
explique  donc  le  but  de  son  travail,  et  vous  voyez  déjà  apparaître  un  rival  du 
fameux  Jardin  des  racines  grecques . 

En  effet  on  a,  pour  la  langue  grecque,  adopté  dans  l’enseignement  un  sys¬ 
tème  qui  n'est  guère  usité  pour  les  autres.  On  a  voulu  remonter  à  l’origine 
grammaticale  des  mots,  et,  dépouillant  les  plus  élégants,  les  plus  magnifiques, 
les  plus  expressifs  de  leurs  ornements,  de  leurs  accessoires,  on  a  demandé  à 
la  forme  primitive  ou  plutôt  à  la  matière  première  quelle  était  sa  signification, 
sa  valeur.  On  fixe  ainsi  les  idées,  on  simplifie  le  travail,  on  réduit  presque  à 
tin  petit  nombre  la  multitude  de  mots  que  l’abondance  des  formes  et  la  liberté 
de  r importation  ont  introduite  dans  la  langage  usuel  des  Grecs.  On  a  dépouillé 
ces  plantes  littéraires  de  leurs  fleurs,  de  leurs  feuilles  même,  et  on  a  voulu 
découvrir  et  analyser  leurs  racines.  Puis  les  classant  par  ordre  alphabétique 
et  continuant  la  métaphore,  on  a  dessiné  et  divisé  par  couches  et  plate-bandes 
le  Jardin  des  racines  grecques . 

Ce  terme  est  devenu  familier  dans  les  classes,  surtout  depuis  que  le  savant 
Lancelot  et  ses  collaborateurs  de  Port-Royal  ont  publié  en  vers  français  (s’il 
est  permis  d’appeler  ainsi  leurs  lignes  rimées)  le  Dictionnaire  des  Radicaux  de 
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:ette  langue,  pour  laquelle  ils  ont  composé  une  grammaire,  où  les  observations 
ît  les  règles  sont  également  rimées. 

Or  quelles  rimes  et  quels  vers  peuvent  produire  des  mots  grecs  et  des  mots 
français  accolés  ensemble  et  forcés  de  marcher  toujours  suivant  l’ordre  de 
l’alphabet!  L’âpre  et  rude  verve  de  Chapelain  devait,  à  l’encontre  de  celte 
poésie  baroque,  paraître  riante  et  harmonieuse. 

Aussi  M.  Blin  s’est-il  pris  contre  Lancelot  d’une  sainte  colère,  d’une  indi¬ 
gnation  toute  classique  et  presque  racinienne,  et  je  vous  déclare  que  je  suis 
fort  de  son  avis. 

Jugez  vous-mêmes  de  la  légitimité  de  ses  accusations. 

«  Dans  ce  recueil,  dit-il,  se  trouve  un  grand  nombre  de  mots  rejetés  comme 
«  barbares  parles  hellénistes  »  ....  «  Lancelot  a  donné  un  faux  sens  à  un  très- 
«  grand  nombre  de  mots  »  et  notre  auteur  cite  une  longue  série  d’exemples  à 
l’appui  de  ces  deux  assertions. 

Plus  loin  voici  venir  un  autre  délit  :  «  Lancelot  en  a  retardé  le  progrès  (de  la 
«  science  étymologique)  en  troublant  tout  le  système  de  la  composition  et  de  la 
«  dérivation.  *  Ici  notre  critique,  qui  n’est  pas  trop  sévère  pour  le  fond  des 
choses,  m’a  paru  s’exposer  un  peu  au  reproche  d’arbitraire  dans  le  choix  des 
mots  qu’ils  donne  les  uns  pour  radicaux,  les  autres  pour  dérivés.  Quelques- 
uns  de  ceux-ci,  rapprochés  de  la  racine  qu’on  leur  assigne,  rappelent  un  peu 
Alfana  qui  venait  d 'equus,  mais  dont  l’épigramme  disait  : 

Il  a  bien  changé  sur  la  roule. 

Quatrième  grief:  «  une  longue  liste  de  mots  sans  dérivés  dont  Lancelot  a 
«  surchargé  son  catalogue.  »  M.  Blin  a  raison,  et,  dès  qu’on  n’admet  point  sans 
exception  tous  les  mots  racines,  on  doit  donner  la  préférence  à  ceux  qui  ont 
produit  des  dérivés.  Mais  il  me  semble  se  faire  illusion  quand  il  compte  parmi 
ces  dernières  une  douzaine  de  prépositions  ou  adverbes,  qui  entrent  dans  la 
composition  des  mots,  sans  que  ces  mots  puissent  être  dits  en  dériver. 

Un  autre  observation  fort  juste  aussi,  c’est  que  «  la  nécessité  de  la  rime  a 
«  fait  omettre  les  sens  premiers,  les  sens  importants  des  mots.  » 

Joignez  à  cela  «  un  certain  nombre  de  vers  tout  à  fait  barbares  et  ininteiligi- 
«  blés  »  et  trois  ou  quatre  autres  endroits  faibles  que  l’œil  de  l’assiégeant  a 
également  aperçus,  et  vous  serez  convaincu  que  le  Jardin  de  Port-Royal,  tout 
protégé  qu’il  est  par  la  science  et  le  génie,  peut  aisément  être  battu  en  brèche 
et  honteusement  dévasté. 

Et  cependant  Rollin  recommandait  fortement  les  racines  grecques  ;  les  pro¬ 
fesseurs  exigent  que  les  élèves  rappellent  dans  leurs  analyses  grammaticales 
les  vers  techniques  de  Lancelot;  plusieurs  hellénistes  ont  travaillé  sur  ce 
thème,  par  des  notes,  des  corrections,  des  additions;  agrandi  et  décoré  le 
classique  Jardin,  et  tout  nouvellement  encore  M.  Régnier  a  essayé  de  relever 
ce  que  M.  Th.  Blin  appelle  des  débris  vermoulus.  Il  y  a  donc  dans  ces  débris 
quelque  trésor  caché,  quon  ne  trouve  pas  ailleurs.  Oui  vraiment,  il  y  alalan- 
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gqe  grecque  à  l’état  d’abstraction,  sous  la  forme  élémentaire,  mais  mise  en 
harmonie  avec  la  faculté  de  notre  âme  qui  garde  les  trésors,  la  mémoire.  Les 
.vers  sont  mauvais,  mais  ce  sont  des  vers. 

Ici  donc  commence  notre  examen  sur  le  système  introduit  par  M.  Th.  Blin* 
A-t-il  mieux  fait  que  Lancelot  ? 

Je  dois  d'abord  déclarer  que  le  travail  du  nouvel  auteur  est  remarquable¬ 
ment  beau,  et,  sans  vouloir  imiter  Voltaire  qui,  pour  ne  pas  commenter  Ra¬ 
cine,  disait  qu’U  fallait  mettre  au  bas  de  toutes  les  pages  beau,  admirable,  su¬ 
blime,  je  me  fais  un  devoir  de  déclarer  que  dans  sa  spécialité,  ce  livre  est  un 
des  meilleurs  que  l’on  puisse  consulter,  étudier,  commenter,  quand  on  veut 
connaître  et  enseigner  le  grec.  Le  choix  des  radicaux,  le  classement  des  déri¬ 
vés,  l’indication  des  étymologies,  tout  est  fait  avec  un  extrême  soin,  et  j’aurais 
été,  pour  ma  part,  fort. embarrassé  si  j’avais  eu  à  réduire  ainsi  le  trésor  de 
Henri  Etienne.  Et  je  parle  ici  principalement  de  la  première  partie  à  laquelle 
l’auteur  attache,  dans  son  système,  le  plus  d’importance.  Ce  qui  m’a  surtout 
.frappé  dans  ce  savant  résumé,  c’est  le  tableau  qui  le  précède,  ou  plutôt  lui 
sert  d’introduction  pour  la  théorie  des  dérivés.  L’auteur  montre  comment 
d’un  radical  donné  sont  sortis  des  substantifs,  des  adverbes,  des  verbes  avec 
toutes  les  modifications  que  la  nécessité ,  l’élégance ,  la  poésie  ont  intro¬ 
duites.  Je  n’al  vu  nulle  part  un  cadre  aussi  étendu  dans  un  si  petit  espace. 

Mais  la  seconde  partie,  que  l’auteur  dédaigne -presque,  et  dont  il  dit  qu’il 
n’a  fait  ce  dernier  travail  qu'avec  répugnance,  la  seconde  partie  a  surtout  at¬ 
tiré  mon  attention.  Elle  est  une  imitation  des  décades. de  Lancelot,  dont  l’ou¬ 
vrage  en  contient  deux  cent-seize.  M.  Th.  Blin,  en  élaguant  les  inutilités,  ou 
du  moins  les  détails  moins  importants^  moins  réguliers,  en  a  réduit  le  nombre 

■  à  quatre-vingt -six,  bien  que  le  nombre  des  racines  soit  à  peu  près  le  même. 
Les  vers  sont  d’ailleura  tout  différents  et  n’ont  rien  qui  les  rende  inintelli¬ 
gibles;  Ils  sont  presque  élégants,  et,  pour  arriver  à  ce  résultat,  il  a  fallu  une 
patience  plus  qu’ordinaire.  Je  pardonne  du  reste  à  l’auteur  dé  ne  pas  y  avoir 
cherché  la  rime  :  des  vers  blancs  suffisent  pour  son  but.  . 

Or  cette  seconde  partie  me  semble  la  meilleure  et  la  plus  importante.  La 
première,  avec  son  étendue  et  ses  détails,  avec  sa  forme  et  sa  constante  exac¬ 
titude,  n’est  pas  propre  à  être  apprise:  par  cœur.  C’est  un  dictionnaire,  et, 
avec  les  notes  qu’il  indique  pour  chaque  mot,  c’est  un  Gradus  ad  Farnassum. 

■  Or  on  consulte  un  dictionnaire,  on  ne  le  retient  pais  tout  entier.  On  a  les 
y.eux  frappés  par  les  distinctions  typographiques,  on  ne  peut  les  fixer  dans  sa 
‘mémoire.  On  fixe  dans  son  souvenir  une  phrase  complète  ou  un  vers;  on  se 
:  rebute  devant  desmots,  des  signes,  des  périphrases  dont  l’aridité  n’a  rien  qui 

puisse  la  racheter.  Je  pense  encore  au  squelette  que  je  reprochais  tout  à 
l’heure  à  M.  Guadet. 

Ainsi,  à  mon  avis,  tout  contraire,  vous  voyez,  à  celui  de  l’auteur,  ii  faudrait 
développer  la  seconde  partie,  y  adjoindre  les  radicaux  qui  ont  été  omis  et  qui , 
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moins  nécessaires,  ont  néanmoins  leur  utilité.  £1,  si  lés  quatre-vingt-dix  dé* 
cades  ou  dizaines  se  multipliaient,  avec  leur  précision,  jusqu'à  Atteindre  le 
chiffre  de  Lancelot,  M.  Th.  Blin  aurait  supplanté  le  célébré  et  savant  Solitaire, 
et  je  ne  doute  pas  que  son  Manuel  n’etit  le  succès  de  l’admirable  grammaire 
de  Burnouf.  On  donnerait  dans  les  classes  les  décades  comme  leçon,  et  la 
première  partie,  mise  à  la  fia,  serait  un  excellent  commentaire,  qui  rendrait 
inutile,  les  trois  quarts  du  temps,  les  dictionnaires  proprement  dits. 

Je  dois,  avant  de  terminer,  pour  vous  et  moi  qui  cultivons  l’histoire  et  qui 
rendons  ainsi  justice  aux  inventeurs,  faire  observer  que  M.  Th.  Blin  a  omis, 
dans  ses  recherches  et  dans  ses  appréciations,  un  ouvrage  composé  dans  le 
même  but  que  le  sien  et  que  celui  de  Lancelot,  c’est  ie  poème  grec  du  P.  Gi 
raudeau,  intitulé  :  Ulysse.  Le  jésuite,  au  lieu  d’ôler  aux  radicaux  grecs  leur 
aridité  par  le  même  moyen  que  ie  janséniste,  qui  les  avait  habillés  en  fran¬ 
çais,  a  imaginé  de  les  faire  entrer  tous  dans  une  narration  poétique,  aussi  dé¬ 
gante,  aussi  attrayante  que  si  l’auteur  ne  s’était  pas  imposé  cette  singulière 
obligation  Aussi  un  grand  nombre  de  professeurs  font  expliquer  ce  poëne, 
puis  l’apprendre  textuellement,  et  l’élève  sait  à  la  fois,  et  tous  les  mots  de  la 
langue  grecque  et  toute  l’histoire  du  héros  de  YOdyssée. 

Je  sais  bien  que  M.  Blin  n’ëtait  pas  obligé  de  s’occuper  d’autre  chose  que 
de  sa  lutte  contre  Lancelot;  mais  son  introduction  et  l’exposé  de  sou  système 
auraient  par  la  comparaison  paru  encore  plus  intéressants.  Pour  moi,  il  en¬ 
trait  dans  mon  plan  de  joindre  ce  fait  aax  autres  que  j’avais  à  vous  citer,  cet 
hommage  rendu  a*  principe  que  j’ai  voulu  établir,  à  «eux  que  nos  deux  au¬ 
teurs  rivaux  lui  ont  offert. 

Dans  l’eUséigneraent  11  faut  cultiver  la  mémoire  avant  tout,  et,  pour  la  dé¬ 
velopper,  multiplier  lés  exercices  où  les  leçonsde  récitent  textuellement,  mais 
en  même  temps  donner  à  ces  leçons  la  formé  nécessaire  pour  contenter  le 
jugement,  ou  du  moins  pour  plaire  à  l’oreille. 

Et  cette  dernière  observation  xue  ramène  pour  un  moment  à  ^introduction 
de  notre  Manuel.  L’auteur,  s’abstenant  de  formuler  un  choix  entre  la  pronon¬ 
ciation  érasmienne  et  celle  des  Grecs  modernes,  semble  pourtant  pencher  pour 
cette  dernière,  puisqu’il  fait  un  si  grand  éloge  de  la  grammaire  de  Miaoîde- 
Mynas.  Or  il  importe  de  remarquer  que  cet  habile  grammairien,  qui  a  com¬ 
posé  un  ouvrage  tout  exprès  pour  prouver  la  supériorité  de  la  prononciation 
usitée  maintenant  en  Grècesurcelle  qu’en  donne  comme  invention  d’Erasme, 
et  laquelle  est  en  général  usitée  dans  nos  collèges,  que  Mtaofde-My«a&,  dis-je, 
dans  son  livra  intitulé  Calliope ,  n’aborde  nulle  part  kr  question  qu’il  discute 
sous  le  point  de  vtte  le  plus  important.  Il  prouve  bionique  ta  prononciation 
ancienne  s’accorde  avec  ht  moderne  la  plupart  du  temps.  Mais,  quand  elle 
s’accorderait  toujours,  Erasme  et  son  système  n’eu  seraient  pas  moins  pré¬ 
férables. 

De  quoi  s’agit-il  en  effet  ?  Il  s'agit  d'enseigner  la  langue  grecque  à  des 
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i  français,  à  des  Anglais,  à  des  Occidentaux,  qui  ne  sont  nullement  destinés  a 

i  parler,  mais  seulement  à  traduire,  tout  au  plus  a  écrire  le  grec.  Or,  tandis 

t  que  certaines  lettres  de  celte  langue  peuvent,  avoir  pour  nous  un  son  étrange 
r  qu’il  nous  soit  difficile,  peut  être  impossible  de  rendre,  pourquoi  nous  assu- 

i  jétlr  à  un  travail  qui  ne. mène  a  rien  ?  Tandis  que,  selon  Mynas,  lui-même,  plu- 

:  sieurs  voyelles  et  dipbtbongues  ont  le  même  son,  tellement  qu'il  emploie  son 

érudition  a  montrer  que  cinq  d’entre  elles  se  prononcent  comme  notre  i,  pour- 
i  quoi,  au  lieu  de  cette  évidente  confusion,  ne  chercherions- nous  pasàpronon- 
i  cer  diversement  çe  qui  s’écrit  diversement  ? 

C’est  là  l’explication  du  système  de  prononciation  adopté  dans  nos  collèges, 
la  langue  grecque  se  trouve  ainsi  plus  accessible,  et  il  est  plus  facile  au  pro¬ 
fesseurs  et  aux  élèves  de  s’entendre  en  lisant  ou  dictant,  et  même  eq  conver¬ 
sant,  si  la  fantaisie  leur  eu  vient. 

Eu  total,  simplifions  autant  qu'il  èst  possible  ;  ne  mettons  point  à  paraître 
érudits  une  prétention  ridicule.  Respectons  sans  doute  les  règles  générales  de 
l’étymologie,  et  n’essayons  pas  d’appliquer  aux  langues  étrangères  le  prin¬ 
cipe  exclusif  que  Pumarsais  avait  essayé  d’introduire  dans  la  nôtre  :  écrire 
comme  on  parle.  Mais  D’oublioQs  jamais  que,  si  le  jugement  demande  des  rè¬ 
gles,  la  mémoire  est  pour  les  concessions.  Elle  veut  bien  amasser,  recueillir, 
conserver,  mais  à  condition  qu’on  ne  lui  imposera  pas  des  efforts  inutiles. 

Nous  conseillons  donc  à  U.  Blin  de  nous  laisser  nos  usages,  de  se  résigner  à 
nos  susceptibilités  et  de  npus  donner  un  travail  aussi  bon  et  plus  complet. 

Résumons  maintenant  ce  que  nous  avons  dit  sur  nos  deux  auteurs,  dont  le 
mérite  est  incontestable  et  les  doctrines  en  général  excellentes,  nous  persis¬ 
tons  à  pepper  que,  refaisant  l’bjstoim  de  prçsqu’qn  siècle,  nous  devons  nous 
tenir  en  garde  contre  le  système  qui  ne  donne  à  la  mémoire  que  des  à-peu- 
près  ;  qui  s’en  rapporte  au  jugement,  quand  le  jugement  n’est  pas  formé  ;  et 
qui  expose  ainsi  les  élèves  à  ne  rien  savoir  d’une  manière  certaine  et  à  pro¬ 
noncer  sur  des  conjectures.  Pour  être  sûr  de  ce  qu’on  dit,  U  faut  être  sûr  de 
ce  iqu’on  sait. 

L’abbé  Auger, 

Membre  de  la  troisième  classe. 


UODERN  FRENCH  PRONOUNCING  P0OK. 

Or  parisian  prononciation  exèmpHed  tbrough  the  medium  of  englisb  soumis  witb  a  sketch  of  lUe 
-origiu  and  progrès*  of  tbe  beoeb  Janguage  aqd  rature,  by  LouisSANDJEJL 

Ro^eri  Bajdwin,  47,  Paternoster-Row,  1847. 

PRONONCIATION  DE  LA  LANGUE  FRANÇAISE, 
oiit  4a  prononciation  parisienne  expliquée  par  des  exemples  tirés  des  sons  sepiblables  de  ia  langue 
anglaise,  ovoç  yn  essai  s,ur  l'origine  et  les  progrès  de  la  langue  française,  par  Louis  SANDIER. 

A  Londres,  chez  Robert  Baldwin,  47,  Paternosler-Row,  1847. 

.  Nous  Avons  annoncé  il  y  a  quelque  temps  que  notre  collègue  M.  Sandler 
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qui  enseigne  en  Angleterre  la  langue  française  était  au  moment  de  mettre  sous 
presse  un  livre  qui  a  pour  objet  de  donner  des  règles  pour  la  prononciation 
des  mots  de  cette  langue  aux*  jeunes  étrangers  qui  suivent  ses  leçons.  Ce  livre 
vient  de  paraître  et  d’après  les  éloges  qui  lui  ont  été  donnés  par  les  jour¬ 
naux  anglais  qui  en  ont  parlé,  oh  ne  peut  douter  du  succès  qui  lui  est  ré¬ 
servé. 

Pour  faire  apprécier  son  utilité  à  la  méthode  dans  laquelle  il  a  été  conçu  et 
exécuté,  nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  traduire  les  passages  suivants 
d’un  article  du  journal  d’York  :  «  Il  existe,  il  est  vrai,  beaucoup  de  grammai¬ 
res  et  de  dictionnaires  français  et  un  nombre  presque  infini  de  livres  propres 
à  la  lecture  écrits  dans  cette  langue  ;  mais  il  n’en  est  aucun  qui  présente  d’une 
manière  claire  et  précise  les  moyens  d’enseigner  la  prononciation.  Cette  la¬ 
cune  remarquée  par  les  professeurs,  était  depuis  longtemps  l’objet  de  leurs 
regrets;  ils  voyaient  avec  peine  combien  les  difficultés  de  la  prononciation  du 
français  rétardaient  les  progrès  de  leurs  élèves  et  les  faisaient  même  souvent 
renoncer  à  l’étude  de  cette  langue.  Nous  possédons  maintenant  un  livre  que 
nous  croyons  propre  à  lever  ces  obstacles.  La  simplicité  qui  a  présidé  à  sa  dis¬ 
position  et  à  la  manière  admirable  dont  il  est  approprié  à  son  objet,  le  dis¬ 
tingue  spécialement.  II  est  impossible  dans  une  courte  notice  de  donner  les 
détails  nécessaires  pour  le  faire  bien  connaître  ;  il  faut  le  voir,  il  faut  le  lire’ 
I/autcur  t’a  divisé  en  deux  parties.  La  première  est  consacrée  à  la  prononcia¬ 
tion  du  langage;  chaque  lettre  et  le  son  particulier  avec  lequel  on  doit  l’émet¬ 
tre,  sont  l’objet  d’explications  et  d’exemples;  quelques  exercices  qui  en  don¬ 
nent  le  résumé,  sont  très-propres  à  imprimer  dans  l’esprit  des  élèves  le  son 
précis  qui  appartient  à  chaque  mot,  à  chaque  lettré,  et  l’élève  parvient  à  en 
acquérir  là  véritable  prononciation  par  un  moyen  aussi  nouveau  qu’ingé¬ 
nieux,  par  des  signes  pareils  à  ceux  qui  sont  placés  sur  les  mots  anglais  qui 
ont  un  son  semblable  et  ces  signes  qui  sont  mis  en  tète  de  chaque  page,  sont 
comme  les  clefs  des  sons  de  la  langue  française.  Ainsi,  la  prononciation  d’un 
mot,  quelque  difficile  qu’elle  soit,  est  reconnue  et  saisie  par  l’élève  d’un  pre¬ 
mier  coup  d’oeil,  au  moyen  de  cette  clef,  qui  est  conforme  à  la  prononciation 
de  sa  langue  maternelle. 

La  seconde  partie  de  cet  ouvrage  est  un  essai  sur  l’origine  et  les  progrès  de  la 
langue  et  de  la  littérature  française. Nous  considérons  comme'une  idée  heureuse 
d’avoir  composé  cet  essai  de  manière  à  en  former  pour  les  élèves  un  livre  de 
leeture  et  de  traduction,  car  rien  ne  nous  paraît  plus  ridicule  que  la  coutume 
généralement  adoptée  de  leur  donner  à  traduire  des  fragments  sans  liaison  et 
des  fables  détachées,  au  lieu  de  choisir  des  sujets  propres  à  les  intéresser  à 
la  langue  même  qu’ils  étudient.  L’auteur  s’est  attaché  aussi  à  conduire  l’élève 
successivement  des  moindres  difficultés  aux  plus  grandes,  lesquelles  sont  ex¬ 
pliquées  dans  des  notes.  Enfin,  les  lettres  muettes  sont  imprimées  d’abord  en 
caractères  italiques  ét  ensuite]en  caractères  ordinaires.  L’élève  habitué  à  la  rè- 
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gle  omet  naturellement  la  prononciation  de  ces  lettres  en  lisant  la  dernière 
partie  du  livre. 

Nous  ne  pouvons  terminer  cette  notice  sans  recommander  vivement  cet  ou¬ 
vrage  aux  pères  de  famille  et  aux  instituteurs.  Nous  ne  connaissons  sur  l’objet 
dont  il  s’agit  aucun  autre  ouvrage  qui  mérite  leur  attention  au  même  titre  et 
nous  sommes  persuadés  qu’une  fois  connu ,  il  sera  employé  dans  toutes  lès 
écoles  où  l’on  voudra  enseigner  avec  fruit  la  connaissance  de  la  langue  fran¬ 
çaise. 

L’auteur  qui  réside  à  Notlingham  a  revu  avec  soin  la  grammaire  de  Le  Bre¬ 
ton  dont  il  vient  de  publier  une  nouvelle  édition. 

•  Aux. 

Membre  de  la  deuxième  classe. 


EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX 

DES  CLASSES  DU  MOIS  D’OCTOBRE  1847. 

V  La  première  classe  ( histoire  générale  et  histoire  de  France)  s’est  assemblée 
le  6  octobre  1 847.  Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  du  mois  d'août  est  lu  et 
adopté.  Lettre  de  M.  Sarmiento ,  membre  correspondant  du  Chili,  par  laquelle 
il  envoie  à  la  classe  un  mémoire  manuscrit  sur  les  événements  politiques  de 
l’Amérique  du  Sud.  Les  livres  offerts  sont:  Annuaire  de  V  Académie  royale 
des  sciences ,  des  lettres  et  des  beaux-arts  de  Belgique ,  1846  et  1847.  Fray  Félix 
Aldao  ;  Esquisses  historiques  sur  V Amérique  du  Sud,  par  M.  Sarmiento, 
brochure  ,  1847  ;  Lettres  sur  des  sujets  politiques ,  par  M.  Lucien  D.  Lévi.  — 
Académie  royale  de  Belgique  ;  Compte  -rendu  des  séances  de  la  Commission 
royale  d’histoire,  et  Recueil  de  ses  bulletins ,  1846,  1847  ;  Bulletin  de  T  Académie 
royale  des  sciences  et  belles-lettres  de  Bruxelles,  1845,  1846,  1847,  4  volumes 
in-8°  (M.  Masson  est  nommé  rapporteur)  ;  Histoire  universelle,  par  M.  César 
Cantu,  traduite  de  l’itaiien,  par  MM.  Aroux  et  Leopardi,  tomes \ll,  XIII. 
M.  le  secrétaire  lit  à  la  classe  le  mémoire  de  M.  Sarmiento,  mais  l’heure  étant 
avancée ,  la  lecture  de  ce  travail  intéressant  n’a  pu  être  achevée.  M.  le  pré¬ 
sident,  de  l’avis  de  la  classe,  renvoie  le  mémoire  à  M.  Fontaine,  afin  qu’il 
l’examine  et  lui  en  rende  compte  à  la  première  réunion. 

**  La  deuxième  classe  ( histoire  des  langues  et  des  littératures)  s’est  assem* 
blée  le  L3  octobre  1 847.  Le  procès-verbal  est  lu  et  adopté.  Les  livres  offerts  à 
la  classe  sont  :  le  Bulletin  général  de  V institutrice ,  par  M.  Lévi ,  mois  de  sep¬ 
tembre  ;  les  Archives  historiques  et  littéraires  du  Nord  de  la  France  et  de  la. 
Belgique ,  par  MM.  Aimé,*  Leroy,  etc.  ;  Françoise  de  Rimini,  tragédie  de  Sil- 
vio  Pellico,  traduite  en  vers  français  par  M.  Lemercier  ;  Essais  poétiques, par 
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AL  Samuel  Bourgoio  ;  1e  Livre  de  Job  ,  traduit  eu  vers  français  par  Ai.  Baour- 
Lormian  ;  Journal  euganéen  (Giornale  eugaueo)  des  sciences ,  lettres  et  arts» 
de  Padoue.  Le  rapport  de  la  commission  sur  la  candidature  de  A).  Saint-Diajer 
n’étant  pas  prêt,  la  classe  prie  Al.  Rosière,  rapporteur,  de  lui  rendre  compte 
des  titres  du  candidat,  b  sa  prochaine  réunion. 

• 

%*  Le  troisième  classe  ( histoire  des  sciences  physiques,  mathématiques ,  so¬ 
ciales  et  philosophiques)  s’est  assemblée  le  20  octobre  sous  la  présidence  de 
Al.  Badiche,  président.  Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et 
adopté.  Les  livres  ofifertsà  la  classe  sont:  le  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  ; 
le  Journal  de  médecine  et  de  chirurgie,  par  Al.  Championnière,  etc;  Revue  du 
droit  français  et  étranger,  par  MM.  Fœlix,  Lavallette  ;  continuation  des  Heures 
solitaires  (Ore  solitarie),  journal  de  Al.  P.  Mancini,  de  Naples  ;  Journal  de 
l'Institut  lombard,  Alilan;  Revue  nationale,  par  MM.  les  docteurs  Bûchez,  Ce¬ 
rise,  etc.  ;  les  Annales  universelles  de  statistique  (Annali  universali  di  slatistica), 
par  Al.  Lampato,  Alilan  ;  Patronage  des  forçats  libérés y  Compte-rendu  (Rendi- 
conto)  des  travaux  de  l'Académie  des  sciences  de  Naples,  un  semestre  ;  le  Pro¬ 
grès  (il  Progresso),  par  Al.  deVirgilii,  Bianchini,  etc;  Bulletin  hydrométrique  de 
Lyon,  par  Al.  Lortet.  Al.  B.  Jullien,  au  nom  de  la  commission,  Ut  un  rapport 
sur  la  candidature  de  Al,  Coinze ,  ancien  notaire,  qui  se  présente  pour  être 
admis  comme  membre  résidant.  Le  rapport  ayant  été  favorable  au  candidat, 
on  passe  au  scrutin  secret,  et  la  candidature  de  Al.  Coinze,  est  adoptée,  sauf 
la  sanction  de  l’assemble  . générale. 

Al.  Badiche  rend  compte  à  la  classe  des  travaux  de  l’ Académie  royale  d’A- 
rezzo.  Ce  rapport ,  dont  la  lecture  a  été  écoulée  avec  plaisir,  est  renvoyé  au 
Comité  du  journal.  Al.  Foulon ,  secrétaire-adjoint  de  la  classe,  est  appelé  à 
la  tribune  pour  lire  son  rapport  sur  les  travaux  de  la  Société  ethnologique 
de  Paris,  Renvoi  également,  par  le  scrutin  secret,  au  Comité  du  journal. 

*.*  Le  27  octobre  1847  ,  la  quatrième  classe  (  histoire  des  beaux-arts)  s’est 
assemblée  Sous  la  présidence  de  Al.  R.  Breton ,  président.  Le  procès-verbal 
de  la  dernière  séance  est  la  et  adopté.  Plusieurs  publications  italiennes  sont 
offertes  à  la  classe  :  l’Album  et  le  Palladie,  de  Rome;  te  Journal  militaire  de 
Florence i  la  Revue  littéraire  de  Al.  A.  Jubinal.  Al.  Marcelin  lit  1e  rapport  favo¬ 
rable  de  la  commission  sur  la  candidature  de  Al  AL  Jomelin,  architecte,  et  Cor- 
billet,  artiste ,  peintre  d’histoire.  Ces  deux  candidats  ont  été  admis  comme 
membres  résidants ,  par  le  scrutin. secret, sauf  la  sanction  de  l'assemblée  gé¬ 
nérale.  AL  Alarcellin  lit  ensnite  un  mémoire  sur  M.  Louis,  architecte  distin¬ 
gué,  et  snr  ses  ouvrages  remarquables  entre  autres  le  Palais-Royal,  à  Paris,  et 
1e  théâtre  de  Bordeaux.  Ce  mémoire  a  été  renvoyé  an  Comité  du.jeurpal. 

„**  Le  29  octobre  1847  l’Assemblée  générale  (les  quatre  classes  réunies > 
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s’est  assemblée  sous  la  présidence  de  M.  E.  Breton,  président  de  la  quatrième 
classe;  le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  a  été  lu  et  adopté  sans  récla¬ 
mation.  Lecture  est  faite  d’une  lettre  de  M.  le  ministre  de  l’Instruction  pu¬ 
blique,  par  laquelle  il  demande  qu’on  lui  fasse  connaître,  par  un  relevé  pré¬ 
cis,  la  situation  financière  de  la  Société,  afin  qu’il  puisse  juger  si  ses  ressources 
sont  insuffisantes  pour  pouvoir  continuer  la  publication  de  ses  travaux  utiles. 
M.  le  président  fait  connaître  en  même  temps  à  l’assemblée  générale,  que 
Vlnstitut  Historique  a  répondu  à  la  lettre  de  M.  le  ministre.  On  communique 
ensuite  à  rassemblée  les  deux  lettres  de  8.  A.  Rechid  Pasha,  grand- visir  de 
S.  M.  l’empereur  de  Turquie,  par  lesquelles  l’Institut  Historique  vient  d’ap¬ 
prendre  que  S.  M.  Impériale  a  accepté  le  titre  de  membre  protecteur  et 
S.  A.  celui  de  membre  honoraire;  c’est  au  zèle  et  à  la  bienveillante  coopéra¬ 
tion  de  notre  honorable  collègue,  M.  W.  Smith,  qu’est  dû  ce  succès,  et  le 
grand  bureau  de  l’Institut  Historique  sest  empressé  de  lui  en  témoigner  sa 
satisfaction.  M.  le  secrétaire  donne  lecture  de  la  liste  des  livres  offerts  à  la 
Société  pendant  le  mois  ;  des  remercîmeDts  sont  votés  aux  donateurs.  M.  le 
président  lit  à  l'assemblée  la  liste  des  candidats  reçus  par  les  classes,  savoir  : 
M.  Coinze,  ancien  notaire,  à  la  troisième  classe;  et  MM.  Jumelle,  architecte, 
et  Corbillet,  peintre  d’histoire,  à  la  quatrième  classe.  MM.  les  membres  sont 
invités  à  prendre  part  au  scrutin.  MM.  Coinze,  Jumelin  et  Corbillet  sont  reçus 
définitivement  et  proclamés  membres  résidants  de  l’Institut  Historique, 
ni.  l’abbé  Laroque  donne  lecture  du  mémoire  de  M.  Sarmiento  sur  les  événe¬ 
ments  de  l’Amérique  du  Sud  que  M.  Fontaine  avait  été  chargé  d’examiner 
par  la  première  classe.  Ce  mémoire  est  renvoyé  au  Comité  du  journaL  M.  le 
baron  de  la  Pilaye  communique  à  l’assemblée  un  rapport  sur  son  voyage  en 
Belgique  ;  la  fin  de  la  lecture  de  ce  travail  est  renvoyée  à  la  prochaine  séance. 
M.  l’abbé  Auger  donne  lecture  d’une  charte  de  Guillaume-le-Conquérant, 
établissant  un  Chapitre  à  Cherbourg;  renvoi  au  Comité  du  journal.  M.  l’abbé 
Maurette  est  appelé  à  la  tribune  pour  rendre  compte  des  travaux  de  notre  ho¬ 
norable  collègue,  M.  le  baron  de  Reiffenberg  de  Belgique.  Ce  travail  est  ren¬ 
voyé  également  au  Comité  du  journal.  Il  est  onze  heures,  la  séance  est  levée. 

R. 

CHRONIQUE. 


ATHÉNÉE  BU  BEAUVAISIS. 

Programme  du  prix  proposé  pour  1848.  —  Dans  la  séance  publique  du  jeudi 
24  août  1848,  l’Athénée  du  Beauvaisis  décernera  une  médaille  d’or  de  la  va¬ 
leur  de  800  francs,  A  l’auteur  du  meilleur  mémoire  sur  i’abbé  Jean-Baptiste 
Dubos,  né  à  Beauvais,  en  1670,  considéré  comme  critique,  diplomate  et 
historieh. 
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Les  mémoires  devront  porter  une  sentence  et  un  billet  cacheté  renfermant 
cette  même  sentence,  le  nom  et  1 -adresse  de  Fauteur;  ils  seront  envoyés 
franco  avant  le  31  juillet  1848,  à  M.  Péron,  secrétaire  perpétuel,  rue  de  la 
Taillerie,  n°  là,  à  Beauvais.  L’auteur  devra  déclarer  dans  le  billet  cacheté, 
que  son  travail  est  inédit  et  qu’il  n’a  été  présenté  à  aucune  Société  savante. 

Les  manuscrits  déposés  ne  seront  pas  rendus,  dès  qu’ils  auront  été  l’objet 
d’un  rapport  à  la  Société,  mais  les  auteurs  pourront  en  prendre  ou  en  faire 
prendre  copie. 

Tous  les  membres  de  l’Athénée,  résidant  à  Beauvais,  ne  seront  pas  admis  à 
concourir. 

Sous  le  modeste  titre  d 'Hyacinthes,  nous  avons  successivement  annoncé, 
dans  nos  colonnes,  l’Erigone  du  deuil,  première  et  deuxième  éditions,  le  Si- 
galion,  le  Basilicon,  le  Nécropolitès,  et  Maria  d’Orléans,  véritables  Méssé- 
niennes  que  l’ancien  et  digne  camarade  de  l’illustre  Aug.  Thierry,  M.  le  doc¬ 
teur  Mondelot,  officier  de  l’Université,  a  successivement  livrées  à  l’impression. 
Aujourd'hui  notre  honorable  collègue,  M.  le  docteur  Mondelot,  publie  une 
nouvelle  série  d ‘Hyacinthes,  spécialement  consacrée  au  roi  des  Français  ainsi 
qu’à  là  dynastie  essentiellement  constitutionnelle  dont  il  est  le  fondateur. 

Progrès  civilisateur  et  Progrès  humanitaire,  telle  est  la  base  d’un  thème, 
qui,  sous  la  plume  de  l’auteur,  va  se  développant,  pour  l’Angleterre  comme 
pour  la  France,  depuis  la  monarchie  absolue  de  Louis  XIV  jusqu’à  l’émanci¬ 
pation  définitive  de  1830,  depuis  la  chute  des  Stuarts  jusqu’à  l’avéuement  de 
S.  M.  Victoria,  reine  d’Angleterre. 

—  Nous  venons  d’apprendre  que  notre  honorable  collègue,  M.  Giordano 
de  Turin,  va  bientôt  publier  un  intéressant  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Abrégé 
raisonné  ( Compendio  ragionato )  historique  et  chronologique,  contenant  par 
siècle  la  chronologie  des  papes,  des  empereurs,  des  rois,  des  conciles,  des 
écrivains  ecclésiastiques ,  l’origine  de  toutes  les  monarchies,  des  ordres  reli¬ 
gieux  et  de  chevalerie,  depuis  Jésus-Christ  jusqu’à  nos  jours. 

—  Notre  honorable  collègue,  M.  le  chevalier  capitaine  Oreste  Brizi  d’Arezzo 
(Toscane),  vient  d’être  nommé,  par  S.  M.  la  reine  de  Portugal,  chevalier  de 
l’Ordre  royal  militaire  du  Christ. 

■  — 

BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 

Histoire  universelle ,  par  M.  César  Cantu,  traduite  de  l'italien  par  MM.  Aroux 
et  Léopardi.  Tom.  XII  et  XIII,  chez  Didot  frères,  à  Paris. 


.A.  JRenzi,  ,  .  .  Huillard-Bréuolles,  . 

Administrateur .  Secrétaire  général .  ,,, 
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SUR  LA  VIE  ET  LES  OUVRAGES  RE  BARTHELEMY-ALBERT  TQRWAIM 

-  Heure  oses  les  vWes  où  les  sciences  et  les  arts  sont  en  honneur!  Les  jouis¬ 
sances  des  sentiments  moraux  restent  aux  peuples  qui  les  habitent  ;  et,  de» 
ces  temps  d'indifférence,  ils  con serrent  do  moins  une  religion,  on  ««lté  pur, 
élevé,  eeftut  du  beau.  .  .  .  .  . 

Le  matérialisme  ne  n’est  point  établi  chez  ces  peuples  privilégiés  en  âtei<- 
natettr  aveugle  ;  il  n’en  a  point  chassé  les  célestes  inspirations  da  génie,  les 
riants  prodnits  de  l'imagination  ;  le  goût,  l’esprit,  la  raison  n'ont  point  cédé 
le  pas  anx  intérêts  matériels  ;  le  cœnr  aux  froide  calculs  de  l’égoïsme  et  de 
la  cupidité. 

Ces  réflexions  me  sont  suggérées  par  le  souvenir  des  bonnears  rendu  na¬ 
guère  à  l’an  des  grands  statuaires  de  notre  époque,  au  rival  de  Canova  :  je 
veux  parler  de  Torwaldsen  et  des  marques  d’affection  dont  il  fut  comblé 
dans  son  pays  par  le  chef  de  l’Etat,  qui,  appréciant  son  talent  snpé rieur,  re¬ 
connut  en  ce  grand  représentant  de  l’art,  comme  une  émanation  de  là  divi¬ 
nité,  comme  on  esprit  supérieur  destiné  à  refléter  dignement  ses  oeuvres,  . 

Torwaldsen,  ainsi  que  beaucoup  d’hommes  célèbres,  est  sorti  de  cette 
classe  de  la  société  qu’on  appelle  le  peaple,  de  cette  classe  où  le  germe  des 
grandes  choses  semble  avoir  été  déposé  et  qni,  de  temps  en  temps ,  vient 
fournir  aux  nations  dégénérées  des  rejetons  pleins  de  sève,  des  hommes  rem- 
pits  d'entboasiasme,  de  patriotisme,  des  intelligences  de  premier  ordre. 

Tels  furent,  parmi  les  stataaires  de  nos  jonrs,  Canova  et  Torwaldsen  :  l’un 
fils  d’an  humble  tailleur  de  pierre,  naquit  au  pied  des  Alpes,  et,  par  son  génie, 
s’éleva  au-dessus  d’elles  ;  l’antre,  fils  d'un  pauvre  ouvrier  islandais,  vint  au 
monde  en  pleine  mer,  comme  s’il  devait  en  naissant  se  trouver  en  présence 
des  grands  spectacles  de  la  nature  pour  en  être  te  fécond  interprète. 

Golskalk  Torwaldsen  s’était  embarqué  pour  venir  chercher  fortune  à  Co¬ 
penhague,  lorsque,  pendant  la  traversée,  sa  jeune  épouse  mit  an  jour,  le  9  no¬ 
vembre  17  70,  entre  CopeahagueetEaisciawick,  Barthélemy-Albert  Torwaldsen 
dont  le  talent  éclos  dan  tes  glaces  du  Nord  devait  as  réchauffer,  s’épanouir 
son*  te  brillant  climat  de  l’Italie. 

On  prétend  que  la  mère  de  Torwaldsen,  fille  d’an  ecclésiastique,  descen¬ 
dait  du  roi  Harold  Sttttedand;  et  pourtant  son  mari  gagnait  se  vie  à  sculpter 
ces  figures  de  bois  qu’on  place  à  la  proue  des  navires. 

Dès  sa  plus  tendre  enfance,  Albert  annonça  de  grandes  dispositions  pour 
le  dessin  et  beaucoup  de  penchant  pour  la  profession  de  son  père  ;  vivement 
impressionné,  sans  doute,  par  ses  Agîmes  allégoriques,  aux  traits  prononcés, 
qui  puisaient  à  sa  jeune  imagination,  U  s'enthousiasma  pour  les  arts. 

TOME  VU.  —  160“  LIV.  —  DÉCEMBRE  1847.  34 
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Bien  que  fort  pauvres,  les  parente  do  jeune  Albert  ne  reculèrent  devant  au¬ 
cun  sacrifice  pour  favoriser  le  .goût  don  total  de  leur  fils  ;  Us  le  soutinrent 
dans  sa  passion  pour  te  beau,  et  eurent  l'indicible  joie  d’en  être  récompensés 
par  les  succès  conünuels  qu'il  obtint  à  l’Ecole  des  beaux-arts  de  Copenhague. 
Albert  ne  Ifié  pas  ingrat;  son  excellent  cœsr,  e»  même  tempsqn’ii  eereait  de 
«•Me  à  «mtoUüigenee,  lui  prescrivait  k-devutr  Aie»  dont  d»  vanité»,  aide  à 
«m  parentes  11  fit  b  celte  époque  des  sculptures  qui  sent  caoore  nonsanéee» 
et  où  I’m  découvre  tesgwraeB  de  aen  talent.  Tout  en  tmstttaaÉ,  U  satsaüi’é- 
cole,  en  remportait  les  prix.  Son  ambition  semblait  alors*©  boise*  b  edocéder 
*  no»  père,  mais  la  Srovldenee  ir  dsmtaati  à  faire  mm  révoMÜM  dnanladé- 
ourattwartes  édMfrafeUgienx  de  so»  pays,  h  mnebter  les  mucaittes  aaes,  des 
temples  du  protestantisme,  à  les  sanctifier  par  l’image  du  Rédempteur  st  de 
ses  disciples  deutlLdevaU  décorer  la  cathédrale  de  Copenhague.. 

L’amitié  que  lui  voua  le  peintre  d’histoire  Abildgaard  et  les  JegOM  qu’il 
donna  au  jeune  artiste»  le  soutinrent  daaa  son  élan  vers  le  beau»  loi,  inspirè¬ 
rent  pian  d’amuraace  en  ses  propres  forces  et  lut  valaient  des.  succès  pon* 
sttnU.  B»  1 787,  U  obtint  la  médaille  d’argent  ;  en,  i789,  ,n»  deuxième, prix  ;  en 
l79l,  M,a>»posWoo!d’jff(iit()dore  eA(itt4<iu  ttmpU  loi  acquit  le  médaille  d’sr 
«Ue  patronage  d’onminiatre,  le  comte  Reventtaur.  Enfin,  en  47WU  il  remporta 
le  grand  prix  de  Rome  qui  lui  valut  une  pension  de  &00  spedes-thalera  (2C9Û  tr. 
unviroui)  pendent  quatre  ans  que  les  pensionnaires  de  son  pays  panent  dans 
la  métropole  des  arts-  Des  circonstances  bien  impérieuses  sans  doute  empê¬ 
chèrent  l’artiste  norvégien  de  voler  de  suite  vers  l’Italie;  U  eut  la  constance 
de  rester  encore  deux  années  è  Copenhague  occupé  d’études  sérieuses.  (Jn 
méridional  fut  mort  d’impatience  ;  enfin,  le  SO  mai  1796,  il  s’embarqua  à  bord 
d’une  frégate  danoise  pour  voguer  vers  le  pays  des  chefs-d’œuvre  ;  per  une 
sorte  de  fatalité,  la  traversée  fut  des  plus  longues  ;  on  fut  obligé  dé  retâcèdr 
dans  un  graad  nombre  de  ports»  etee  ne  fat  qu’en  mura  1791 ,  aprèsdts  mois 
du  voyage;  quil  arriva  à  Rome  oà  ll  eut  le  bonheur  de  faire  lneoaaatmmme 
du  savant  Danois  Zoéga,  dont  la  vive  amitié  et  les  jodidemc  CMNito  M  fiè¬ 
rent  très-utiles; 

rendant  deux  années  11  travailla  jour  et  nuit  è  méditer  sur  les  nnrr^es  ib 
faitt  U  hésitait  encore  entra  la  seslptum  oo  lu  peinture,  lorsqu'une  «Me 
!*’R  fit  u  uatéedu  Vatican lui  révéla  sa  vocation  peur  te  premier  deoesœrts; 

Les  études  qu’il  fit  alors  forent  des  plus  sérieuses;  sue  «esse  e»  présence 
les  modères  antiques,  it  était  désespéré  de  se  pouvoir  attetnére  à  loir  haut 
legré  de  perfection  ;  en  rentrant  dans  ses  atelier,  il  hrtsaft  ses  statues  and- 
tré  les  encouragements  de  ses  nmltf  qui  loi  premettafeot  t»  brillant  avenir. 

une  pensée  bien  triste  venait  ajouter  &  son  découragement  f  le  momentnr- 
tvuit  où  les1  quatre  années  qu*if  devait  passer  è  «orne  attelent  expirer;  me- 
Bsief'pno  sotüelteur,  isconne,  n’ayant  plus  les;  moyens  de  restereb  italfè,  le 
fnue  Dan m  tobgmtt  è  revenir  dans  m  pnlrfeqE  létale  même  déjà  ment  rie 
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seapamepoti,  tonque,  J»  veiilo  de  mh»  départ,  ia  rjoha  banquier  hollandais 
Thomas  Hop,  frappé  des  beautés  do  modèle  de  la  statue  colossal*  de  Jasoa, 
qtttoutH  fait  Faritoe,  lut  en  ceusaanda  l'exécution  «a  marbre,  au  pria  de 
.«Waequina.  •  .  i  ■ 

»  ïtemaldsan  «panuiatew  lebooheur  i  U  vit  l’areslr  s’ ouvrir  déviait  lui,  la  ra- 
t-eoiwalmahne  loi daaaa  denanveUes forces,  et  releva  toacoorage;  M  travailla 
avec  ardeur,  avec  passion;  muai  prodalsit-il  «do  «snre  des  pis»  remarqu*- 
<Mss^  Decejauera.Tépataünspot aaiart— e  prirent  su  brilUmt.  emers  el  bien¬ 
tôt,  ass  ceavras  fareat  avidement  neabercbéca  par  les  pim  riches  amateamde 
y»arapa  ,  qatl’eaceungealeat  h  an  caésr  de  neuvella». 

"  ta  fécondité  de  son’ talent  semblait  Inépuisable,  tellement  il  proénfetittFese- 
‘  très  diverses' d’tme  grande  dimension.  1  '  -  -  m 

Malgré  le  mérite  incontestable  de  ses  œdvres,  tout  le  monde  ne  connaît  pas 
Tes  obvrafees  de  cet  homme  célèbre.  Je  tais  essayer  de  donner  anè  idée  de  la 
vite  Impression  qne  je  ressentis  en  les  voyant. 

Partîmes  nombreux  tmanx  qui  loi  forent  commandés  par  PréddriéYI, 

*  roi  de  Danemark,  on  distinguait,  en  1843,  dans  son  atelier  de  la  C«ua~Bu4i, 

‘  Pîaeza  Êarbérini,h  Rome,  les  statues  et  bas  reüefc  destinés  a  la  cathédrale 
"  dé  Copenhague.  Cetté  cathédrale,  érigée  dans  le  style  grec,  a  été  disposée  pour 

faire  briller  les  chef- d’eenvre  de  la  sculpture,  afin  qne  eè  grand  art  serve  en¬ 
core  an  peuple  d’enseignement  religieux ,  alors  qne  ia  parole  de  ministre  de 
'  REvanglle  a  cessé  de  $e  faire  entendre. 

A  l’extérieur,  le  sujet  de  la  décoration  du  fronton  de  ce  temple  représente 
(  salut- Jean-Baptiste  annonçant  au  peuple  la  tenue  du  Rédempteur. 

Les  péristyles  ont  dû  recevoir  la  sy  bille  Erythrée,  celle  de  Cumes  et  lps 
,, prophètes  Isale  et  Zacharie,  qui  ont  prédit  aux  nations  la  venue  du  Christ. 

Dansl’latérleur  de  la  basilique,  des  doux  côtés  de  la  nef,  se  montrent  les 

*  doue  apôtres,  et,  as  point  central  du  fond  de  l’édifice,  se  détache  d’une  ma¬ 
nière  atafestoeese  la  statue  colossale  du  Fils  de  Dieu. 

La  disposttioB,  le  mouvement  et  l’expression  des  groupes  qui  mus  mon¬ 
trent  lean  prêchant  dans  le  désert,  révèlent  ea  tout  l’inspiration  du  grand 
Cette  vaste  compétition  n’est  point  un  bas-stitef  ordinaire,  mais  «n 
-Ouvrage  towpeeé  de  statues  plus  grandes  que  nature,  dans  le  genre  de  celles 
‘  desfrentons  des  temple»  grecs  et  romains  ;  qwlqaes-unes  de  ces  statues,  vues 

*  de  près,  semblent  manquer  de  simpiteMé  par  les  draperies  qui  paraissent  «n 
'peu  tennheMéesdnoe  leurs  détails. 

•  La  figure deealnt  Jean  occupe  le  milieu  do  fronton?  le  précurseur  est  monté 
wr  une  petite  wlttnod'eù  tt  domine  ceux  qni  l’Oeoatsnt  ;  de  la  mais  droite  il 
■  «outre  le eiel;  danslugaache  U  Ueut-une  croix  de  roseau  ;  sa  figure  est  rem- 
opüede  dignité  ?  de  •«  lèvres- paraissent  découler  les  paroles  pleines  d’onc¬ 
tion  qui  attirent*  lui  la  mittttade  <  autour  de  lut  tout  rangés  divers  groupes 
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d'auditeurs  qui  contrastent  admirablement  par  l’Age,  le  sexe,  le  momremoet 
et  l«  costume. 

Le  style  de  ce  ban-rellef  est  majestueux  et  grave,  voas  eroirlex  entendra 
la  parole  de  Jean  frapper  vos  oreilles,  tant  ceux  qel  l’environnent  semblent 
calmes  et  attentifs  ;  en  regrette  sealement  de  voir  quelqueagroapes,  trop  Iso¬ 
les  les  tms  des  antres,  laisser  dans  l’ensemble  des  places  vblea,  qnLfMnenbnn 
nn  désagréable  A  la  v«e  et  Aient  de  l'unité  d’action  an  sujet. 

Les  statues  des  doue  apôtres,  composées  pour  la  décoration  de  l'intérieur 
du  templo,  sont  beanoeupplus  hautes  que  nature,  celle  du  Christ  est  caleesale  i 
le  divin  Rédempteur  est  eatoaré  de  see  disciples,  leur  expression,  Jeor  poee, 
leurs  mouvements,  leurs  attributs,  les  caractérisent  .parfaitement  ;  lia  sont 
drapés  avec  tant  de  vérité  et  de  naturel  qu'on  croit  retrouver  en  eux  quelque 
chose  de  la  simplicité  sublime  du  Nouveau-Testament.  Le  génie  de  l'artiste 
s’élève  dans  la  création  de  ses  figures  et  semble  grandir  encore  pour  carac¬ 
tériser  dignement  la  divinité.  . 

,  Tous  les  traits  du  Sauveur  des  hommes  respirent  la  doueenr  et  la  majesté; 
ht»  larges  plis  du  simple  manteau  qui  le  recouvre  août  d’un  beau  style  et  re¬ 
tombent  avec  une  simplicité  et  une  grandeur  admirables;  6a  tête  suave,  aux 
cheveux,  lisses  et  pendants  sur  ses  épaules,  A  la  nazaréenne,  est  pleine  d’une 
bonté  céleste,  ses  bras  ouverts  par  un  mouvement  bienveillant  et  rempli  d’at¬ 
trait  semblent  appeler  à  lui  ses  enfants. 

Le  caractère  simple  et  noble  de  l’artiste  danois  se  reflète  partoot  dans, ses 
ouvrages,  aussi  est-ce  avec  supériorité  qu’il  a  traité  de  pareils  sujets  lout-A- 
falt  analogues  A  sa  manière  de  sentir. 

La  richesse  de  son  esprit  lui  a  permis  néanmoins  d’assouplir  son  talent  A 
différents  genres  ;  pour  nous  en  convaincre,  après  avoir  admiré  les  compositions 
qu’il  a  dédiées  A  Dieu,  jetons  uo  regard  sur  celles  qu’il  a  consacrées  A  un  héros. 

Gel  immense  bas.  relief,  ce  magnifique  triomphe  que  le  visiteur  remarque 
en  entrant  dans  TateUer  de  ïhorwaldsen  est  celui  dont  uu  de  nos  grands 
maîtres,  David  d’Angers,  a  dit  «  quant  A  la  frise  qui  représente  le  triomphe 
d’Alexandre,  elle  est  regardée  comme  un  chef-d’œuvre.  »  Qu’Il  est  beau,  en 
effet,  ce  chef-d’œuvre  1  Quelle  graode  et  glorieuse  page  se  déroule  de  Importe 
de  ce  vaste  atelier,  pour,  ne  se  terminer  qu'A  la  fin  ;  du  côté  des  vainqueurs  le 
mouvement,  le  bruit,  le  tumulte,  les  chants  de  victoire  semblent  se  ialre.ua- 
tonâr»;  de  l’autre,  l'Immobilité,  le  calme,  (les  aftea  suppliants  attristent  les 
yeux  :  que  d’intéressantes  oppositions,  l’artiste  a  AU  répondre  dans  toutes  les 
parties;  quelle  richesse  d’invention;  quelle  variété  de  costume,  quelle  dbÿi- 
rence  de  types  nous  montrent  les  deux,  nations;  avec  quelle  gradation  et  quel 
art  l’antenr  dispose  ses  groupes,  leur  donne  ploa.de  mouvement  et  d'anima¬ 
tion,  A  mesure  qu’lis  approchent  du  triomphateur;  quelle  Idée  heureuse  do  je 
placer  au  milieu  du  sujet,  comme  pour,  recevoir  .les  peuples  qui  viennent  au 
devant  de  lui,  commepour  être  en  exemple  h  son  armée  qui  le  suit. 
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Uèt’oavttÿs  eolémal  Id!  commandé  à  l’artiste  par  l’Alexandre  des  tempe 
modernes,  Napoléon,  pour  orner  la  frise  d’une  grande  salle  dn  palais  Qui- 
rtnal  à  Monte-Cavallo  à  Rome,  U  orne  également  la  salle  de  Teeeptkm  du 
château  deCbrfetlansburg.  Lecomte  de  Somroariva  fat  tellement  frappé  des 
beautés  de  ce  chef-d'œuvre,  qu’il  pria  l’auteur  de  l’exécuter  en  marbre  pour 
sa  Vins  dü'lac  de  €éme,  où  il  le 'plaça;  parmi  les  rfefcesses  de  l’art  qu’il  y  avait 
rassemblées. 

Qulute-Cnrce  est  l’auteur  qrri  a  suggéré  à  l’artiste  cette  fldélHéeOBScien- 
cieuse  que  l’on  retrouve  jusque  dans  les  moindres  détails  de  ce  triomphe  a*Ia- 
tique.  Plutarque  aux  vues  plus  élevées  semble  l’avoir  soutenu  dan*  son  «dm  1- 
rutfon  peurde  vainqueur  de  Babylune,  eu  imprimant  à  l’œuvre  du  statuaire, 
Quelque  oUUeedu  stylé  ddirt  T  historien  grec  s’est  terri  pour  caractériser  ses 
hommes  Hhntres.  ■ .  > 

-  fie  même  qu*  un  habile  orateur  ne  s’élève  à  des  mouvements  d'éloquence* 
qu’a  mesure  qu’il  aborde  complètement  son  sujet;  de  même  aussi  procède  le< 
grUMdrtlsfer  voyéséU  effet,  combien  eM  calme,  j’allais  dira  triste,  le  premier 
groupe  ;  tout  y  est  Immobile  ;  la  vie,  l’action  paraissent  être  complètement 
suspendues.  Une  famille  persanne  ne  pouvant  souffrir  la  destination  du  vain  • 
qdéur,  a&aodobfle 1*  ville;  des  balles,  des  paquets  sout' placées  b  terre.  Un 
gdidé  dans  TattHude  du  repos,  le  pied  sur  une  de  ce*  baltes  attend  qu’en- 
charge  un  chamean,  s’occupe  â  le  regarder  et  paraît  peu  songer  au  triomphe/ 
OU  homme  dans  la  vigueur  de  l’ftge,  la  tête  pleine  de  regrets  et  sons  Tito- 
pression  de  déchirants  souvenirs,  les  traits  animés  de  l'amour  du  pays,  lient’ 
sous  le  bras  un  ballot  et  avant  de  le  charger  pour  fuir  lé  Macédonien auquel  fi  - 
tourné  ted'os,  semble,  les  yeux  fixés  vers  Ses  brûlantes  réglons,  la  main  ten- 
dtte  vers  Tarbre  cher  aux  poètes,  exhorter  un  Jeune  garçon  à  toujours  aliter 
la  patrie,  à  mériter  quelques-unes  de  ces  palmes  que  l’arbre  semble  naturel¬ 
lement  hrf  offrir,  te  jeune  disciple  est  bien  digue  dé  recevoir  ses  Consens  ;  son 
attitude,  son  mouvement,  sa  pose  énergique,  ses  mains  croisées  sur  la  poi-* 
trtne,  sà  figure*  rayonnante  où  se  reflète  sa  passion  ponf  te' sol  natal,  tout  eu’ 
lai  annonce  qu’il  ne  laissera  pas  éteindre  tes  nobles  sentiments  qui  l’animent,' 
bten  soit  Obügé  de  les  dissimuler  peut-être. 

Un  jeune  enfant,  plein  de  naïveté  et  de  grâce,  grimpé  sur  1e  dos  du  cha-- 
meau,  les  regarde  au  Heu  de  chercher  à  voir  lé  triomphe  ;  h  l’immoMttté  de' 
sa:  pose,  à  l’air  pensif  de  sa  Jeune  tête,  si  expressive,  on  sent,  malgré  son 
jeune  âge;  qto’une  étincelle  de  patriotisme  règne  déjà  en  Int.  -  ’ 

A  cet  épisode'  immobile,  où  tes  expressions  morales  semaient  sentes  être- 
ert  Jen,  en  succède  un  antre  un  peu  pins  animé  ;  rien  n’est  plos  naturel  qtfe  la 
pose  de  ce  Jeune  pêcherir  paisiblement  assis  a  f écart,  ta  satisfaction  se  pdnt 
déns  tottsses  traits,  H  vient  de  tirer  sa  ligne,  et  Joyeux  de  sa  conquête,  sém-’ 
blé  encore  cratndre  dé  voir  ééhapper  1e  petit  poisson  que  l’hatneçdn  à  saisi. 

Les  bateliers  qtil  te  'précèdent  agissent 'machinalement;  pour  prêter  me 
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orefila  attentive  au  Marchand  qrt,  la  min  appuyée  min  baHafm  semble 
les  entretenir ,  du  profit  qu’il  fera  avec  les  Macédonien».  oes  bateWcr» 
ont  déjà  ptas  d’action  et  de-  non  venant,  si  l’as  d’en»  est  astis,  ses  bra» 
rament  dn  raohwet  se  meuvent  sans  cesser  l’antre  at»x  tnmctas  pins  Récusés;' 
pousse  le  batelet  qui,  en  se  déplaçant,  laisse  croire  que  (ont' fait  «t  change* 
autour  d'eux.  Le  vieux  fleure  près  duquel'  il»  abordent,'  représeoMst  ^Eu¬ 
phrate  appuyé  à  la  toar  de  Babel  ,1a  main  pleine  d'épis,  pour  indiquer  la’  fiteeu- 
dité  des  terres  qu'il  arrose,  offre  par  l'air  majestueux  de  coûte  sa  pernonue, 
un  vif  contraste  avec  le  mouvement  féroce  du  tigre  qui  l’appvoche.c»  tant1» 
nant  vers  lui  ses  yeux  avides  de  sang. 

Aux  poses  assises  succèdent  des  mouvements  plus  prononcés';  mberger 
dont  tout  le  corps  est  «n  action,  presse  la  marche  lente  des  moutons,  qnHt 
conduit  aux  étrangers,  et  qui  chemin  faisant  s’arrêtent  pour  breutor  quekpse 
brins  d’herbe  t  tandis  que  le  peuple  se  passioaae,  s’agite,  «  groupe,  se  perte 
sur  les  remparts  de  la  ville,  au  devant  du  triomphateur;  oh  l’on  rett  prte< 
mêle  femmes,  enfants,  vieillards,  soldats,  philosophes  s'entreteair  d*  héros. 

La  crainte,  plutôt  que  renUsonstasme  des  gardés,  a  place  sur  Iss  remparts 
des  trépieds  où  brûleuf  des  parfums.  .  < 

Par  une  transition  parfaitement  entendue,  le  sujet  s’anime  «merci  davam» 
tage  dans  le  groupe  suivant  et  prend  ptas  de  noblesse  et  d’élévstjontees -sa¬ 
vants,  ces  devins, -ces  astronome»,  oes  mages  syriens  et  chaldéeos  qui  -consul¬ 
tent  le  globe,  et  qui  par  leur  grand  âge,  ont  dû  voir  s’accomplir  bien  des 
révolutions,  disent,  par  les  traits  expressifs  qui  les  animent,  que  teuwprd» 
dictions  ont  eu  lieu  ;  on  voit  qu’ils  parlent  avec  plaisir  du  jeune  conquérant, 
qu’ils  l’admirent  en  songeant  S  ses  triomphes,  en  reconnaissant  sur  ce  globe, 
qu’il  a  déjà  sillonné  en  tous  sens,  les  diverses  perdes  qu’tt  a  soumises  A  son 
empire,  les  trésors  de  science  dont  il  a  doté  4a  civilisation. 

Parai  les  coursiers  fougueux,  les  animaux  féroces  et  les  riches  présents  do 
toute  sorte  qu’on  lui  destine,  le  1k»,  bien  qu'enchaîné,  semble  se  ressentir  de 
triomphe  et  marche  avec  fierté  :  qu’il  est  majestueux  I  comme  sa  queue  se  dé- 
veloppe  avec  puissance  autour  de  son  corps;  que  ta  léopard -placé  près  de 
lui  est  loin  de  t'égaler  en  noblesse!.,,  mais  nous  approchées  du  héros;  ta 
puissance  antonr  de  laquelle  teutteud  et  gravite,  semble  déjè«efalHtaeniUr,*et 
communiquer  l'agitation  à  t  ont -ce  qui  l’environne;  le  fracas,  le  tumulte oom 
mencent  à  se  faire  entendre,  et  se  mêlent  au  bruit  des  instruments  de  musi¬ 
que;  les  chevaux  pleins  d’ardeur  se  mutinent,  s’emportant,  les  conducteurs 
ont  peine  à  contenir  celui  qui  se  cabre  et  qu’on  entend  hennir  1  ï 
Avec  quel  entrain  tac  joueurs  de  ihyhes  et  do  luths  embouchent  tawu 
instruments;  que  de  trésors,  de  vases,  de  trépieds,  de  corbeilles  de  fleurs* de 
guirlandes  amoncelé»  sur  le  passage  du  conquérant;  Bagephane,  gouver  nanr 
de  la  citadelle  et  trésorier  de  Darius  est  en  marche  pour  faire  sa  soumission  ; 
il  donne  ses  ordre»  pour  qu’on  dresse  sur  la  vota  triomphale  des  autels  on 
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upati  U»  fséibtèier  U  aytrtont  v«mbm  OMsmnsor  les  Miels  ,  des,  diaux  ; 
I»  fnmi»»  mimas»,  œmplset  tw  l’effet  d»  leur?  ehasmns,  vfcnnantM  devant, 
du  jeune  vainqueur.  Que  d’allégresse,  que  de  gc4pe,d’xbaodon  dans  ces  juu- 
qeeifittw  pensum*»»  qo'AlexMdnappeiaU.ln.malda*  jeux  pelles  vident  leurs 
ewhf Hks  pletnes  de  ffewa  eUea  répandent  endaosant  sw  sou  chemin. 

Cet  dgiwrte  neniu  d’ettreffg  et  4’ouo  douce  volup|é,estf©rt  bqumpMK 
ment  placé  pour  récréer  l’Imagination,  et  détourner  l’esprit  des  pensées  tris* 
tM^d  vootr  l’assaUUr  sn  apercevant  l'avilissement  dp  Maxée,  gouverneur, de 
ftyb|loee,  qai,  -aoly!  de  SOS  écuyers,;(seprésente  humblement  au-devant  du 
vainqueur»  et  poupe  vers  lui  l’élite  de  legdp^attQn.nquvellp,  ses  enfants  quj. 
peralyaeatr.tfutA  J*  /ofc  admifôr et  recevoir  le  héros,  en  criant  avec  leur 

pics:  . .  , 

,  4a  .génie  de  l’artiste  a,p«p®njdflé  ces  mots)  (lies  rend  visibles,  palpables, 
le*  tr*p|forum*n, divinité,;  Il  place  an^dçvantde  Mjtxée la  Pai*  am  ailes  dé¬ 
posées,  cqmme  4  elle  eut  bél*  d’arriver,  l’olivier  a  la  main  pour  haranguer 
Ishéfoat  Oft  sryU  voIx  to  lèvres  de  cette  bienfaisante  divinité  s’agiter,  on 
croit  les  entendre  doucement  murmurer  les  Inutiles  paroles .  qu’elle  lui 
adresse ;  on  la  volt  se  troubler,  on  sent  l'olivier  s’échapper  de  ses  doigts. 

„ Alexandre  ,e  l’air  distrait,  Impatient  ;que  d’ambition  et  d’activité  danssa 
POseimp^riemséi,  quft  de  nouvelles  victoires  il  médite,:  la  Thrace, l’Illyrie, 
^hèbes,  toutqs,  les  républiques  de  la  Grèce  ne  lui  sufiisept  pas;  il  n’a  pas  en¬ 
core  soumis  jusqu’aux  confins  les  plus  reculés  de  la  terre;  son  corps  né  pose 
pas  en.conqnérant  ,  satisfait  sur  lp  char  triomphal  ;  il  ne  croit  pas  avoir  assez 
(bit  popr  vivre  dans  l’avenir:  des  villes  fondées,  le  massacre  de  plus  d’un 
million,  d’hopimes,  le  vaste  empire  c}e  Darius  ne  sont  pas  assez  pour  assouvir 
t* soif, do conquêtes ;  i( lui  fauj.  tontes  les  nations  orientales;  on  voit  qu’il  se 
laisse  entraîner  avec  une  secrète  joie  vers  d'ambitieux  projets;  toute  sa  per¬ 
sonne  semid*  Im  porter  en  avant  comme  parunmouvement  naturel,  spon- 
(guégcCvn’|C4  qir’fin  «wfiPanl.a  de  nouveaux  triomphes  qu’il  reçoit  l’olivier 
dp  la  paix,  \a  ..victoire,  ,  les  allas  étendues,  guide  son  favori  ;  avec  quelle  rapi- 
dité.eUc  kad  l’.éfipace  et  l’entraîne  ;  elln  ?e  penche  entièrement  en  dehors  du 
char.qu’ebn  dirige  elfe-même,  laissant  flotter  les  rênes  pur  les  chevaux  hen- 
uissant  gpl  se  cahrent,  ImpxMénfs  de  parcourir  le  mopde.att  galojp.  . 

<  .A,  lasgke  du  triomphateur  viennent  deux  serviteurs, porteurs  de  ses  armes  ; 
l’UU  d’eqx,, coiffé  dupouuet  phrygien  et  vêtu  à  la  dardftnnienne,  l'accompagne, 
l«,y«Un4xk.WV  hMtPieius  .d’lvres?ç,  et.  d'admiration  ;  L’autre,  couvert  de  la 
nebride,  se  retourne  et  regarde  les  écuyers  aux  formes  athlétiques  qui  con- 
doisent  ie  fougUéU*  Bicéphale  4  qui  font  de  puissants  gffortspour  le  maîtri- 
aer<  on  sont  bien,  en  le  voyant,  qu’il. n’était  donné  qu’à  Alexandre  de  le 

tfomMunl;  >;■..••  •  ,  .  . .  • 

„  PoWutrnk.  de  ses  généraux,  (peut-être  Aotipâter,  Perdiqcas  et  Antl- 
rgepnfnjtjtacilemmtl leur,  jçaug  à  leurs  mgqvemenjs pleins  de  di- 
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gaMé,  de  grandeur,  à  iaricbesso  de  leurs  eastaaes»  *  la  uuilère  dont  tt»  di¬ 
rigent  leurs  brillants  coursiers,  à  la  satisfaction  peinte  sur  leurs  figure»,  h  fafr 
dent  Us  donnent  leurs  ordres. 

La  cavalerie  et  l’inlanterie  macédoniennes  les  suivent;  les  soldats  par 
l’énergie  de  leurs  mouvements,  par  leur  attitude  guerrière,  paraissant  Mon 
dignes  d’accompagner  l'intrépide  guerrier  et  de  faire  de -grandes -Choses  avec 
M.  -  •  ....... 

'  Hais  queHe  opposition  Inattendue  I  quel  spectacle  déchirant  «accède  g  tant 
d'agitation,  d’allégresse,  de  gloire!  an  roi  captif,  eUchaMé^  pent'Wro  W 
prince  de  Gain,  ornement  du  triomphe,  suit  l'éléphant  chargé  de  riches  dé~ 
pouilles  que  coudait  un  Tbessalien  ;  que  d’instinct,  de  sageUe,  dans  cet  éié- 
pbant,  qui  la  tête  baissée,  la  trompe  près  de  terre,  s’avance  lentement  comme 
accablé  de  douleur  sous  le  poids  des  trophées...  Tète  baissée  aussi  suit-le  rot 
prisonnier,  seul,  les  mains  liées  derrière  le  dos  comme  un  criminel;  Isolé  de 
tout  les  siens,  le  chagrin  dans  l'âme,  les  yeux  Axés  sur  les  boucliers,  les  car¬ 
quois,  les  flèches,  les  lances,  dont  l’éléphant  est  chargé.  UuAchéen,  un  cava¬ 
lier  et  un  fantassin  lnl  servent  d’escorte.  ’ 

LeS  deux  personnages  qui  terminent  l'action  paraissent  s’occuper  de  ce  no¬ 
ble  captif,  le  plaindre  et  s’entretenir  des  vicissitudes  des  empires  ;  leur  expres¬ 
sion  et  leur  attitude  contrastent  sensiblement  avec  l’orguefl  des  soldats  qui  fer  J 
ment  le  triômphe  et  entourent  les  riches  dépouilles,  le  butin  qu'ils  doivent  à 
leur  valeur.  1  ’ 

Je  regrette  de  n’avoir  pu  décrire  toutes  les  beautés  d’on  aussi  grand  ouJ 
vrage,  le  style  noble  dont  H  est  empreint;  l’art  infini  avec  lequel  l’autesr  eu 
a  ordonné  les  différentes  parties,  la  richesse  d’invention  qu’on  y  remarque;' 
les  oppositions  pleines  d’intérêt  répandues  Jusque*  dans  les  moindres  détans 
de  celte  admirable  composition. 

Comme,  même  dans  les  pins  belles  œuvres,  on  peut  toujours  trouver  quel¬ 
que  chose  à  reprendre,  des  critiques  fort  éclairés,  reprochent  à  l’auteur  de 
cet  ouvrage  de  s’être  trop  inspiré  des  frises  du  Parthénen,  et  d’avoir  oublié  la 
souplesse  et  le  mouvement  plein  d’action  des  cavaliers  Athéniens  qu’on  y 
remarque.  Peut-être  bien  pourrait-on  faire  observer  aussi,  quels  richesse  de 
costume  des  Babyloniens  n’est  pas  asset  prononcée  chez  les  prinetpftttx  d'en* 
(r’eux,  et  que  l’on  ne  trouve  pas  chez  ces  efféminés  asiatiques,  cette  grahde 
finesse  de  détails,  cette  recherche  tnouie  de  taxe,  dans  ia  coiffure  et  les  vête¬ 
ments,  dont  parlent  les  historiens  et  que  viennent  de  non  révéler  les  antiqui¬ 
tés  de  Ninive.  . 

Dans  les  bas-reliefs  du  jour  et  de  la  nuit  qui  décorent  également  une  des 
salles  du  Palais  Qulrinal,  l’artiste  a  représenté  le  jour  sous  les  traits  d’une 
femme  élégante,  gracieuse,  de  l’aurore  peut-être,  répandant,  eu  volant,  des 
fleurs  sur  le  chemin  de  la  vie  ;  uu  petit  enfant  allé,  qui  ressemble  beaucoup  à 
l’amour,  lui  est  étroitement  nni,s’appnye  snrellc,  et  la  stdl  dans  sou  «ours- 
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Utitert  tusétembocm  qn’il  élève1  triadiaut,  connue pote  dissiper  ce  qui  reste 
daltoteMUtlté>deia  nuit. 

Cette  figue  vote  bien  et  répand  ses  fleurs  avec  gritee  et  libéralité;  l'amour 
paraît  un  pea  lourd,  motos  léger  au  vol,  et  semble  la  surcharger. 

£«  m##  tut  aussi  lepsUMutéa  sMm  lu  figure  d’uhe  femme  aux  uitesdéployées. 
La  téta  Jnottoée,  onmme  assoupie,  ette  «$  couronnée  de  pavots  ;  elle  porte 
deux  oufauta  endormis  sur  sou  sain,  et  semble  voler  lentement  de  crainte  de 
troubler  leur  repos;  le  mouvement  général  de  su  personne,  les  draperies 
qui  l’euvelop peut," tout  en  eHe  est  majestueux  et  calme.  Son  oiseau  la  suit  les 
alto»  Mandas»,  et  etonbfceurau amant  remplir  «a  grand  vide,  qui  edt  produit 
M  dtoagréabte  effet,  entre  tes  aHes  et  tes  pieds  de  cette  dtttotté. 

Ce  bas-nslètf,  ci  paisthèe  da  «ompoaKtos,  par  la 1  manière  poétique-  dent  il 
ml  rcuduy  par  le»  idées  de  silence  qu'il  réveille  est  une  chose  charmante  h 

vetr.  ,  ■ .  •  ••  ■  ■ 

.  Toüéeat  toaumteredoot  te  gnmd  artiste  «aracMrfsait  Dieu,  ses  disciples, 
teebéros  ettea  divinités.  Bisons  rapidement,  comment  il  faisait  revitre  les 
ImvwdM  Peatâfm  et  les  grands  représentants  do  l'humanité;' 

.1  Le  lambeau  de  -Pie  VU  placé  dans  l'église  de  suint  Pierre  à  Rome  est  fert 
remarquable  comme  sculpture;  et  cependant  tous  a’ête*  pas. vivement  Iw- 
paeasÉaun*  co  te  voyant  :  tua»  regardée  le»  figures  qui  1e  décorent  et  Parchi- 
teetnretmtià  le  fais;  uatm.adl.s* partage  enare  les dén  et  ne  soit  oü  s'arrê¬ 
ter;  al  l'une  ni  l’autre  ne  s’emparent  de  votre  esprit,  de  votre  mil  :  vous  êtes 
loSaejlM  et  distrait  onroéme  temps  ;  socacütl  par  ces  belles  statués  pleines  de 
Cotes <M  de1  majesté;  disteaM  parla  mottiludo  de  moulures  formant  lignes 
droites  placées -dans  tes  chambranles  et  la  corniche  de  la  porte  ;  dans  leé  pié- 
dssteax.daao  te  grand  siège  el  tes  ddttite  tentants  et  prétentieux  qdi-envtroii- 
nent  toutes  te»  figures.  Le  statuaire  n’a  pas  nettement  ftdt  dominer  son  Idée  ; 
<Ue semble  absorbée p»r  la  multitude  de  Hgnes  qulTécrasm»  ;  oif  dirait  qu’une 
phoato 'étrangère  l  ia  sienne  a  mathenfeasameat  con^tv  l’architecture ,  et 
glacé  Impitoyablement,  au  moyen  de  l’équerre  et  du  compas,  ses  élans  é’en- 
thosntoMueySos  poettgaeoiaspirattons. 

■  Cesunnumcat  déformé  enrréc,  percé  d’ut#  porte  dans  temiMéu,  est  orné 
dn- statuer  de  Choque  cMf .  Le  Sauver ato  Poûtife  placé  au-dtett*;  dannela  bé¬ 
nédiction  aux  fidèles. 

Lorsque  l’aeit- parvient  enfin  à  se  fixer  sur  le»  figuras  il  les  trouve  pleines  de 
eahne«t  dnaétrlBiesss  empreinte  de  mafestév  '  -<  •-:  *  '  - 

Lu  belle  tête  du  Pape  respire  la  bonté,  la  sagesse,  la  sainteté  ;  sou  mouve¬ 
ment  est  rempli  de  dignité.  A  la  manière  dont  U  béais  te  peuple  on  voit  que 
quoique  eboso  éo  ptus^u'humaiu  ranime  ;  sa  sent  bien  en  tulle'  représentant 
doDtou,UMC*esséur de  saint  Pierre*  < 

La  force  et  la  tayene  sont  plaoéesan-dcmOMS  du  hd.i  Malgré  sou  Mr  humblej 
la  Macs  indique  Mets  te  ptesteaoettes  mains surlapoHrtneo*  réside -tou  te 
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yeux,ûfés  vers ta  ciel  d’nfa  rient  tenta  oérttahta  Moi»  tels  a» 
paraît  nullement  songer  à  la  sienne  dont  elle  foule  aux. pieds  l’enbèène  na» 
tfrlel,  Ip  massue.  £|le  est  simplement  drapée,  «ne  peau  de  lion  Je  esnn; 
sa  pose  est  ferme  et  noble  tout  à  la  lois. 

la  sagesse  ept  calma,  «aaJwanriwd'oUriee  la  «enraane?  «Ma  Ml  In  Sainte 
KvaugUes  et  itérait  s'abreuver  aveç  ddMns  à  eatte  source-  dtriac.  La  eok 
fosse  gui,  la  détend  sembla  Indigner  gunlaserrours  «Un  nMnucete  dn bun- 
mea  na  panent  l'atteindre». 

/  Ln  patte  ingsi  au  dasm  de  ta  perte*  mutinant  les  innrésfli  VI**- 
amt  plein  degrèce  et  de  ehermes  y  tant  altas,  «teèsienaatdégèrss,  tes  dra¬ 
peries  qui  les  remuèrent*  eauptoa  nnat  -du  Mage,o*feaat  ans  dtanriem 
Immense  avoo  la  nqhlmsi  et  lesévéritède  ontnnrdes  enm  statues,  •  - 

Toutes  les  figures  da  ca  monument  sont  foet  Mies,  mais,  je*  lu  r forte,  la, 
multiplicité  ambitieuse  des  lignes  architecturales ,  heurte  l’œil  et  l’empdaka 
d’admirer  leur  «—mêlant  lasaarité  de  laars  conteurs.  Canaan,  il  font  .en 
convenir,  a  été  plus  heareaa  dans  la  déposition  da  sn  as  situ  mois  feudfté* 
res;  ses  tombeaux  déformé  pyramidale,  aux  foenUana*  empreteteduguefouu 
chose  d»  reUgleux,  d’dlavdeenhlent  sai-ipa»  bd— r  briller,—  |fo  haut 
degré,  U  ecalptore.  •  •  <- 

▲  Pfc&le,  CmpbSmf  cas  tient  —dan— v  mge  de  nqtn  madré,  hmchfo 
rnrgfea  Vaocaétant  murt,  sn  eempatrtotes  ouvrirent  ane  a—criptlampunM 
ériger  aa  monument  ^  s'adresseront  an  rentpteur  Bannie,  Tonreldrea  cèaMe 
pan  Met  da  bes  reMof,  Table mnarrant  tavue.Le  tranU  an  aatnnap le> 
plein  de  finema»  de  sentiment  et  de  «ait  Oont  aédait,  chanté  aafoMpenfo. 
tout  y  respire,  <mmen  par  u—tagéolcu»oallnteu,  te  cataw,  te  repue  éternué 
La  tète  du  conduotear  ëa  Tobie  est  toot  à  Mt  céieste,  angéUq—f  lui  sntn 
et  tas  ptadedu  ménager  dlriasoat  fin,  détente  et  w  pswlmsnti  pas  fore 
ceux  d’an  mortel.  Tohêe  espère  plein  de  «—fiançai  no  fils  procède  ms  ht 
plus  grande  atleatien  et  semble  h  petae  efleurer  tes  peuplée»  dm  rieMtardt 
la  mère  attend  aveeaaxiélé  ta  réetetat  . 

Ce  bas-relief  est  plein  d’inspiration  t-o»  dteeit  ouenevre  antique*  tdéatej 
«I  h  lamorbédassa  des  perseao âges  on  oe  les  «veyait  pn  animés.  Le  marbre, 
qui  est  beat  comme  l’nlbrtre,  prête  bnaeegptnm  dngfàntte-grmataing 
plesse.  ••  * 

Il  étaltréservé  à  l'tanaélmée  de  eet  artiste,  daésli» paner  h  iapnrtédté 
l'image  d’un  des  plus  grands  hoeusee  de  l'Angleterre  ieeo ctaean  devait  tas-» 
mortaüser  de  nouveau  ftyro*,  en  empruntant  au  earaotèae  élevé  du  lard  les 
prinolpaui  tnéte  dent  il  a  formée»  Image,  ■  i 

La  pose  da  noble  lord  aquelfee  cheee  d’ anglais,  de  simple  et  dn  digne 
tout  h  la  fois,  les  détails  qui  l'environnant  jointe  à^aa  beteetéte  rijrtprawlvcf, 
lui  dannent  un  air  plein  de  majesté*  de-grandeur. 

-  Que  d'inprtalfoa  danstntéte  du  poetoéU—M*  de  l’bamete  de-ctsurl  U 
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tient  sou  Chltde-Hsrold,  il  va  écrire;  Isesptads*  parmi  des fléèrirflenanu* 
ments  grecs,  se  trouvent  une  tête  de  mort  eH’Olaeaa  de  Minerve,  cbntmct 
pour  indiquer  la  dévaatnUnn  detevWedete  déesee.  Assis  cor  larfsagmaats 
mutilés  des  temples  d’Athènes,  qui  «emMenfc  produire  su r  tel  reflet  An  trépied 
sur  U  sy bille  ;  l’œil  Axé  sur  les  reines  majestueuses  qui  l’eutowenti  ht  génie 
brille  dans  ses  yeux  ;  le  dédain,  le  courroux  sent  oaucentrts  au  senotenrt  la 
colère  fermente  en  «en  Ame;  prêt  èexhehmsoa  tefljgnttten  ,4l*«tete»f urs»n 
album  des  lignes  passionnées,  ardentes,  Oncd’aglUüaa flwmeeüei—mtilttér 
que  d’éléments  impétueux  -eu  entiu  tenu  shndaw  en  appunuaai  Qppunseun 
date  Grèce,  craigne*  te  massant  eh  eau  eenr-teacera.ses  ératta  de-éen,  an 
latte  brékote*  redeeten  te,  tyram  snwnmh  du  Lena  de  là  «iviüsattea,  qot 
sacetges  tepatfte  d’Momèr»et'abaiteatfc  crête  éa  Cteist»  mdeuieste,  car 
vous  serez  flétris,  h  jamais»  atygmatMs  paateh  • 

HeeJoin  du  poète  teugussut,  ou  muant  saline  et  réfléchi,  o’mt  Copernic. 
Gemme  «H®  «pou»,  sa  tête  patentent  aven  quel  air  mndusis  M  naît  éanai’ia- 
finile  systtemseWime  qu’il  *a<déneiter  aux  paupte»  atdunt h  semble  opu» 
ter  tedéceuvnrtnh'Setel'de  «pi  vieeMMitevénite.  Samabi  -trace  aar  J*  apteôre 
tewéeanlsmn  des  tteaxHPesnmnes  te  campas  tedlflaumAesioante  célestes, 
s’assure  del'exaelitnde  duce  que  l’inspiration  tel  a  ré  vête  Ou  unit  qu’il  est 
sér  4?aTunee  du  tejustossedu  ntentut;  -en  mut  «a  su  tese>«h  résteota  eau- 
vtetluu,iq«&>» «aoriste «esaet, de  Bina,  •  . 

> 'Beaucoup  lâteatrea  castor  do  ^habite  ttsteslvr  ;  toutesdu  pluaprund  né* 
ritep  tenant  tes  psteflpale»fütes>-,do  i’Ewops.  La  >  statue  équnsfire  du  prince 
Wwdelfiu  d»  flutev,  ap  des'  pim  beaux  nmrages. .  de  .lenraliHee,  détone 
aaudeepteass  deteauicà.  La  atatum  aaud.  dqeetert  ên  pnam ,  Pmtbtomài, 
sutateute  uan.  foulctee  As  Hawwte  tes  obesti  reçûtes  l’nspncufleses.eaui, 
qaireppaHuntfUelteudo.i’GisUart  te  ptiace»  «entent  mpam^Meafeuen  l’épa- 
ron  dans  tes  flancs,  comme  pour  le  forcer  à  les  iravenec*  ' 
;,4lMtd»arPteaes4abiuMNid  e^  embeUfe  par  te  stât ue  du  p»ete  ScWln-; 
Mayence  wnsède  le  «maupent  ds  Limer  ea,*  ««a  Xteq  eteossai 

ésjgé  h  te^aéqintea  (tes-fltesaes  marteaux  Juilertes  te  w  w»ût  l792,  Ge  don 
éaurate*  qui  *;.9t  mètte» de  lamweuf  «sur,  fl. «Rèu#  s  du temt  .07  pteds  environ 
sur*.lfl  jtede)»  asplr»  pnreé,  ;d’w>e4tete>  wiw^afli  éesuu.««psJés»wçs  M 
France  coudées  h  «a,gard«. 

Hat  aupsodwOteau  AoteuhreUafa  du  Jegr.  efl  d fl  te  Nvi‘  tel  telte.  puas  terd 
Lacan,  qal  possède  aussi  nus  ¥4m*  du-  ,1’aateiHvL*  groupe  4»  tenu  tSrdw» 
eat  te/pfuprtetedu  duo.  Aucensteuterg»  tUH  dàaore  te  galette  de  terd 
AsOmuSqu; , Gamimide  œile  de  terd  Bgcrtbon,  Le  duc  de  Bedforl  possède  lu 
lms-t»olWdo!/'spd4i^,gtewp^tes  f'etetewq^d«l^i>^  et)«#ittl  de 

■fhMsttqau  ipedsd^t/te^irte  jHop  owneteste®*1  appartient,  ainsi  qu’Htt 
.été  dM,  teéasrm  qui  tel  1a  psomtera  .cteiteé  4«  l’autepr,,  mateswore  Profite  -et 
Ig  tym-deJvrii  449>m>  «te  ttPdïfl.qstteaM  M  dqsUné 
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m  prtnce  MaihuMlBii  dr  Bavière  ;  le»  Mute»  damant  autour  de»  Grâce t  &  ma¬ 
dame la  Jtmotme  de  flebnbert. 

■  Terwaldsm ,  dont  l’aetlvtté  était  Infatigable,  a  composé  une  multitude 
dMM  statoss,  has-relMb  et  monuments  disséminés  dans  toutes  les  capi¬ 
tales.  H  serait  impossible  d’énumérer  Ici  tentes  ses  œavres,  dont  le  nombre 

sfdlûvu  -épris  de  onoi  cinquante. 

Les  productions  é«  N  mettre  eéMibne sont  généralement  câftmes, 'nobles,' 
«td’aaegnmde  pureté  de  style.  On  sent  en  les  voyant  qu’11  s’est  beanconp 
taspM  des  aaeleas,  troppeut-étie;  les  ChéK-dMeévrn  des  Grées,  snrtodt,' 
tarent  se»,  modèles;  nmt,  rarement  ses  compositions  ont-elles  cette  chaleur, 
ostte  daeugie,  cette  agitation  que  l’un  retrouve  dada  tes  eenvres  d’antres  ar- 
tfcûts  qui  se.  «ont  laissés  aller  ealtëreroent  à  leurs  Inspirations.  Quelle  dlflé- 
rence  entre  Michel-Ange  et  lui!  Oaaava  même  met  ptss  d'élan,  dé  feu,  d’1- 
raagtaatlon  dans  se»  ouvrages;  on  sent  pins  la  vie,  le  mouvement  ;  le  marbre 
s'anime  davantage -anus  son  clreaa.  La  réllexten,  l'étade,  l’arrangement  se 
Misent  apercevoir  dans  tes  «sortes  du  statuaire  éaaets;  l’inspiration,  ht  fad- 
Mté,  un  ialiMr-aller  plein  de  charme  et  de  naturel  Ce  MIkM  dans  celles  de 
l'artiste  itattsn  :  oheean  d’eux  reflète  son  caraaere,  son  ciel.-  L'on  retient  par 
Pétude>atleatif«  desas  martes;  l’autre  attire,  captivé  dès  qu’otrlès  aperçoit. 
L’en  plaît  aux  imm  vises,  pasitoonées,  l'antre  aux  esprlto  graves,  paisibles.  1 
Le  banquier  Hop,  en  commandant  la  statue  de  dates-  au  moment  «tir  te* 
]estee  sculpteur,  allait  sfembasqanr  pour  <îopenhtga»p  a  doté  l’Europe  de 
bien  qes  chefs-dœavre,  reflets  brillants  de  l’antique,  rémlotsocncfes  heureuses 
qui  rentrenldansle  styledn  cequl  avait  été  fait  Jneqoalore.  Oe  vteheban- 
quter,  auquel  lea  amis  du  beamdoiveat  tant,  «it  rendu  peut-être  ms  plus  grand 
service  à  l’art,  s’il  eût  agi  autrement  TOi  upitdwu,  de  retour  dans  son  pays, 
eût  donné  A  son  talent  une  tonte  aalrc  direction;  ses  œavres  n’eussent  w 

d’autre  cachet  que  le  sien. . 

Et  à  quoi  bon  s’inspirer  toujours  des  Grecs,  des-ftomatas,  des  peuples  qui 
noos  ont  précédés  pour  chercher  à  «opter  leurs  Oeuvres,  à  reproduire  conti¬ 
nuellement  leurs  hères  et  leurs  dieux  ?  Le  musée  des  ouvrages  dé  rts  peuples 
est  assez  complet  dans  tous  les  genre».  Pourquoi  chercher  û  retracer  lftn  pos¬ 
sible,  ce  qu’ils  sentaient,  ce  qu’ils  eut  ralenx  expriméqwe  mus  ne  pMfttaMe 
le  faire?  pourquoi  vouloir  être  copiste?  pourquoi  ne  pas*  reproduire  les  hn- 
pressiou  pleines  de  vérité  do  son  pays,  de  son  tièele,  piutûtqne  léStWpfés- 
sleos  mensongères 4’ao  autre  siècle,  d'un  antre  pays? 

Les  divers  genres,  noble,  grscieax,  mMe,  élégant,  et  tons  Isa  «wons  typée 
qai  sont  dans  la  nature,  existent  dans  le  nord  tout  aussi  bien  qu’en  nulle' y 
seulement  ces  divers  genres  ont  demies  peys  froids  des  miaueeB,det  caractères 
particuliers  qui  les  font  différer  du  noble, datgF&cleux.damàtequelomldi  non# 
révèle.  Aussi,  lorsque  ces  diversgeftres  dn  nordoude  toutes  autresouatféevsont  > 
reflétés,  formulés  dans  les  œuvres  des  homme»  sepérieurs  deces  pays,  eesgeures 
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Me  écopons  donc  pasqae.les.ségienB  frolfcn  tâtant  degaarwca4’ast>et^4s 
pédalé  :  tons  les  pays  eaeal,  UNdoetgal  ami'nnrasd» Plan  isn nsaMsi  <• 

SI  le  jeune  sculpteur,  après  avoir  appris  ea  Italie  è.  fendes  VMkttassMMs 
pensée,  CHrajauné  à  Conanfcaflpo*  &m>aAiptapM  do  modèles  aoanteaynnx, 
nais  U  edt  eu  as»  «éafc  et  ls  nsiaaa,  il  «dt  été- créaient!  Jtaismaffiparlas 
princes  de pou  pais,  4— rmintnd  par  ses  mautagnn»  mmammadoneigos, 
roplaut  des  lor Etais  d,’en«teido,Isn»  pas  snnoiel»nn.,a>nsawlnsnt  In  vnpanm 
des  wwades»,las»iré.dt*,li  yw»  théussnipasn»  dwirtdnv  gt  des  «dsH»<p0pn- 
laires  de  l'Islande,  U  edt  représenté  les  images  doses  pensées;  son  talent  «dt 
faltjaltUr  de  son, esprit  ol demanda mUérltn ry  pour  lestas*  sur  lemathre, 
des  4lv Wté*  qouKsUéa, ,  enrichi  la  damateedel'art  de-proéuetiam  éent  aen» 
fr’gxmaaaisieldteiinn.géaÉib  «nehépar.  l'UstntM  dn  aen  pays,  an  Han 
d’admirer  près  de  terre  les  chefe-d’ceavta  aurions,  edt  prit  «nvulftat  tard! 
tnrlm  iHniriili  nifiti  yin^iaur  i  -  . 

M’eat-iil,pta  rtwntmhlo^pe  criniqul  ait  pmst  Mai  hriovprjter  les  aqrthm 
do  kCalédorita  a’aêtpa»  JMft  pnur  las  ests  eo  qafriomèrey  Vtrglte,  Dante, 
Tasec*V«riau,IMU»n,  ^Mtaspaaae,  Pprau,  Walter  8aa«,  dfcatetabrtand, 
TjttnrAagp^Unwitina»  Sehlller^Gnths,  Hoflmaan,  oathripearleslettiw? 

.l’Italfe.uri  le  paya  oh  lis.  Mènes  démontas  IsenaMear  vont  déposer  tsnr 
talent,  tlema  paniéiw  > dosa  le  mène  «réussi;  heureux  centHpri passent  par 
callg  puiwmlqéprante  tant  an  conservent  tour»  «ara ttfèm  dhitaettr  benronx 
cfoft  qui  pwpantaopIsncaB»  dans  natte  ntmaaphèan  dentaire  sans  en  être 
éblouis,  saa».iner>  snmpUftamnnl  empestais  do  l’mpritde  tant  de  chefe- 
dtawmfe  . 

Moire  belle  France,  qui  semble  être  appelée*  exprimer  la  première  les  nobles 
sqmjlfgfr  dei’lppanité^  les  graadsmewemeatt  civilisateurs  qui  ont  do  re- 
tepüisetqont  .daasi’uniieis,  doUseglorjder  de  «e  que  plusieurs  de  ses  enfants 
aluni;  y»aia,  comme  les  FhMtm»  le»  Agesaadre  ,  laa  MtebeWAnge;  les  Pnget, 
rotier  on  mtWfl»)  neeten'defeéaqn’blenwseelet  InaptraUena,  Louons,  H  tant 
btauta>dfcn  malgré  sa  jnariastte  »  Fautant  du  Sfu*t*Ms  et  4eJ*o*me  fin, 
notpp  gétahnsaottèpio  IL  Fayadar*  d’avoir  taalté  des  sniets  qui  relèvent  notre 
enthousiasme,  notre  patriotisme.  Loaoas  tons  ceux  qui  marchent  daaa  cette 
vole  ;  loaoas  David  A'  Aagem  d’avQlr.  rampe  avec  oatta  haltoUon  fteeste  qui 
coupa  lesaUesau«éale,  l’ empêcha  de  prendre  ua  vol  élevé,  d’ebélr  mu  élans 
désa»  onu  et  dosoneaprlt. 

Le  sutaaiM  français  tsU  aüeax,  ce  non»  semble,  que  ceux  qai  restent  ser- 
vUmuobI eopMaa  après  avoir  religieusement  étudié  les  anciens;  loi  aussi  les 
a  beaucoup  étudiés,  mais  11  comprend  tonte  la  grandeur,  tente  la  portée  de 
sommé;  «  oau»  émaavetr,  tmprssrisaosv;  dvaotqae  la  sculpture  donne  des 
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|î|~  mate  aoimte  40m  dujctatvae»  l*iMKide>la.aatiMlmte  ««Mm, 

dans  las  places  publiques,  dans  nos  champs  de  repos,  sur  hslNMMrdi  an 
■4“*^  Lèyte  pteore,  I»  maifeva,  le  hnmae,  aar  lesquels  U  éarisen»  k* mor¬ 
tels  eMlpwieeom,  transmottrooiè  le  postérité  la  phm  umbs  l'Image  de  n*s 

,  8ea  tâtant  a  déjà  couvert pas  unepege  gtosteuu  le  ftutatepteedu  temple 
«dense  p— di  heurmmi  trop  réméré  aéenmotog  dans  ne»  vas les  ternîtes,  ee 
mut  de»  wthiteta  ee  plein  air  quitte*  b  si»  gOnle  poissant  pour  gtotUtr 
.jmedioqueote  orateure,  aoe  généraux  cétetoresvdee  champs  Uynéena  qull 
mtfe  lefcbas,  eh  le»  moaemenm  funéraires  met  trtasfonaés  par  talon  ape- 

<teéeses(l).  ■  •  »  .  .  -  1 

,  Ltmeas-U  de  s'abandonner  h  ta  pomtea  demlaaate^  d&ee  vmdoér  puiser 
•eee  iespiratioiis  qoe  dns  les  lmmorteUes  pages  delanetkmi  de  æ  demie  - 
<4er  qe’a  aoe.  cmr  ronteouolasmo,  qu’à  eee  éesepatrteUqueletatanSttadteu»- 
<amm  exprimer  les  fastes  de  notre  pays .  -  ■  i  . . 

En  émettant  mon  opinion  sar  le  caractère  de*  sevrages  éeMM  ttkmlte 
«onettofen,  en  condamnmt  iimiitUom  M  prétends  peiné  dire  pour 

.cela,  qu’on  doive  méprisée  lee  aneteao.  Teita  n»osfrptseaapw*Éeitaeta>  em- 
wm,  tomme  an  éclair  «vie,  doivent  tUeedmr  notre  a  me  mataft'M'fcaanem- 
poser  qa'àprès  qu’il  a  lui)  bien  Jeune  oodeH,  cerne  eemlrio, a’ahwnror  h  la 
eeOrre  dp  génie  oétmte  don  peuples  qui  «ém  ane  précédé  pemnattro  imites 
.tapas  productions,  les  savoir  par  cœur,  pour  ainsi  dire,  pote  *  leroqae-  l’on-  a 
aiqidi  le  moyen  de  fadtement  exprimer  ea  poneéc,  oudeitoeocoot  tentes 
les  traditions,  chasser  tons  les  souvenirs,  ne  se  teinter  dominer  que  tpm  son 
«aprit,  ne  demander  qa'nsel-méM,ft  ton  pays  dm  taepteedoM»-  * 

Les  chefs-d’œuvre  anciens,  blenqne  resplendissants  de  gloire,  ne  detfulit 
pas  avoir  asses  d’attraction  pour  faire  graviter  continuellement  Retour  d’eux  : 
comme  des  phares  étincelants  Us  ne-eemMent  placée  de  dtstanee  en  dhrimee 
-curia  vole  de  l’humanité,  qae  pour  Indiquer  an  peuple*  modernes  la  «ar¬ 
rière  qu'elle  a  déjà  parcourue  $  que  peur  les  éclairer  dam  larde  lucennue'de 
ru  venir  )  tes  générations  qui  se  succèdent  doivent  h  leur  tour  lateser  désœu¬ 
vrés  empiète  tes  de  leur  caractère  otlghwl  et  peu  des  coptes,  «ta  tfeceutenner 
par  de  nouvelles  lumières  à  éttalrer,  de  siècle  en  siècle,  la  «rarehe  générale  et 
progressive  de  l'humanité.  . 

Les  ouvrages  de  TorwaMseo  quelque  empreinte  de  4’HnhntMo  aadque,  sent 
admirables  parce  qu'lis  sont  toujours  trattéedans  un  style  qui  convient' aux 
,ujets  qu’ils  représentent;  ils  brilleront  d’an  vffécfat  parmi  les  pruduettous 
des  grands  statuaires  du  XIX*  siècle;  L'immortalité  Mur1  est  assurée.1  Ce  qui  , 
ne  périra  pas  non  plus  dans  le  souvenir  de  lotis  «eux  qui  Vent  eboto,  cé-soht 

(<)  Wtejtelou  4»  sénirtl  F«j  et  du  tte4r»l  o«dmd  *•  Pèo*  VacSiim.se  otfctat  k>  (Ufeuv  ■ 
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I  Winmail  s—  oTfrcmboMé»«moduaMojoo«  dfchlércssiacût,  8»  g». 
■éwwHé  ;  o’étaMi  gmboobour  p—r  Mis  protèges  Im  Hum  kiHMosqui  fige- 
WwtfOV  ttn’avafcpas  'ooUM  tovt  oequrfrdMaftm  btocprier  a^,«idfe 
Vf**  totim»  at  kqkfro  Ustam  po»  ewuw  MvéWet  à  Rrt,  modeste  ar- 
■MHsrigm péfetw.  •  .  •>  •  ••  •>  1 

Il  kpr  maaHrit  d«  trivial  «t  les  guidait'  de  ses  JudMeux  conseils* 
«pri  g»  glissée  «tait  «He<f>a  'WmihiéIi  »  paranih»  œuvres  dectettejétffrKse 
pletaed’awmlr,  dPU  dtaltPappai,  «B  voyait’ également  des  ©otrages  dns  h 
ramitie.de  ses  aneieng  condisciples,  comme  lai  devenus  céftbres  ;  Ovetbécfc, 
^Mtsiwsi  tm grtwttt,  GomM,  Wsttur,  *r.  <  Schadow,  Meyer  Koch,  Hnrt  et 
two—pi  dfoufrtg  paîtra»  etvMtptmrsMmpttsâe  («lent  s’étalentplu  S  em- 
kelUr  de  ken  prodaoUons  la  galerie  de  lear  ami.  Ces  témoignages  thme 
vive  affection  sont  le  plus  bel  éloge  qu’on  paisse  faire  de  soit  caractère;  ttü 
«rail  pii  ton  loger  de  ta  bonté  de  son  euwr  mérite  d’être  cité.  Le  deruTef  roi 
detftoa—  hd  ayant ffilfrdomaader  ane  statue,  Tomraldsen  sachant  qtrtm  artiste 
pmaaien  fort  dMagoé  se  trouvait  extrêmement  gêné  et  malheureux,  «pondit 
ai’isi»»'<flKt  il -y  a  eu  ce  moment  k  Route  un  de  vos  fidèles  sujets  qui  se- 
«  rattpl  ns capabè» qOe  mot  de  s’acquitter  a  votre  satisfaction,  de  la  tache  dont 
«  vons  deigeee  m’honorer,  'peneettéx-moi  de  le  recommander  à  vdtrè  royale 
«prstmttaa.»  Col  éeraks  éta*  Mdétphe  Schadow,  qui  produisit,  inspiré  par 
•le  rrrsnnxjasaere,  en  chefrd’muvre  charmant,  n  filèvst. 

Je  n’ai  pas  «a  le  bonheur  devoir  TorwaMsen,  H  était  &  Copenhague  tors- 
qne|mvlsRa!  mm  atelier  de  Rome,  ses  disciples  me  montrèrent  aftctueuseident 
æa maires;  un  vide  «nageuse  semhMt  exister  autour  d’eux.  La  pensée  vttf- 
laMods  mns'M  1m animatrptos;  leur  imagination,  privée  desètlhcelfes 
qnl  jaüUsaalMtdu  son  «ne,  aemMaN  éteinte  et  sans  éclat  ;  on  eût  dit  des  sn- 
ittUtm  pslrdedn  Myer  de  lumière  qui  les  éclairait,  poursuivant  ofiseuf émeut 
leur  carrière. 

>  .de  tsar  demandai  Hîeurptofcsseur.îeur  ami  .  reviendrait  bientôt  :  k  la  prima 
me  répeodératt-hs Mêlas  le  printemps  est  venu,  mais  sa  tiède  haleine 
n’mpmrésIumflSr  les  restes  inanimés  du  gtand  maître. 

-■  imcontnoptnüoa  de  se»  œuvres;  me  ddnna  eue  Idée  de  sa  personne.  J’àl 
ve  daputy  b  •Paris, '«'la  Bfcüotbèqne  royale,  deux  beaux  portraits'  de  lut.  Le 
pr—Snra  été  gnrrépnr  Garnit,  h  Home  en  1831. 

L'artiste  a  Pair  pies  que  sévère  ;  tellement  son  œil  perçant  semble  pénétrer 
dans  les  mystères  de  l’art  pour  Tes  modeler  k  nos  yeux.  Sa  tétea  Pair  patsi- 
bèe.maisl*  orner  qui  l’inspire  vemble  brûlant.  Elle  parait  donrlnér  par  de 
vives  pistions  pour  Part,  reproduites  avec  câline'  sur  son  visage.  Son  «me 
tendre  qu'anime*  le  fou  dn  génie,  semble;  empreinte  sur  ces  traits  calmes  et 
froids,  me  lave  coulant  k  travers  la  neige. . 

U  parait  absorbé  par  des  pensées  qui  tiennent  dans  on  état  de  surexcita¬ 
tion  toutes  les  facultés  de  son  âme.  Toutes  les  parties  de  son  vfeage  ont'  un 
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n>i  »oif.K  nrlImlÉnr  qnl  mwirt  kHexprcmtea  générale  :  «es  tratei  sont  fiés, 
spirituels;  son  front  pruémtaont  garnit  le  réservoir  é«  génie;  son  «R  pet* 
mais  ardent  est  plein  do  pemptaralté;  uabouebo  fermée,  ses  lèvres- pteeée* 
semblent  retenir  son  sonde;  w»  aortara  nont  ratrteuvortes  tamtete  potar'as- 
plrer  les  émanations  da  beau,  sa  belle  cherelare  retombant  jnsqte  sof  aeS 
épaules  donne  b  sa  tête  beaacoepée  majesté.-  Oolcdtea*  «eéanrnne  Im¬ 
mense  composition  et  dans  en  de  cès  esemenSs  -é’kupIraUoo  eh  l'artiste  ne 
«oit  rien  de  ce  gui  l’entoure,  n’aperçoit  que  les  séduisants  taMeana  qa»  M 
présente  l'Imagination. 

Le  second  portrait  dessiné  par  K-iUier  représentent  TonraMnoi  k  rage  de 
66  ans  est  an  précédent  ce  que  sont  ira  montage  et  lointaines,  vaporeuse*  k 
celles  qui  s'offrent  près  de  noos  avec  des  effets  vtgottreui,r»pten  (Rasantes 
de  lumières  (t). 

Les  années  semblent  avoir  répand*  uoe  dooee  majesté  sur  les  traits  de  l'ha¬ 
bile  artiste,  et  amorti  la  vivacité  da  fen  sraré  qal  iet'animatt  iU  pondom,  k 
l'enthousiasme  des  belles  choses,  a  succédé  na  teotlment  mot»  fougueux,  phn 
Idéal,  plus  céleste  ;  sa  belle  tète  calme,  digne  n  Pair  pte*  dédit,  plusaffbe- 
tnenx.  Elle  est  plelae  de  finesse  et  de  naïveté  mêlée  k  beabénnp  de  (pénétra¬ 
tion;  son  œil  modestement  interrogateur,  bien  expressif  néanmoins,  semble 
ravir  au  monde  les  secrets  de  l’art,  les  harmonies  mystérieuses  poür  tes  Ven¬ 
dre  visibles  à  tous  ;  sa  bouche  expressive,  légèrement  fermée  semble  s'ouvrir 
pour  laisser,  passer  le  souffle  divin  qal  doK  animer  ara  créatfoas.- 
Lorsque  après  un  long  séjour  dans  la  métropole' des  arts,  Terwaldsen 
quitta  Rome  pour  revoir  Copenhague,  son  arrivée  W  pour  les  habitants  une 
fêle  nationale,  et  pour  lui  un  jour  bien  glorieux,  car  U  Mirait  en  triompha¬ 
teur  dans  celte  capitale,  amenant  avec  lui  non  pas  les  cheb-d'ceovre  qu’il 
avait  ravis  aux  peuples  vaincus,  mais  les  ouvrages  immortels  qu’avait  enfantés 
son  génie. 

Le  roi,  les  princes  vinrent  an  devant  de  loi,  tente  la  population  se  porta 
sur  son  passage  et  salua  son  arrivée  des  plus  vives  acclamations;  le  canon  de 
sa  voix  solennelle,  imposante,  ébranla  le  sol  de  la  patrie,  comme*! elle  add 
eut  dû  s’émouvoir,  tressaillir,  à  l'arrivée  da  grand  artiste.  Le*  poètes  compo¬ 
sèrent  des  vers  en  son  honneur;  le  roi  Christian  YUI  qal  t’était  Hé  avec  M 
d’une  étroite  amitié  k  Rome,  le  nomma  conseiller  de  conférence  et  dferectemr 
de  l’Académie  des  beaux-arts  de  Copenhague.  Ces  fêtes,  ces  honneurs  n’é- 
taleot  que  le  prélude  des  cérémonies  funèbres. 

La  mort,  pour  qui  rien  n’est  sacré ,  pas  même  la  gloire,  vint  l’enlever 
aux  amis  des  arts  le  26  mars  1844,  an  moment  où  il  terminait  un  buste  de 
Luther  et  une  statue  d’Hercule  pour  le  palais  de  Cbristlaaburg. 

Torwaldsen  était  allé  au  théâtre  selon  son  habitude  ;  avant  que  le  spectacle 

(t)  T«1  est,  au  Pyrénées,  le  Vlguemele  va  da  soumet  de  la  brèche  de  Roland,  torique  fc  soleil 
darde  en  plein  sur  lai. 
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8f  fut  il  tumfci  4  Jaanupome  an»  toateUH,  frappé  d’ftae  apo¬ 

plexie  foudroyante.  On  s’empressa  de  le  Ira» porter  elles  toi,  à  peine  arrivé 
U.expira  «MP foire  «*  mmwemanl^taiu  prononcer  une  parole. 

1*  coi.ot  les  pripcw,  jugeanlqoe  leur  ville  et  le»  «ris  perdaient  m  «les  pies 
fiowuoa.de  tesr  couronne,  ae  joignirent  *  toute  la  population  de  Co- 
penbague,  pour  honorer  les  fonéraUtos  d’an  de  ses  plot  grands  hennés;  ses 
dfrf'WS  enrwdltettl»  samedi,  wat8>  dus  i’égUse  de  Bout  oh  sa  dépouille 

mortelle  hit  déposée. 

le  talent  de  Torwaktsen  loi  avait  non  seulement  acquis  «ne  grande  gloire, 
g^is  encore  des  richesses  considérables,  environ  5  aidions  de  francs.  Ce  qne 
les  arts. lui  avaient  si  libéralement  départi,  ii  le  leur  restitua  en  entier.  il  légua 
sa  fortune  au  Musée  de  Copenhague  dont  il  était  fondateur. 

Ce  célèbre  artiste  était  membre  correspondant  de  presque  toutes  les  Aca¬ 
démie»  du  monde  savant»  U  fut  membre  associé  étranger  de  rinstltut  de 
Frawé  i  présidant  honoraire  de  l’Académie  de  Saint-Luc  a  Rome  depuis  18*6. 
te  roi  de  Naples,  Mutât,  le  décora  de  l’ordre.des  Deu-SIdlev;  Frédéric  It, 
roi  de  Danemark,  loi  octroya  des  lettres  de  noblesse  et  le  créa  grand-croix  de 
l'ordre  de  Danebrog  ;  en  1 831  le  roi  des  Français  l’avait  nommé  offider  dé  la 
L^glon-d’Honneor. 

:  Telle  fol  la  féconde  carrière  de  ce  grand  artiste  ;  sorti  de  l'obscurité,  il  brilla 
un  instant  sur  la  scène  du  inonde,  laissa  des  œuvres  qui  forent  toujours  l’ad- 
miraiion.de  la  postérité,  et  disparut  à  jamais  pour  rentrer  dans  le  sein  de  la 
divinité  dont  U  émanait. 

A,  Marcellin,  • 
Membre  (tels  quatrième  classe.'' 


DES  ECRITURES  ABREVIATIVES. 


Toutes  les  écritures  ont  été  plus  oa  moins  l’objet  d’abrévlaUons. 

L’écrUore  figurpüve  qui  se  composait  d’abord  de  «gares  compliquées,  d'une 
exécution  lente  et  difficile,  s’est  successivement  sbnpUftée;  las  hiéroglyphes 
ont  été  réduits  à  de  simples  traits,  à  dns  signet  de  convention.  La  première 
écriture  abréviative,  formée  de  hiéroglyphes  réduits,  était  une  oipèee  dé  ta- 
cbygraphie  de  l’écriture  hiéroglyphique.  Mais  cette  tachygraphis  «’avnH  au¬ 
cun  rapport  avec  l’art  d’écrire  aussi  vite  qu'eu  parle:  «Ue  exprimait  les  Idées 
sous  une  forme  plus  abrégée,  mais  encore  très-compliqués.  Quelqu'efOrt  qu'on 
fasse  pour  abréger  l’écriture  idéographique,  elle  restera  toujours  compliquée  ; 
car  le  nombre  des  signes  augmentant  à  mesure  que  le  cercle  des  idées  s’étend, 
elle  se  complique  au  lieu  de  se  simplifier. 

L’écriture  idéographique  devenant  de  plus  en  plus  impraticable,  fut  aban¬ 
donnée  pour  récriture  phonétique,  qui  offrit  des  combinaisons  plus-  simples 
TOME  VH — .  160°  LTVRi  DÉCEMBRE  1847.  35 
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Les  lettre  de  l'alphabet  forent  Inventée»  peur  Bepnéscctcr  ta»  tlf>t»<tet> 
parole  ;  l'écriture  alphabétique  se  forma. 

L’écriture  ea  exprimant  des  sans  fixa  les  idées  M  le  pépier  d'dae  susKr 
plu  rapide;  U  y  eut  eoncerduce  entre  la  iaagee  écrite  et  le  tangue  pariée. 
C'est  alors  seulement  que  l’écriture  pftt  être  otHe  aa  éôtetepposaset  des  idées 
ci  contribues  sas  paogrfes  de  l’esprit  humatn.  ■ 

Cependant,  l’alphabet  ne  s’étant  complété  que  successivement,  l’est  pas 
toute  la  régularité  désirable.  Chaque  élément  de  la  parole*  au  Heu  d’être  re- 
présenté  par  ma  caractère  simple  et  unique,  l’étaW  quelquefois  par  placeurs, 
o»  le  mêmecaractèrc  avait  diverses  significations.  Telle  est  la  cause  de  Ht 
complication  de  l’écritare  alphabétique  et  des  difficultés  qu’efle  présente  h  Ht 
lecture. 

.Pour  obtenir  une  expression  pins  exacte  et  plus  simple  des  sons,  fi  aurhlt 
fallu  réformer  l'écriture  dans  ses  éléments  constitutifs,  dan*  son  uAptabet  ; 
mai»  l’asage  établi  s’y  opposait;  eu  se  borna  h  dés  abréviations  particulières 
qaf  portèrent  sur  la  manière  d'écrire  les  mots.  Oa  modifia  l’orthographe 
des  mots»  ubjob  retrancha  cartalacs  lettres.  G«  Sortes  d'abréviations  remon¬ 
tent  h  des  temps  très-anciens. 

.  Dans  le  notariaeon  des  Hébreox,  les  mots  sont  désignés  tatMM  pur  iear  let¬ 
tre  Initiale,  tantôt  par  lenr  lettre  finale  et  par  quelques  voyelles  tatercaltées. 

Les  Romaine  écrivaient  certains  mots  par  tigltt,  eu  lettres  isolée*,  lettertt 
tinguiarùt.  V alertas  Probus  rapporte  que  les  slgles  étalent  en  usage  h  Rome, 
dans  le  sénat,  pour  écrire  plus  vite.  Quœdam  verba  aique  nomino,  e&coortnunt 
consentit,  friant  iitterit  notabant  et  ringulœ  qua  significarent. 

Les  aigles  indiquant  lesmots  par  leur  lettre  Initiale  ou  par  deux  ou  trois 
lettres  seulement,  c’est-à-dire  d’une  manière  Insuffisante,  ne  pouvaient  servir 
qu’h  exprimer  un  peut  nombre  de  mots  qui  reviennent  souvent  dans  les  dis¬ 
cours,  ou  des  formules  bien  connue»  Par  exemple;  tenait*  populut  que  Ro- 
manue,  Indiqués  par  les  lettres  S.  P.  Q.  R. 

Sertorius  Ursato  a  publié,  en  1672,  à  Padoue,  sous  le  titre  de  :  Expktnu- 
tio  notorum  et  lititrarum,  an  reoaeti  dans  lequel  sont  réuni»  les  rigiee  em¬ 
ployés  par  las  acteurs  anciens.  On  y  trouve  «nsi  l’explication  des  Inscrip¬ 
tions  en  aigles,  gravés  su  lesmonnmeats. 

yplcl  quelques  exemptas  des  slgles  les  pha  usités. 

Ab  urbe  condila.  A.  U.  G. 

Jovl  maxtawdetticatum.  J  O.  U.  0. 

Arpm  votivam  dooo  dédit.  AR.  VT.  D.  D. 

Prefecln»  arbb.  PF.  U. 

Tribunus  plebta  TR.  P. 

Trlbunus  militum.  TR.  M. 

Magistec  equitum,  u.  KQ. 

Apud  sgram  «Ibi  locammenumenti posait.  A.  A.  S.  L.  M.  P: . 
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In  honorent  reipoblica  Marti  templamdedteavii.'  IN*  HOi.  ft/Fa  MAAT. 
TE.  DD 

Des  abréviations  de  tout  genre  se  rencontrent  dans  les  Meta»  manuscrits, 
et  surtout  dans  ceux  qui  ont  été  exécutés  avant  l'invention  de  l'imprimerie. 

-  Il  n’entre  pas  dans  notre  sv^etdo  les  examiner  en  détail.  C'est  un  soin  qui 
regarde  la  diplomatique,  science  qui  a  pour  objet  ta  cuonatManee  des  diplô» 
mes  et  des  chartes. 

Fentry,  voulant  régulariser  les  différentes  manières  d’abréger  l’écriture 
usuelle,  publia  en  1765,  sous  le  nom  de  Manuel  Tironien,  un  recueil  d’abré- 
vfcfifons  qui  comprend  les  mots  de  la  langue  française  les  plus  usités;  ils  sont 
fatogé»  par  ordre  alphabétique  en  regard  des  abréviations. 

Pour  en  donner  une  idée,  nous  citerons  quelques  mots  ainsi  abrégés. 

Par  exemple:  Administration  —  admnstrt.  Administrateur  —  admnstrr. 
Admirable  —  admrb.  Admirablement  —  admrblm. 

On  voit  que  ce  mode  d’abréviation  n’a  point  de  règle  déterminée,  que  les 
lettrés  sont  supprimées  arbitrairement.  Il  eut  été  plus  simple  de  n’écrire  que 
la  partie  initiale  du  mot  et  dindtquer  la  finale  par  la  dernière  lettre  ou  par  la 
désinence. 

-  Lelexlque  de  Fentry  ne  s’appuyant  sur  aucune  base  certaine  ne  fat  pas  con. 
sulté  ;  H  resta  sans  application. 

•  il  y  eut  d'autres  moyens  employés  pour  abréger  l’écriture  usuelle.  Au  lieu 
d’exprimer  les  voyelles,  on  les  désigna  par  la  position  des  consonnes,  qui  à 
Cet  effet  se  plaçaient  sur  cinq  lignes  parallèles;  aufant  de  lignes  que  de  voyel¬ 
les.  11  fallait  apporter  une  grande  attention  en  écrivant,  pour  que  les  caractè- 
résfusSent  placés  précisément  sur  la  ligne  indiquée;  la  moindre  erreur  en 
changeait  la  Bonification.  Séparés  les  uns  des  autres,  les  caractères  ne  pou¬ 
vaient  Se rattacher  entre  eux  par  un  trait  de  liaison.  La  nécessité  de  levei 
la  main  à  chaque  syliable,  pour  passer  d’unu  ligue  à  l’autre  était  encore 
une  cause  de  retard.  Ce  moyen,  plus  ingénieux  que  praticable  n’eut  aucun 
succès. 

Toutes  ces  tentatives  faites  pour  abréger  l’écriture  ordinaire  n’ont  rien 
produit  qui  put  être  généralement  adopté.*  C’est  dans  d’autres  combinaisons 
de  signes,  c’est  en  changeant  la  forma  des  caractères-  qu’on  parvient  b  compo¬ 
ser  nne  écriture  plus  simple  et  plus  rapide,  l’écriture  sténograpfatqna,  à  l'aide 
de  laquelle  on  peut  écrire  aussi  vite  qu’on  parle. 

Dans  l’écriture  ordinaire,  les  caractères  plus  ou  moins  compliqué»  sont  pla¬ 
cés  les  uns  h  la  suite  des  antres.  Dans  l’écriture  stén ©graphique,  les  carac¬ 
tères,  d’une  forme  pins  simple,  peuvent  se  lier  facUemeat  entre  eu  et  com¬ 
poser  des  monogrammes,  ou  groupes  de  signes  exprimant  de» mot*. 

L’écriture  sténographique  a  pour  éléments  :  la  ligne  droite  dans  se»  diver¬ 
ses  positions ,  l’arc  de  cercle  tourné  dans  divers  sens  et  le  cercle  ou  boucle.  Cha¬ 
que  monogramme  représentant  un  mot  se  compose  de  signe»  élémentaire! 
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(racés  sam  Interruption.  En  sténographie,  on  écrit  par  mots.  Il  y  a  aussi  une 
manière  d’écrire  par  syllabes,  mais  elle  est  moins  rapide. 

L’art  d’écrire  aussi  rite  qn'en  parle  était-il  connu  des  anciens?  en  trouve- 
t-on  des  traces  dans  l'antiquité  ? 

-  Saint  Jérôme  le  fait  remonter  an  temps  dtl  roi  David  ;  il  cite  à  l’appui  de 
son  opinlOn  eu  verset  du  XLIV»  psaume. 

c  Lingua  raea  calamus  scribæ  velociter  icribenlU, 

Ma  langue  leu  comme  la  püume  d’on  écrf?ain  rapide.  •  ’  ’  ’ 

Est- ce  à  dire  pour  cela  que  la  plume,  à  cette  époque,  put  rivpUsqr  vi¬ 
tesse  avec  la  langue  ?  Assurément  non  ;  ce  n’est  là  qu’une  comparaison  — p 
conséquence.  C’est  comme  si  le  Psalmiste  eût  dit  :  Ma  langue  ne  s’arrêtera 
pas  plus  que  la  plume  qui  glisse  rapidement 

Il  parait  que  l’art  d’écrire  aussi  vite  qu’on  parle  était  pratiqué  à.  **fr*y»y  du 
temps  de  Démosthènes,  et  même  à  une  époque  antérieure.  , 

Les  Grecs,  comme  le  prouve  leur  vocabulaire,  avaient  des  tachiogr*gk&* 
des  sémiiograghes ,  mots  qni  signifient  écrire  vite,  écrire  par  signes. 

Edouard  Corsini  a  composé  un  ouvrage  sur  les  notes  grecques.  Dtpaqge,  à 
la  fin  de  son  Glossaire  de  la  moyenne  et  de  la  basse  grécité,  donne  les  4&pf«a 
et  explique  les  notes  dont  les  Grecs  se  servaient  pour  distinguer  las  sentences, 
et  les  parties  du  discours.  Mais  ce  sont  des  signes,  pouf  la.  plupart  arbitraires, 
qui  n’indiquent  aucune  combinaison  systématique. 

Xénophon  aurait  été ,  d’après  Qiogène-Laërce ,  uu  des  première  sémék»- 
graphes  qui  recueillit  par  note*  et  publia  ce  qui  se  disait,  qum  dicelauturnotis 
in  publieum  edidit.  C’est  sans  doute  aussi  à  l’aide  de  la.  çéméiçgraphie  que 
Platon  notait  les  paroles  de  Socrate.  Il  parait  cependant  qu’elles  n’étalent  pan 
reproduites  fort  exactement.  Socrate,  ayant  entendu  le  Lysit  de  Platon  s'é¬ 
cria  :  «  Que  de  choses  ce  jeune  homme  me  prête  !  » 

-  Les  caractères  de  l'écriture  'grecque,  d’une  forme  simple,  peuvent  se  Uer 
facilement  entre  eux  et  composer  des  monogrammes.  On  a  écrit  au  moyen  de 
ces  ligatures  plusieurs  syllabes  d’une  manière  abrégée, 

.  ap  «f,  ou  v,  tu  <1/,  to  S,  7/> 

Eu  jetant  les  yeux  sur  ces  caractères  ne  croirait-on  pas  voir  des  signes  sté- 
DOgrnphiques  ?  Il  est  probable  que  la  séméiographie  des  Grecs  aura  été  for¬ 
mée  d’après  ce  mode  d’abréviation. 

Les  notes  grecques  ont  servi  de  modèle  aux  notes  romaines. 

'EnniuS  fut  le  premier  à  Rome  qui  écrivit  par  notes;  tt  passé  pour  ën  avoir" 
inventé  onze  cents.  Mais  le  principal  inventeur  des  notes  romaines,  celui  qui 
leur  donna  son  nom,  estTIron,  affranchi  de  Cicéron.  C’est  lui  qui  posa  les  rè¬ 
gles  d’un  art  qu’il  pratiqua  avec  succès,  et  à  l’aide  duquel  11  recueillait  les  dis- 
conrs  de  l’orateur  romain.  Trlthème  et  Ylgénère  regardent  Cicéron  comme 
l’auteur  d’un  ouvrage  sur  les  notes,  composé  â  celte  époque  et  qal  n’est  pas 
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parvenu  jusqu’*  nous.  Cela  est  fort  douteux.  Cependant  Cicéron  savait  écrire 
par  notes.  Dans  une  de  ses  lettres  à  Attisas,  il  dit  :  «Les  lignes  que  je  vous  al 
envoyées  mit  dû  vons  paraître  pen  Intelligibles»  parce  que  je  les  ai  écsitesen 
témiiographie.  » 

Cicéron»  sons  son  consulat,  à  l'époque  de  la  conjuration  de  Catilina,  eut 
occasion  d'employer  l'écriture  par  notes.  Plutanqee  rapporte  oomment  fut 
recueilli  le  discours  que  Catou  prononça  dans  le  sénat ,  après  celai  de  César. 
«  Cette  harangue  de  Caton,  dit-il,  nous  est  restée,  parce  91e  Cicéron,  consul, 
avait  placé  çû  et  U,  dans  l'enceinte  du  sénat  des  copistes  habiles  dans  l’art 
d’écrire  promptement;  auxquels  ii  avait:  appris  les  nota,  petites  figures  qui 
représentent  beaucoup  de  lettres»  qum  inminuiii  et  brevibut  figurit  multarum 
UHorurumuim  continent.  » 

On  voit  par  ce  passage  de  Plntarqne  que  les  notes  étaient  de  petites  figu¬ 
res  qui  ropréstatrient  besaeeop  de  lettres.  Quiotilien,  qui  définit  aussi  les 
notes,  dit  qu’elles  étaient  les  signes  et  les  images  des  lettres  et  non  pas  des 
lettres.- 

Juste  Llpse  prose  qu’en  doit  entendre  par  motte  une  écriture  abrégée,  dans 
laquelle  tes  mots  ne  sont  pas  éerils,  mais  sont  seulement  indiqués  par  des  si- 
pm,  Nota»  apptUe/mMi  teriptura  qumdam  tomptndia,  cum  oerba  mon  prêter iba- 
mue  ted  eignamus. 

.  A  a  suite- du  passage  que  noos  venons  de  citer,  Plntarqne  ajoute  :  «On 
s’employait  pas  encore  les  écrivains  par  notes  qn’on  a  depuis  appelés  noiai- 
rm,  notarié.  *  C’est  alors  qu’on  les  voit  paraître  pour  la  première  fois. 

Les  gardes-notes,  on  notaires  écrivaient  en  notes  les  conventions  des  par¬ 
ties  et  les  dispositions  testamentaires  ;  mais  les  actes  quli  rédigeaient  n’étaient 
valables  qu’après  avoir  été  transcrits  en  écriture  officielle. 

Les  eacepteurt  ou  greffiers  écrivaient  en  notes  le»  procédures  judiciaires,  les 
dépositions  des  témoins,  le»  délibérations  des  magistrats;  en  sorte  qa’on  re¬ 
trouvait  les  mûmes,  paroles  qui  avaient  été  dites  et  jusqu’aux  exclamations. 
Ce  qui  avait  été  émit  de  cette  manière  était  mis  au  net  par  des  écrivains  ap¬ 
pelés  libraires ,  librarii  et  antiquarü. 

L’usage  d’écrire  par  notasse  répandit  de  plus  en  pins»  à  mesure  que  celte 
écriture  se  perfectipnnqit. 

Persannlus  Inventa  de  nouvelles  notes  pour,  exprimer .  les  prépositions. 
Aquila  composa  an  traité  sur  les  notes,  qnl  parut  sons  les  auspices  de  Mécène. 
Il  est  A  regretter  91e  ce  traité  ait  été  perdu»  il  eut  pu  éclairer  un  point  histo¬ 
rique  qui  est  resté  dans  l’obscurité:  l’enseignement  de  l'écriture  pur  notes 
dans  l'Empire  romain. 

D’après  les  récits  de  plusieurs  historiens,  l’art  tlronien,  qui  s’était  perfec¬ 
tionné,  aurait  pris,  tous  Auguste,  un  grand  développement.  Qn. prétend  même 
qu’à  cette  époque  le  nombre  des  écoles,  déstioées  à  l’enseignement  despo¬ 
tes,  §;éleyait>  plus  4e  trojq  ceats  dans,  l’empire  romain.  , , < 
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Nous  mu  quelque  raina  4e  douter  de  ee  Mt.  81  l'éeriture  per  notes  eat 
été  aussi  répandue  qu'on  le  dit,  U  es  serait  resté  quelques  traces  ;  on  aurait 
retrouvé  des  manescrite  en  notes  de  ce  teepc-U  ;  et  nota  avons  le  refret  de 
n’en  posséder  aucun. 

Ce  qui  preove  an  snrplne  l’état  d'imperfection  dans  lequel  «ette  espèce 
d’écriture  se  trairait,  c'en  le  soin  qu'a  pris  Sénèque  de  rassembler  et  de 
mettre  en  ordre  tontes  les  notes  qai  avaient  été  ta  vantées  i  «Peu former  «  re¬ 
cueil,  dans  lequel  on  en  comptait  cinq  mille..  Ou  doit  son»  doute  supposer 
que  tontes  ces  notes  n’étalent  pas  des  signet  arbitraires,  quVdtes  ne  ratta- 
«baient  entre  elles  par  quelque  Heo;  mat*  toufemuest-M  qu'une  deritara  qui 
comprenait  tant  de  signes-os  ponveU  être  alphabétique. 

Les  notes  romaines  ont  été  employées  dans  les  premiers  sMetesde  Ptre 
chrétienne. 

Saint  Cyprien,  évéque  de  Cartilage,  qui  t’en  servait,  (et  obligé  d'inventer 
de  nouvelles  notes  pOor  exprimer  des  osegee  paritounera  an  chNUent.  ■ 

Les  paroles  des  martyrs  ont  été  recueillies  en  notes.  Dom  Ruinait  nés»  les 
a  transffitoee  daaa  son  reeaefl  des  Mies  origtoan  des  martyrs,  *  ■ 

Saint  Gênés  d’Arles  pratiqua  Part  tiranien  dans  ta  Jeunesse;1  H  était  exeep- 
tenr  on  greffer,  dont  la  fonction  constatait  à  écrire  en  notes  les  lnèeifogutoi- 
res  des  accusés  et  les  sentences  des  juges. 

Saint  Jean-Chrysostôme  savait  aussi  se  servir  de  cette  écriture;  «es  homé¬ 
lies  sur  l’épître  aux  Hébreux  sont  écrttte  en  notes. 

Saint  Augustin  nous  appîend  que  parmi  ses  auditeurs  II  y  avait  des  séméto- 
graphes  qui  écrivaient  tout  en  qtfll  disait. 

Ou  employait  souvent  les  notes  tlronienuespour  écrire  des  chartes,  des  di¬ 
plômes,  des  psautiers,  pour  filtre  des  indtcatteus  sur  les  manuscrits. 

Le  célébré  Antoine  Loi  sel  frit  mention,  dans  ses  Mémoires  de  Be  aurait, 
d*un  manuscrit  de  la  loi  sailque  écrit  en  notes  (iraniennes.  - 

Trilhéme,  abbé  de  Saint-Jacques  de  Wirizboaig,  a  découvert  en  1  *96,  dans 
la  bibliothèque  d’un  couvent  b  Strasbourg  Un  psautier  écrit  en  notes  tlro- 
nlennes.  11  en  a  donné  des  fragments  dans  sa  Pob/graphie. 

Gruter  a  pablié  le  spécimen  des  note»,  soas  le  titre  :  flfotœ  romtmontvt  rete¬ 
nu*  Tullii  Tironit  et  A  nnœi  Senecœ.  Ce  spécimen  avait  été  fait -d’après  tm  re- 
eoetl  de  psaumes,  trouvé  à  la  fin  du  XVI*  siècle  dans  l’abbaye  du  Monl- 
Cassia. 

L’ouvrage  le  {dus  complet  sur  les  notes  romaines  est  celui  du  bénédictin 
Carpentier,  Alphabeium  Tireniauum,  publié  en  1748,  ouvrage  -dans  lequel 
an  volt  plusieurs  chartes  de  Louis-le -Débonnaire,  écrites  en  notes  ttroirien- 
nes  avec  le  teate  latin  en  regard. 

Dom  Carpentier  avait  pour  objet  dans  son  travail  ht  recomposition  de  l’al¬ 
phabet  tirantes.  Il  croyait  que  les  notes  romaines  étaient  formées  de  caractè¬ 
res  alphabétiques;  mais  il  a  eu  beau  chercher  dans  les  note*;  Il  tr*a  pu  par- 
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rcplr*  teoww  Jes  signai  lamrtnfaks  4»  lettres  ;  chaque  lettre  étatt -représentée 
par  plusieurs  notes,  quelquefois  pu  qalnae  ou  vingt.  Il  y  avait  aussi  des 
jdgneMPddsax  pour  tes  termluateom  dont  le  nombre  s’élevait  à  quatre-vingt- 
huit  (1). 

MaJtflkM.  <d«si  s»  Diplomatique  (t«8i),  eherebaat  la  def  des  notes  tlro- 
Bienmes.  avait  rscoaan  qu'elles  pvéMBUientdcs  radieaax  et  non  pas  des  ca- 
rnstiMseipiMbéUqnes. 

•  Dose  Corpeatle»,  teè  même,  eperr étant  dus  les  notes  romaines  un  défiant 
d’ensemble  et  d’unité,  aurait  désiré  que  les  mots  dérivés  du  même  radical 
iUsssnt  rspsdssntés  par  te  signe  de  œ  radical,  avec  quelques  additions;  mais 
te  terme  de  signe  nbugs  ceatteeeUemsit  pares  qu’elle  dépend  de  sa  liaison 
avec  te  signe  sûtes»*»  , 

Les  notes  tironiennes  n'étant  pas  fondées  sur  un  alphabet  ne  pouvaient  for- 
jnM«MéaittUM  régulière  et  rapide.  Cependant,  malgré  son  état  d’imperfec- 
tim,  UpBMltfHe  'Hrens’ea  servait  habilement,  et  qu’il  pouvait  recueillir  les 
dheunrs  <te  Ctoéran.  ■ 

Ne»  avons  cherché  à  npu»  expliquer  ce  phénomène.  U  nous  a  semblé  que 
qs<  sen  eapltestkm  se  trouverait  en  partie  dans  la  lenteur  du  débit  oratoire 
-dm  tomates,  Qutetüias  dit  que  Cicéron  mettait  jusqu’*  trois  heures  à  pro¬ 
noncer  ses  discours.  Ce  qui  contribuait  à  ralentir  le  débit,  c’est  la  manière 
de  peu  user  la  langue  latine,  qui  est  fortement  accentuée,  tandis  qoe  la  lan¬ 
gue  française,  formée  d’un  grand  nombre  de  syliabès  muettes,  est  peu  ac- 
eeutoée  L’orateur  pour  se  faire  entendre  dans  le  Forum,  devant  le  peuple 
assemblé,  était  obligé  d’enfler  la  voix,  de  parler  lentement. 

On  'Grec  eu  un  tomate  pouvait  se  foire  entendre  distinctement  dans  une 
place  efeun  -français  ne  le  pourrait  que  difficilement  et  peut-être  point  du 
tout.  C’est  ce  qui  explique  comment  les  orateurs  grecs  e  t  romains  qui  haran¬ 
guaient  dans  la  place  publique  pouvaient  être  entendus  de  tout  le  peuple  (2). 

■  faut -«s’été  mer  alors  que  Martial  ait  dit  : 

’  Cumrnt  verba  lieet,  «anus  est  reloclor  lllis  ; 

Nanéùai  gagna,  «0001  éeitra  peregit  «pas. 

'  Il  parait  néanmoins  que  les  mots  «e  volaient  pas  très- vite.  On  conçoit  pour¬ 
tant  que  le  séméibgraphe  romain  qui  suivait  une  parole  oratoire,  lente,  me¬ 
surée,  devançant  par  la  pensée  le  sens  de  la  phrase,  ait  pu  écrire  le  mol  avant 
qu’il  ait  été  prononcé.  Le  distique  de  Martial  ne  doit  donc  pas  être  pris  à  la 
-  lettre.  C’est  eue  exagération  poétique. 

En  considérant  les  procédés  abréviatifs  dont  les  anciens  se  servaient,  on 
ne  peut  concevoir  une  haute  opinion  de  leur  habileté  dans  l’art  d’écrire  aussi 

(i)M.  Fossé,  dans  ion  cours  théorique  et  pratique  de  sténographie,  publié  en  1819,  s’est  efforcé 
aussi  dé  construire  on  alphabctli  dronicn;  mais  cette  tentative  n’a  pas  élé  plus  heureuse  que  celle 
de  dmÉ^arpenHef. 

(J)  M.  le  martial!  de  Tartla-d’Urfcaa. 
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vite  qu’on  parle.  Cet  art  n’existait  réellement  pas  dan»  l'mtUqettérU 
pris  de  la  consistance  que  dans  les  temps  modernes. 

C'est  en  Angleterre  qu’on  le  voit  reparaître  et  se  développer  «vee  le  gto- 
verriement  représentatif. 

Wlllls  est  regardé  par  les.  Anglais  comme  le  père  de  la  slé— graphie.  L’éeri- 
tare  abréviative  qu’il  inventa,  en  1618,  eut  des  praticiens;  main  elle  tatosalr, 
à  ce  qu'il  parait,  beaucoup  à  désirer  sous  le  rapport  de  la.  rapidité,  pritqtfH 
chercha  par. diverses  combinaisons  de  slgM  à  composer  on  écriture  plan' 
simple.  .  •  •  ..i  •  ’■ 

Thomas  Çbelton  voulut  exprimer  les  voyelles  KM  les  écrire,  pur  la  Mole 
position  des  signes  de  consonnes.  C'est  lui  qui  le  premier  imoffam  ce  moyen 
que  plusieurs  auteurs  ont  appliqué  depuis  à  l’écriture  ordinaire  enmoso  h  l'é¬ 
criture  slénographlque.  . 

La  tachiographie  de  Charles  Ramsay  est  fondée  sur  la  mémo  eooririnaisem. 
Ce  petit  ouvrage,  écrit  eu  laUn,  publié,  en  1681 ,  ave*  iatradocttao  française, 
est  dédié  à  Louis  XIV.  On  voit  par  ceUe  circonstance  qu’à  cette  époqaavuo 
s’occupait  en  France  de  l’art  d’écrire  aussi  vite,  qu’on  paris.  Mais,  e’est  sar 
le  sol  britannique  qu’il  s’était  implanté;  c’est  là  qu’il  s'est  développé  à  la  fr- 
veur  de  la  forme  du, gouvernement,  de  l’inlérét  attaché  aux  débats  parioimm* 
talres.  La  nécessité  de  recueillir  exactement  ces  débats,,  pour  tes  publier,  dut 
contribuer  au  perfectionnement  de  la  sténographie.  Les  efforts  faits  daan  ee 
but  sont  attestés  par  le  grand  nombre  d’on vrages  anglais,  publiés  aoua  le  nom 
de  Short  II  and,  court e-main,  dont  noue  ne  citerons  que  les  prineipeux  mo¬ 
teurs:  Macaulay,  Byron,  Weston,  Grabam,  Mavor  et  Samuel  Taylor. 

Le  procédé  de  Shellon,  modifié  de  différentes  manières,  longtemps  prati¬ 
qué  en  Angleterre ,  fut  abandonné  popr  celui  dp  Taylor,  qui  m  Umtd’éariœ 
par  syllabes  détachées  écrivit  par  mots.  .  .  .  . 

Le  système  de  Taylor  consiste  à  exprimer  les  consonnes  per  du»  rigees 
ples  et  distincts,  et  les  voyelles  finales  des  mots  par  de  petites  signe»  qui  s'u¬ 
nissent  anx  signes  de  consonnes;  les  voyelles  Initiales  et  les  voyelles  médiales 
ne  sont  pas  exprimées.  Chaque  mot  est  représenté  par  un  monogramme  qui 
est  formé  des  signes  de  consonnes  et  du  signe  de  la  voyelle  finale,  Ués  entre  eux. 
Il  en  résulte  une  écriture  monogrammalique,  très-rapide,  mais  très-diffieile  à 
lire,  à  caqse  de  l’omission  des  voyelles,  Initiales  et  médiales.  On  peut  dire 
que  Samuel  Taylor,  qui  le  premier  eut  l’idée  d’écrire  les  mots  avec  les  con¬ 
sonnes  seulement ,  opéra  une  révolution  dans  l'art  d’écrire  aussi  vite  qu’oa 
parle. 

Divers  moyens  furent  imaginés  pour  obvier  à  l’inconvénient  que  présente 
l'omission  des  voyelles  dans  l'ccriture  sténographique.  M.  Montigny  publia 
une  sténographie  méthodique,  dans  laquelle  les  voyelles  omisessont  indiquées 
par  des  points.  Ce  moyen  insuffisant  n’est  guère  praticable.  Le  sténographe 
qui  suit  une  parole  rapide  a-t-il  le  temps  d'ajouter  les  points  indicateurs?  11 
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ne  pote  la»  placer  qu'en  cherchant  à  lire  les  signes,  et  alors  ils  n’ont  pins 
d’objet. 

G*  vit  paraître  sons  l’Empire,  plusieurs  procédés  graphiques  dans  lesquels 
les  voyelles  sont  exprimées.  M.  H.  Blanc  voulut  fixer  par  écrit  tous  les  sons  de 
la  parole  avec  autant  de  faeütlé,  de  promptitude  et  de  elarté  que  la  bouche 
les  exprime  iMtmurewemeut  l'effet  n’a  pas  répondu  à  la  promesse.  L’oky- 
grapbteéeM.  Il,  Blanc  ,  est  une  écriture  syllabique,  c'est-à-dire  formée  de 
signes  détachés  exprimant  des  syllabes,  qui  «e  placent  comme  des  notes  de 
musique,  sur  cinq  lignes  parallèles.  La  nécessité  de  lever  la  ptame  à  chaque 
syllabe  4’aHpeedre  trop  d*  temps  pour  qu'il  soit  possible  d’écrire  aussi  vite 
gn’oapnrle.  Il  es*  inutile  de  citer  d’autres  procédés  qui  n'ont  pas  eu  de  prati¬ 
ciens.  NM»  arrivons  k  ta  èténor/raphie  ex  acte  de  M.  Conen  de  Prëpéan,  dont  la 
première  édttloe  parut  en  481S. 

M.  do  PvépOa»,  cherchant  à  éviter  Péetfell  que  présente  le  système  de  Tay¬ 
lor,  enta»  duu»  ose  vase  nouvelle  *6  H  rencontra  Stir  autre  écueil  ;  en  voulant 
exprimer  toutes  les  voyelles,  il  compliqua  trop  le  monogramme.  Or,  plus  un 
m— ngiamnn  un  eompltqué,  plus  g  est  susceptible  de  se  déformer,  et  plus  il 
devfeué  dWrtlc  frffrevDe  sorte  que  te  but  était  manqué. 

Q—éqau  te*  première  «esabde  M.  -de  Prépéan  n’aieut  pas  eu  tour  le  succès 
qu’il  6’w  promettait,  tb  a'oot  pas-été  Inutiles  aux  progrès  de  l’art  sténogra- 
pMquoii 

bn  aM  tant  des  llmètsa  étroit  es  tracées  par  Taylor,  H,  de  Prépéan  avait  ou¬ 
vert  on  champ  plu»  vaste  aux  comMnatsous  désignés.  Ce  champ  a  été  ensuite 
exploité  parles  praticiens  et  par  hri-ttême  d’une  manière  fructueuse. 

Tous  les  systèmes  de  sténographie  qui  oui  été  publiés  depuis  cette  époque, 
se  sont  rapprochés  pinson  moins  du  système  de  Taylor  ou  de  celui  de  M.  de 
Prépéan.  Il  s’est  fermé  des  sténographes  habites  d’après  ces  deux  maîtres  ; 
maisüs-»’eut  atteint  leur  but  qu’en  faisant  subir  a  la  théorie  les  modifications 
indigné»*  pue  la- pratique. 

Aug.  Delsakt. 

Membre  de  la  deuxième  classe» 

r  f  >  ssssnr.  r  ...»  - 

REVUE  D’OUVRAGES  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS. 


LA  CHINE  ET  LES  CHINOIS 

PAR  LE  COMTE  ALEXANDRE  BONACOSSI. 

Une  des  pluscaricoses  et  des  plus  attrayantes  études  que  présente  la  science 
historique  est  incontestablement  celle  des  annales  du  peuple  chinois.  Remon¬ 
tant,  par  leur  origine,  aux  temps  les  plus  recules  ;  séparés  par  la  forme  de  leur 
gouvernement,  parleur  religion,  par  leurs  lois  et  par  leurs  usages,  de  toutes 
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tes  antres  nations;  dosés  d’noe  pbystonomteqne  rien  n'a  encore  pn  obérerai  on 
qne  tontes  les  nuances  se  confondent  et  que  tout  devient  nnlfortne  ;  les  habl- 
tante  du  Céleste-Empire,  Men  que  parvenus  à  nu  degré  élevé  dedvtltontion, 
«ont  sont  presque  aussi  inconnus  qne  les  peuplades  les  pins  sauvages. 

An  moment  où  U  dernière  guerre  soutenue  par  les  Chinois  attire  aur  eax 
les  regards ,  an  moment  où  des  relations  pins  snivies  psrulsasnt  devoir  s'éta¬ 
blir  avec  eu,  nn  Mvre  destiné  b  faire  connaître  «e  singulier  peuple  dntt  être 
«eouoHii  arec  Intérêt  et  étudié  evee  soin. 

M.  le  comte  Alexandre  Bonneoari,  en  écrivant  ne  livre  Intitulé  fa  Ckkm  et 
U »  Càinoit,  a  été  guidé  par  u  éonb le  motif,  ii  «cherché  d’abord  fc  s  tetefttre 
l’erdeote  euriosilé  qu'avait  fait  naître  en  lui,  dane  tenante  de  Ses  premières 
diodes,  te  tableau  de  l’empire  Chinois  tracé,  en  1655 ,  par  le  Jésuite  Daniel 
Bartoll  dans  son  ouvrage  sur  l’Asie  ;  H  a  voulu'  arriver,  eu  outre,  A  la  su- 
lotte»  d'un  problème  historique  d’non  belle  importance  en  recherchant  les 
nonnes  de  i’inoobiti té  sociale  dam  laquelle  le  peuple  eWnok  est  v«sM  Jusqu’* 
ne  fanr.  • 

Ceudnll  pur  l’élan  d’uae  euriorité  pamteuaée  et  pur  le  désir  dtenphquer 
le  fait  le  plus  saillant  de  l’histoire  d’on  vaste  empire,  fautetrdo  fa*7Am« 
et  Ut  Chinât  n’a  laissé  échapper  ancuee  occasion  de  slnttler  de  plu»  en 
plus  à  b  eounalssanee  des  Inst  Mutinas  et  des  meenrs  du  pays  qu'il  voulait  dé¬ 
crire;  il  a  consulté  tous  les  ouvrages  tant  Imprimés  que  manuscrits  querea- 
fsvment  nés  MhVotfcèquestet,  avant  de  prendre  la  plume  pour  faire  eunnaiire 
■te  résultat  de  nos  recherches,  il  a  visité  h  Londres  1a  célébré  eollecUoa  «Maofse 
fondée  pur  M.  Doua  et  dirigée  ajoord’hut  par  M.  Langdon. 

Le  plan  suivi  par  IA.  Boaaeosst  est  fort  simple;  Il  a  dlvtié  son  unvuoge  en 
chapitres  dans  lesquels  II  s’est  successivement  occupé  de  lu  géographie  et  de 
l’MsloAre  de  In  Chine;  de  la  religion  et  dn  gouvernement  des  ebtnofc;  de 
Innr  Etat  cMl  et  politique  ;  de  la  noblesse  et  des  mandarins;  de'Pagrtenhnre, 
dn  commerce  et  de  l’industrie;  de  la  marine,  de  In  guerre  ét  dès  moyens 
de  communication  établis  dans  l’intérieur  de  l’empire  ;  de  l'instruction ,  des 
sciences,  des  beaux-arts,  des  monuments,  et,  enfin,  des  cérémonies,  des  visites 
et  des  repas.  Il  a  passé  en  revue,  dans  un  chapitre  Intitulé  mélange »,  une  foule 
d’objets  curieux  quoique  d’une  moindre  importance,  et  il  a  terminé  son  livre 
par  un  journal  détaillé  des  événements  survenus  à  la  suite  des  différends  qui 
se  sont  élevés  entre  la  Chine  et  le  gouvernement  anglais,  depuis  le  27  août 
1831,  jusqu’à  la  signature  do  traité  de  Nankin,  conclu  en  1842.  Une  descrip¬ 
tion  des  cinq  ports  de  l’empire  chinois  ouverts  au  commerce  sert  d’appendice 
à  l’ouvrage. 

Ce  travail,  semblable  en  cela  &  tous  ceux  qui  sont  te  produit  d’études  cous 
dencieuses  et  soutenues,  ale  grand  mérite  de  la  brièveté  :  tés  idées  de  M.  Bo- 
nacossi  sur  la  Chine  sont  exposées  avec  une  netteté  et  une  précision  remar¬ 
quables;- les  matières  nombreuses  et  variées  que' nous  venobs  d’énumérer 
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sont  reufcrwées  dan»  up  vélum»  «ai  n'upes  AA 9 
d’elles  soit  traitée  avec  tous  les  dévcloppemente, désirâtes», 

Voue  savez  quelle  obscurité  règne  sur.  l'origine  du  peuple  chinois.  Con¬ 
vaincu  «  qu’il  y  aurait  autant  de  témérité»  ee  seul  ses  «xpnmten>»  a  pi  étendu 
«dOflUf-f  uue  histoire  mute  et  suivie  de  ItempifoqMapto,  qu'à  promettre 
s  çellftdps  habitants  de  la  lune  # .  H»  Bonaoosri:  s’est  eeutenté  d'asp— r  les 
£aU i  qui  lui  ont  paru  vraisqmhhhteSt  Après  a—  brièvement  rapporte  le»  di¬ 
verses  traditions  relative®  à  la  fondation  du Céieste-flmpton»  U  en— te  —  té- 
soltat  qui  lui  parait  avéré»  à  savoir  que  te*  Chiante  ont  été  feu—  par 
’  vlpgi-deux  dynastie»  dont  les  bd—  aa  moins  a—  eanaaant  dent  te  dernière 
dslgeite  ïsategqnl  régnent,  «no—  aojaurd’fate.  <  • 

V  empereur  >  considéré  comme  le  chef  de  ltgmnde  /mille  «htoaiae»  sénat! 
eqsa  puiynflua  te  Uipl#  pouvoir  de  souverain,  de  père  et  de  praadxprdm.  il  a 
le  droit  d’exclpreses  descendant»  de  Irène  et  de  seehotetr.  navnec— e nr.  ' 
Au^deasoq»  dp  l’emperaur,  qhaqae  mnndarin  .prend  te  tUrede  père  de  en 
province,  et  tes  divers  chefs  militaires  sent  aessi  répétés  tes  pères  des  este— 
«placé»  sous  tepr»  ordres.  Cette  bterarchte  de  despote*  paternel»,  loreetlsd'un 
pouvoir  sans  borope.  n’a  pas,  selon  H.  é— si,  te»résateats  ftebeux  qu’elle 
semblerait,  au  premier  coup  d’œil»  devoir  entent—,  et  la  tetenmao-rellplcaec 
de»  empereurs  Jui  nantit  devoir:  donner i  ta  me— e  dé  tour  tadolgenoc  — 
d’autres  points.  -  >  > 

L’examen  de  te  coasütutte»  de  la  famille  ebteoteeeé  de  ta  fer—  doge*- 
vereemeot  chipote  a  conduit  IL  Benacossi.  à  la  satelinudu  proteème  htstort- 
que  qu’il  a  posé  e!  ew  lequel  nous  avons  appelé  Sont  l  l’hsnre  vetM«tfen~ 

I  ■  1  'i  i  *  i  •  v  4 

Il  ne  tant  pas,  selon  lui»  chercher  h  létal  stadonoatee dnnstaqoeleot  restée 
jusqp’tal  te  nation  chinoise,  d’anire  panse  qpe  à’iaflmnoeda  lyvWm*  pefrfer*- 
cal,  do  peut wirfotpmtl,  de  cette  peimaate-Méraaohteqai  ■*  deteend  de  Vtm~ 
u  pereur  et  va  aboutir  au  père  de  famille,  le  de  rater  elle  pies  pois— t  anneau 
•  de  te  chaîne  pui  retient  dans  i’oandreet  Pimmehiteé  les  parties  nf—ttlples 
?  do  «ewsi*  empire»  » 

Celle  thèse»  ofertepar  faptonr  h  te  Méditai  ion  des  historiens  philosophes, 
est  développée  dans  plusieurs  parties  de  Leurrage,  et  notamment  aux  chapi¬ 
tres  v-vh,  xii-xiv. 

>  (Jneohesrvattea  faite  parte,  Beaaeosst  te  sujet  de» iéém  gtogruphiqurs  (tes 
-Gtenten,  ssfera  pou»  faire  eppréster  à  quel  degré  d'immobilité  et  d'ignorance 
ta  penple  est  resté.  Los  habltenls  du  Céleste- Empire  n* admettent-  (T.  chapi¬ 
tre  XX,  p.  SUS)  en  leur  géographie  que  les  pays  dont  ils  ont  vn  les  vaisseaux. 
L’Europe  ne  comprend,  peur  eux  que  des  Hellsndats,  des  Portugais,  des  Es¬ 
pagnols,  «tes  Fraaç ats  et  des  Angtate;  et,  bien  que  la  plupart  des  missionnaires 
qelrlcs.  oui  visités  et  toetrelts  fassent  Italiens,  l’Italie  n'existe  pas  pour  eux  ; 
losttos—  iwsonl point  Enwpdens,  pnisquHs-n»  pénètrent  pas  en  Chltte  par 
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U  mèKSoroule-que  tes  autres  nations;  qoaat «n  S oédots  et  aox  Attetoantfe, 
Us  ne  sont  point  encore  découverts. 

11  est  presque  certain*  ainsi  que  le  remarque  M.  Bonacosst,  que  les  Jésuites, 
qai  «ai  répandu  tant  de  connaissances  dans  l’empire  chinois,  y  ont  donné 
des  nations  géographiques  exactes  et  complètes,  mais  la  polMqne  du  gourer- 
Bernant  s'est  opposée  à  ce  que  ses  notions  parvinssent  an  peaple.  L’empereur 
et  les  principaux  réactionnaires  savent  probablement  à  quoi  s’en  tenir  sur 
oes  matières,  qui  sent  «cote,  ainsi  qne  beaucoup  d’autres,  Ignorées  do  vul¬ 
gaire,  et  q»i  le  seront  peut-être  toujours. 

,  Aon*  sommes  eoesplètement  de  l’avis  de  M.  le  comte  Bonacomé,  quant  h 
l’existence  des  deux  faits  qe’H  »  constatés  :  bous  reconnslmousr  avec  lut  rim- 
moUIRé  sociale  de  la  Ballon  «binotse  ainsi  que  le  caractère  à  la  fois  despoti¬ 
que  et  pratriarcal  de  l’ofganisaUoa  de  la  famWe;  mais  nous  hésiterions  peut-, 
être. h  accorder  eu  second  de  ces  toits  l'influence  directe  et  puissante  que  lui 
attribue  M-  Bonaeeaai  sus  le  premier.  Nos  doutes,  h  cet  égard,  viennent  de  ce 
pas  bous  retrouvons  la  mène  organisation  despotique  et  patriarcale  de  la  fa4- 
miMe  cbes  an  peuple  qui,  loin  d’élre  re  té  iaamobile  derrière  une  muraille 
destinée  h*  le  séparer  du  monde,  a<  aa  ooatraire  flel  par  conquérir  l’univers. 
La  famille  romaine,  la  dontu,  soamtoe  a  un  chef  suprême,  h  vmpattr  famitist 
qui  avait,  dans  l  origioc,  sur  ses  enfants,  des  droits  ptafe  étendus  peut-être 
que  ceux  du  maître  sur  son  esclave,  nous  parait  offrir  une  grande  analogie 
avec  la  famille  chinoise,  ti  cependant  le  pouvoir  despotique  des  pères  de  fa¬ 
mille  romains  n?a  pas  ea  pour  résultat  de  aaietentr  l’empire  dans  Pétât  d’en* 
goor  dissent  niet  d’igouranee  oh  so  trouvent  encore  aujonrd’hnt  les  Chinois. 

Si  des  causes  Identiques  ont  amooé  à  Rome  et  4  la  Chine,  des  résultats  ni 
dissemblables,  ne  faudrait-il  pas  reconnaître  que  les  phénomèneseodanx  qui 
apparaissent  citez  Jeadbrers  peuples  et  qui  impriment  à  lear  physionomie- ua 
signe  frappant  d’originalité,  proviensont  plutôt  da  caractère  de  ces  peuples 
que  des  institutions  qai  les  régissent. 

flous  n'aborderons  pas  ia  discussion  de  cette  question;  nous  nous  conten¬ 
tons  d’exposer  ici  on  doute.  Noos  exprimerons  en  même  tempe,  «i  regret, 
c’eut,  que  4L  Bonscpssi  n'ait  pas  consacré  quelques  pages  de  sou  Hvre  h  une 
comparaison,  qui  n’eut  pas  été  dénuée  d’intérêt,  entre  les  insttiuttoas  eu  vi¬ 
gueur  4  la  Chine,  et  celles  de  quelques  peuples  tant  anciens  que  modernes,  no¬ 
tamment  des  Romains.  Indépendamment  de  l'organisation  de  la  tomUie,  dont 
nous  venons  de  vous  parler,  nous  signalerons  en  passant  plusieurs  coutumes 
chinoise#  qui  ont  un  caractère  taut-4-feU  romain.  A  Pékin,  par  exempta,  «a 
qualifie,  canapé  on  le  faisait  4  Rome,  les  étrangers  de  barbare*  et  on  ne  les 
comprend  dans  queue  des  ordre»  de  la  société  civile  (v.  «hep.  Vil,  p.  IM)  ;  h 
Pékin  on  conduit  la  nouvelle  épouse  au  domicile  conjugal  («.  chap.  d.  p,  i*g) 
avec  des  cérémonies  analogues  4  celles  qui  consliUiaieat,  4  Rome,  lu  dedmiia 
dq  ,ja  femme.  ;n  dpmwf^,nariU.  L’esclavage  admis  (tous  l'empire  cUaois 
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cornu  epanittoa  4e  eertaü»  crimes  (v.  chef» .  XX,  p,  S3S)  ne  nom  rappefietil 
pas  aussi  les  condamnations  t'n  mitallum  ou ’  od  besiiat  prononcées  à  Rome 
contre  des  coupables  qutdevcbaieat esclaves  de  la  peKaé,  servi  peina  (v.  Instii. 
Ub.  4.  TU.  12  $  3)  ? —  L'importance  «s’attachent  les  Chinois  à  avoir  des  enfants 
«Aies,  «  parce  qoe  ce  soa*  eax  qtf  pensent  k  *aee:  et  accomplissent  les 
■  sacrifices  aux  tombeau  des  anoêtres»  (v.  ebep.  9,  p.  189);  cette  impor¬ 
tance  ae  noos  reporte-t-elle  pas  natoreilenent  b  la  théorie  de  i'aynatfo»  ro¬ 
maine  sce  lle»  civil  de  fomiUexpif  ne  FétsMssaK  qoe  par  les  mâles,  pér  vi¬ 
rils t  sexut  personne  (F.  Instii.  Ub.  1.  TH.  18,  §  i  ),  et  qui,  dans  l’Ordre  reli¬ 
gieux, nafoaait  la  famille  par  les  Hem  d’an  culte  qnl  lOiétaft  propre  et  par 
roMtgattanà  des  saertfioes  (sacra  famili «,  sacra  fends)  qu'elle  devait  foire  à 
des  Jean  et  dam  des  Ken  ééfermtaés  (  F. Ortolan,  GMétutHatibn  du  droit 
romain,  p.  18);  Noos  ne  pousseront  pas  pias  foin-  ces  comparaisons^  -  1  '  ■  • 
Hem  MÉMudAIri  faire  passer  soas  vos  yeurle»  pages  10s  plds  ihtéres- 
seatcs  de  l’uuvnge.  de  IL  Bonatosai  :  Bons  avooe  été  arrêtés  par  Fembarras 
du  choix.  Il  n’y  a  pas  de  chapitre  dans  ce  livre  qui  ne  renferme  quelque  ob¬ 
jet  carieux  et  digne  de  méditations.  1 1  11  -- 

.  Un  peint  aeas  b  parUcefièreraent  frappé  :  c’est  l’Idée  que  se  font  les  Chinois 
de  but  de  tenta  société  civile.  iis  ont  compris  qu'eu  seraseembfwrt,  les  hommes 
n?  acquièrent  pas  setdememt  des  droits,  mais  qU’HS  contractent  amsi  des  obii- 
gattons(F.  cbap.  8,  p.  74)  ;  d'où  Usent  tiré  cette  conséquence  parfaitement 
logique-  :  qu’il  font  commencer  l'éducation  peütfqee  de  ht  Jeunesse  eri  l'in- 
stndsaat  d’abord  des1  dévoila  qa’eHe  a  à  remplir,  aaifé  Mi  foiré  connaître 
pins  tard  les  droits  qu'elle  pourra  rédamer.  Cette  tdée  de  la  corrélation  du 
droit  et  do  devoir  est  élémentaire  en  Chtne;  et  voasslrreif  ’que,  torsquel’ As¬ 
semblée  Coastltnante  se  livra,  en  4789,  à  la  dtscutsfon  solenbellé  d’où  Sortit 
la-  Déviant**  des  droits  de  V homme,  aucune  volt  ne  s’éleva,  arec  succès  du 
moins,  pear  demander  que  les  devorre  de  fh&mtne  fessent  égalent  ènt  formu¬ 
lés.  Faudrait-il  condure  de  ce  rapprochement  que,  sur  ce  point,  lés  Français 
sent  restés  an-dessous  des  Chinois?  La  dtscusskm  de  Cette  question  offrirait 
peut-être  quelque  tBtérét.  ' 

Dans  le  bat  d'exciter  ù  l’accomplissement  des  devoirs,  lés  Chinois  oht  re¬ 
cours  à  dm  moyens  :  la  tenue  du  Livre  du  mérite'  et  la  rédaction  de  maximes 
ou  règles  de  conduite,  qu’ils  es  posent  en  tous  lieux  aux  regardé.  ‘  ’  ’ 

Le  Livre  du  mérité  est  un  registre  tenu  dans  chaque  commune  par  le  man¬ 
darin  qui  l'administre,  et  sur  lequel  ee  fonctionnaire  inscrit  toutes  leh  bonnes 
aurions  qui  parviennent  h  sa  cenaaissanee.  Celirre  dans  lequel  M.  fconacossl 
vaét  avec  raison  le  contre-pied  exact  de  nos  gazettes  des  tribunaux,  parait 
être  «a  puissant  stimalaat  pour  la  verte.  Chaque  fomttle  a  misai  des  annales 
destinées  à  conserver  le  souvenir  des  hauts  faits  des  ancêtres,  et  ce  souvenir 
contribue  aussi  h  entretenir  nue  noble  émulation. 

Quant  aux  sentences  et  aux  maximes,  elles  sont  plus  nombreuses  ù  la  Chine 
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que  partout  ailleurs.  Il  en  existe  deux  qut  partirent  tsodamobtaku,  eu  ce 
qu’elles  établissent  les  régies  les  plus  nécessaires  à  la  bonne  direction  de  la 
famille  et  de  l’Etat.  La  première  porte  que  :  •  Les  hommes  seront  heureux 

•  lorsqu’ils  regarderont  la  piété  liliale  comme  le  premier  de  letirs  devoirs  *; 
et  la  seconde  dit  que  :  >  Le  peuple  ne  sera  jamais  heureux  qu’il  n’ait  des  mi* 

•  uisires  probes,  télés  et  intelligents  ».  (  F,  «hep.  TI,  p.  US.) 

On  a  toujours  prétendu  qu’il  n’existe  peu  de  noblesse  en  Chine  :«utte  amer 
lion  «si  combattue  par  M.  Bonacoeal  qui  reeunoatt,  an  contraire  deux  espèce» 
do  noblesse  chez  les  Chinois  :  la  noblesse  de  la  première  espèce,  qnâ  est  àé- 
tidUairt,  se  compose  de  tontes  les  personnes  qui  ont  quelque  etthMé  mm 
l’empereur  et  des  descendants  directs  de  Confucius,  en  bieu  petit  nombre  au¬ 
jourd'hui.  La  noblesse<dela  seconde  espère,  qd  doit  ètre  considérée  oomma 
la  véritable,  et  que.  l’on  peut  qualifier  de  noblesse  officiel!*,  se  compose  de» 
mondems,  c’est-à-dire  de»  divers  fonctiono  aires  de  l’ordre  ndnrinültraUf,  mili¬ 
taire,  judiciaire  et  aoleotiflqae,  qni  forment  nue  aristocratie  nombrease.briK 
tante,  et  d’autant  plus  respectée  qn’elle  ne  doit  sou  élévation  qu’à  son  mérite 
personnel.  Cette  noblesse  n’est  point  héréditaire 

■  La  populatioo  du  Céleste- En» pire  se  divise  ,  comme  la  eobteae,  en  deux 
classes:  la  clame  honorable  et  (la  quaitfeatkm  bien  qu'admise  en  Chine  peut 
sembler  acerbe  )  la  classe  vifs.  La  classe  àononr  Me  se  compeee  (  F,  ctrtp^  ¥11, 
p.  102)  de  cinq  degrés  qui  tous  confèrent  le  droit  de  se  présenter  aux  exn* 
mens  et  d’aspirer  aux  fendions  publiques.  Ce  sont  r  t*  les  savants  ,*  T  les  agri¬ 
culteurs;  3*  les  manufacturiers;  4*  les  marchandé;  5°  le  penpM  èt  les  Xrtf-’ 
sans.  La  classe  oile,  privée  de  toute  participation  aux  études  et  de  tèut  espoir 
d’avancement  comprend  les  étrangers,  les  habitants  des  rivières,  les  esclaves, 
les  criminels,  les  geôliers,  les  bonrreanx,  les  agents  inférieurs' de  ia  poNee, 
Vm  hjstrious.les  jongleurs,  les  vagabonds  et  les  mendiants.  Il  est  h  remarquer, 
et. sur  en  point  l'humanité  chinoise  noos  parait  préférable  à  ta  rigidité t—> 
moine,  que  l’esclavage,  u’étant  admis  en  Chine  que  comme  punition  de  cer¬ 
tains  cdmes,  a  un  caractère  viager  et  ne  se  transmet  pas,  comme  à  Home  et 
comme  dans  nos  colonies,  à  la  postérité  des  malheureux  qui  eé  sont  frappée 
(F.  chap.  XX,  p.  383), 

Le  culte  du  cérémonial  et  de  l’étiquette  est  poussé  en  Chine  à  aerderotères 
limites,  et  le  respect  religieux  que  les  Chinois  ont  pour  leur  souverain  leu 
conduit  quelquefois  4  des  résultats  qui  noos  semblent  absurdes,  mal»  dent1  la 
biaorrerie  ne  parait  pas  les  avoir  encore  frappés. 

C’est  ainsi,  par  exemple,  que  les  dépêche»  impériales,  même  les  pion  nr-* 
gantes,  sont  portées  parun  [mandarin  qui  voyage  à  cheval  et  toujours  an  pas, 
parce  qae  In  gravité  dn  courrier  et  l’importance  d’une  dépêché  de  ) 'empereur 
ne  permettent  pas  de  prendre  use  aUnre  qui  ne  toit  pas  digne  ;  des  sevnettes 
placées  à  l'extrémité  inférieure  desae  qui  renferme  la  mission  donnent  lien 
ducroire  que  l’empereur  ne  rient  pas  plus  au  secret  qu'à  la  célérité  dans  Fex- 


Digitized  by  LjOOQie 


—  671  - 

pédilion  des  ordres  qu’il  adresse  à  ses,  officiers  (F.  chap.  IV,  p.  67).  C'est 
encore  par  respect  pour  l’étiquette  que  les  Chinois,  qui  sont  d’excellents  arti¬ 
ficiers,  manquent  toujours  l’effet  de  leurs  feux  d’artifice,  qui  sont  invariable¬ 
ment  tirés-  au  grand  jour,  parce  que  l’empereur  se  lève  et  se  couche  avec  le 
SQfôll*  et  que  l’exemple  du  fils  du  Ciel  doit  servir  de  règle  à  tous  ceux  qui  vi¬ 
vent  sous  ses  lois  (F.  chap.  XVIII,  p.  274).  • 

Il  était  Impossible  de  s’occuper  de  la  Chine  sans  parler  des  mlssloppqires 
en  général  et  des  Jésuites  en  particulier.  M.  Bqnacossi  a  consacré  le  XV* 
chapitre  4e  sqn  livre  h  ces  derniers  (F.  p.  232).  I, 'appréciation  de  la  ligne  de 
conduite  suivie  par  les  missionnaires  en  Cbine.se  lie  étroitement  à  dns  idées 
sur  lesquelles  nous  garderons  le  silence  i  nous  exprimerenssimplement  an bru 
pensée,  en  disant  que  l’auteur  nous  a  paru  juger  un  peu  sévèrement  dans, 
plusieurs  parties  de  sou  ouvrage,  les  membres  dudergé  qui  ont  tenté  d’d-, 
vangéliser  1»  Chine*  II  s’est  montré  surtout  sévère,  à  l’égard  des  habitants  d«» 
Cbartreosu%4ans  unephrase  que  nous  avons  lue  ayecpeine  au  chapitre  p*, 
(F.  p.  14).  M.  Bonacossi  dit,  en  parlant  de  l’tle  de  Poo-Too,  «  qu’elle  est  be* 
«  bitée  par  trots  mille  moines,  dont  le  monastère  est  célèbre  dans  tout  l’em- 
«  pire  et  richement  doté;  qu’il  y  a  qoatre  eent  temples  près  desquels  senti 
•5  des  maisonnettes  appartenautà  ces  saints  personnages.  Le  tout,  ajoute  l'an* 
«leur,  est. fort  ressemblant  h  nos  Chartreuses.  L'hmm* 

«  pays.  • 

En  n’exambmnt  la  chose  qu’au  point  de  vue  purement  humain,  noua  ce 
pouvons  accepter,  pour  les  solitaires  en  général  .pt  peur  les  diedplea  d*  saint 
Bruno,  en  particulier  la  qualification  de  visionnaires  et  d’extravagants,'  Smo 
doute  les  monastères  ont  pn  abriter  quelquefois  des  esprits  exaltés,  et  de» 
cerveaux  malades,  mais  n’oublions  pas  qu’ils  ont  été. longtemps  l'asile  ideda 
science  ;  m’oublions  pas  ce.  que  disait  naguère  un  de  nos  honorables coUèguas*. 
qu’un  monastère  fondé  par  saint  Martin  sur  les  bords  de  la-Loire,  a  jété,  sdaa» 
«  le  débordement  des  barbares,  l’arcbe  sainte  où  tous  le»  trésors  dela.civüisn* 
«  tien  soseot  réfugiés  »  (  V,  P Iswestiyatsur — septembre  1847— p.  238);  n* ou¬ 
blions  pas,  enfin, >qne  des  malheureux  froisséspar  l’indifférence  du  monde,  qe» 
des  âmes  brisées  par  le  repentir  eu  par  la  douleur,  n’ont  trouvé  le  repose!  1» 
calme  que  dans  ces  maisons  dont  an  écrivain  de  notre  époque  a  dit  •  qu'elles 
■  avalent  ne  porte-ouverte  sur  la  ment  l’autre  dan» le  eM.  « 

Ces  réserves  faites,  nous  terminerons  en  disant  que  l’oovrageée  M.  leeemC* 
Bonacossi  est  plein  de  faits  et  d’idées  r  qn’il  renferma  des  lofions  ourieoMsot 
complètes  tant  sur  le  Céleste-Empire  que  sur  ses  habitants;  qu’il  a  été conçu* 
dans  an  esprit  philosophique  qui  en  rend  la  lecture  aussi  histruetlw»  qu’agréa¬ 
ble,  et  qu’il  doit  tenir  tm  rang  honorable  psrml  les  travaux  ooosciencleaxqoe 

rinstHat  Historique  aceueHie  toujours  avec  un  vif  intérêt. . 

.  Em-.  Gaitmer  la  GwArstLs.  ■  ' 
Mnofafi  te  1»  Att»hiùaie  tfanlü.  ^ 
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RAPPORT 

SUR  l’ouvrage  intitulé  : 

GE01ETBIA  APPLICATA  ALLI  ABU  BELLE,  ED  ALLE  ABTI IIECCAMCUE  DEL  CAT.  LUIGI  POLETTI. 

C’est  avec  le  plus  vif  intérêt  que  j’ai  la  l’excellent  livre  de  notre  savant  col¬ 
lègue  M.  Poietll.  Sa  géométrie  appliquée  aux  beaux-arts,  et  aux  arts  méca¬ 
niques  est  un  de  ces  ouvrages  qui  ne  s’adressent  pas  seulement  aux  hommes 
de  l’art;  l’homme  du  monde  y  puisera  à  chaque  page  des  connaissances  pra¬ 
tiques,  dont  chaque  jour  U  trouvera  l’application,  soit  dans  la  conversation, 
soit  dans  ses  lectures,  soit  dans  les  événements  de  la  vie.  Bien  éloigné  de  l’a¬ 
ridité  ordinaire  aux  livres  de  matbémalhiques,  celui-ci  pique  sans  cesse  la 
curiosité,  car  sans  cesse  on  y  retrouve  avec  plaisir  l’explication  de  faits  qui 
continuellement  avaient  frappé  nos  regards,  sans  avoir  pu  nous  en  rendre  B 
nous-mêmes  un  compte  satisfaisant.  On  pourra  juger  de  limmense  .utilité  de 
ce  livre,  par  la  rapide  analyse  que  je  vais  donner  des  matières  qu'il  ren¬ 
ferme. 

Après  les  notions  préliminaires  contenant  la  définition  du  but  et  des  ter¬ 
mes  de  la  géométrie,  l'auteur  consacre  une  première  section  aux  propriétés 
des  lignes  droites  et  courbes,  et  des  angles,  puis  il  en  fait  l’application  aux 
arts  du  vitrier,  du  graveur,  du  charpentier,  du  menuisier,  etc. ,  aux  travaux 
de  nivellement,  et  enfin  à  l’architecture. 

La  deuxième  section  traite  des  parallèles,  et  des  parallélogrammes,  et  de 
ièurs  applications  aux  arts  du  dessin,  a  la  construction  des  murs  et  des  che¬ 
mins  de  fer,  à  la  théorie  des  ombres,  à  la  planimétrle,  à  la  transformation  des 
figures,  et  à  l’extraction  des  racines  carrées. 

La  troisième  section  nous  explique  l’emploi  des  figures  symétriques,  et  leur 
utilité  pour  le  levé  des  plans.  Cette  section  est  un  traité  de  topographie, 
dans  lequel  l’auteur  donne  l’explication  et  la  description  de  la  boussole  et 
des  diverses  instruments  employés  par  cette  scence. 

La  quatrième  section  comprend  les  propriétés  principales  du  cercle  et  des 
polygones,  et  leurs  applications  aux  arts  et  aux  diverses  machines,  telles  que 
la  presse  mécanique,  la  scie  circulaire,  le  tour,  les  machinés  hydrauliques, 
et  à  vapeur,  etc. 

Enfin  la  cinquième  section  intitulée  :  des  plans,  et  de  la  perspective,  sec¬ 
tion  que  j’ai  pu  apprécier  mieux  qu’aucune  autre  ayant  fait  de  cet  art  une 
étude  spéciale,  m’a  paru  contenir  le  traité  de  perspective  linéaire  le  plus 
clair,  et  en  même  temps  le  plus  complet  que  j’aie  jamais  rencontré. 

Eu  terminant,  je  n’ai  à  exprimer  qu’un  regret;  c'est  que  ce  livre  ne  soit 
point  écrit  dans  notre  langue;  sans  aucun  doute,  il  fut  devenu  populaire  en 
France,  et  eut  été  adopté  partout,  et  par  tous.  Au  reste,  nous  n’avions  pas  be¬ 
soin  de  cette  nouvelle  preuve  pour  apprécier  à  sa  juste  valeur  la  science  et  le 
talent  de  IL  Poietli  ;  nous  sommes  certains  que  notre  estime  est  partagée  par 
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ions  ceux  qui  ont  eu  comme  nous,  le  booheor  de  voir  l’admirable  basilique 
qu’il  nous  a  rendue  en  échange  de  ce  fameux  Saint-Paul  hors  les  murs  que 
nous  avait  ravi  le  funeste  incendie  de  1823. 

Ernest  Breton. 
Membre  de  la  quatrième  dusse. 


EXTRAITS  DES  PROCÈS -VERS  AUX 

DES  CLASSES  .DU  MOIS  DE  NOVEMBRE  1847.  . 


La  première  classe  (histoire  général?  et  histoire  de.  France ),  s’est  assem¬ 
blée  le  3  novembre  1847.  Le  procès-verbal  est  lu  et  adopté.  LesUvres  qu’on 
a  offerts  à  la  classe  sont  le  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie,  11  giocnale 
Arcadico,  journal  de  Y  Arcadie  de  Rome,  sciences,  lettres  et  arts,  sept  gr.  vol t 
in  8*.  Celte  collection  renferme  des  mémoires  fort  savants,  des  comptes  ren¬ 
dus  ,  etc.  Plusieurs  membres  en  feuilletant  les  volumes  y  ont  trouvé  des  rap¬ 
ports  sur  des  ouvrages  dont  l'Institut  Historique  a  reudu  cqmplc  dans  son 
journal;  M.  le  président  nomme  M.  Huillard-Bréholles  rapporteur  de  la  col¬ 
lection  du  journal  de  l’Arcadie  de  Rome;  on  s’entretient  ensuite  de  la  séance 
extraordinaire  que  tiendra  la  Société  au  commencement  du  mois  de  décembre 
et  des  mémoires  qui  doivent  y  être  lus. 


V  La  deuxième  classe  {histoire  des  langues  et  des  littératures )  s’est  assem¬ 
blée  le  10  novembre  1847.  Le  procès-verbal  est  lu  et  adopté.  Les  livres  offerts 
sont  l’Euganeo,  l’Euganéen,  journal  de  Paioue;  le  Bulletin  de  l' Institutrice,  par 
M.  Lévi  ;  les  Hyacinthes,  prodome,  poésie  de  M.  Mobdelot.  L’ordre  du  jodr  ap¬ 
pelle  h  la  tribune  M.  Rozière,  pour  lire  le  rapport  de  la  commission  stir  là 
candidature  de  M.  Saint-Dizier.  La  commission  étant  favorable  au  candidat 
on  passe  au  scrutin  secret,  et  N.  Saint-Dizier  est  admis  comme  membre  cor¬ 
respondant,  sauf  la  sanction  dé  l’assemblée  générale.  M.  Sandier,  notre  ho¬ 
norable  collègue,  à  Notthingam,  nous  donne  la  nouvelle  d’une  deuxième  édi¬ 
tion  dé  son  livre' de  littérature  française,  en  anglais,  dont  M.  Alix  a  rendu 
compte  dans  notre  journal.  Plusieurs  membres  émettent  le  vœu  que  l'Investi¬ 
gateur  rendit  compte  des  ouvrages  importants  que  l’on  publie  tous  les  jours  ; 
mais  ôn  trouvé  des  difficultés  pour  se  procurer  ces  livres,  attendu  que  lès  li¬ 
braires  he  cherchent  ’qtté  des  éloges  et  non  pas  une  juste  appréciation  des 
œuvres  qu’ils  veulent  vendre. .  "  ** 

.  %*  La  troisième  classe  {histoire  des  sciences  physiques,  mathématiques,  so-r 
ci  aies  et  phUoeophiguee)  s’est  assemblée  le  17  novembre  1847  sous  la  présidence 
de  U.  l’abbéAuger.  Le  procès-verbal  est  lu  et  adopté  sans  réclamation .  Am.  le 
banm  de  La  Pilaye,  et  Gauthier  -la  -  Chapelle  présentent  commeoaudMM» 
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AJ.  Honneguer.  La  commission  pour  vérifier  ses  titres  est  composée  de  MAI.  de 
La  Piiaye,  de  Montaigu  et  Frissarl.  Les  livres  offerts  sont  (sulla  pesa  di  morte) 
sur  la  peine  de  mort  ouvrage  de  M.  Palinieri,  rapporteur  M.  Barbier;  le  Journal 
de  médecine ,  par  AJ.  Champonnière,  Paris  ;  Reçue  du  droit  français  et  étranger , 
par  AJ.  Fœlix,  La  Valette  et  Duvergier  ;  la  Revue  algérienne .  M.  de  I>a  Piiaye  est 
appelé  à  la  tribune  pour  terminer  la  lecture  de  sou  mémoire  d’archéologie, 
ce  travail  est  renvoyé  au  Comité  du  journal.  M.  Gauthier-la-Chapelle  rend 
compte  ensuite  de  l’ouvrage  de  Al.  le  comte  Bonacossi,  intitulé  :  la  Chine  et  le» 
Chinois .  Ce  rapport  aussi  intéressant  que  l’ouvrage,  a  été  renvoyé  an  Comité 
du  journal;  M.  l’abbé  Auger  donne  lectbre  d’un  rapport  sur  les  travaux  de 
l’Académie  de  Cherbourg;  même  renvoi  au  Comité  du  journal;  Al.  Pabbé 
Auger  fait  connaître  à  la  classe  qu’il  a  été  chargé  de  faire  des  notes  à  l’his¬ 
toire  de  Fleuri. 

La  quatrième  classe  ( histoire  des  beaux-arts )  s’est  assemblée  le  24  no¬ 
vembre  1847  sous  la  présidence  de  AJ.  E.  Breton,  président.  Le  procès-ver¬ 
bal  est  lu  et  adopté.  Livres  offerts  :  plusieurs  numéros  de  la  Revue  catholi¬ 
que,  contenant  des  articles  de  notre  honorable  collègue  Al.  l’abbé  Corblel; 
plusieurs  numéros  du  Journal  militaire  de  Florence  et  de  l9 Album  de  Rome  ç 
la  Revue  littéraire „  par  AJ.  A.  Jubinal.  Al.  E.  Breton  rend  compte  de  l’ouvragé 
fort  important  de  notre  honorable  collègue  Al.  le  chevalier  Poletti,  architecte 
à  Rome,  intitulé  de  la  Géométrie  appliquée  aux  arts .  Le  rapport  de  AJ.  E.  Bre¬ 
ton  est  renvoyé  au  Comité  du  Journal,  (  Voyrz  page  472).  Ensuite  M.  Breton 
lit  à  la  classe  la  relation  d’un  voyage  qu’il  a  fait  à  Bonn,  Dusseldorf,  Utrecbt 
et  aux  environs  de  Cologne,  relation  que  la  classe  écoute  avec  plaisir. 

Le  26  novembre  1847  l'assemblée  générale  {les  quatre  classes  réu¬ 
nies)  a  tenu  séance  sous  la  présidence  de  Al.  E.  Breton ,  président  de  ia 
quatrième  classe.  Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 
Al.  le  secrétaire  général  donne  lecture  d’une  lettre  de  Al.  le  ministre  de  l’in¬ 
struction  publique,  qui  demande  de  nouveaux  renseignements  sur  l'organisa¬ 
tion  de  la  Société  ;  renvoyée  au  conseil.  On  donne  lecture  de  ia  liste  des  livres 
offerts  h  la  Société  pendant  le  mois  ;  des  remerclmenls  sont  votés  aux  dona¬ 
teurs.  Al.  Saint-Dizier,  professeur  d'histoire  à  Bergerac,  reçu  comme  candidat 
A  la  deuxième  classe,  est  admis,  comme  membre  résidant,  au  scrutiu  secret. 
Al.  J.  Barbier,  rapporteur  de  la  commission  nommée  par  le  conseil,  vient  lire 
un  rapport  sur  le  projet  d'une  publication  en  commun,  ayant  pour  titre  :  bir 
bliothèquede  l’Institut  Historique.  Il  donne  connaissance  des  conventions 
faites  entre  AI.  l’administrateur  et  AI.  René,  libraire-éditeur.  Après  la  lecture  du 
projet,  MAI.  l'abbé  Auger,  docteur  Josat,  Masson,  N.  de  Berty,  Deville,  Buchet 
de  Cublize,  Barbier,  E.  Breton,  prennent  tour  à  tour  la  parole.  Tous  les  mem¬ 
bres,  en  général,  jaloux  de  conserver  intacte  la  réparation  de  notre  Société, 
dont  le  but  est  de  propager  la  véritable  science  et  les  saines  doctrines,  de* 
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mandent  des  garanties  contre  toute  ressemblance  entre  la  Bibliothèque  de 
l'Institut  Historique  et  les  publications  du  même  genre  qui  ont  eu  lieu  jusqu’à 
présent,  et  qui  pourraient  être  attribuées  à  l’esprit  de  spéculation.  La  question 
incidente  et  le  mode  d’exécution  sont  renvoyés  au  conseil  pour  aviser.  Quant 
à  la  question  de  principe,  M.  le  président  la  pose  ainsi  :  «  M.  Fadministra- 
trateur  est  autorisé  à  traiter  avec  M.  René,  sur  les  bases  qui  ont  été  propo¬ 
sées,  en  introduisant  une  clause  tendant  à  ce  que  toute  distinction  possible  soit 
faite  entre  la  Bibliothèque  de  l’Institut  Historique  et  celle  publiée  par  M.  de 
Gransagne,  ou  tout  autre.  »  Cette  proposition  est  mise  aux  voix  et  adoptée. 

M.  Frissart  est  appelé  à  la  tribune  pour  lire  son  rapport  sur  les  Girondins , 
de  M.  de  Lamartine.  La  fin  de  celte  lecture,  qui  a  vivement  intéressé  ras¬ 
semblée,  est  remise  à  la  prochaine  séance.  Il  est  près  de  onze  heures,  la 
séance  efct  levée. 

R. 

- -  -  ■  -  - - -  3 - - - 

CHRONIQUE. 

—  L’Institut  Historique  a  tenu  dimanche  dernier,  12  décembre,  dans  le 
local  de  ses  réunions,  une  séance  extraordinaire  (la  quatrième),  qui 
avait  attiré  comme  d’habitude  de  nombreux  auditeurs.  En  l'absence  de 
M.  Martinez  de  la  Rosa,  qui  est  en  ce  moment  en  Espagne,  et  de  M.  de  Pou- 
gerville,  retenu  par  une  douloureuse  maladie,  c’est  fil.  le  baron  Taylor  qui  est 
venu  présider  la  séance  avec. cet  empressement  que  tous  nos  collègues  se 
plaisent  à  lui  reconnaître.  Nous  reproduisons  la  liste  des  mémoires  dans  l’or¬ 
dre  où  ils  ont  été  lus. 

!•  Recherches  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Torwaldsen,  par  M,  Marcellin. 

T  Quelques  pièces  inédites,  tirées  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de 
l’Ecole  de  Médecine  de  Montpellier,  par  M.  Achilie  Jubinai. 

Notice  historique  sur  Jean  de  la  Vacquerie,  par  M.  J.  Barbier. 

4°  Salvator  Rosa,  par  fil.  E.  Breton. 

5°  Notice  sur  l’abbé  Pellegrin,  par  M.  B.  Julliert. 

Ces  morceaux  aussi  variés  qu’intéressants  ont  tous  obtenu  les  applaudisse¬ 
ments  de  l’auditoire  qui  a  souri  plus  d’une  fois,  à  la  lecture  des  pièces  piquan¬ 
tes,  exhumées  et  commentées  avec  succès  par  M.  Jubinai.  M.  Jullien  à  ajouté 
an  chapitre  nouveau  à  ses  anecdotes  d’histoire  littéraire.  La  biographie  s  est 
enrichie  des  recherches  consacrées  {far  M.  Barbier  à  l’illustre  président  du  par¬ 
lement  de  Paris,  et  par  MM.  Marcellin  et  Breton  au  célèbre  sculpteur  danois 
et  an  grand  peintre  napolitain. 

—  M.  le  ministre  de  l’instruction  publique  par  sà  circulaire  en  date  du 
33  novembre  derèiér,  nous  ayant  demandé  de  nouveaux  renseignements  sur 
les  ufrutatioas*  survenues  dans  le  personnel  de  la  Société,  sur  là  constitution  du 
bureau;  sur  ies  séances  publiques  et  particulières,  et  spécialement  sur  les  prix 
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proposés  ou  décernés ,  l’Institut  historique  s’est  empressé  de  répondre  à  cette 
marque  d’intérêt  en  transmettant  à  M.  le  ministre  les  documents  qu’il  avait 
indiqués. 

—  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  qui  met  tant  de  zèle  et  de 
discernement  à  saisir  toutes  les  occasions  d’être  utile  à  la  science  histori¬ 
que,  vient  de  charger  notre  savant  et  habile  confrère  RI.  Achille  Jubinal,  de 
la  mission  importante  d’examiner  les  bibliothèques  et  les  archives  de  l'Espa¬ 
gne  et  du  Portugal.  Cette  exploration  faite  avec  le  soin  et  la  conscience  que 
M.  Jubinal  a  déjà  apportés  dans  deux  autres  missions  semblables,  exécutées 
en  Suisse  et  en  Hollande ,  amènera  sans  doute  d’heureux  résultats  pour 
l’histoire  littéraire  et  politique. 

—  Notre  collègue,  M.  de  Montaigu,  vient  de  nous  envoyer  un  chapitre  (le 
6e)  d’un  ouvrage  sur. l’organisation  du  travail  et  du  commerce  qu’il  doit  faire 
paraître  très-incessamment. 

On  voit  par  le  sujet  qu’il  a  traité'  que  l’auteur  est  entré  dans  l’actualité  et 
qu'il  n’a  pu  rester  toujours  étranger  à  la  politique,  objets  qui  sont  tout  à  fait 
en  dehors  des  travaux  de  l’Institut  Historique. 

Ainsi  nous  nous  bornerons  à  annoncer  cet  ouvrage  au  lieu  d’insérer  dans  le 
journal  le  fragment  qui  nous  a  été  communiqué. 

Ce  n’est  pas  que  M.  de  Montaigu  ait  négligé  de  consulter  l’histoire  sur  les 
moyens  d’inspirer  aux  ouvriers  et  h  tous  les  industriels,  les  bonnes  mœurs  et  la 
stricte  probité  et  de  prévenir  les  fraudes  dans  les  produits  de  nos  fabriques.  j 
11  a  même  pulsé  dans  nos  annales  quelques  exemples  aussi  curieux  que  frap¬ 
pants,  notamment  ce  fait  que  la]  permission  dont  jouissait  au  XIV*  siècle  la 
ville  de  Saint-Omer,  de  vendre  et  d’acheter  ce  qui  concerne  la  draperie  dans 
toutes  les  foires  du  royaume,  lui  a  été  retirée  pendant  vingt  ans,  parce  qu’un 
de  ses  premiers  fabricants  avait  vendu  des  draps  inférieurs  parmi  ses  draps  fins 
et  au  même  prix  ;  ce  fabricant  lui-même  fut  condamné  A  dix  années  d’exil. 

Les  principaux  moyens  indiqués  pour  obtenir  les  importants  résultats  qne 
l’auteur  a  en  vue,  sont  l’influence  de  la  religion,  les  récompenses  à  donner 
aux  ouvriers  qui  se  distinguent  par  leur  bonne  conduite  et  par  leur  constante 
activité,  enfin  la  surveillance  et  la  bienveillante  entremise  des  prud’hommes. 

Nous  ne  pouvons  qu’encourager  notre  collègue  à  bêler  la  publication  de  | 
son  ouvrage  où  l’un  des  plus  graves  intérêts  de  la  société  se  trouve  abordé  et 
traité  avec  autant  de  sagesse  que  de  talent,  s’il  nous  est  permis  d’en  juger 
par  le  chapitre  que  nous  avons  sous  les  yeux. 

—Le  Comité  de  la  société  des  gens  de  lettres  prie  instamment  ceux  de  MM.  les 
membres  de  l’Institut  Historique,  (peintres,  musiciens,  écrivains,)  qui  veulent 
bien  coopérer  au  bel  album  qu’il  se  propose  d’offrir  au  public  dans  une  grande  1 

solennité  littéraire,  suivie  d’une  tombola,  de  donner  avis  à  l’agent  de  la  so-  i 
ciété.  Cité  de  Trévise,  14,  du  jour  où  il  pourra  faire  retirer  chez  eut  leurs 
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travaux,  l’album  devant  être  très-prochainement  relié;  ils  les  remercie  d'a¬ 
vance  de  leur  coopération. 

—  La  société  historique  et  archéologique  de  Langres ,  fondée  depuis  1837, 
vient  de  publier  le  premier  cahier  de  ses  mémoires.  Ce  long  laps  de  temps 
n’a  pas  été  perdu  pour  ia  science;  les  membres  de  cette  société  ont  compris 
qu’avant  de  décrire  les  monuments  il  fallait  les  sauver  de  la  destruction.  Les 
dix  années  ont  donc  été  employées  à  réunir  tous  les  objets  présentant  un  in-r 
térêt  archéologique  dans  l’ancienne  église  Saint-Didier,  et  à  créer  ainsi  un 
musée,  déjà  l'un  des  plus  riches  qu’on  puisse  rencontrer  dans  une  ville  de 
province.  Le  premier  cahier  des  mémoires  contient  le  catalogue  raisonné  de 
ce  musée,  le  réglement  et  la  liste  des  membres  de  la  société,  et  une  charmante 
lithographie  représentant  l’intérieur  du  musée,  due  au  crayon  si  pur  de  Al.  Gi¬ 
rault  de  Prangey. 

—  Dimanche,  5  décembre,  a  eu  lieu,  au  Cadran-Bleu,  boulevard  du  Tem¬ 
ple,  le  repas  anniversaire  de  la  naissance  de  l’abbé  de  l’Epée,  auquel  une 
fouie  de  sourds-muets  de  tous  les  pays  et  de  toutes  les  classes  de  la  société, 
suivie  d’une  députation  de  jeunes  élèves  de  l’Institution  royale,  était  accourue 
avec  son  empressement  accoutumé,  ainsi  que  leurs  amis  parlants,  leurs  pro¬ 
fesseurs,  les  fonctionnaires  de  l’établissement  et  plusieurs  notabilités  gouver¬ 
nementales  et  littéraires. 

Au  dessert,  M.  Ferdinand  Berthier,  doyen  des  professeurs  de  l’Institution 
royale,  président  de  cette  fête,  a  traité  dans  un  discours  mimique,  grave  et 
chaleureux  la  question  de  la  dignité  de  l’intelligence  dans  l’infortune,  puis  il  a 
porté,  au  milieu  du  plus  vif  enthousiasme ,  un  triple  toast  à  la  prompte  réali- 
r  ali  on  du  projet  de  Société  de  patronage  et  de  secoure  en  faveur  des  sourds-muets 
français  des  deux  sexes ,  à  la  complète  égalité  devant  la  loi  entre  les  sourds-muets 
et  les  parlants,  et  à  [‘immortelle  mémoire  de  l’abbé  de  l'Epée. 

Nous  citons  avec  plaisir  un  fragment  de  l'allocution  prononcée  par  notre  ho¬ 
norable  collègue  : 

«  Sans  doute,  tout  le  monde  sans  exception,  ici  comme  ailleurs,  dans  quelque 
position  sociale  qu’il  se  trouve,  s’associera  loyalement,  efficacement  à  mon 
opinion  bien  arrêtée  sur  la  dignité  de  l'intelligence  dans  l’infortune.  Mon  for 
Intérieur  non  moins  que  votre  honneur  dont  je  suis  lier  de  conserver  le  dépôt 
sacré,  me  commande  impérieusement  de  continuer  a  réclamer  de  toutes  mes 
forces,  comme  jusqu’à  présent  je  l’ai  fait  dans  toutes  les  circonstances,  le 
transfert  des  écoles  de  sourds-muets  dans  les  attributions  de  l’instruction  pu¬ 
blique  ;  quoiqu’à  la  vérité  nous  ayons  tout  lieu  de  nous  féliciter  des  disposi¬ 
tions  actuelles  du  ministre  de  l’intérieur  à  l’égard  des  sourds-muets.  Mais, 
malgré  la  durée  du  ministère  actuel,  personne  n’ignore  que  les  hommes  pas¬ 
sent  et  que  les  principes  restent.  J’envisage  donc  uniquement  la  question  qui 
nous  préoccupe  sous  son  véritable  aspect,  abstraction  faite  des  ministres. 

«  D’ailleurs,  l’Etat  ne  doit  pas  seulement  l’éducation  à  tous  les  sourds^ 
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muets,  11  leur  doit  encore  les  secours  nécessaires  pour  en  profiter.  Ce  résul¬ 
tat  ne  sera  atleint,  soyez-en  convaincus,  que  lorsque  l'éducation  de  vos  frères 
reposera  sur  ce  principe  si  vrai  et  si  juste  que  vous  êtes  les  égaux  des  parlants 
en  droit  comme  en  intelligence.  » 

—  On  tient  de  fonder  à  Paris,  rue  de  Condé,  10,  un  salon  littéraire  catholi¬ 
que.  Cet  établissement  qui  est  le  seul  de  son  genre,  renferme  une  vaste  biblio¬ 
thèque,  composée  d’ouvrages  aussi  utiles  que  variés.  Elle  est  divisée  par  les 
catégories  suivantes;  Histoire  générale,  Histoire  de  France.  —  Religion. 
—  Philosophie.  —  Controverse.  —  Sciences  sociales.  —  Politique.  — 
Littérature.  —  Art  religieux,  etc.  Nous  ne  pouvons  qu’encourager  tout  ce 
qui  fournil  aux  hommes  studieux  des  moyens  commodes  pour  s’instruire. 

A.  Kenzi,  Huillard-Bréholles, 

Administrateur .  Secrétaire  général . 
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Dans  le  rapport  de  M.  Buchet  de  Cublizc,  sur  l'ouvrage  de  M.  Michelet,  Intitulé  :  le  Peuple. 
—  Voir  la  450*  livraison  : 

Page  58,  ligne  12,  au  lieu  de  vives  couleurs,  lisez  vraies  couleurs. 

id.  ligne  81,  au  lieu  de  la  science,  lisez  sa  science. 

Page  59,  ligue  40,  au  lieu  de  négligé  la,  lisez  négligé  sa* 

Page  60,  ligne  25,  au  Heu  de  suivantes,  lisez  suivants. 

Page  64,  ligne  9,  au  Heu  de  en  vertu  du,  Usez  en  vertu  d'un* 

Id .  ligne  23,  au  lieu  de  £&ov,  lisez 
Page  68,  ligne  28,  au  lieu  de  il  a  été  propriétaire,  lisez  U  est  propriétaire. 

Pue  64,  ligne  6,  un  lieu  de  un  morceau,  lisez  des  morceaux* 
id.  ligne  27,  au  lieu  de  des  moyens,  lisez  les  moyens* 
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INSTITUT  HISTORIQUE 

DE  FRANCE 

FONDÉ  LE  24  DÉCEMBRE  1833  ET  CONSTITUÉ  LE  6  AVRIL  1834. 


NOUVEAUX  STATUTS  CONSTITUTIFS 

Adoptés  en  Assemblée  générale,  le  26  février  1840,  sur  la  proposition  du  Conseil  et  du 
Comité  du  Règlement,  et  modifiés  les  25  avril,  24  octobre  1845  et  24  juillet  1846. ' 
APPROUVÉS  PAR  S.  E.  M.  LE  MINISTRE  DE  L’iNSTRUCTION  PUBLIQUE,  LE  31  AOUT  1846. 

Titbr  Ier.  —  But,  organisation  de  la  Société  et  division  de  ses  travaux. 

Titre  II.  —  Élection  des  membres  des  bureaux;  attributions  des  présidents  et  des  secré¬ 
taires  ;  nomination  des  délégués  aux  trois  Comités. 

Titre  III.  —  De  l'administrateur  ;  ses  fonctions. 

Titre  IV.  —  Séances  des  Classes,  de  l’Assemblée  générale,  du  Conseil  et  des  Comités;  objet 
de  leurs  travaux. 

Titre  V.  —  Conditions  et  mode  d’admission  des  membres;  droits  et  obligations. 

Titre  VI  et  dernier.  —  De  la  perte  du  titre  de  membre  de  l'Institut  Historique. 

TITRE  Ier. 

But,  organisation  de  la  Société  et  division  de  ses  travaux . 

Article  1er.  L’Institut  Historique  est  fondé  pour  encourager  et  propager  les 
études  historiques  en  France  et  à  l’étranger. 

2.  Il  s’occupe  de  recherches  sur  la  géographie  ancienne  ,  la  chronologie ,  les 
langues,  les  littératures,  les  sciences,  les  arts,  les  antiquités,  les  monuments, 
les  monnaies,  les  manuscrits,  les  imprimés  curieux  de' tous  les  pays,  de  toys  les 
âges  ,  et  généralement  de  tout  ce  qui  constitue  la  science  historique. 

Ii  correspond  avec  les  sociétés  savantes ,  françaises  et  étrangères. 

11  publie  ses  travaux,  notamment  par  la  voie  d’un  journal  mensuel. 

3.  L’Institut  Historique  se  compose  de  membres  résidants  et  de  membres  cor¬ 
respondants. 

Tout  membre  résidant  habite  nécessairement  Paris. 

4.  Les  membrés  sont  répartis  en  quatre  Classes  : 

lre  Classe.  Histoire  générale  et  Histoire  de  France. 

2e  —  Histoire  des  langues  et  des  littératures. 

3e  —  Histoire  des  sciences  physiques,  mathématique*,  sociales  et 
philosophiques. 

4e  —  Histoire  des  beaux-arts. 

On  ne  peut  être  membre  que  d’une  seule  Classe. 

5.  Le  nombre  des  membres  est  fixé,  pour  chaque  Classe,  à  cent  membres  ré¬ 
sidants  et  à  deux  cents  membres  correspondants. 

Les  Classes  qui  comptent ,  dans  l’une  ou  l’autre  catégorie ,  un  nombre  de 
membres  supérieur  à  celui  qui  est  fixé  ci-dessus ,  s’abstiendront  de  toute  ad¬ 
mission  dans  cette  catégorie,  jusqu'à  ce  que,  par  suite  d’extinctions ,  il  y  ait 
lieu  de  procéder  à  des  nominations  nouvelles ,  sans  dépasser  les  limites  déter¬ 
minées  par  le  premier  paragraphe  du  présent  article. 

6.  Le  bureau  de  l'Institut  Historique  se  compose  du  président ,  du  vice-pré- 
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aident ,  du  vice-président-adjoint ,  des  quatre  présidents  des  Classes,  du  secré¬ 
taire  général  et  de  l’administrateur. 

7.  Le  bureau  de  chaque  Classe  se  compose  d’un  président,  d’un  vice-prési¬ 
dent  ,  d’un  vice-président-adjoint ,  d’un  secrétaire  et  d’un  secrétaire-adjoint. 

8.  La  réunion  du  bureau  de  l’Institut  Historique  et  des  bureaux  des  Classes 
forme  le  Conseil. 

9.  L’Institut  Historique  a  trois  Comités  permanents,  savoir  :  le  Comité  cen¬ 
tral  des  travaux;  —  le  Comité  du  journal  ;  —  le  Comité  du  règlement. 

10.  Outre  ces  trois  Comités,  l’Assemblée  générale,  le  Conseil,  les  Classes  et 
les  Comités  eux-mémes  peuvent  former  tel  nombre  de  Commissions  spéciales 
qu’ils  jugent  nécessaires. 

11.  Les  membres  du  bureau  de  l’Institut  Historique  ,  aussi  bien  que  ceux  des 
bureaux  des  Classes  ,  sont  de  droit  membres  des  trois  Comités. 

Chaque  Classe  délègue  de  plus  :  Cinq  de  ses  membres  au  Comité  central  des 
ravaux;  —  Trois  au  Comité  du  journal;  - — Trois  au  Comité  du  règlement. 

Les  délégués  sont  nécessairement  choisis  parmi  les  membres  résidants  n’ap¬ 
partenant  pas  au  bureau  de  la  Classe ,  ni  à  celui  de  l’Institut  Historique. 

12.  L’Institut  Historique  convoque  annuellement  un  Congrès. 

1 3.  Des  cours  publics  et  gratuits  sont  professés  par  des  membres  de  l’Institnt 
Historique ,  sur  les  différentes  parties  de  la  science  historique ,  dans  le  local  de 
la  Société. —  Ces  cours  ne  peuvent  être  établis  que  sur  des  programmes  agréés 
par  le  Conseil,  d'accord  avec  le  Comité  des  travaux,  après  avoir  entendu  leurs 
auteurs ,  mais  après  avoir  voté  hors  de  leur  présence. 

14.  Des  règlements  particuliers,  dont  l’exécution  estrconfiée  à  l’administra¬ 
teur,  déterminent  l’époque  de  l’ouverture,  la  durée  et  les  mesures  d’ordre 
intérieur  du  Congrès  et  des  cours  publics. 

15.  Toute  discussion  étrangère  à  la  science  purement  historique  et  à  Y  admi¬ 
nistration  de  la  Société  est  interdite  dans  le  Congrès  ,  les  Assemblées  générales, 
le  Conseil,  les  Classes,  les  Comités,  les  Commissions,  et  généralement  dans 
toute  réunion  quelconque  de  l’Institut  Historique. 

TITRE  II. 

Élections  des  membres  des  bureaux  ;  attributions  des  présidents  et  des  secré¬ 
taires;  nomination  des  délégués  aux  trois  Comités. 

16.  Tous  les  bureaux  sont  nommés  pour  un  an. 

Les  présidents ,  vice-présidents  et  vice-présidents-adjoints  ne  peuvent  être 
.réélus  aux  mêmes  fonctions  qn’après  un  an  d’intervalle. 

Les  secrétaires  et  secrétaires-adjoints  sont  indéfiniment  rééligibles. 

17.  Les  élections  ont  lieu  au  scrutin  secret  et  à  la  majorité  des  suffrages  ex~ 
.primés.  —  Dans  le  cas  où  le  premier  tour  de  scrutin  ne  donne  aucun  résultat, 
on  procède  à  un  deuxième  tour  de  scrutin  libre. 

Si  aucun  membre  ne  réunit  la  majorité ,  on  procède  à  un  scrutin  de  ballot- 
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tage  entre  les  deux  candidats  qui  ont  réuni  le  plu3  de  voix ,  après  avoir  établi 
au  besoin  uh  scrutin  de  ballottage  préparatoire  si  plusieurs  membres  avaient 
réuni  le  même  nombre  de  suffrages.  —  En  cas  de  partage-égal  de  voix  dans  les 
scrutins  de  ballottage ,  la  majorité  est  acquise  au  membre  le  plus  âgé. 

18.  Le  bureau  de  chaque  Classent  nommé  en  décembre  $  tous  les  membres  des 
bureaux  sont  nécessairement  choisis  parmi  les  membres  résidants  de  la  Classe. 

19.  Immédiatement  après  la  formation  des  bureaux  des  Classes,  l’Institut  His- 
torique  se  réunit  en  Assemblée  générale  pour  [procéder  à  l’élection  du  prési¬ 
dent  ,  du  vice-président  et  du  vice-président-adjoint  de  la  Société. 

Dans  la  même  séance,  on  procède  également  à  l’élection  du  secrétaire-adjoint 
chargé  de  remplacer  le  secrétaire  général. 

Le  secrétaire  général  sera  élu  tous  les  trois  ans,  au  mois  de  décembre,  à  la 
majorité  des  deux  tiers  des  voix.  Il  est  indéfiniment  rééligible. 

La  convocation  pour  les  élections  est  faite  [six  jours  d'avance. 

20.  Le  président,  le  vice-président  et  le  vice-président-adjoint  de  l’Institut 
Historique  sont  choisis  parmi  les  membres  résidants  des  quatre  Classes  ;  ils  ne 
peuvent  toutefois  être  en  même  temps  membres  du  bureau  de  la  Classe  à  la¬ 
quelle  ils  appartiennent,  ni  l’un  de  ses  délégués  à  l’un  des  trois  Comités. 

21.  Le  secrétaire  général  remplit  les  fonctions  de  secrétaire  des  Assemblées 
générales  et  du  Conseil  ;  il  est  chargé  de  la  correspondance  scientifique  et  litté¬ 
raire  de  chaque  Classe  conjointement  avec  les  secrétaires  particuliers. 

Il  remplit  les  fonctions  de  rédacteur  en  chef  du  journal  et  des  comptes-ren¬ 
dus  du  Congrès,  sous  la  direction  des  Comités  du  journal  et  des  travaux;  il 
peut  s’adjoindre  les  secrétaires  particuliers ,  chacun  en  ce  qui  concerne  les  tra¬ 
vaux  de  sa  Classe.  —  En  cas  d’absence ,  le  secrétaire  général  et  le  secrétaire- 
adjoint  sont  remplacés  par  un  membre  choisi  par  le  Conseil.  N 

22.  Le  président  de  l’Institut  Historique  dirige  les  séances  du  Congrès  ,  des 
Assemblées  générales  et  du  Conseil.  Il  signe  avec  le  secrétaire  générai  les  pro" 
cès-verbaux  des  séances. 

23.  En  cas  d’absence  ou  d’empêchement  du  président,  du  vice-prcsidcnt  et 
du  vice-président-adjoint  de  l’Institut  Historique,  leurs  fonctions  sont  remplies 
par  le  plus  âgé  des  quatre  présidents  des  Classes . 

24.  Le  président  et  le  secrétaire  d’une  Classe  signent  les  procès-verbaux  des 
séances  de  cette  Classe.  —  Cette  dispôsition  est  applicable  aux  Comités. 

25.  Le  secrétaire  et  le  secrétaire -adjoint  de  chaque  Classe  Rédigent  les  procès- 
verbaux  ;  ils  sont  adjoints  au  secrétaire  général  pour  la  correspondance  scien¬ 
tifique,  littéraire  et  artistique  de  leurs  Classes. 

26.  A  défaut  du  président  et  des  vice-présidents  d’une  Classe,  le  fauteuil  est 
occupé  par  le  plus  âgé  des  membres  présents  appartenant  à  la  Classe. 

27.  A  défaut  du  secrétaire  et  du  secrétaire-adjoinÇ  d’une  Classe ,  ils  sont  rem¬ 
placés  par  le  plus  jeune  des  membres  présents  appartenant  à  cette  Classe. 

28.  Au  mois  de  janvier,  chaque  Classe  procède ,  suivant Ja  marche  indiquée  à 


Digitized  by  LjOOQie 


l’article  17  ci-dessas,  à  l'élection  des  membres  qu’elle  doit  déléguer  au  Comité 
central  des  travaux,  au  Comité  du  journal  et  au  Comité  du  règlement,  confor¬ 
mément  à  l’article  11. 

29.  Chaque  Comité  élit ,  dans  sa  première  séance ,  son  bureau ,  composé  d’un 
président,  d’un  vice-président,  d’un  secrétaire  et  d’un  secrétaire-adjoint. 

Ces  élections  se  font  suivant  le  mode  indiqué  à  l’article  17. 

titre  ni. 

De  r administrateur  ;  ses  fonctions. 

30.  L’Institut  Historique  a  un  représentant  administratif  qui  prendra  le  titre 
d’administrateur. 

Il  sera  choisi  parmi  les  membres  de  l’Institut  Historique,  et  nommé  par  l’As¬ 
semblée  générale  ,  sur  la  présentation  du  Conseil. 

Il  exécute  les  décisions  de  l’Assemblée  générale  et  du  Conseil ,  et  agit  au  nom 
dé  l’Institut  Historique. 

Il  est  chargé  des  actes  d’administration  qui  suivent  : 

1°  De  rédiger  les  Ordres  du  jour,  de  convoquer  les  Classes,  l’Assemblée  gé¬ 
nérale  et  les  Comités,  de  présenter  la  correspondance  et  les  livres  offerts,  de 
soumettre  au  comité  du  journal  les  travaux  renvoyés  à  son  examen.  Il  pourra 
convoquer  le  Conseil  après  avoir  consulté  le  président.  Il  assistera  aux  séances 
des  Comités  et  du  Conseil  avec  voix  délibérative  ; 

2°  De  contracter  avec  des  tiers  pour  le  loyer,  les  frais  de  bureau  et  dépenses 
courantes,  la  composition  matérielle  et  l’impression  du  journal; 

3°  D’expédier  le  journal  aux  membres  de  toutes  les  Classes  et  aux  abonnés;  de 
correspondre  avec  les  uns  et  les  autres ,  à  l’effet  de  percevoir  toutes  sommes 
dues  ou  offertes  à  l’Institut  Historique;  de  signifier  aux  membres  démission¬ 
naires  les  décisions  du  Conseil  relatives  à  la  perte  du  titre  de  membre  de  l’In¬ 
stitut  Historique  ; 

4°  De  veiller  à  la  conservation  de  la  bibliothèque ,  des  archives,  des  collec¬ 
tions  et  des  meubles  de  la  Société. 

5°  De  tenir  les  comptes  de  la  Société  ; 

31.  Il  est  tenu  de  présenter  au  Conseil,  au  commencement  de  chaque  année 
sociale ,  conformément  à  l’article  39,  la  reddition  des  comptes  de  sa  gestion,  et, 
en  même  temps  ,  un  projet  de  budget  pour  l’exercice  de  l’année  nouvelle ,  le 
tout  pour  être  ensuite  porté  à  la  sanction  de  l’Assemblée  générale. 

Dans  le  courant  dn  mois  de  décembre,  le  Conseil  nommera  nne  Commission 
composée  de  trois  de  ses  membres ,  chargés  d’examiner  les  comptes  de  l'admi¬ 
nistrateur.  Dans  le  courant  du  mois  suivant,  les  commissaires  soumettront  leur 
rapport  au  conseil  nouvellement  élu. 

Les  fonds  de  la  Société  seront  applicables ,  seulement  à  mesure  qu’ils  seront 
perças ,  aux  dépenses  portées  au  budget  on  aux  allocations  spéciales  autorisées 
tpar  le  Conseil.  L’Institut  Historique,  à  l’égard  de  son  administrateur,  ne  sera 
enu  en  aucune  manière  de  ce  qni  aura  été  fait  au  delà,  s’il  n’y  a  eu  autorisa¬ 
tion  expresse,  de  même  que  l’émission  de  billets  ou  lettres  de  change  faite  au 
nom  de  la  Société  ne  pourra  obliger  que  l’administrateur  lui-même. 
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32.  Ses  fonctions  ne  pourront  être  gratuites  ;  elles  emporteront  la  responsa¬ 
bilité  de  tous  ceux  qu’il  se  sera  substitué  dans  sa  gestion  ;  il  pourra  nommer  et 
révoquer  ses  employés.  Leur  nombre  et  leur  destination ,  ainsi  que  les  émolu¬ 
ments  affectés  à  tout  le  personnel  administratif,  seront  fixés  par  des  délibéra¬ 
tions  spéciales  du  Conseil. 

TITRE  IV. 

Séances  des  Classes ,  de  ï  Assemblée  générale ,  du  Conseil  et  des  Comités  ;  objet 

de  leurs  travaux. 

33.  Chaque  Classe  s’assemble  une  fois  par  mois  : 

La  première ,  le  premier  mercredi  ;  —  La  deuxième ,  le  deuxième  ;  —  La 
troisième ,  le  troisième  ;  —  La  quatrième,  le  quatrième. 

Les  présidents  peuvent ,  en  outre ,  convoquer  leurs  Classes  autant  de  fois 
qu’ils  le  jugent  nécessaire  à  l’intérêt  des  travaux. 

34.  Les  convocations  de  chaque  Classe  sont  faites  six  jours  à  l’avance ,  au 
nom  de  l’un  des  secrétaires  de  cette  Classe  ;  les  lettres  font  connaître  l’ordre  du 
jour,  et  sont  adressées ,  non-seulement  aux  membres  de  la  Classe,  mais  encore 
à  tous  les  membres  de  l’Institut  Historique  présents  à  Paris. 

35.  Tous  les  membres  résidants  ou  correspondants  délibèrent  et  votent  dans 
leurs  Classes  respectives  ;  mais ,  dans  les  autres  Classes,  ils  ne  peuvent  que  faire 
des  lectures  et  prendre  part  à  la  discussion.  Aux  membres  seuls  d’une  Classe 
appartient  le  droit  d’y  voter,  à  l’exception  du  président ,  du  vice-président,  du 
vice-président-adjoint,  du  secrétaire  général  et  de  l’administrateur  de  l’In¬ 
stitut  Historique,  qui  ont  le  droit  de  voter  dans  toutes  les  Classes. 

36.  Le  renvoi  au  Comité  du  journal  des  mémoires  ou  des  rapports  lus  dans 
les  Classes  ne  peut  être  voté  qu’au  scrutin  secret. 

3T.  Les  quatre  Classes  de  l’Institut  Historique ,  réunies  en  Assemblée  géné¬ 
rale  ,  tiennent  chaque  mois  une  séance ,  le  vendredi  qui  suit  la  séance  de  la 
quatrième  Classe. 

La  convocation  est  faite  six  jours  à  l’avance  par  l’administrateur  à  tous  les 
membres  de  la  Société  présents  à  Paris ,  et  fait  connaître  l’ordre  du  jour,  le¬ 
quel  est  réglé  pour  les  affaires  administratives  parle  Conseil,  et  pour  les  lectures 
par  le  Comité  central  des  travaux.  —  Dans  les  réunions  des  Assemblées  généra¬ 
les,  aucune  proposition  ne  peut  être  faite  si  elle  n’est  portée  à  l’ordre  du  jour. 

Cette  disposition  est  applicable  aux  séances  des  Classes. 

Le  renvoi  au  Comité  du  journal  des  mémoires  ou  rapports  lus  ne  peut , 
comme  dans  les  Classes,  être  voté  qu’au  scrutin  secret. 

38.  Le  Conseil  se  rassemble  au  moins  une  fois  par  mois  pour  délibérer  sur  les 
affaires  d’administration;  mais  le  président  et  l’administrateur  peuvent  la  con¬ 
voquer  extraordinairement. 

Ces  convocations  sont  faites  six  jours  à  l’avance,  sauf  les  cas  d’urgence. 

39.  A  sa  première  séance  de  janvier,  il  vérifie  et  arrête  provisoirement  les 
comptes  de  l’année  sociale,  qui  finit  le  31  décembre,  et  détermine  approxima- 
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tivement  le  budget  de  la  nouvelle  année.  Il  soumet  l’un  et  l'autre  à  la  sanction 
de  PAssemblée  générale  du  mois  de  janvier. 

40.  Lorsque  les  travaux  exécutés  par  l’Institut  Historique  sont  de  nature  à 
être  imprimés,  l’administrateur,  de  concert  avec  le  Conseil,  traite  avec  les  li¬ 
braires  et  éditeurs  qui  peuvent  en  entreprendre  la  publication. 

41.  Le  Comité  central  des  travaux  propose  aux  différentes  Classes  les  tra¬ 
vaux  qui  lui  paraissent  entrer  dans  leur  spécialité  ,  et  à  l'Institut  Historique  en 
corps  ceux  qui  lui  semblent  pouvoir  être  exécutés  parles  Classes  réunies. 

Il  est  chargé  de  faire  l'examen  préalable  des  programmes  des  cours.qui  doi¬ 
vent  être  professés  à  l'Institut  Historique,  et  d'en  présenter  un  rapport  spécial 
au  Conseil ,  qui  arrête  définitivement  lesdits  programmes  ,  ainsi  qu'il  a  été  dit 
à  l'article  13. 

42.  Le  Comité  du  journal  veille  à  sa  publication  ;  il  adopte  ou  rejette  les  ma* 
tériauxqui  lui  sont  adressés  par  l'Assemblée  générale  ou  par  les  Classes  pour  sa 
composition.  —  Il  lui  est  expressément  interdit  d’accueillir  toute  pièce  qui  ne  loi 
parviendrait  pas  par  l'une  de  ces  deux  voies,  ainsi  que  tonte  pièce  déjà  impri¬ 
mée,  à  l'exception  des  épreuves  d'un  ouvrage  sous  presse.  —  Il  propose  au  Con¬ 
seil  tout  changement  de  typographie  qui  lui  semble  avantageux. 

43.  Le  Comité  du  règlement  veille  à  l'observation  des  statuts;  il  examine  les 
modifications  proposées,  mais  il  ne  peut  en  soumettre  aucune  à  l’Assemblée  gé¬ 
nérale  qu'avec  l’assentiment  du  Conseil. 

Il  est  également  chargé  de  préparer  les  règlements  particuliers  relatifs  à  la 
tenue  du  Congrès  annuel  et  aux  cours  établis  par  l’Institut  Historique. 

Ces  règlements  sont  définitivement  arrêtés  par  le  Conseil. 

44.  Chaque  comité  est  convoqué  par  son  secrétaire  ou  par  l'administrateur, 
toutes  les  fois  que  son  président  juge  à  propos  de  le  réunir.  —  Les  convoca¬ 
tions  sont  faites  six  jours  à  l’avance  ,  et  indiquent  l’objet  de  la  réunion. 

45.  Il  pourra  être  créé  ultérieurement,  pour  les  diverses  réunions  de  l'Insti¬ 

tut  Historique,  des  jetons  de  présence  dont  le  Conseil  déterminera  le  modèle 
et  la  valeur.  * 

titre  v. 

Condition  et  mode  d' admission  des  membres  ;  droits  et  obligations • 

46.  Pour  être  admis  à  faire  partie  de  l'Institut  Historique,  il  faut  être  auteur 
d'une  œuvre  rentrant  dans  la  spécialité  de  l'une  des  quatre  Classes. 

47.  Dans  la  demande  d'admission,  qui  doit  être  faite  par  écrit  au  président, 
le  postulant  indique  scs  nom  et  prénoms,  âge,  lieu  de  naissance,  qualités  et 
domicile,  la  Classe  à  laquelle  il  désire  appartenir,  soit  comme  membre  résidant, 
soit  comme  membre  correspondant,  et  les  titres  qu'il  peut  faire  valoir. 

48.  Toute  demande  d’admission  doit  être  appuyée  et  signée  par  deux  mem¬ 
bres  résidants  ou  correspondants  de  l'Institut  Historique.  Elle  est  transmise  à 
la  Classe  dans  sa  plus  prochaine  réunion. 
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49.  La  Classe,  après  avoir  décidé  k  quelle  catégorie  pourra  appartenir  le  pos¬ 
tulant,  vote  par  assis  et  levé  sur  la  question  de  savoir  s’il  y  a  lieu  ou  non  à  af¬ 
ficher  dans  le  local  des  séances  ses  noms,  qualités,  domicile  et  titres. 

50.  Si  le  vote  est  affirmatif,  il  est  nommé  immédiatement,  par  les  membres 
présents  du  bureau  de  la  Classe,  trois  commissaires  chargés  de  faire  un  rapport 
sur  cette  présentation.  —  Le  rapport  doit  être  lu  dans  la  séance  suivante.  La 
Classe  vote  alors  au  scrutin  secret  sur  la  candidature. 

51.  Si  la  candidature  est  accueillie,  le  candidat  est  présenté  par  la  Classe  à 
l’Institut  Historique,  qui,  dans  sa  plus  prochaine  Assemblée  générale,  vote  au 
scrutin  secret  sur  son  admission. 

52.  Tout  membre  qui  désire  passer  d’une  Classe  dans  une  autre  doit  êtro 
présenté  à  la  Classe  à  laquelle  il  désire  appartenir,  et  s’y  faire  admettre  suivant 
les  formalités  prescrites  aux  articles  46,  47,  48,  49  et  50. 

53.  Tout  membre  correspondant  d’une  Classe  qui  désire  devenir  membre  ré¬ 
sidant,  ou  réciproquement,  en  adresse  la  demande  par  écrit  au  président  de  sa 
Classe.  —  La  Classe,  à  sa  plus  prochaine  réunion,  prononce  sur  cette  demande 
au  scrutin  secret. 

54.  Les  nouveaux  membres  admis  reçoivent  un  diplôme  dont  le  prix  est  fixé 
à  20  fr.  ;  ce  diplôme  est  signé  par  Je  président  de  l’Institut  Historique,  par  le 
secrétaire  général ,  par  l’administrateur,  par  le  président  et  le  secrétaire  de  la 
Classe  à  laquelle  le  nouveau  membre  appartient. 

55.  Tous  les  membres  paient  une  cotisation. 

Il  y  a  deux  espèces  de  cotisation  entre  lesquelles  ils  peuvent  opter  :  la  cotisa¬ 
tion  annuelle  et  la  cotisation  à  vie.  —  La  première  est  de  20  fr.  par  an  pour 
tous  les  membres  ;  —  la  deuxième ,  de  400  fr.  une  fois  payés. 

L’envoi  du  journal  sera  immédiatement  suspendu  lorsque  la  réception  du 
premier  numéro  de- Tannée  n’aura  pas  été  suivie  du  paiement  de  la  cotisation. 

56.  L’année  sociale  commence  pour  tous  les  membres  le  ler*janvier  qui  pré¬ 
cède  leur  admission.  Leur  cotisation  est  exigible  à  partir  dudit  jour  1er  janvier, 
quelle  que  soit  la  date  de  leur  réception; 

57.  Les  sommes  offertes  à  l’Institut  Historique ,  en  dehors  de  la  cotisation  , 
par  des  membres  ou  par  des  personnes  étrangères  à  la  Société,  sont  acceptées 
à  titre  de  don  par  le  Conseil. 

Les  noms  des  donateurs  sont  publiés  s’ils'ne  s’y  opposent  pas. 

58.  Les  membres  sont  invités  à  faire  hommage  à  la  Société  de  leurs  ouvrages, 
et  de  ceux  qu’ils  auraient  en  double  dans  leurs  bibliothèques. 

59.  Tous  les  membres  ont  la  jouissance  journalière,  sans  déplacement ,  de  la 
bibliothèque  de  l’Institut  Historique,  et  de  tous  les  journaux  et  recueils  qui  y 
sont  déposés. 

60.  Ils  reçoivent  gratuitement  le  journal  de  la  Société,  et  ont  droit  à  toutes 
les  livraisons  qui  ont  paru  à  partir  du  1er  janvier  qui  précède  leur  réception. 

61.  Les  autres  publications  que  l’Institut  Historique  fait  paraître  à  ses  frais 
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ou  dont  l'administrateur  traite  avec  un  éditeur,  sont  livrées  aux  membres  au 
prix  libraire. 

62.  Dans  le  deuxième  cas,  un  quart  du  produit  de  la  vente  est  versé  à  la  caisse 
de  la  Société,  et  lesjtrois  autres  quarts  sont  partagés,  au  prorata  du  travail , 
entre  les  membres  qui  ont  coopéré  à  ce  travail. 

TITRE  VI  ET  DERNIER. 


De  la  perte  du  litre  de  membre  de  lJ Institut  Historique . 

63.  Conformément  à  l’article  55  des  statuts,  l’envoi  du  journal  aux  membres 
qui  n’auraient  point  payé  leur  cotisation  sera  suspendu  un  mois  après  l’époque 
où  cette  cotisation  doit  être  acquittée.  Cette  suspension  sera  accompagnée  d’une 
mise  en  demeure  de  payer  par  l’administrateur. 

64.  A  dater  de  la  mise  en  demeure,  le  délai  pour  payer  sera  d’un  mois  pour 
les  membres  résidants,  de  trois  mois  pour  les  membres  correspondants  des  dé¬ 
partements,  de  dix  mois  pour  ceux  qui  résident  sur  le  continent  européen,  et 
d’un  an  pour  les  membres  correspondants  des  autres  pays  étrangers.  Le  membre 
qui  n’aura  point  satisfait  dans  le  délai  indiqué  sera  de  plein  droit  regardé 
comme  démissionnaire. 

65.  Si  les  membres  avaient  de  valables  motifs  pour  justifier  leur  retard,  ils 
devraient  les  faire  connaître  dans  l’intervalle  du  délai  accordé,  sous  peine  de 
voir  procéder  contre  eux  selon  la  teneur  des  articles  64,  66  et  67. 

66.  A  l’expiration  du  délai  accordé,  le  Conseil  procédera  à  la  radiation  du 
membre  qui  n’aurait  point  payé  sa  cotisation. 

67  et  dernier.  Tout  membre  qui,  par  démission  volontaire  ou  par  quelque 
motif  que  ce  soit,  cessera  de  faire  partie  de  l’Institut  Historique,  est  tenu  de 
restituer  son  diplôme,  et  de  s’abstenir  de  porter  le* titre  de  mémbre  de  la  So¬ 
ciété,  à  partir  du  jour  de  sa  radiation  du  contrôle  général. 

S’il  refuse  de  se  conformer  à  ces  dispositions,  sa  radiation  motivée  serait  pu¬ 
bliée  dans  le  prochain  numéro  du  journal. 

Délibéré  et  adopté  à  F  unanimité,  en  Assemblée  générale,  à  Paris,  rue  Saint- 
Guillaume,  n°  9, le 26  février  1840,  5  ju  .  .  . 

Délibéré  et  adopté  les  modifications  aux  articles  6,  18,  19,  21,  28,  30,  Si, 
39,  44,  56,  63,  64,  65,  66  et  67,  en  Assemblée  générale,  à  Paris,  rue  Saint- 
Guillaume  ,  n°  9,  les  25  avril,  24  octobre  1845  et  24  juillet  1846. 

Le  président  honoraire,  Le  président. 

Prince  de  la  Moskowa.  Baron  Taylor. 


Le  vice-président, 
Comte  Le  Peletier  d’Aunay, 


Le  vice-président-adjoint, 
Docteur  Bûchez. 


L’administrateur, 
A.  Renzi. 


Le  secrétaire  général, 
Huillard-Bréholles. 


Paris,  —  Imprimerie  <TA.  Rbjié  et  Cie,  me  de  Seine,  32. 
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INSTITUT  HISTORIQUE  DE  FRANCE. 


LISTE 

DES  MEMBRES  RÉSIDANTS  ET  CORRESPONDANTS 

POUR  L’ANNÉE  1847. 


MEMBRES  PROTECTEURS. 

S.  M.  I.  Dom  Pedbo  II,  Empereur  du  Brésil. 

S.  M.  I.  Abdul-Medjid,  Empereur  de  Turquie. 
S.  M.  Charles-Albert,  Roi  de  Sardaigne.  » 

S.  M.  Guillaume  1er,  Roi  de  Wurtemberg. 

S.  M.  Léopold  Ier,  Roi  des  Belges. 

S.  A.  I.  R.  Léopold  II,  Grand-Duc  de  Toscane. 
S.  A.  R.  Maximilien,  Prince  royal  de  Bavière. 
S.  A.  S.  le  Prince  de  Sondershausen. 

S.  A.  S.  le  Prince  de  Schaum bourg-Lippe. 

S.  A.  R.  le  Comte  de  Syracuse. 

S.  A.  S.  le  Prince  Jérome  Bonaparte. 


GRAND  BUREAU. 


MM. 

MARTINEZ  DE  LA  ROZA,  président. 
TAYLOR  (le  baron),  président  honoraire. 


MM. 

DE  PONG  ER  VILLE,  vice-président. 

LE  PELETIER  D’AUNAY  (le  c«),  vice-pr.-adj. 


RENZI  (Ange),  administrateur. 


ALIX,  secrétaire-adjoint  au  secrétaire-général 


HUILLARD-BREHOLLES,  secr-générat. 


PREMIÈRE  CLASSE. 


(Histoire  générale  et  Histoire  de  France .) 

Bureau. 


MM. 

DARTOIS  (le  général),  président. 

PELIER  DE  LA  CROIX,  vice-président. 
JARRY  DE  MAMCY,  vice-président  adjoint. 


MM. 

BUCHET  DE  CUBLIZE,  secrétaire. 
ROZIÈRE  (Daniel),  secrétaire-adjoint. 


Membres 


résidants. 


MM. 

BONAPARTE  (le  prince  Jérôme-Napoléon). 
AGNEL  (Émile),  avocat  à  la  Cour  royale. 
BAILLY  de  LALONDE,  homme  de  lettres. 


MM. 

BUCHET  DE  CUBLIZE,  a  vocal. 

BUCHEZ  (J.  -B.  ) ,  doct.  -méd. ,  homme  de  lettres. 
BULLIER,  professeur  d'histoire. 
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MM. 

CARADOC  (le  baron  lord  HOWDEN),  C. 
pair  de  la  Grande-Bretagne,  officier  supé¬ 
rieur,  attaché  à  l'ambassade  d'Angleterre , 
président  de  la  Société  des  Naufrages. 

C  ARREIRA  (le  vicomte  de),  ministre  plénipo¬ 
tentiaire  de  Portugal. 

CHATEAUBRIAND  (le  vicomte  François-Au¬ 
guste  de),  C.^,  membre  del'Acad.  Française. 

CUST1NE  (le  marquis  de),  homme  de  lettres. 

D'ARTOIS  (le  général),  O.  membre  du 
Comité  des  fortifications. 

DEVILLLE,  inspect.  général  de  I'Économie. 

DUFEY,  de  l’Yonne  (P. -J.),  avocat  et  homme 
de  lettres. 

HALLEZ,  avocat,  employé  aux  finances. 

HOLINSKI  (le  comte  Alexandre),  littérateur 
et  voyageur,  de  Mohilew  (Pologne). 

HUILLARD-BRÉHOLLES,  homme  de  lettres. 

JARRY  de  MANCY,  professeur  d'histoire 
au  collège  royal  de  Bourbon. 

JOHANNEAU  (Eloi),  conservateur  des  monu¬ 
ments  de  la  couronne. 

KRAETZER-RASSAERTZ,  docteur  èsletlres, 
employé  au  ministère  des  affaires  étrangères. 

LAFERTÉ-LUCHEUX  (le  comte). 

LA  PYLAIE  (le  baron  Auguste  de),  antiquaire 
et  naturaliste,  membre  de  de  diverses  Aca¬ 
démies  et  Sociétés  savantes. 

LÉVI  (Alvarès),  prof,  et  homme  de  lettres. 

MICHELET  (Jules),  membre  de  l’Acadé¬ 
mie  des  Sciences  morales  et  politiques,  pro¬ 
fesseur  d'histoire  au  collège  royal  de  France, 


MM. 

chef  de  la  sect.  hist.  aux  Arcli.  du  royaume* 

MOLÉ  (le  comte),  O.  membre  de  l’Aca¬ 
démie  Française,  pair  de  France. 

MONT  AIGU  (M.  le  chevalier  charles-Joseph 
de),  homme  de  lettres. 

OUTREPONT  (Édouard-Charles  d'),  homme 
de  lettres. 

PASTORET  (le  marquis  Amédée  de),  C. 
membre  de  l'Académie  des  Beaux  Arts. 

PILASSY  de  l’Ourle,  membre  du  Conseil 
municipal  de  la  ville  de  Paris. 

PELET  (le  général  baron  J.-J.-G.  ),  G. -O. 
pair  de  France,  directeur  du  Dépôt  de  la 
guerre. 

PELIER  de  LA  CROIX  (l’abbé),  chanoine  de 
Chartres  et  de  Saint-Claude,  aumônier  des 
Sœurs  de  l'Hotel-Dieu. 

PRAT  (Henri),  prof.  d'hisL  à  l’Athénée  royal. 

RENZI  (Ange J,  professeur,  homme  de  lettres. 

ROYER-COLLARD  (Paul),  doyen  de  l'É¬ 
cole  de  Droit. 

ROZIÈRE  (Daniel),  sous-chef  au  ministère  de 
la  justice. 

SANTAREM  (le  vicomte  de),  ancien  mi¬ 

nistre  d'État  de  Portugal. 

TAYLOR  (le  baron  I.-J.-J.),  inspecteur 

général  des  établissements  des  Beaux-Arts 
en  France,  membre  de  l'Académie  des 
Beaux-Arts. 

TERLECKI  (le  comte  Ignace),  homme  de 
lettres. 

VI  AL  A  (le  comte  Héral  de),  homme  de  lettres. 


membres  correspond  ante  det  département*. 


MM. 

ALLON VILLE  (lecomte Armand-Françoisd'j,  . 
à  la  Maison-Rouge,  près  de  Metz  (Moselle). 

BASSE-MOUTURIE  (le  chevalier  Louis-Char¬ 
lemagne  l'Évesque  de  LA),  ù  Lille  (Nord). 

BONAPARTE  (le  prince  Louis-Napoléon). 

BRIQUET  (A.),  de  la  Société  des  Anti¬ 
quaires  de  l'Ouest,  à  Niort  (Deux-Sèvres). 

CASTETS,  instituteur,  homme  de  lettres,  à 
Cayenne  (Guyanne). 

CHARDON  président  du  tribunal  civil,  & 
Auxerre  (Yonne). 

COURIOL  de  PEYRIJS,  géom,  auSap  (Orne). 

CUNEO  d’ORNANO  (le  marquis  Fr.),  ü  Bastia 
(  Corse). 

DAUSSY  (Joly-Hippolyle),  ancien  and»  nu 
Conseil-d’Etat  et  sous- préfet,  homme  de 
lettres,  à  Saint-Jean-d’Angély  (Charente* 
Infér.). 

DE  RHEIMS  (Charles),  courtier  maritime,  à 
Calais  (Pas-de-Calais). 


MM. 

DEVIC  (l'abbé  S.),  licencié,  au  château  de 
Thury-sous-Clermont  (Oise). 

GUITON-VILLEBERGE  (le  comte  de),  aux 
Guitoos,  près  de  Saint-James  (Manche). 

KERGARIOU  (lefcomte  de),  à  la  Grande-Ville, 
près  de  Châlelqudren  (Côtes-du-Nord). 

LE  GLAY,  archiviste  général  du  départe¬ 
ment  du  Nord,  à  Lille. 

LÉGÉ  (Gabriel-Victor-Louis),  professeur  au 
collège  royal  militaire  de  La  Flèche  (Sartbe). 

MARCHAND  (Louis-Nicolas-Narcisse),  avocat, 
conseiller  et  secrétaire  général  de  la.  préfec¬ 
ture,  à  Orléans  (Loiret). 

MÊTHIVIER  (l'abbé  Jos.),  membre  de  la  So- 
-  ©tété  Asiatique  de  Paris,  curé  à  Bellegarde 
(Loiret). 

NOËL  (  FrançoisJean-Baplis  te) ,  not.  honoraire, 
avocat  à  la  Cour  royale  de  Nancy  (Meorthe). 

PRÉAUX,  proviseur  du  collège  d’Amiens 

(Somme). 
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MM. 

ROUSSEAU  d’HIRAULMONT  (le  baron  Ma- 
rie-Êdounrd-Joseph),  à  Lonny,  près  de  Mé- 
zières(Ardennes). 

SERPETTE  de  MARINCOURT,  avocat,  au 
Chftteau-du-Puy ,  par  la  Mothe-Beuvron 
(Loir-etrCher). 


MM. 

TAILLIAR ,  conseiller  ù  la  Cour  royale  de 
Douai  (Nord). 

THILLOIS,  bibliothécaire  adjoint  de  la -ville 
de  Laon  (Aisne). 

THOMAS,  archiviste  de  la  préfecture,  à  Mont¬ 
pellier  (Hérault). 


Membres  corre9i»ondaiits  de  l'étranger. 


MM. 

S.  M.  CHARLES-ALBERT,  roi  de  Sardaigne, 
membre  protecteur. 

BAVIÈRE  (S.  A.  R.  le  prince  royal  MAXIMI¬ 
LIEN  de),  à  Munich  (Bavière). 

SCHAUMBOURG- LIPPE  (  S.  A.  S.  le  prince 
GEORGES-GUILLAUME  de),  à  Buckcbourg 
(principauté  de). 

SONDERSHAUSEN  (S.  A.  S.  le  prince  CHAR¬ 
LES-FRÉDÉRIC  GUNTHER  I”  de),  àSon- 
dersbausen  (principauté  de). 

ARAUJO-LIMA  (P.-D.),  vicomte  d’OIinda, 
président  de  la  Chambre  des  Députés,  à  Rio- 
Jâneiro  (Brésil). 

ARNALDI  (Monseigneur),  prélat  de  la  cour 
de  Rome  (à  Rome).  Membre  honoraire  de 
laGisenia,  Académie  des  Sciences  naturelles 
de  Caiane  (Sicile). 

BARROS  FALCAO  D’ALÇUQUERQU E  MA- 
R  AN  H  AO  (Johao  de),  docteur  en  droit  à 
Fernambuc  (Brésil). 

BOIX  (Vicente),  homme  de  lettres,  à  Valence 
(Espagne). 

BORGNANA  (l’abbé  Charles),  avocat,  docteur 
en  théologie,  en  droit  civil  et  canonique, 
Pastore  Arcade ,  membre  de  l’Académie 
Gioenia  (Cataue),  à  Rome. 

BOYER ,  anc.  président  de  la  Rép.  d’Haïti. 

BRANCALEONI  RANGHIASCI,  de  Gubbio, 
(le  marquis  François),  antiquaire,  posses¬ 
seur  d’un-  musée  numismatique  et  d’une  ga¬ 
lerie  de  tableaux,  à  Rome. 

BRIZI  (le  chevalier  Oreste),  capitaine  ef  con¬ 
seiller  militaire  de  la  Rép.  de  Saint-Marin,  à 
Arrezzo  (Toscane). 

BUSTAMENTE  (Anastbase),  anc.  président 
de  la  République  mexicaine. 

CANTU  (Cesare),^,  homme  de  lettres,  à 
Milan. 

CARDOZO  de  MENEZES  (le  docteur  José),  à 
Rio-Janeiro  (Brésil). 

CARNEIRO  da  SILVA  (José),  vicomte  d’Ara- 


MM. 

ruama,  lieutenant-colonel,  ù  Rio-Janeiro 
(Brésil). 

CHALLIER  (l’abbé  Marie-Auguste),  homme 
de  lettres,  à  Albertville  (Savoie). 

CIESZKOWSKI  (le  comte  Auguste  de),  ù  Min- 
gossy  (Pologne). 

DENTONI  (le  chevalier  Joseph-Vincent ), 
de  Parme,  cameriere  di  spada  e  cappa  de 
S.  S.  ,  membre  de  plusieurs  académies,  à 
Rome. 

DI  AS  (Antonio- Machado),  mathématicien,  à 
Rio-Janeiro  (Brésil). 

DRUMMOND  (lechevalier  Antonio  MENEZES 
VASCONCELLOSde),  ministre  plénipoten¬ 
tiaire  du  Brésil,  à  Lisbonne  (Portugal). 

FALKENSTEIN  (Ch.),  bibliothécaire  en  chef 
de  S.  M.  le  roi  de  Saxe,  à  Dresde  (Saxe;. 

FERREIRA  DO  VALLE  (Jozé  Joaquim) , 
homme  de  lettres,  à  Fernambouc  (Brésil). 

FISCHBACH  (Pierre-Joseph),  juge  de  paix  à 
Bensberg,  près  Cologne  (Prusse  rhénane). 

FORBES-SKEENE  (William),  Esq™,  doc¬ 
teur  et  professeur,  à  Edimbourg  (Écosse). 

GOETHALS-PECSTEEN  (le  comte  de),  àGand 
(Belgique). 

LAVALLÉE  (Francis),  chancelier  royal 
du  consulat  général,  à  La  Havane. 

MANCINI  (Gustave),  homme  de  lettres,  à 
Arezzo  (Toscane). 

MARIN  de  LA  VOYE,  professeur  au  collège 
militaire  de  Croydon  en  Surrey  (Angleterre). 

MIGUEL  Y  ROCA,  homme  de  lettres  à  Va¬ 
lence  (Espagne). 

MINIERI  RICCIO  (Camille),  homme  de  let¬ 
tres,  à  Naples. 

MIRANDA  (le  commandeur  JOAO  DE),  pré¬ 
sident  du  Tribunal  du  Jury  à  la  cour,  à 
Rio-Janeiro  (Brésil). 

ORTJZ  da  SILVA  (José),  à  Rio-Janeiro  (Brésil). 

PAQUET  (Joseph),  professeur  d’histoire  et  de 
géographie,  à  l’Athénée  du  Luxembourg. 

PAZOS  (vicente),  consul  général  de  Bolivie 
à  Londres. 


Digitized  by 


Google 


4 


MU. 

P0NC1N-CASAQUI ,  homme  de  lettres,  jnge 
de  paix  à  Ramot,  prov.  de  Li^e  (Belgique). 

PONTINI  DE  QUERO  (le  chevalier  Joseph  de), 
homme  de  letires,  à  Rome. 

REIFFENBERG  (le  baron  de),  directeur  de  la 
Bibliothèque  Royale,  à  Bruxelles. 

REINHARD  (Charles-Frédéric-Albert,  comte 
de),  premier  secrétaire  de  l’ambassade  de 
France  en  Suisse. 

SANDIER  [  M.-L.),  professeur,  à  Notlhingam 
(  Angleterre). 

ULVELING,  chevalier  de  l’Ordre  de  la  Cou¬ 
ronne- de- Chêne,  conseiller  du  gouver- 


MM. 

nemcnt  luxembourgeois,  à  Luxembourg. 

VANDERMAELEN  (Ph.),  fondateur  de  l’éta¬ 
blissement  géographique,  à  Bruxelles  (Bel¬ 
gique). 

VASCONCELLOS  MENEZES  DE  DRUM- 
MOND  (Antonio  de),  homme  dé  lettres,  à 
Fernambuc  (Brésil). 

ZACAVEZ  Y  VELASQUEZ  (Joseph -Marie), 
homme  de  lettres,  à  Valence  (Espagne). 

WURTH-PAQUET  (François-Xavier),  cheva¬ 
lier  de  l’Ordre  du  Lion-Néerlandais,  con¬ 
seiller  à  la  Cour  supérieure  de  justice,  à 
Luxembourg. 


DEUXIÈME  CLASSE. 

( Histoire  des  Langues  et  des  Littératures.) 

Bureau. 


MM. 

LEROY  (Onésime),  président. 

ALIX,  anc.  chef  de  bureau  au  ministère  de 
l’instruction  publique,  vice-président. 


MM. 

BARBIER  (J.),  vice-président  adjoint. 
TRÉMOLIÈRE,  homme  de  lettres,  secrétaire. 
FONTAINE,  secrétaire  adjoint. 


membres  résidants. 


MM. 

ADET  (Emile),  homme  de  letires. 

ALIX,  ancien  chef  de  bureau  au  ministère  de 
l'instruction  publique. 

AMPÈRE,  de  l’Académie  française  et  de  l’A¬ 
cadémie  des  inscriptions  et  bel  les- lettres. 

AUNAY  (le  comte  LE  PELETIER  d*). 

BARBIER  (J.),  avocat  à  la  Cour  Royale. 

BERTHIER  (Ferdinand),  professeur  à  l’Insti¬ 
tut  royal  des  Sourds-Muets. 

BOUCHARLAT  (J.-J.)»  docteur,  homme 
de  lettres. 

DECAZES  (le  duc),i§,  grand-référendaire  de 
la  Chambre  des  Pairs. 

DELSART  (G.-Aug.),  sténographe  du  roi. 

DEMARE,  chef  d’institution. 


MM. 

DESCHAMPS  (Emile),  homme  de  lettres. 
FONTAINE  (P.),  professeur. 

JUBINAL  (Achille),  homme  de  lettres. 
LAMARTINE  (Alphonse  de),  homme  de 
lettres,  membre  de  l’Académie  Française, 
député. 

LEROY  (Onésime),  §£,  homme  de  lettres. 
LEUDIÈRE,  professeur,  homme  de  lettres. 
MARTINEZ  DE  LA  ROSA  (F.),  G.  O. 

ambassadeur  d’Espagne  à  Paris. 

MERCIER  (Théophile),  homme  de  lettres. 
MOREAU  de  DAMMARTIN ,  archéologue. 
PATIN  (de  l’Académie  française). 
PONGERVILLE  (de),  de  l’Académie Franç. 
TRÉMOLIÈRE  (H.-P.),  homme  de  lettres. 


membres  eorrespendants  des  départements. 

MM. 


ALLONGUE  (François),  chef  d’institution, 
à  Saint-Trope*  (Var). 

AMARDEL,  maître  de  pension,  ù  Narbonne 
(Aude). 

BARTHÉLEMY,  maître  de  langues,  à  Nancy 
(Meurthe). 


MM. 

BELON,  chef  d’iustituliou ,  à  Castelmoron 
(Lot-et-Garonne). 

BLIN,  chef  d’institution,  à  Auxerre  (Yonne). 
BUREAU  (l’abbé),  chanoine  honoraire,  chef 
d'institution,  à  Metz  (Moselle). 
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MM. 

CHARPENTIER,  chef  d'institution,  à  Villiers- 
le-Bel  (Seine-et-Oise). 

CHASLES  de  LATOUCHE,  au  Potager,  à 
Belle-Isle-en-Mer  (Morbihan). 

CHERVIN  (Noël-Michel),  chef  d’institutipn,  à 
Thizy  (Rhône). 

CRÜPPY  (Jules),  directeur  de  l’école  de  fran¬ 
çais  du  collège,  à  Bédarieux  (Hérault). 

DUCHÉ,  principal  dü  collège  de  Sainl-Jean- 
d’Angely  (Charente-Inférieure). 

FROMENT,  agent  voyer,  à  Annonay  (Ar¬ 
dèche). 

GALOPPE  D’ONQUAIRE,  homme  (Te  lettres, 
à  Arvillers,  près  Montdidier  (Somme). 

GUERRIER  de  DUMAST  (  Auguste- Prosper- 
François),  à  Nancy  (Meurthe). 

GUJNOYSEAU,  homme  de  lettres  à  la  Flê- 
cherie,  banlieue  d’Angers  (Maine-et-Loire). 

HARANG,  directeur  de  l’Ecole  primaire  su¬ 
périeure  à  Gbâteau-Gonthier  (Mayenne). 

LABADIE  ( Polydore  de),  vérificateur  de 
douanes,  à  Bordeaux  (Gironde)* 

LEMESLE. (Pierre-Marie),  maire  de  Paimpol 
(Gôtes-du-Nord). 


MM. 

LORTET  (le  docteur),  à  Lyon  (Rhône). 

MELIN  ,  maître  de  pension,  à  Passy  (Seine). 

MONTVALLON  (le  comte  de),  secrétaire  de 
IJ  Académie  agricole,  à  Aix  (  Bouches-du- 
Rhône). 

ODORICI  (Luigi),  conservateur  du  musée  et 
bibliothèque  de  Dinan  (Côtes-du-Nord). 

OLIVIER,  directeur  de  l’Ecole  Normale,  à  Ve- 
soul  (Haute-Saône). 

PERENNÈS,  homme  de  lettres,  à  Montrouge. 

POUGIAT,  homme  de  letu ,  à  Troyes  (Aube). 

POUJADE,  principal  du  collège,  à  Bédarieux 
(Hérault). 

RAGON,  inspecteur  de  l’Académie  de  Paris, 
aux  Batignolles  (Seine). 

SAINT -DIZIER  (  Sigisbert- Dominique  ), 
homme  de  lettres,  professeur  d’histoire  au 
collège  de  Bergerac  (Dordogne). 

SAINT- VA LRY  (  A.-S.  de),  à  Chôteauneuf  en 
Thymerais  (Eure-et-Loire). 

SIMONIN  (le  docteur),  direct,  de  l’École  se¬ 
condaire  de  Médecine,  à  Nancy  (Meurthe). 

TIXIER,  maître  de  pension  à  Châlons-sur- 
Saône  (Saône-et-Loire). 


IVIembrei  correspondants  de  l'étranger» 


MM. 

S.  M.  GUILLAUME  Ier,  roi  de  Wurtemberg, 
membre  protecteur. 

BASI  (l’abbé),  académicien  de  la  Grusca, 
chanoine  de  la  basilique  Laurentine,  à  Flo¬ 
rence  (Toscane). 

BENAVIDES  (Antonio),  dépüté  aux  Cortès, 
professeur  à  l’Athénée  de  Madrid. 

BLUDOLFF  (S.  Exc.  le  comte  de),  ministre  de 
l’instruction  publique»  à  Saint-Pétersbourg 
(Russie^. 

BONUCCELLI  (le  P.  Angelo),  professeur  de 
belles-lettres,  recteur  du  collège  Nazaréen, 
à  Rome. 

CARVAJAL  (Rafael  de),  homme  de  lettres,  à 
Valence  (Espagne). 

CENTOFANTI  (Silvestre),  professeur,  ù  Pise 
(Toscane). 

CIÔNI-FORTUNA  (Jean-Baptiste),  avocat  à 
la  Cour  de  Florence  (Toscane). 

CLERVILLE  (Jules  de),  homme  de  lettre,  à 
Londres. 

CORTÈS  (  Jean-Donoso),  député  aux  Cortès, 
professeur  à  l’Athénée  de  Madrid. 

FABI  de’  Conti  MONTANI  (le  chevalier  Fran¬ 
cesco),  secrétaire  de  l’Académie  arcadienue 
et  de  l’Académie  tibérine,  à  Rome 


MM. 

FERREIRA  DO  VALLE  (Joaquim),  homme 
de  lettres,  à  Fernambouc  (Brésil). 

GALIANO  (Antonio),  député  aux  Cortès,  pro¬ 
fesseur  à  l’Athénée  de  Madrid. 

LAMBERT  (l’abbé),  missionnaire  apostolique 
à  lu  Guyane  française. 

MAGALHAENS  (  Domingo  GONZALVES  de), 
professeur  de  philosophie  à  l’acàdémie  de 
Rio-Janeiro  (Brésil). 

MARTINEL LI  (Santé),  h.  de  lettres,  ù  Naples. 

MAZUY  (de),  homme  de  lettres  à  Naples. 

MOUTINHO  (le  commandeur),  ambassadeur 
du  Brésil  à  Rome. 

ORTMANS  HAUSEUR,  chimiste,  à  Vervier, 

(  Belgique). 

RECLAM  (Alexandre),  docteur  en  philosophie, 
ù  Leipzig  (Saxe). 

SANTIAGO  NUNES  RIBEIRA,  homme  de 
lettres,  à  Rio-Janeiro  (Brésil). 

SARMIENTO  (Domingo),  homme  de  lettres, 
membre  de  l’Uni  versilédu  Chili  (Amérique,  i 

SY  (Louis-Philippe),  docteur  et  professeur 
de  langues  et  de  littératures  modernes  au 
collège  Carolin,  ministre  du  saint  Évangile 
et  membre  de  la  Société  grammaticale  de 
Paris,  à  Brunswick  (duché  de  Brunswick). 
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VARELA  (Florencio),  docteur  en  droit,  con¬ 
sul  du  Brésil,  à  Montevideo. 

VILHENA  (Millio  Coulintio  Ferdinand  de) ,  à 
Rio  de  Janeiro  (Brésil). 

VIRGIL1I  (de’),  homme  de  lettres,  à  Naples 
(Deux-Siciles). 


MM. 

WENTWQRT-DILKE ,  Esq'S  rédacteur  en 
chef  de  VÀthenœum ,  à  Londres  (Angle¬ 
terre). 

WESTRENEN  de  TIELLANDT  (le  baron  G.- 
U.  de),  conseiller  à  La  Haye  (Hollande). 


TROISIÈME  CLASSE. 

(Histoire  des  Sciences  physiques,  mathématiques,  sociales  et  philosophiques.) 

Bureau. 


MM. 

BADICHE  (l’abbé),  président. 
JOSAT  (le  docteur),  vice-président. 
JULLIEN,  vice-président  adjoint. 


MM. 

FAVROT,  pharmacien,  secrétaire, 

FOULON,  homme  de  lettres,  secrétaire  ad¬ 
joint. 


Membres  résidants. 


MM. 

AUGER  (  l’abbé  Jean-Baptiste-Arinand),  clia% 
noiue  honoraire  de  Beauvais  et  de  Buyeux, 
docteur  et  officier  de  l’Université. 

BADICHE  (l’abbé),  homme  de  lettres. 

BAYARD  (le  docteur  Henri-Louis). 

BAYARD  de  LA  VINGTRIE  ,  ingénieur 
des  ponts  et  chaussées. 

BEAUMONT  (Élie  de),  ingénieur  en  chef 
des  mines,  professeur  de  géologie  au  collège 
de  France  et  à  l’Ecole  royale  des  Mines. 

BEKNARD-JULLIEN,  professeur,  homme  de 
lettres. 

BERTY  (NIGON  DE),  chef  de  bureau  au  mi¬ 
nistère  de  la  justice  et  des  cultesi 

BONDY  (levic.de),  pair  de  France,  O. 

BOTTIN  (Séb.),  homme  de  lettres. 

GAFFE  (le  docteur),  président  de  la  Société 
médicale  d'Émulation,  ancien  chef  de  clini¬ 
que  de  l’Hôtel-Dieu  de  Paris. 

CAILLOUÉ,  avocat  à  la  Cour  royale. 

CARNOT,  membre  delà  Chambre  des  Députés. 

CELLIER  du  FAYEL,  professeur  de  notarial. 

•  CERISE  (le  docteur), 

COINZE  (François-Victor),  homme  de  lettres, 
ancien  notaire. 

DENYS ,  chanoine  bon.  de  Montpellier,  pre¬ 
mier  aumônier  de  la  Charité  (Paris). 

COLOMBAT,  de  l’Isère  (le  docteur), 


MM. 

DUCHAND  (le  baron),  *$,  lieutenant  général 
d’artillerie. 

j  LUVAL  (le  docteur),  membre  de  l’Académie 
royale  de  médecine. 

FAVROT  (  Charles  ),  pharmacien,  ex-prépa- 
rateur  à  l’Ecole  royale  des  mines. 

FOULON,  homme  de  lettres. 

FRESSE-MONTVAL,  homme  de  lettres. 

GAUTHIER  la  CHAPELLE  (Émile),  avocat  à 
la  Cour  royale. 

HERMANN  (le  baron  de),  îg. 

ISAMBERT,  conseiller  à  la  Cour  de  cassation, 
député. 

JOSAT  (le  docteur). 

LAGARRIGUE,  instituteur. 

LAPALME  (Léopold),  ancien  magistrat. 

L  AROCHEFOÜC  AULD-LI ANCOURT  (le  mar¬ 
quis  de),  O.  député  du  Cher. 

LAROQUE  (l’abbé),  missionnaire  apostoli¬ 
que,  chapelain  de  l’Hôtel  royal  des  Invalides. 

LEHOT,  ingénieur  des  ponts  et  cbaussées. 

MARCHAND-ENNERY,  grand  rabbin  delà 

syuagogue  consistoriale  de  Paris. 

MARQUET-VASSELOT,  ancien  directeui 
des  maisons  centrales. 

MASSON  (Pierre),  docteur  en  droit  et  avocat  à 
la  Cour  royale  de  Paris. 

MAURETTE  (l’abbé  Pierre-Dominique-Omer). 
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ME YRONNETde  SAINT-M  ARC  (le  baron), 
conseiller  à  la  Cour  de  cassation. 

MILLOT,  professeur  de  mathématiques. 

PILLORE  (le  docteur  Bernard). 

MONDELOT,  docteur  ès-leltres,  oûicier  de 
l’Université,  ancien  censeur  des  études  des 
colleges  royaux. 

MOREAU  (César),  directeur  de  la  So- 


MM. 

ciété  Française  universelle  de  Statistique. 
RENDU,  docteur-médecin. 

RICORD  (le  docteur),  chirurgien  de  l’hô¬ 
pital  du  Midi. 

RIVAIL,  chef  d’institution. 

TÉALLIER  (l.e  docteur  Jos.-Séb.). 
TREUILLE,  docteur  en  médecine. 
TUVACHE,  homme  de  lettres. 


membres  correspondants  des  départements* 


MM. 

ANSELM  (l'abbé),  curé  de  canton ,  à  Soullz 
(Haut-Rhin). 

AUBRY  (Charles),  professeur  à  la  Faculté  de 
Droit  de  Strasbourg  (Bas-Rhin). 

AVROUJN-FOULON  (Ch.-G.),  receveur  géné¬ 
ral  des  finances,  à  Vannes  (Morbihan). 

BAILLY,  principal  du  collège  de  Vesoul 
(Haute-Saône). 

BARBIER  (Charles  ) ,  à  Chaumont  (  Haute- 
Marne). 

BARRAU  (J. -Félix),  géomètre  en  chef  du  ca¬ 
dastre,  à  Pau  (Basses-Pyrénées). 

BELLE  VAL  (Louis-Charles  de),  à  Abbeville 
(Somme). 

BENTZ,  directeur  de  l’Ecole  normale  primaire 
de  Nancy  (Meurthe). 

BOUILLET  (  J.  -  B.  ) ,  à  Clermont-Ferrand 
(Puy-de-Dôme). 

BOURET,  directeur  des  ponts  et  chaussées,  à 
Florac  (Loxère). 

BURGADE  (E. ),  bibliothécaire,  à  Libourne 
(Gironde). 

CALLAND  (Pierre-Victor),  homme  de  lettres, 
à  Jouarre  (Seine-el-Marne). 

CAUSSE  (Louis),  à  Nîmes  (Gard). 

CAZIS  (le  docteur  de)*  à  Mazanet  (Tarn). 

CHAPPUS  (le  docteur  Ernest),  à  Volvic  (Puy- 
de-Dôme). 

CLERC  (l’abbé),  curé  à  Versonnex  (Ain). 

COUTIN  (Thomas),  professeur  d’histoire  na¬ 
turelle  au  collège,  à  Aire-sur-l’Adour  (Lan¬ 
des). 

CROIZET  (l'abbé),  à  Neschers  (Puy-de-Dôme). 

DELAPORTE  (  1e  docteur  ) ,  à  Vimoutiers 
(Orne). 

DELPON,  conservateur  des  hypothèques,  à 
Figeac  (Lot). 

DOM  AI  RON,  avoué,  à  Béziers  (Hérault). 

DRAULT ,  député  de  la  Vienne ,  à  Poitiers 
(Vienne). 

ESCARRAGUEL,  docteur -médecin,  à  Bor¬ 
deaux  (Gironde). 

FISSIAUX  (l’abbé),  directeur  du  Pénitencier 
agricole  et  industriel  de  Marseille  (  Bouches- 
du-Rhône). 


MM. 

FOCKEDEY  (le  docteur),  à  Bergues  (Nord). 

GALLIX  (l’abbé),  curé  à  Gémeaux,  près  de 
Dijon  (Côte-d'Or). 

GAUTHIER-STIRUM  (Pierre-Joseph),  maire 
à  Seurre  (Côte-d'Or). 

GEORGET  (l’abbé  ),  curé  à  Ai rvault  (Deux- 
Sèvres). 

GUICHENET,  méd.  vét,  à  Bordeaux  (Gironde). 

HAUSER  (Pierre),  à  Lyon  (Rhône). 

LAINÉ  de  VILLÉVÊQUE,  ancien  magistrat*  à 
Orléans  (Loiret). 

LE  PORTIER  (Édouard),  pharmacien,  à  Trun 
(Orne). 

MARTIN  de  MOUSSY  (le  docteur  Victor). 

MERCURIN  (le  docteur),  directeur  de  la  Mai¬ 
son  des  Aliénés,  à  Saint-Remy  (Bouches-du- 
Rhône). 

MÉRY  (le  comte  Casimir  de),  à  Rennes  (Ille-et- 
Vilaine). 

MOISSON-REGNOBERT  (l'abbé  Louis),  cha¬ 
noine  titulaire,  professeur  à  l’Ecole  normale, 
à  Dreux  (Eure). 

WONTEMYAN  (Isidore  de) ,  à  Aix  (  Bouches- 
du-Rhône). 

OSTEIN  (  le  baron  LECLERC  d’),  à'joigny 
(Yonne). 

POLGE  (l’abbé),  professeur  à  la  Faculté  de 
Théologie  d’Aix  (Bouches-dü-Rhône). 

RAUDOT  (  Claude-Marie  ) ,  ancien  substitut 
dû  procureur  du  roi  à  Versailles,  à  Avallon 
(Yonde). 

RENAULT,  notaire  à  Vaucouleurs  (Meuse). 

RENAULT,  homme  de  lettres,  propriétaire, 
à  Séez  (Orne). 

ROFFIAC-LALANDE  (l'abbé  Antoine-Félix- 
Raymond),  ancien  principal  de  collège, 
officier  de  l'Université. 

ROUZÉ-MATHON,  banquier,  à  Lille  (Nord). 

SÉMÉRIC  (Henri),  à  Briot  (Var). 

SERVATIUS,  général  de  gendarmerie,  à 
Bourges  (Cher). 

SIMIL  (  l’abbé  ) ,  vicaire  général  de  Verdun 
chanoine  à  Agen  (Lot-et-Garonne). 

TAYLOR,  docteur  en  médecine,  à  Pau  (Bas¬ 
ses-Pyrénées. 
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TROMPETTE  (l’abbé  M-F.-F.-J.),  curé  à  La¬ 
marche  (Vosges). 

^ANDERBACH  (le  docteur  N.  Charles-Fran¬ 
çois),  ancien  membre  de  la  Société  de 
Statistique  universelle  de  France,  membre 
corresp.  de  la  Société  d’hisL  naturelle  et  de 
géologie^  de  Metz,  à  Thionviile  (Moselle). 


MM. 

VIELLIARD  (Gustave),  notaire,  à  Étain 
(Meuse), 

VUILLEMIN  (Prosper),  docteur  en  droit, 
avocat  à  la  Cour  royale  de  Dijon  et  pro¬ 
fesseur  de  l’Université,  à  Lure,  près  Vesou! 
(Haute-Saône). 


Membres  correspondante  de  l’étranger. 


MM. 

>.  M.  LÉOPOLD  Ier,  roi  des  Belges,  membre 
protecteur. 

SYRACUSE  (S.  A.  R.  le  comte  de),  à  Naples 
(Deux-Siciles). 

tRAGUAD  DE  CRUELLA  (Thomas),  à  Va¬ 
lence  (Espagne). 

tRAUJO  COUTINHO  VIANNA,  docteur  en 
philosophie,  à  Rio-Janeiro  (Brésil). 

UtfGRI  (S.  Exc.  le  prince  d’),  homme  de  let¬ 
tres,  à  Naples  (Deux-Siciles). 

LAC  H  MANN  (Charles-Frédéric),  directeur  de 
la  Société  minéralogique,  à  Iéna  (Saxe- 
Weimar). 

ÎARTALINI  (le  chevalier  Ballhazar),  prési¬ 
dent  de  la  Cour  royale  de  Toscane,  à  Flo¬ 
rence. 

3ELCOMBE  (le docteur  Henri-Stephen),  Esqre, 
M.  D.,  à  York  (Angleterre). 

3IANCHINI,  avocat,  homme  de  lettres,  à  Na¬ 
ples. 

îONA  (l’abbé  Barthélemy),  professeur  à  l’U¬ 
niversité  de  Turin. 

30NAINI,  professeur  de  droit  et  bibliothé¬ 
caire  à  la  faculté  de  Pise. 

BORRELLI  (Pascal) ,  membre  de  l’Académie 
des  Sciences,  avocat  au  tribunal  suprême,  à 
Naples  (Deux-Siciles).  N 

CANCRINE  (S.  Exc.  le  comte  de  ),  ministre 
des  finances,  à  Saint-Pétersbourg  (Russie). 

CASSOLA  (Philippe),  professeur  de  chimie,  ù 
Naples  (Deux-Siciles). 

CIPR1AN1,  docteur-médecin,  à  Naples  (Deux- 
Siciles). 

CLERT-BIRON,  géomètre,  inventeur  du  ciert- 
mètre,  à  Saint-Pierre  d’Albigny  (Savoie). 

CU LL  (Richard),  docteur-médecin,  à  Londres 
(Angleterre). 

D’AGOSTINO  (le  chevalier),  colonel  d’artHle- 
rie  du  roi  de  Naples  (à  Naples). 

DE  LUC  A  (Ferdinand),  membre  de  l’Acadé¬ 
mie  des  Sciences  de  Naples  (Deux-Siciles). 


MM. 

FREIRE-ALLEMAO  (Francesco),  professeur 
de  botanique  à  l’Académie  de  Rio-Janeiro  * 
(Brésil). 

GARRUBA  (le  docteur  Michel),  chanoine  de 
l’église  métropolitaine  de  Bari  (royaume  de 
Naples). 

GAZZERA  (Constance),  secrétaire  de  l’Acadé¬ 
mie  des  Sciences,  à  Turin  (Piémont). 

GIORDANO  (le  docteur),  pharmacien  en  chef 
de  l’Hôpital  des  Fous,  à  Turin,  membre  cor¬ 
respondant  de  la  Société  d’archéologie  de 
Toulouse,  de  la  Société  d’histoire  et  des 
beaux-arts  de  Turin,  des  Académies  de 
Médecine  de  Bologne  et  de  Livourne,  à  Tu¬ 
rin  (Piémont). 

MACEDO  (le  chevalier),  ministre  du  Brésil, 
à  Vienne  (Autriche). 

MANC1NI  (Pascal),  avocat,  membre  de  l’A¬ 
cadémie  des  Sciences  de  Naples  (Deux-Si¬ 
ciles). 

MAZZETTI  (Monseigneur  J.-M.),  arebev. 
de  Séleude,  présid.  de  l'Université  royale 
et  du  conseil  de  l’instruction  publique,  con¬ 
seiller  d'Élal  du  royaume,  etc.,  etc.,  à  Naples 
(Deux-Siciles). 

MIRANDA  E  CASTRO  (Antonio  de) ,  docteur 
en  médecine,  à  Rio-Janeiro  (Brésil). 

MORAES  E  GA  RV  AL  HO  (Alberto-Antonio 
de),  avocat  portugais,  résidant  à  Rio -Ja¬ 
neiro  (Brésil). 

ORSIÈRE  (l’abbé),  chanoine,  docteur  en  droit 
civil  et  en  droit  canon,  à  Aoste  (Piémont). 

PAULA  dos  SANTOS  (le  général  Joûo),  mi¬ 
nistre  de  la  guerre,  k  Rio-Janeiro  (Brésil). 

PODALIRI  (le  chevalier  docteur  Jules),  mé¬ 
decin  du  prince  Borghèse,  à  Rome  (États  Ro¬ 
mains). 

PUCHE  Y  BANTISTA,  avocat,  député  aux 
Cortès  (Madrid). 

ROCHA  (  J. -J.  da  ) ,  ancien  ministre  d’État ,  à 
Rio-Janeiro  (Brésil). 
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SCLOPIS  (le  comte  Frédéric),  û  Turin  (Pié¬ 
mont). 

SEEBODE  (Godeffroy),  conseiller  de  gouverne¬ 
ment  et  directeur  de  l'instruction  publique 
de  S.  A.  S.  le  duc  de  Nassau,  conseiller  du 
consistoire  de  S.  A.  S.  le  duc  de  Saxe-Co- 
bourg-Golha,  chevalier,  etc.,  etc.,  à  Wies- 
badeu  (Allemagne). 

SHREWSBURY  (le  comte  de),  président  de  la 
Société  catholique ,  &  Londres  (Angleterre). 

SIGAUD  (le  docteur),  médecin  de  S.  M. 
l'empereur  du  Brésil,  à  Rio-Jan.  (Brésil). 

TORRES-HOMEM  (Vincentede),  professeur  de 


MM. 

chimie  à  l'Académie  de  Rio-Janeiro  (Brésil). 

TROMPEO  (le  docteur),  médecin  de  S.  M.  la 
reine- Christine  de  Sardaigne,  médecin  de 
4,e  classe  des  armées  sardes,  correspondant 
de  l’Académie  royale  de  Médecine  de  Paris, 
à  Turin  (Sardaigne). 

VALLADAO-PIMENTEL  (le  docteur  Manoel 
de  ) ,  professeur  de  médecine  à  l'Académie 
de  Rio-Janeiro  (Brésil). 

WINTHROP,  président  de  la  Société  histori¬ 
que  du  Massachussets,  à  Boston  (États-Unis). 

ZU CC  AGNI-ORL  AN  DI  NI  (Attilio),  géogra¬ 
phe,  à  Florence  (Toscane). 


QUATRIÈME  CLASSE. 

(Histoire  des  Beaux-Arts.) 

Bureau» 


MM. 

BRETON  (Ernest),  président. 

DEBRET,  artiste  peintre,  vice-président. 
FOYAT1ER,  vice-président  adjoint. 


MM. 

LENOIR  (Albert),  architecte,  secré¬ 
taire. 

MARCELLIN,  arch.,  secrétaire  adjoint. 


Bembrea  résidant». 


MM. 

BRA  (Théoph.  ),  statuaire. 

BRETON  (Ernest),  archéologue. 

CARBILLET,  peintre  d’histoire. 

COGNIET  (Léon),  O,  fî,  peintre  d’histoire, 
professeur  à  l’Ecole  Polytechnique, 

CORBLET  (l’abbé  Jules),  antiquaire. 

DEBRET  (  J.-B.  ),  ^,  fondateur  de  la  classe 
de  peinture  d’histoire,  à  Rio-Janeiro,  ancien 
premier  peintre  de  l’Académie  impériale  des 
beaux-arts  de  Rio-Janeiro,  peintre  de  la  cour 
impériale  du  Brésil,  membre  honoraire  de 
l’Institut  de  France,  Académie  des  Beaux- 
Arts. 

DESTOUCHES,  architecte. 

ELWART,  professeur  au  Conservatoire  de 
Paris. 


MM. 

FOYATIER  (Denis),  Çfe,  artiste  statuaire. 

FRISSARD,  inspecteur  divisionnaire  des 
ponts  et  chaussées. 

GAL1MARD  (Nicolas-Auguste),  art.  peintre. 

GRANDVAL  (Amédée  de),  homme  de  lettres. 

HITTORF,  arch.,  memb.de  l’Académie  de 
Milan. 

HUSSON  (Aristide),  statuaire. 

HUVÉ  (J.-J.-M.),  architecte,  membre  de 
l’Institut  de  France ,  Acad,  des  Beaux- 
Arts. 

JUMELIN  (Paul),  architecte. 

LAITIÉ  (C.-R.  ) „  statuaire. 

LEBAS  (L.-H.) ,  architecte,  membre  de 
l’Institut  de  France,  Académie  des  Beaux- 
Arts. 


Digitized  by  LjOOQie 


-  10  — 


MM. 

LEFAIVRE  DE  RAYSANT,  compositeur  et 
professeur  de  musique,  ancien  professeur  à 
l'Ecole  royale  de  Musique  classique. 
LENOIR  (Albert),  architecte. 
MARCELLIN,  architecte. 

MOSKOWA  (le’Pr.  de  la),  pair  de  France. 


MM. 

PASTOU  (le  chev.)  professeur  d'harmo¬ 
nie  au  Conservatoire  de  Paris. 

RÉMOND,  architecte. 

SIMON  (Auguste),  maître  de  chapelle  du  cha¬ 
pitre  royal  de  Saint-Denis,  inspecteur  des 
orgues  des  cathédrales  de  France. 


Membres  correspondants  des  départements* 


MM. 

BRILLOUIN,  antiquaire  numismate,  à  Saint- 
Jean-d’Angely  (Charente-Inférieure). 

COURT  de  FONTMICHEL,  compositeur  dra¬ 
matique,  à  Grasse  (Var). 

CHOLET  (le  doçteur),  à  Beaune-la-Rolande 
(Loiret). 

DESFOSSEZ  (le  vicomte),  membre  de  PA- 
cadémie  des  Beaux-Arts  de  Florence  (tra  i 
professori  nella  pittura),  de  celle  de  Yal 


MM. 

d’Arno,  ancien  maire  à  Saint- Vaast-de- 
Longmon  Verberie  (Oise). 

LEDRU,  architecte  du  département,  à  Cler¬ 
mont-Ferrand  (Puy-de-Dôme). 

SAPPEY,  statuaire,  à  Grenoble  (Isère). 
SIEURAC  (F.),prof.  de  dessin,  àSorèxe  (Tarn). 
VANIER  (  Alexandre-Élie),  avocat  à  la  Cour 
royale  de  Rouen,  à  Rouen  (Seine- Infé¬ 
rieure). 


Membres  correspondants  de  l’étranger. 


» 


MM. 

S.  M.  PEDRO  II ,  empereur  du  Brésil,  mem¬ 
bre  protecteur. 

S.  M.  I.  ABDUL  MEDJID,  empereur  de  Tur¬ 
quie. 

S.  A.  I.  R.  LÉOPOLD  II,  grand-duc  de 
Toscane,  membre  protecteur. 

S.  A.  RECHID-PASHA,  grand-visir  de  S.  M. 
I.  l’empereur  de  Turquie. 

BARANDIER  (le  chevalier  Joseph),  peintre,  à 
Rio-Janeiro  (Brésil). 

BARTOLINI  (Mgr  Dominique),  archéologue, 
de  l’Académie  d' Archéologie  de  Rome,  cha¬ 
noine  de  la  basilique  de  Saint-Marc,  came - 
riere>  d’honneur  de  S.  S, ,  à  Rome. 

BONCOMPAGNI  LUDOV1SI  (Balthasar), 
prince  de  Piombino,  à  Rome. 

BONN  (  Mathias-Michael  ) ,  curé  à  Lamasdorf^ 
canton  d'Aix-la-Chapelle  (Prusse). 

CATRUFO  (le  chevalier),  maître  compo¬ 
siteur  de  musique,  à  Londres). 

CAMPANA  (le  chevalier  Gian-Pietro),  direc¬ 
teur  général  du  mont-de-piété,  antiquaire 
et  propriétaire  d'un  Musée  d’ouvrages  d’art 
antiques,  à  Rome. 


MM. 

CORREA  DA  LIMA  (José),  peintre  d'histoire 
à  l’École  des  Beaux-Arts,  à  Rio-Janeiro 
(Brésil). 

GALOT-LESAGE  (Alphonse),  peintre,  à  Rio- 
Janeiro  (Brésil). 

GARDINER  (  William  ) ,  esqr%  à  Londres 
(Angleterre).  , 

GIACCHETTI  (Valentino),  sacrista  de  la  basi¬ 
lique  de  Saint-Marc  de  Venise. 

HENRY  (l'abbé),  missionnaire  apostolique ,  à 
la  Martinique. 

LIMA  (le  chevalier  Correo  da),  peintre  d’his¬ 
toire,  professeur  à  l'École  des  Beaux-Arts  de 
Rio-Janeiro  (Brésil). 

PAMPALONI,  sculpteur-statuaire,  ù  Florence.  t 

POLETTI  (le  professeur  Luigi),  arcbitecte- 
ingén.,  membre  et  vice-président  des  Acad, 
d’ Archéologie  et  de  Saint-Luc  de  Rome,  des 
Beaux-Arts  de  Modène,  et  architecte-direc¬ 
teur  de  la  basilique  de  Saint-Paul  de  Rome. 

RICCI  (le  marquis  Ami),  président  de  l'Aca¬ 
démie  pontificale  des  Beaux-Arts,  à  Bolo¬ 
gne  (États  Romains).  . 

SANTANGELO  (le  chevalier  Nicolas  de),  t 


Digitized  by  CjOOQle 


MM. 

ministre  d’État,  à  Naples  (Deux-Siciles). 
SMITH  (William- James),  esqr#,  architecte  de 
S.  M.  Britannique,  membre  de  la  Société  des 
Antiquaires  de  Londres,  à  Constantinople. 


MM. 

UBOLDO  DA  VILLAREGGIO  (le  chevalier 
Ambrogio),  homme  de  lettres,  à  Milan. 
WATT,  graveur  de  sujets  d’histoire,  à  Lon¬ 
dres. 


K.  B.  Les  membres  résidants  et  correspondants  qui  auront  des  réclamations  à  faire  à  propos 
de  cette  liste  sont  priés  de  les  adresser  franco  à  l’administration. 

— Une  nouvelle  liste  des  membres  de  l’Institut  Historique  sera  publiée  chaque  année  pour  repro¬ 
duire  les  noms  des  membres  nouvellement  admis. 


L* administrateur, 
A.  RENZI. 


EXTRAIT  DBS  STATUTS.  —  Admission  des  Candidats. 


L’Institut  Historique  est  fondé  pour  encourager  et  propager  les  éludes  historiques  en  France  et 
à  l'étranger. 

Il  publie  le  bulletin  mensuel  de  ses  travaux. 

Il  ouvre  tous  les  ans  un  Congrès  historique. 

Plusieurs  prix  sont  distribués  à  l’ouverture  de  ce  Congrès. 

Des  cours  publics  et  gratuits  sont  professés  tous  les  jours  par  des  membres  de  la  Société. 

Tous  les  membres  français  et  étrangers  paient  20  fr.  de  cotisation  par  an,  ou  une  cotisation  à 
vie  de  400  fr.  {  ils  versent  en  outre  le  prix  de  leur  diplôme,  qui  est  de  20  fr. 

Tous  les  membres  français  ou  étrangers  reçoivent  gratuitement  le  journal. 

L'année  pour  tous  les  membres  commence  le  1er  janvier  qui  précède  leur  admission. 

Les  sommes  offertes  à  l’Institut  Historiques  en  dehors  de  la  cotisation,  par  des  membres  ou  par 
des  personnes  étrangères  à  la  Société,  sont  acceptées  à  titre  de  dons.  Les  noms  des  donateurs  sont 
publiés  s’ils  ne  s’y  opposent  pas. 

Pour  être  admis  à  faire  partie  de  l’Institut  Historique,  il  faut  être  auteur  d’une  œuvre  imprimée 
ou  manuscrite  rentrant  dans  la  spécialité  de  l’une  des  quatre  classes.  Un  rapport  sur  l’œuvre  pré¬ 
sentée  et  sur  les  conditions  d’admission  donne  lieu  é  un  vote  au  scrutin,  qui  décide  de  l’admission. 
Le  postulant,  en  adressant  sa  demande  au  président,  doit  indiquer  ses  nom  et  prénoms,  ôge, 
lieu  de  naissance,  qualité  et  domicile,  ainsi  que  la  claisse  à  laquelle  il  désire  appartenir.  La  de¬ 
mande  d’admission  doit  être  appuyée  et  signée  par  deux  membres  résidants  ou  correspondants  de 
l’Institut  Historique. 
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LISTE  ' 

DBS  ACADÉMIES ,  SOCIÉTÉS  ROYALES  OU  LIBRES 

AVEC  LESQUELLES  L’iNSTITUT  HISTORIQUE  EST  EN  RAPPORT. 


i  Académie  royale  des  sciences  et  belles-lettres 
de  Bruxelles . 

Académie  royale  des  sciences  de  Naples  (Deux* 
Siciles).  . 

Académie  royale  des  sciences ,  inscriptions  et 
belles-lettres  de  Toulouse  (Haute-Garonne). 

Académie  royale  des  sciences,  arts  et  belles- 
lettres  de  Bordeaux  (Gironde). 

Académie  royale  des  sciences,  belles-lettres  et 
arts  de  Rouen  (Seine-Inférieure). 

Académie  impériale,  royale,  Aretina,  des  scien¬ 
ces,  belles-lettres  et  arts,  à  Arezto  (Toscane). 

Académie  des  sciences  et  belles-lettres  de 
Dijon  (Côte-d’Or). 

Académie  des  belles-lettres  et  arts  de  Clermont  - 
Ferrand  (Puy-de-Dôme). 

Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts 
du  Val  d’Arno  (Toscane). 

Académie  I.  R.  délia  valle  Tiberina  Toscana 
(Toscane). 

Institut  impérial-royal,  Lombard,  des  sciences, 
lett^s  et  arts,  à  Milan . 

Institut  historico-géographique  du  Brésil ,  à 
Rio- Janeiro. 

Société  philolcchnique,  à  Paris » 

Société  ethnologique  de  Paris. 

Société  libre  des  Beaux-Arts,  à  Paris. 

Société  royale  des  antiquaires  de  France% 
à  Paris. 


Société  de  géographie  (Paris). 

Société  de  la  morale  chrétienne  (Paris). 

Société  maritime,  d  Paris. 

Société  des  antiquaires  de  Picardie ,  à  Amiens 
(Somme). 

Société  royale  du  département  du  Gard  (Nî¬ 
mes). 

Société  libre  d’agriculture,  sciences  et  arts  de 
l 'Eure  (Evreux). 

Société  d’agriculture*  sciences,  arts  et  belles- 
lettres  de  l 'Aube  (Troyes). 

Société  d’agriculture,  commerce,  sciences  et 
arts  de  la  Marne  (Châlons-sur-Marne). 

Société  archéologique  de  Touraine ,  à  Tours 
(Indre-et-Loire). 

Société  d* Agriculture,  sciences  et  arts  de 
Meaux  (Seine-et-Marne). 

Société  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  du 
département  du  Par  (Toulon). 

Société  d’émulation  d'Abbeville  (Somme). 

Société  des  antiquaires  de  Zurich. 

Société  d’histoire  de  Massachusetts,  à  Bos¬ 
ton  (États-Unis). 

Société  des  antiquaires  du  nord  de  l'Amérique, 
d  Boston. 

Société  royale  des  antiquaires  du  Nord,  Copen¬ 
hague. 

Société  archéologique  du  grand-duché  de 
Luxembourg,  à  Luxembourg. 


PARIS.  —  IMPRIMERIE  D’A.  RENÉ  5T  C,E, 

BU B  DI  SBIRE,  82. 
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